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fejj&NN  ^Ï>î7i ■  £  changement  de  Secrétaire  perpétuel ,  eft  le 
(J*  |T  v>t^§=  )eu'  événement  dont  nous  devions  inftruire 
le  Public,  en  lui  préïêhtant  ces  deux  nouveaux 


èSiL:1^    volumes,  qui  répondent  aux  années   1755. 

JN^fSi1    1756  8c  1757  inclufivement. 

M.  de  Bougainvilie  chargé,  en   1745»,  du  Secrétariat  de 

l'Académie,  vacant  par  la  mort  de  M.  Fréret,  a  exercé  cet 

emploi  avec  un  zcle  infatigable,  qui  lui  a  mérité  les  éloges 

de  la  Compagnie.   Des  infirmités  continuelles  navoîent  dû 
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ralentir  l'ardeur  qu'il  a  toujours  témoignée  pour  remplir  les 
devoirs  de  là  place,  &  ne  l'avoient  point  empêché  de  donner 
tous  (es  foins  à  la  publication  des  Volumes  x VI il ,  xix,  xx, 
x  x  i ,  «Se  d'une  partie  des  x  x  1 1 1  &  xx  i  v  de  nos  Mémoires. 
Mais  en  1755  fo  maux  augmentant  toujours,  il  s'aperçut  avec 
regret  qu'il  n'étoit  plus  en  état  de  s'acquitter  avec  la  même 
exactitude  des  fonctions  de  Secrétaire.  Il  fe  vit  forcé  de  prier 
M.  le  comte  d'Argenfon  d'agréer  qu'il  demandât  au  Roi  la 
permiffion  de  fè  démettre  de  (on  emploi.  Le  Miniflre  céda  à 
(es  inftances,  &  adrelîà  à  M.  de  Foncemagne,  alors  Directeur, 
la  lettre  fûivante. 

A  Compiegne ,  le  1 1  Août  175  j. 

«  Les  infirmités  habituelles  de  M.  de  Bougainville  &  la 
»  foibleffe  de  (à  finté  l'ayant  mis,  Monfieur,  dans  la  nécefïité 
»  indifpenfable  de  fupplier  le  Roi  d'agréer  qu'il  fè  démît  dès-à- 
»  pré(ent  des  places  de  Secrétaire  &  de  Tréforier  de  l'Académie 
»  des  Belles- Lettres,  Sa  Majefté  a  bien  voulu  lui  en  accorder 
»  la  permiffion,  &  Elle  a  nommé  M.  Le  Beau  pour  lui  fuc- 
»  céder  dans  l'une  &  l'autre  de  ces  places,  quoiqu'il  ne  (oit  pas 
»  de  la  clafîè  des  Penfionnaires.  Mais  en  donnant  (on  agrément 
»  à  une  retraite  que  l'état  où  fè  trouve  M.  de  Bougainville  ne 
»  lui  permettoit  plus  de  différer,  Sa  Majefté  s'eft  portée  volontiers 
»  à  lui  donner  de  nouvelles  marques  de  l'eftime  dont  Elle  honore 
»  {es  talens  &  fon  mérite ,  &  l'Académie  les  reconnoitra  (ans 
■>■>  doute  avec  (atisfaction ,  dans  les  arrangemens  mêmes  que  Sa 
»  Majefté  a  jugé  à  propos  de  régler  par  rapport  à  cette  retraite. 
»  Ainfi  M.  de  Bougainville  confèrvera  fon  rang  de  Penfîonnaire 
»  (ans  penfion,  &  il  deviendra  Penfîonnaire  effectif  à  fon  tour, 
»  fuivant  fon  rang  d'ancienneté  dans  l'ordre  du  tableau ,  &  fans 
»  qu'alors  il  fôit  befôin  d'une  nouvelle  élection  pour  le  faire  paflêr 
»  de  la  clafîè  d'Afîbcié  à  celle  de  Penfîonnaire.  Il  confèrvera  pa- 
»  reillement  le  titre  d'ancien  Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
»  des  Belles-Lettres,  ainfi  que  la  place  de  Garde  des  Antiques, 
»  qui  eft  entièrement  indépendante  de  celle  de  Secrétaire  ;  &  il 
»  continuera  d'être  chargé  fèul,  comme  ci-devant,  de  l'hiftoire 
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Métallique  du  Roi ,  c'eft-à-dire  des  difcours  hiftoriques  (êrvant 
à  expliquer  le  fujet  de  chacune  des  Médailles  de  cette  hifloire, 
ce  qui  forme  un  travail  perfonnel  8c  particulier ,  pour  lequel 

Sa  Majefté  avoit  bien  voulu  le  choifir Vous  connoiffez, 

Monfieur,  les  fentimens  avec  iefquels  je  vous  fuis  parfaitement 
dévoué.  Signé  M.  P.  d'Argenson.» 

En  conféquence  de  cette  lettre,  M.  Le  Beau  commença  à 
exercer  les  fonctions  de  Secrétaire  perpétuel ,  &  M.  de  Bou- 
gainville  lui  remit ,  avec  les  formalités  ordinaires ,  tous  les 
titres,  Mémoires,  ck.  autres  papiers  qui  concernent  les  affaires 
de  l'Académie. 

Le  fujet  propofé  pour  le  Prix  qui  devoit  être  donné  à 
TA dèmolée  publique  d'après  Pâques,  en  1755,  conliftoit  à 
déterminer:  En  quel  temps  &  par  quels  moyens  le  Paganifme 
a  été  entièrement  éteint  dans  les  Gaules. 

Ce  Prix  a  été  remis  pour  l'année  1756,  &  il  a  été  rem- 
porté par  M.  Barthès ,  Docteur  en  Médecine  de  Montpellier. 

Le  fujet  de  celui  qu'on  devoit  diftribuer  à  la  S.T  Martin 
de  la  même  année  1755,  confiftoit  dans  ces  queffions  :  Quels 
(ont  les  attributs  diflinclifs  qui  caraâérifent ,  dans  les  Auteurs  ér 
fur  les  monumens,  Ofris ,  Ifis  &  Orusf  Quelles  pouvoient  être 
l'origine  &  les  raifons  de  ces  attributs!  Ont-ils  éprouvé,  foit  en 
Egypte,  foit  dans  les  pays  où  cette  partie  du  culte  Égyptien  s'eji 
introduite,  des  altérations  propres  à  déterminer  à  peu  près  l'âge 
des  monumens  où  ils  font  repréfentés  ! 

Ce  Prix  a  été  remis  à  l'année  17  57,  &  il  étoit  double.  Il  a 
été  remporté  par  M.  Smith,  fils  du  Principal  du  collège  de  Bâle. 

Pour  le  fujet  du  Prix  qui  devoit  être  difhibué  à  Pâques  de 
l'année  1756,  l'Académie  avoit  propofé  d'examiner  :  Quel  fut 
l'état  des  Villes  &  des  Républiques  f tuées  dans  le  continent  de 
la  Grèce  Européenne,  depuis  la  mort  d'Alexandre  jufqu  à  ce  qu'elle 
ait  été  réduite  en  province  par  les  Romains  ! 

Ce  Prix  a  été  remporté  par  M.  Pontedera,  Profeflèur  en 

l'Univerfité  de  Padoue. 

Aï; 
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Le  fii/et  du  Prix  de  la  S.1  Martin  avoit  pour  objet  :  Quels 
font  les  attributs  diflinâifs  qui  caraclérifent  Jupiter  Ammon  devis 
les  Auteurs  &  fur  les  monumens  !  Quelles  pouvaient  être  l'origine 
à"  les  raifons  de  ces  attributs!  Avoient-ils  tous  également  rapport 
aux  dogmes  de  la  religion  Égyptienne!  Ont- ils  éprouvé,  foit  en 
Egypte ,  fait  ailleurs ,  des  altérations  propres  à  déterminer  à  peu 
près  l'âge  des  monumens  où  ils  font  repréfentés  ! 

Ce  Prix  a  été  remporté  par  M.  Ollivier,  Piètre  de  l'Oratoire 
de  Paris. 

Le  fujet  du  Prix  propofé  pour  Pâques  de  l'année  1757, 
conliftoit  à  examiner:  Quel  fut  l'état  des  Villes  &  des  Répu- 
bliques fituées  dans  le  continent  de  la  Créée  Européenne,  depuis 
qu'elle  eût  été  réduite  en  province  Romaine ,  Jufqu'à  la  bataille 
d'Aâium. 

Ce  Prix  a  été  remporté  par  M.  Barthès ,  qui  en  avoit  déjà 
obtenu  un  l'année  précédente. 

* 

CHANGEMENS  arrivés  dans  la  Lifte  des 
Académiciens ,  depuis  l'année  1755  jufques  if 
compris  1757° 

En     M.     D  C  C  L  V. 

Le  Cardinal  Quirini  &  le  Marquis  Maffei,  Académiciens- 
Libres  ,  moururent;  &  ils  furent  remplacés,  le  premier  par 
Milord  Chefterfield ,  Pair  de  la  Grande-Bretagne,  &  le  fécond 
par  le  Cardinal  Paiïîonei. 

Nous  perdîmes  la  même  année  M.  Boyer,  ancien  Evêque 
de  Mirepoix,  Académicien -Honoraire;  &  M.  le  Préfident 
Henault  lui  fuccéda. 

En     M.     DCCLVI. 

M.  Blanchard,  Penfionnaire ,  mourut;  &  M.  l'Abbé  du 
Refneî  obtint  alors  la  Penfion.  M.  de  Burigny  fut  élu  pout 
remplir  la  place  d'Anocié  qui  vaquoit  par  cette  promotion^ 
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M.  le  Marquis  de  Paulmy  fut  nommé  à  la  place  d'Aca- 
démicien-Honoraire,  vacante  par  la  mort  de  M.  l'Abbé  de 
Pompone. 

M.  de  Nicolaï  obtint  la  Vétérance,  &.  M.  Dupuy  fut 
nommé  à  fa  place. 

En     M.     D  C  C  L  V  I  I. 

Nous  perdîmes  M.  de  Fonteneile  Académicien-Vétéran. 

M.  le  Marquis  d'Argenfôn  ,  Académicien  -  Honoraire  , 
mourut,  &:  il  eut  pour  fucceifeur  M.  le  Comte  de  Saint- 
Florentin. 

M.  Mazocchi,  Chanoine  de  l'Eglife  cathédrale  de  Naples 
fut  nommé  Académicien-Libre,  à  la  place  vacante  par  la  mort 
de  M.  Peyiîônel,  Conful  de  France  à  Smyrne. 
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RECHERCHES 
SUR     LES    C  A  B  I  R  E  S. 

LA  DifTertation  de  M.  Fréret,  dont  on  lit  l'extrait  dans 
le  volume  xxm  de  nos  Mémoires,  étoit  terminée  par  page  27. 
une  lavante  difcuiiion  fur  les  Cabires.  Cet  article  étant  très- 
étendu,  on  a  jugé  à  propos  de  le  détacher;  &  l'on  promit 
alors  de  lui  donner  place  dans  le  xxv.e  volume.  L'abondance 
des  matières  ne  nous  a  pas  permis  de  tenir  cette  parole;  mais 
pour  ne  pas  priver  plus  long-temps  le  public  des  derniers 
ouvrages  de  ce  docle  Académicien ,  nous  allons  rendre  compte 
de  les  recherches  fur  ce  point  d'antiquité ,  qui  n'a  pas  encore 
été  fuffilamment  éclairci. 

Pour  concilier  les  opinions  diverlës,  quelquefois  même 
contraires,  qui  le  trouvent  dans  les  Anciens  fur  ce  fujet,  il  efl 
nécelîàire  de  rappeler  ici  plufieurs  lignifications  différentes 
qu'ils  ont  données  au  nom  des  Cabires,  5c  qu'on  peut  réduire 
à  trois  principales.  1 .°  Ils  les  ont  confidérés  comme  les  mi- 
niltres  Se  les  prêtres  de  certaines  Divinités  ;  2.0  comme  des 
Dieux  fubalternes.  Hérodote  nomme  Cabires,  des  Dieux 
Egyptiens,  qu'on  difoit  être  fils  de  Vulcain,  la  plus  ancienne 
divinité  de  l'Egypte.  Dans  la  Grèce,  on  donnoit  aufîï  ce  nom 
à  des  fils  de  Vulcain  honorés  dans  l'iile  de  Lemnos,  Se  dont 
ie  culte  s'étoit  répandu  non  feulement  dans  les  ides  voifines, 
mais  encore  dans  1  Afie  mineure  Se  dans  la  Macédoine:  3.0  les 
Cabires  adorés  dans  l'iile  de  Samothrace  tenoient  un  rang 
conlidérable  entre  les  Divinités  du  premier  ordre ,  puiiqubn 
les  furnommoit  les  grands  Dieux ,  les  Dieux  puïjjaus.  Nous 
allons  envilager  les  Cabires  fous  ces  alpecls  différais ,  qu'il 
efl  important  de  ne  pas  confondre.  Nous  y  joindrons  deux 
autres  articles  lur  les  myftères  de  Samothrace,  Se  fur  i'éty- 
mologie  des  noms  qui  ont  rapport  à  ce  fujet. 
Hijl.  Tome  XXV IL  .  B 
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Article  I.       Les  Cabires  que  Stélimbrote  de  Thafe  fait  venir  du  canton 
Cabires,      cle  Cabire  en  Phrygie  pour  s'établir  en  Samothrace,  n 'étoient 
Minores.     <lue  ^es  Prêtres  0l1  Miniftres  des  myflères.  Ce  font  les  mêmes 
Strab.lib.x,  dont  parle  Demetrius  de  Scepfis,  £c  que  Phéréeyde  appelle 
f-4-7*-  Corybantes:  ils  étoient,  dit  ce  dernier  auteur,  au  nombre  de 

neuf,  fils  d'Apollon  &  de  la  nymphe  Rbytia,  5c  ils  s  établirent 
dans  l'ille  de  Samothrace.  Les  prêtres  de  Céïès,  dans  l'ille  de 
Paros ,  portoient  le  nom  de  Cabartù ,  <Sc  cette  Déelîè  y  ctoit 
elle-même  connue  fous  le  nom  de  KclQû&.  Ces  Prêtres , 
nommés  Cabires  en  Samothrace,  avoient  en  Macédoine  &  à 
Thefîalonique  le  nom  d'A\ux,'7BTîÀê7a/ ,  parce  que  les  dieux 
Cabires,  au  culte  delquels  ils  étoient  conlacrés,  portoient  le 
titre  d'«Wx,Tis.  C'elt  ce  que  nous  apprend  S."  Clément  d'A- 
lexandrie, 6c  d'après  lui  Arnobe  &  Firmicus. 
Art.  II.  L'Egypte,  mère  de  toutes  les  fuperflitions ,  honoroit  d'un 
Gibireï,  Dieux  cu|te  p;irticu|ier  les  fils  de  Vulcain ,  fous  le  nom  de  Cabires. 
fils  de  Vulcain.  Le  temple  de  ces  Dieux  étoit  tellement  relpecié,  que  l'entrée 
n'en  étoit  permilè  qu'aux  Piètres  qui  le  deflèrvoient.  Les  Ca- 
bires y  étoient  repréîentés  ious  la  forme  de  Pygmées;  Hérodote 
dit  qu'ils  refîèmbloient  à  ces  marmoufets  que  les  Phéniciens 
nom  inoient  Pataquès,  &  dont  ils  ornoient  les  proues  de 
leurs  galères.  C'elt  mal-à-propos  que  quelques  Critiques  ont 
cru  voir  dans  ce  pafïàge  d'Hérodote,  que  les  Pataeques  étoient 
des  dieux  de  Pbénicie ,  &  que  les  Phéniciens  les  nommoient 
Cabires.  Hérodote  ne  dit  ni  l'un  ni  l'autre. 

Le  culte  de  ces  Cabires ,  fils  de  Vulcain ,  pafîâ  de  l'Egypte 
dans  la  Grèce.  Ils  furent  d'abord  adorés  à  Lemnos;  cette  iile 
étoit  conlacrée  à  Vulcain  dès  le  temps  d'Homère.  Il  y  avoit 
une  ville  nommée  H'<poqçia.  Hellanicus  diloit  que  la   plus 
ancienne  fabrique  d'armes  avoit  été  établie  dans  Lemnos.  On 
n'en  voit  rien  dans  Homère,  qui  place  les  forges  de  Vulcain 
dans  le  Ciel.  Callimaque  5c  Virgile  les  mettent  dans  l'ille 
JKad.  A.    de  Lipara.  Euftathe  dit  qu'il  y  avoit  dans  Lemnos  deux  vol- 
cans qui  avoient  fait  donner  à  cette  iile  le  nom  d'sEt/ial/a. 
Sterh.  A'/Sa'A».  Stephanus  afîiire  la  même  chofe  fur  l'autorité  de  Pol)be.  H 
ptlon.Obferv.   ne  relie  plus  aucun  veftige  de  ces  volcans;  &  Bélon,  qui 
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a  parcouru  l'iile  entière,  n'y  a  découvert  qu'une  petite  fource 
d'eau  chaude. 

Selon   Phérécyde,  dans  Strabon ,   les  Cabires  étoient   au  Lx.p.^a 
nombre    de   trois,  hls  de  Vulcain   &  de  Cabira,   tille  de 
Prolée.  Ils  étoient  adorés,  avec  les  trois  Cabirides  leurs  fœurs, 
dans  Lemnos,  dans  Imbros  &  dans  les  ifles  voîfmes,  dans    PtmfmJié.r. 
la  Tro.ule  &  dans  le  canton  de  Peryame,  dans  la  Macédoine.  V-  4- 
Leurs  noms  ne  le  révéloient  qu'aux  initiés  ;  ils  avoient  des 
fètes  particulières.  Acufilaiis  failoit  les  trois  Cabires  fils  de 
Cafinilos ,  né  de  Vulcain  &  de  Cabira,  &  les  fuppoloit  pères 
des  trois  Cabirides.  On  ignore  la  fable  &.  les  cérémonies  des 
m \  itères  de  ces  Cabires  de  Lemnos. 

Thelïilonique  les  honoroit  d'un  culte  iingulier.  On  les  voit   inMaBmnn 
fur  les  médailles  de  cette  ville,  coëfïés  du  bonnet  de  Vulcain,  iratiùi- 
&  tenant  d'une  main  un  marteau,  de  l'autre  une  tenaille;  ce 
qui  montre  qu'ils  prclidoient  à  l'art  de  travailler  les  métaux. 
M.  Fréret  oblerve  ,  d'après  Firmicus  ,  que  ces  Cabires  de     Deemrepry. 
Thelïilonique  (ont  tes  Corybantes  de  S.:  Clément  d'Alexan-  {^) Re/ig-  ' rj~ 
dite ,  dont  Arnobe  fait  aulii  mention  dans  (on  cinquième  livre. 
Ces  trois  auteurs  rapportent  que  ces  Corybantes ,  nommée 
aufTi  Cabires,  étoient  d'abord  au  nombre  de  trois;  mais  que 
les  deux  aînés  malîacrèrent  le  plus  jeune  ;  qu'ils  mirent  Ion 
corps  en  pièces,  &  l'enlévelirent  au  pied  du  mont  Olympe; 
5c  que  ce  qui  te  pafîbit  dans  les  myftères ,  étoit  la  repréfèntation 
de  cet  événement.  Quoiqu'il  y  ait  quelque  variété  dans  le 
récit  de  ces  écrivains,  il  eft  vifible ,  dit  M.  Fréret,  que  ces 
myftères  avoient  rapport  à  l'hiftoire  du  jeune  lacchus  ou  du 
Bacchus  des  fêtes  de  Cérès,  &  que  c'étoit  une  copie  défigurée 
de  la  fable  Egyptienne  fur  la  mort  d'Orus  tué  par  Typhon. 
Si  les  attributs  donnés  aux  Cabires  fur  les  médailles  ne  s'ac- 
cordent pas  avec  la  fable  d'Iacchus  ni  avec  celle  d'Orus,  on 
peut  fiippofêr  que  les  Grecs,  qui  confondoient  les  différente* 
Divinités  dont  ils  empruntaient  le  culte,  ont  confondu  en 
cette  occafion  les  Cabires  Egyptiens  fils  de  Vulcain ,  avec  le 
fils  de  Cérès  ck  le  fils  d'Ilis. 

Le  nom  d'A^ou/ro-n \i-m\ ,  donné  aux  prêtres  des  Cabires 
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de   Macédoine  ,   montre   que   ces  Cabires  avoient  le  titre 
d'ÂVaxTîS  ou  ÂWjtfs,  titre  affecté  aux  Diofcures.  Le  détail 
de  la  fable  fuppofe  qu'ils  étoient  trois  frères  :  auffi ,  félon 

Venat.  Dcor.  Qc^r0n ,  les  plus  anciens  Diofcures ,  furnommés  A'Wxes,  fils 
'  ,c""'     du  premier  Jupiter  &  de  Proferpine,  étoient-ils  au  nombre 
de   trois.    Le  dernier  s'appeloit  Dionyfnis  ;  c 'étoit  l'Iacchus 
d'Eleulis ,  tué  &  mis  en  pièces  par  les  proches.  Il  eft  vrai 
que  le  nom  de  Diofcures  s'appliquoit  plus  particulièrement 
aux  Cabires  de  Samothrace;  mais  on  reconnoît  encore  ici  la 
confufion  de  la  mythologie  Grecque.  Les  Grecs  ont  prêté 
aux  Cabires  de  Lemnos  les  titres  qui  appartenoient  proprement 
à  ceux  de  Samothrace. 
Art.  III.       Les  Cabires  de  Samothrace  n avoient,  dans  l'origine,  rien 
Cabires  de  de  commun  avec  ceux  de  Lemnos.  On  aperçoit  dans  la  re- 
ligion de  Samothrace  trois  époques  différentes  ;  elle  eut  d'abord 
pour  objet  les  grands  Dieux  ;  on  y  adora  enfuite  les  premiers 
Diofcures  ;  &  enfin ,  mais  dans  des  liècles  fort  poftérieurs , 
Caftor  8c  Pollux,  qui  font  les  féconds  Diofcures. 

Les  Anciens  ne  font  pas  d'accord  fur  le  vrai  nom  des  grands 
Dieux.  Ce  nom  étoit  un  myftère  connu  des  feuls  initiés,  & 
dont  ils  ne  pouvoient  révéler  le  fecret  fans  fè  rendre  coupables 
d'un  énorme  facrilége.  Varron ,  qui  avoit  pénétré  dans  les 
myftères  de  la  théologie  du  Paganidne,  &  qui  vivoit  dans  un 
fiècle  &  dans  un  pays  moins  affêrvi  à  ces  fcrupules  de  cabale, 

VelinguaLat,  c{jt  qlie  je  Qej  &,  ja  Terre  font  les  grands  dieux  de  Samo- 
thrace; que  ce  ne  font  point  Caftor  8c  Pollux,  comme  le 
penlë  le  vulgaire;  qu'ils  font  mâle  8c  femelle,  qu'ils  font 
nommés  à  Samothrace  0eol  Avva,Tvr,  qu'enfin  ce  font  ceux 
que  les  livres  des  Augures  nomment  Divi  potes. 

Le  culte  du  Ciel  &  de  la  Terre  étoit  un  refle  de  l'ancienne 
religion  de  la  Grèce,  abolie  par  l'introduction  du  culte  de 
Saturne,  <Sc  qui  s'étoit  confervée  dans  les  cantons  où  les  co- 
lonies Égytiennes  8c  orientales  n'avoient  pas  pénétré. 

Spai.  Mfccll.  Une  infcription  Romaine  (èrnble  nous  donner  les  noms  des 
premières  divinités  de  Samothrace,  en  ces  termes:  COELO  . 
ALTERNO.TERRAE.MATRI.MERCVRIO, 
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MENESTRATORI.  Varron  parle  de  ce  Mercure,  qu'il 
nomme  Cafmilus.  Mais  cette  infcription  joint  aux  deux  grandes 
divinités  primitives,  le  nom  d'une  divinité  qui  ne  fut  connue 
que  dans  la  féconde  époque,  li  efl  très-probable  qu'au  culte 
du  Ciel  &.  de  la  Terre  fè  joignit,  dès  les  premiers  temps, 
celui  d'Hécate;  cette  Déelîè  redoutable  avoit  en  Samothrace 
un  antre  fàcré ,  des  myftères  &  des  orgies.  L'autre  s'appeloit 
Zeri/it/iium ,  nom  dont  il  n  eft  pas  beioin  d'aller  chercher 
l'origine  dans  la  langue  Syrienne,  comme  fait  Bochart;  il 
eft  plus  naturel  de  dériver  ce  mot  de  fypirçov,  ancien  mot 
grec  qui,  félon  Hefychius,  fignihe  un  lieu  bas  &  profond. 

Telle  étoit  la  religion  des  premiers  habitans  de  Samothrace: 
ils  étoient  autocthones,  c'eft-à-dire,  établis  depuis  fi  long-  DM.  I.  y. 
temps  dans  cette  ille ,  qu'on  avoit  perdu  la  date  de  leur  ori- 
gine. Ils  parloient  une  langue  particulière;  ce  que  Diodore 
raconte  de  leurs  anciennes  traditions,  n'efl  qu'un  tiiiu  de 
fictions  modernes,  mal  liées  les  unes  aux  autres. 

La  féconde  époque  de  la  religion  de  Samothrace  commence 
à  l'établi ffement  des  Pélafges  qui,  chalîés  de  l'Attique,  pui- 
sèrent dans  cette  ille  :  voici  l'hiftoire  que  M.  Fréret  donne 
de  cette  migration.  La  guerre  des  Épigones  ayant  obligé  les 
Thcbains  d'abandonner  la  Béotie ,  les  Pélafges  s'en  empa- 
rèrent. Après  quelque  temps  les  Thébains  chalîés  du  pavs 
nommé  depuis  TheQalie ,  &  obligés  de  le  céder  aux  Theiîa- 
liens  venus  de  i'Epire,  retournèrent  comme  par  un  reflux 
dans  la  Béotie.  Ce  retour  des  Thébains  eft,  fuivant  Thu- 
cydide, de  la  foixantième  année  depuis  la  prife  de  Troie.  L.i.n.'j-. 
Après  une  guerre  dont  les  évènemens  furent  variés ,  les  Pé- 
lafges furent  contraints  de  fortir  de  la  Béotie,  &  le  retirèrent 
dans  l'Attique.  Les  Athéniens  ne  purent  s'accommoder  de 
ces  hôtes  qui  étoient  encore  à  demi  -  fauvages  ;  ils  les  chaf- 
sèrent  peu  d'années  après  les  avoir  reçus.  Les  Péiafges ,  qui 
avoient  acquis  quelque  pratique  de  la  navigation  ,  pafsèrent 
quatre-vingts  ans  après  la  prile  de  Troie,  dans  les  iiles  de 
Lemnos ,  d'Imbros  &  de  Samothrace.  Ils  y  portèrent  les 
myftères,  dont  on  ne  voit  pas  la  moindre  trace  ni  dans  Homère 
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ni  <fans  Héïiode.  Us  n'y  détrui firent  pas  entièrement  l'ancien 
cuite  du  Ciel  &  de  la  Terre;  mais  ils  y  en  mêlèrent  un  nou- 
veau, celui  des  dieux  Cabires  &  des  anciens  Diofcures.  Les 
Cabires  étoient,  félon  Mnafèas,  cité  par  le  fcholiafte  d'Apol- 
L.itV.fi?.  lonius ,  Cerès,  nommée  Axieros  ;  Profèrpine,  appelée  Axio- 
herja  ;  &  Hadès  ou  Pluton,  fous  le  nom  d' Axiokcrfos  :  à  ces 
trois  Divinités,  ils  ajoutèrent  Cajmihs ;  c'étoit  Mercure,  fils 
du  Ciel  &  de  H'^f^t,  qui  n'étoit  employé  qu'à  exécuter  les 
ordres  des  trois  autres.  Les  Pelafges  avoient  trouvé  le  culte 
de  ces  trois  Divinités  établi  en  Attique  cv  en  Béotie ,  &  ils 
l'avoienî  adopté.  A  ce  culte  le  joignoit  celui  des  trois  anciens 
Diofcures ,  fils  de  Jupiter  &  de  Prolerpine  ;  c'étoit  une  dé- 
pendance du  culte  de  Cérès. 

On  voit  par  ce  récit  que  les  Diofcures  n'étoient  pas  les 
mêmes  que  les  Cabires.  Cependant  les  deux  cultes  le  con- 
fondirent ,  &  l'on  donna  réciproquement  le  nom  de  Diofcures 
aux  Cabires,  5c  celui  de  Cabires  aux  Diofcures,  &  à  tous  les 
deux  le  nom  de  grands  Dieux.  Un  habitant  d'Acharna,  un 
Grut.cccxix,  des  bourgs  de  l'Attique,  prend  dans  une  infeription  le  titre  de 
*■  IEPET2  0Ef2N  MErAAŒN  AI02KOTPHN  KABEIPHN. 

Ces  anciens  Diofcures  de  Samothrace  étoient  beaucoup 
plus  anciens  que  les  fils  de  Tyndare.  Cicéron  les  nomme 
TritopatMus ,  Eubitleus  &  Dionyfius.  Hefychius  parle  des  dieux 
Trïtopatores ,  qui  préfident  à  la  naifîànce  des  enfans;  Phano- 
dème,  cité  dans  le  grand  Etymologique,  y  joint  les  mariages. 
Selon  l'auteur  des  hymnes  d'Orphée,  Bacchus  eft  nommé  Eu- 
bitleus ;  il  eii,  dit-il,  né  d'une  manière  myflérieufe  de  Jupiter 
ck  de  Prolerpine.  Dans  Hefychius,  Eubuleus  elt  Plutus ,  fris 
de  Cérès  &  de  Jafion.  Selon  Diodore,  Dionyfius  eft  le  Sa- 
bafius  ou  le  Bacchus  des  Thraces,  fils  de  Profèrpine  &  de 
Thcck.  Jupiter  changé  en  ferpent.  Paufânias  dit  que,  fuivant  l'opinion 
de  ceux  qui  avoient  le  plus  approfondi  les  matières  Théolo- 
giques, les  A'Vsix/tîî  mùhi ,  que  les  Amphiihens  adoroient 
comme  Dieux  inconnus ,  étoient  les  mêmes  que  les  Cabires 
ou  Dieux  de  Samothrace.  Ces  A' >u-x/res  avoient  des  my itères 
ou  initiations  dans  cette  ville. 
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Ces  Divinités  déjà  adorées  dans  le  relie  de  la  Grèce  , 
&ant  apportées  par  les  Pélafges  en  Samothrace ,  firent  prefque 
difpuroître  le  culte  des  Divinités  anciennes,  le  Ciel,  la  Terre 
&  Hécate.  Le  Ciel  n'avoit  plus  guère  d'autels,  fi  même  il 
lui  en  reftoit  encore;  Se  quoique  la  Terre  fût  toujours  mife 
au  nombre  des  grandes  Divinités,  on  avoit  transporté  prefque 
tous  lès  attributs  à  la  Déefîè  des  rnoiffons ,  Se  à  Rhea  ou 
Cybèle ,  femme  de  Saturne  6c  mère  des  Dieux. 

Enfin ,  Se  c'en1  la  troifième  époque ,  on  confondit  les  an- 
ciens Diofcures  avec  Caftor  «Se  Pollux,  fils  de  Léda.  Ce  qui 
fut  caufê  de  cette  confulion  ,  c'eft  qu'on  donnoit  auffi  «à  ces 
héros  le  titre  d'A'Vctx/Tts  ;  titre  qui  avoit  été  commun  à  tous 
ies  Dieux,  &  même  aux  Rois  Se  aux  Héros.  Cette  opinion, 
qui  mettoit  les  Tyndarides  à  la  place  des  Diofcures  de  Sa- 
mothrace, n'étoit  qu'une  erreur  populaire.  Homère  ne  met    IfiaJ.j: 
point  Caflor  Se  Pollux  au  rang  des  Dieux;  il  ne  les  place  point    Odyff.  iff. 
dans  le  Ciel.  Au  temps  de  Pindare  ils  avoient  déjà,  des  temples    //k  /*.. 
Se  des  fêtes  ;  ils  préïidoient  aux  courfès  Se  aux  combats  gym- 
niques: cependant  ils  n'étoient  pas  encore  entièrement  divinités. 
Pollux,  fils  de  Jupiter,  partageoit  fa  divinité  avec  Caflor,  fils 
de  Tyndare.  Ils  ne  fè  mêloient  point  encore  de  la  navigation. 
Mais  au  fiècle  de  Théocrite  ils  étoient  en  poflèifion  pleine  Se    %&  ■*•*• 
entière  de  la  divinité:  on  ne  ies  diftinguoit  plus  des  anciens 
Diofcures  Cabires  de  Samothrace.  M.  Fréret  obfêrve  que  le 
nom  des  Diofcures  ne  fe  trouve  ni  dans  Héfiode,  ni  dans  les 
deux  poëmes  d'Homère.  Héfiode  fait  préfider  à  la  navigation  ?*"!£•  *•*.?  7- 
d'autres  divinités,  favoir  Hécate  Se  Neptune;  cetoient  ces 
mêmes  Dieux  qu'invoquoient  alors  les  écuyers  Se  ceux  qui 
difputoient  le  prix  dans  les  jeux  :  Se  voilà  précifément  ce  qui 
compofâ  dans  la  fuite  le  département  des  nouveaux  Diofcures. 

Le  fecret  inviolable  qu'on  exigeoit  des  initiés  aux  mviières     „    ' 

,      c  .  ,  l  •  A        •  J  •    n      •  Myfleres  <fe 

de  Samothrace,  na  pas  permis  aux  Anciens  de  nous  inftruiie  Samothwce. 
du  détail  des  cérémonies  qu'on  y  obfèrvoit ,  Se  du  dogme  qu'on 
y  enfêiguoit.  Le  vrai  nom  fous  lequel  on  invoquoit  les  Divi- 
nités étoit  même  regardé  comme  ineffable ,  "^brappnToy  :  les 
Anciens  en  avertirent  en  cent  endroits.  Tout  ce  que  nous 
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favoris  de  l'initiation  à  ces  myftères,  le  réduit  à  ceci.  On  s'y 
préparait  par  une  efpèce  de  confefTion  de  fes  fautes  pannes , 
qu'on  faifoit  à  un  Prêtre  qui  avoit  le  titre  de  Ko>is ,  KoiW, 
KoïoA.yiç ,  &  qui  purifioit  ceux  qui  étoient  coupables  de  quelque 
meurtre.  On  plaçoit  les  initiés  dans  une  efpèce  de  trône.  On 
les  obligeoit  de  porter  toujours  à  cru  une  ceinture  ou  écharpe 
rouge,  dont  l'effet  devoit  être  de  les  préfèrver  de  tous  les 
dangers ,  fur-tout  de  ceux  auxquels  les  navigateurs  (ont  expolès. 
Art.  V.  Quand  il  (èroit  vrai,  comme  quelques-uns  le  fuppofènt,  que 
Étymologie.  ces  Dieux  &  leur  culte  fuflènt  venus  de  l'Orient ,  cependant 
comme  ks  noms  par  lefquels  nous  les  co.nnoiflbns,  ne  font  que 
des  titres  d'honneur  ou  des  épithètes,  que  les  Grecs  avoient 
fublïitués  aux  noms  ineffables,  M.  Fréret  remarque,  fort  len- 
tement, qu'il  n'en  faut  pas  chercher  l'étymologie  ailleurs  que 
dans  la  langue  grecque.  II  eh1  vrai,  ajoute- 1- il,  que  comme 
plufieurs  de  ces  noms  font  pris  de  la  plus  ancienne  langue  des 
Grecs ,  ce  n'elt  pas  toujours  dans  Homère  &  dans  les  écrivains 
du  bon  temps  que  nous  en  pouvons  trouver  les  racines;  ck.  il 
faut  fouvent  les  chercher  dans  ces  mots  furannés,  qu'Héfychius 
&  quelques  autres  Grammairiens  nous  ont  confervés. 

Il  le  rencontre  ici  lix  noms  dont  il  elt  queftion  de  découvrir 
la  racine;  ceux  de  KaLÇ>uçc,$,  d'A'fytçps,  d'A'fyw^pcmç,  d'A^/o- 
yÂpow,  qui  étoient  donnés  aux  Dieux  mêmes  de  Samothrace; 
celui  de  Koto^uAsî ,  donné  à  Mercure  leur  miniftre  ;  &  celui 
de  Kqyis,  que  portoit  le  Prêtre. 

En  conféquence  du  principe  déjà  établi,  M.  Fréret  rejette 

toutes  les  racines  orientales  du  nom  Ka.Ç.u&$  ;  ainfi  il  n'admet 

Bodart.Cka-  ni  1  hébreu  gabar,  potentem  ejfe ,  ni  l'arabe  kabïr,  magnus,  ni 

Rttand.  Dif  hhabirim ,  fociï ,  ni  hebirim ,  fepultorum  Dît.  Bochard  6c  Reland 

Mifcel.  vol.  i,  donnent  toutes  ces  étymologies,  &  en  auraient  donné  bien 

d'autres  s'ils  avoient  voulu  ;  car ,  dit  M.  Fréret ,  les  racines 

orientales  font  toujours  prêtes  à  répondre  au  premier  fignai 

JSaaic.     des  étymologiftes.  Paufânias  parle  d'une  ville  très -ancienne , 

nommée  Cabire ,  en  Bœotie ,  dans  laquelle  Cérès  trouva  un 

accueil  honorable  dans  lès  voyages.  La  Déeflè  récompenlâ 

les  habitans  en  inflituant  les  my  Itères.  N'eft-il  pas  naturel  de 

penfer 
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penfèr  que  les  Pélafges,  qui  avoient  habité  ce  pays,  portèrent 
en  Samothrace  <Sc  les  myftères  de  Cérès  &  le  nom  des  Cabires! 
Et  pour  ce  qui  regarde  les  premiers  Cabires ,  ceux  de  Lemnos, 
originaires  d'Egypte,  fils  de  Vuicain  6k  de  Cabire ,  fille  de 
Protee,  le  nom  de  leur  mère  ne  donne- t-ii  pas  letymologie 
de  leur  dénomination! 

Je  fais,  dit  M.  Fréret,  que  les  Phéniciens  ont  fait  de  très- 
bonne  heure  des  établi  ffèmens  dans  les  ifles  de  la  Grèce,  & 
même  en  quelques  endroits  du  continent;  je  fais  que  c'efl  d'eux 
que  les  Grecs  ont  emprunté  les  caractères  de  leur  écriture  &. 
plufieurs  arts;  je  fais  encore  que  c'efl  de  Phénicie  que  devoit 
venir  le  culte  des  Divinités  qu'Hérodote  dit  être  inconnues 
aux  Égyptiens,  telles  que  Saturne  ou  Cronos,  Junon  ou  Hera, 
Neptune,  Hercule.  Mais  qu'eft-il  befoin  de  recourir  à  la  langue 
Phénicienne  pour  expliquer  des  épithètes  données  aux  Dieux 
de  Samothrace,  où  l'on  ne  voit  pas  que  les  Phéniciens  foient 
jamais  venus;  fur-tout  quand  on  en  trouve  letymologie  dans  la 
langue  grecque?  A^/é'^î  efr,  félon  toute  apparence,  un  ancien 
comparatif  d'd'^05,  dérivé  d'i^a,  qu'Héfychius  explique  par 
à.yocyjù ,  ajya ,  veneror ;  aLQtÇQi  ,  la  plus  vénérable.  A^tôy^pcm, 
ci'^iôxépcroi  font  compofés  d  a£/os  &  de  x-e/xius  ou  xé/>cnis,  qu'Hé- 
fychius explique  par  y/l/xot.  Ces  noms  lignifient  donc  finale- 
ment la  digne  époufe,  le  digne  époux.  C'étoient  Profêrpine  ou 
Perfephone  <Sc  Piuton,  nommé  le  fécond,  parce  que  la  Déefîe 
étoit  plus  honorée  que  fon  époux. 

"Letymologie  du  nom  de  Ka'o^uA&s  ,  donné  à  Mercure, 
confédéré  comme  le  miniftre  de  ces  Dieux,  n'eft  pas  d'une 
recherche  plus  difficile  dans  la  langue  grecque.  Ce  mot  doit 
originairement  lignifier  miniftre.  Plutarque  le  dit  exprefîèment  De  Vmg.  Lot. 
dans  la  vie  de  Numa.  Vairon  le  cite  de  Cailimaque.  Ce  nom 
s'écrit  avec  quelques  variétés.  Strabon  &  Plutarque  difent  yJ,/M.- 
y\95  ou  fJ.fxiM.oi,  Cailimaque  xs^'Ass ,  Lycophron  y^^/MÀsi 
&  ï&J*fAC5,  Nonnus  yjtjy«t/\9s.  Selon  Denys  d'Halicarnafïè  Ant.Rom.lit. 
les  Romains  nommoient  Camilli,  ceux  qui  dans  les  fàcrifices 
remplifîoient  les  mêmes  fonctions  qu avoient,  dans  les  orgyes 
«Se  dans  les  myftères  des  grands  Dieux,  ceux  que  les  Tyrrhènes. 
Bift.  Tome  XXV il,  .  C 
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&  avant  eux  les  Pélafges,  nommoient  KoLSùfoi.  Tous  ces  mots 
viennent  de  jJÎJbs,  qu'Hélychius  rend  par  Si^mU ,  mimflère ; 
d'où  *Â&>,  &  avec  l'altération  dorique  i^(a> ,  euro ,  orno:  Mfova>, 
M&ïfiàv,  yj\fo/M>vivs.  On  voit  aifément  comment  de  ces  mots 
ont  pu  (è  former  ceux  de  cadnms ,  cadmilus,  cafmïlus ,  cannlus. 
Cïtoient  des  mots  de  la  langue  des  plus  anciens  habitans  de 
la  Grèce,  de  ces  Sauvages  des  cantons  feptentrionaux  &  occi- 
dentaux, où  les  colonies  Phéniciennes  n'ont  jamais  pénétré. 
Les  Pélafges  d'Italie  5c  de  Tofcane  les  a  voient  apportés  avec 
eux  au  temps  de  leur  pafîàge. 

Il  n'eft  pas  plus  néceflâire  de  recourir  aux  langues  orientales , 
pour  découvrir  la  racine  du  nom  de  ce  Prêtre  nommé  Koïis. 
Ce  nom  avoit  rapport  à  Ion  emploi  dans  les  initiations.  Il  étoit 
chargé  d'entendre  la  confeffion  des  initiés.  Il  s'appeloit  Kc/vis, 
X auditeur;  du  mot  xo*û>,  vxû>,  fynonyme  d'axSto,  audio. 

M.  Fréret  termine  ce  Mémoire  par  une  réflexion  fur  la 
caufê  de  tant  de  contradictions  dont  la  Mythologie  efl:  em- 
ban allée.  Il  paroît,  dit-il,  que  les  traditions  religieufes,  qu'on 
révéloit  aux  initiés,  étoient  diflérentes  dans  les  différens  myf- 
lères,  parce  que  les  Prêtres  de  chaque  Divinité  voulant  relever 
l'objet  de  leur  culte,  attribuoient  à  leur  Dieu  particulier  tout 
ce  qu'ils  pouvoient  des  fonctions  Si.  des  aventures  des  autres 
Dieux.  Les  initiés,  obligés  à  un  fècret  inviolable,  n'ofoient 
communiquer  leurs  doutes;  Se  le  refpect  qu'on  leur  avoit 
infpiré ,  par  des  pratiques  myitérieufês ,  exerçant  fur  leurs 
efprits  une  forte  de  tyrannie,  les  empêchoit  de  raifonner,  Se 
confierait  jufqu'aux  contradictions,  qu'ils  fe  failoient  fcrupule 
d'envifager. 
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REMARQUES 

SUR 

L'ÉTAT  DE  L'ARCHITECTURE  CIVILE 

DANS   LES   TEMPS   D'HOMERE. 

L'Éloignement  d'où  nous  envilageons  les  fiècles  reculés, 
tei  que  celui  où  vivoit  Homère,  Se  la  pente  (écrète  que 
nous  avons  à  nous  prendre  pour  la  mefure  des  autres  choies, 
nous  font  penfer  que ,  dans  ces  premiers  temps ,  il  n'y  avoit 
pas  encore  de  méthode  réglée  pour  les  bâti  mens.  M.  l'abbé 
Sallier,  dans  quelques  oblervations  qu'il  a  lues  for  ce  fujet,  3oMarji7j<f. 
ne  prétend  pas  que  l'art  eût  lait  dès-lors  de  grands  progrès; 
mais  il  oblêrve  que ,  dès  le  temps  d'Homère ,  il  y  avoit  un 
langage  formé  pour  l'architecture,  Se  des  termes  propres  pour 
en  exprimer  les  idées.  Homère  avoit  tous  ces  termes  dans  (à 
langue,  &  il  les  employoit  dans  le  fens  propre.  11  falloit  même 
que  l'ufage  en  fût  commun,  &.  que  les  hommes  de  ces  temps-là 
furent  très-lamiliarilés  avec  ces  expreihons,  puifque  les  opé- 
rations d'architecture  fournirent  au  Poète  des  comparaifons  qui 
fe  tirent  toujours  d'un  objet  plus  connu  que  la  choie  dont  on 
parle.  Le  x  1 1  i.e  livre  de  l'Iliade  rapporte  les  jeux  qu'Achille 
fit  célébrer  pour  honorer  le  tombeau  de  Patrocle.  La  lutte  eft 
le  troilième  de  ces  jeux  :  Ajax  &  Ulyfîè  (ont  les  deux  com- 
battans  ;  ils  s'avancent  au  milieu  de  l'arène,  &  d'abord,  avec 
leurs  bras  robuftes,  ils  (ê  fâififlent  corps  à  corps,  (e  (errent  & 
le  joignent  auïïî  étroitement,  dit  Homère,  que  deux  poutres 
qu'un  habile  ouvrier  a  emboîtées  enfèmble,  pour  (oûtenir  le 
comble  d'une  maifon  contre  la  violence  des  vents. 

On  peut  remarquer  dans  Homère  trois  fortes  de  termes 
d'architecture;  les  uns  défignent  les  invtrumens  de  l'art,  d'autres 
le  nom  des  matières  qu'on  mettoit  en  œuvre,  &  enfin  une 
troifième  forte  de  mots  dirtingue  les  différentes  parties  des 
bâtimens.  Les  mots  qui  expriment  les  inllrumens  de  l'art,  Se 

Ci; 
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les  outils  des  ouvriers  font;  çxQ/jm,  la  règle  avec  laquelle  on 
tire  les  lignes  droites;  7nAt>ujç,  la  hache  ou  la  coignée;  <mt- 
xapvov,  la  doioire,  l'inihument  qui  fèrt  à  applanir  &  à  unir  le 
bois;  &  plufieurs  autres,  que  les  tables  faites  pour  retrouver 
les  termes  des  poéTies  d'Homère  indiquent  fufîilàmment. 

Pour  les  matières  que  les  ouvriers  employ  oient,  M.  l'abbé 
Sailier  ne  s'y  arrête  pas.  C'étoit  le  bois,  ou  la  pierre.  Le  v.e 
livre  de  l'Iliade  en  fournira  des  exemples. 
lllvi,  <?,       j)es  divers  pafîàges  de  l'Iliade  Se  de  l'Odyflee,  combines 

Q.tjf.  1.111,4.  enfèmble ,  il  refaite  que  dans  ces  premiers  temps  les  Grecs 
diftinguoient  cinq  parties  dans  leurs  édifices.  La  première  étoit 
une  elpèce  d'enclos  ou  d'enceinte,  &  comme  un  avant-cour, 
epeos ,  'ipuov  :  la  cour ,  aJAvi  :  au  fond  de  la  cour  s'étendoit 
un  portique  éclairé  par  le  (oleil ,  ou&XavL  ;  c'étoit  une  galerie 
ouverte ,  dont  le  comble  étoit  foutenu  par  des  colonnes  ou 
arcades  :  cette  partie  étoit  fiHvie  du  'zsçjhfjtoç,  c'eft  ce  que  nous 
pourrions  appeler  lâlle  ou  anti- chambre:  enfin  on  arrivoit  à 
la  chambre,  dû^f.vo;;  c'étoit  la  partie  la  plus  reculée  dans  la 

Xujiathc.pagt  mailon,  la  chambre  du  lit.  Pollux  dit  que,  fuivant  les  plus 
exacts,  yr\  tV5  cL-Aji&'TipVs,  la  diftribution  étoit  telle,  y  m?ts 
Xtus:  ïp-MS  <aê.<  0  7w\ou\,  fxji-m  <Tt  to  îpyuov  cuu\rt,  ffi  w  cuÊtfost, 

La  difpofition  du  portique  fait  lêntir  à  la  fois  la  raifôn  du 
nom  qui  lui  eh1  donné  dans  Homère,  &  de  l'épithète  dont 
ce  Poëte  l'accompagne:  il  eft  appelé  aiëfc'aw,,  parce  qu'il  eit 
expofé  au  foleil  ;  il  a  l'épithète  d'eV^V^s  ou  itÂy^-mi,  parce 
qu'étant  ouvert,  il  retentit  du  murmure  des  vents. 


?e  Illcai>    îles  Beli .  Lettr,  TJ(XPTl,poj. 


Wauhfor  d'GiéD 


— "*«>*,.■,.),„./,/.. 


8'Lipnt  de  ^Pirgilc 


n  Hut.  ge  L'IazJ,  ùes  BcU .  Lcttr.  T.  JCXVJI ,  pa<?  ■  11 . 
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G  tDoticker  ()r9~t  Irçutc  \ 

^d  <J"<'i(  eJh  décrit  dan*   /c  ftaç trient  d'6éô iode 


'•''""'■     <y/»W>«     le  I.,;r. 
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I  met  de.  £W  Ou  Bell  Letf.  r  yxm  .  ?*?■  « 


^JÔmtclier  J'^ic/ii//c  „ 

K  (  C    ,    Homère  .Z/„  jtavzz. 

■''■    trouve   Jom  son  Apofyù  d&amerc 
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DES    BOUCLIERS    D'ACHILLE, 

D'HERCULE   et  D'ÉNÉE; 
Suivant  les  defcriptions  d'Homère ,  d'Héfwde  è?  de 


Virgile. 


'O 


L 


ES  èxceïïens  modèles  qu'a  produits  l'antiquité,  font  remplis 
i  de  traits  frappans,  qui  taillent  dans  l'efprit  une  impreiïion 
profonde.  Leurs  beautés  font  fécondes;  elles  le  reproduifènt 
dans  les  fiècles  poftérieurs  ;  &  les  ouvrages  les  plus  originaux 
en  copient  toujours  quelque  partie.  Tous  les  Poètes  héroïques 
font  les  enfans  d'Homère,  plus  ou  moins  heureufêment  nés: 
&  de  même  qu'en  certaines  familles  il  eft  des  traits  de  phy- 
fionomie  qui  pallent  du  premier  auteur  aux  derniers  defcendans, 
&  julqu  a  ceux  qui  ne  conlêrvent  aucune  autre  trace  de  leur 
origine;  de  même  auiîi  n'cft-il  peut-être  pas  un  fêul  poème 
épique,  ou  le  dilant  tel,  qui  ne  porte  ou  ne  veuille  porter 
quelque  marque  des  riches  inventions  de  ce  grand  Poète.  Telles 
font,  dans  l'Iliade,  les  adieux  d'Heclor  &  d'Andromaque , 
l'expédition  de  Diomède  6c  d'Ulyflê  pour  aller  reconnoitre 
ie  camp  des  Troyens ,  la  ceinture  de  Vénus ,  les  forges  de 
Vulcain,  le  bouclier  d'Achille,  les  jeux  funèbres  en  l'honneur 
de  Patrocle;  &,  dans  l'CXdyflèe,  les  Cyclopes,  la  deicente  aux 
enfers,  Charybde  cv  Scylla,  &  la  reconnoilîànce  d'Ulyfîè. 
En  combien  de  manières  ces  épilodes  brillans ,  ou  d'autres 
encore  ièmés  dans  les  deux  poèmes,  ont-ils  été  mis  en  œuvre 
par  les  Poètes  &  les  Romanciers  depuis  le  fiècle  d'Homère 
jufqu'à  nos  jours!  Le  bouclier  d'Achille  a  produit  celui  d'Énée 
dans  Virgile,  &  peut-être  celui  d'Hercule  dans  Héfiode. 

M.  le  comte  de  Caylus,  qui,  dans  les  vafles  contrées  de 
l'antiquité,  cherche  principalement  ce  qui  peut  être  utile  pour 
éclairer  les  Arts  <5c  pour  en  iliuitrer  l'hiftoire,  s'eif  arrêté  quel- 
ques moniens  à  çpniidérer  le  bouclier  d  Achille.  C'en1  l'ouvrage 

Çiij 
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qui  donne  l'idée  la  plus  jufte  &  la  plus  étendue  de  l'état  des 
Arts  dans  ces  temps  reculés.  Lorfque  la  guerre  des  Anciens  <5c 
des  Modernes  mettoit  en  feu  tout  le  Parnafle,  M.  Boivin  fit 
graver  ce  bouclier,  afin  de  confondre  ceux  qui  prétendoient 
que  pour  placer  toutes  les  figures  dont  Homère  la  chargé,  il 
auroit  fallu  un  efpace  aufti  étendu  que  la  place  Royale,  à  Paris. 
Mais  cette  gravure,  &  les  réflexions  dont  M.  Boivin  l'accom- 
pagne, ne  le  trouvent  que  dans  un  ouvrage  étranger  à  nos 
Mémoires.  L'auteur  ne  crut  pas  qu'Homère  eût  befôin  d'être 
défendu  dans  une  Académie  qu'on  peut,  à  jufte  titre,  appeler 
le  fanfluaire  de  l'Antiquité.  M.  le  comte  de  Cayltis  a  fait  faire 
une  copie  très-exacte  de  l'original  donné  par  M.  Boivin  :  il  y 
a  joint,  dans  la  même  proportion,  le  bouclier  d'Hercule  décrit 
dans  un  fragment  attribué  à  Héfiode,  &  celui  d'Énée  tracé 
par  Virgile:  &  il  a  fait  la  comparaifon  de  ces  trois  boucliers, 

Le  jo-Mars  dans  un  Mémoire  lu  à  1  Académie. 

Du  bouclier  d'Hercule  8c  de  celui  d'Achille  lequel  eft  l'ori- 
ginal? Homère  eft-il  l'inventeur  de  cette  idée!  ou  n'a-t-il  fait 
qu'adapter  à  fon  fujet ,  Se  embellir  celle  qu'Héfiode  avoit 
employée  avant  lui?  c'eft  la  première  queftion  que  lé  propolè 
M.  le  comte  de  Caylus;  elle  fèroit  décidée  fi  l'on  convenoit, 
i.°  lequel  des  deux  Poètes  eft  le  plus  ancien  :  2.°  que  le  frag- 
ment où  fe  trouve  la  defeription  du  bouclier  d'Hercule  eft 
véritablement  d'Héfiode.  Mais  ces  deux  points  font  conteftés 
entre  les  Savans,  &  le  feront  apparemment  toujours. 

Quant  au  premier  point,  il  eft  indubitable  qu'Homère  n'eft 
pas  le  premier  Poëte  qui  ait  paru  dans  la  Grèce;  il  eft  prefque 
aufti  certain  qu'il  n'eft  pas  même  le  plus  ancien  des  Poètes 
héroïques.  Ce  feroit  un  miracle.  Il  n'eft  rien  dans  l'ordre  de 
la  Nature  qui  dès  fon  premier  germe  prenne  un  efîbr  fi  haut, 
&  s'élève  «à  une  fi  grande  perfection.  Un  efprit  fèul  ne  produit 
pas  d'auftî  grands  modèles  que  l'Iliade  &  l'Odyflèe;  il  a  befôin 
du  fecours  d'autres  efprits.  Auin  toute  l'antiquité  dépofe  qu'il 
y  avoit  eu  des  Poètes  avant  Homère.  Sans  parler  de  plufieurs 
autres,  dont  le  nom  feul  eft  parvenu  jufqua  nous,  Thamyris; 

JlkJ.l.n.    dont  Homère  parle  lui-même  comme  d'un  Poète  dès-lorj 
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très-ancien ,  efl  mis  an  nombre  des  Poètes  héroïques.  La  guerre  Smi.  ThamyrU. 
de  Troie  netoit  pas  même  un  fujet  nouveau.  Lorfqu'Homère  M^^m>P"g- 
fit  le  voyage  d'Egypte ,  Phanitès ,  chargé  de  la  garde  des  regiflres  ** 
fâcrés,  lui  communiqua  un  ouvrage  dépolé  dans  le  temple  de 
Memphis,  &  qui  rouloit  fur  la  guerre  de  Troie  &  fur  les  hPalamtdeir 
aventures  d'Ulyiiê.  Suidas  attribue  à  Palamède  &  à  fon  difciple 
Corinnus,  une  Iliade  compofée  pendant  le  fiége  même;  &  il 
ajoute  qu'on  acculoit  Homère  d'avoir,  par  jaloufie,  fupprimé 
ces  poèmes.  M.  le  comte  de  Caylus  protefle,  au  nom  d'Ho- 
mère, contre  cette  calomnie:  fa  générofité  fè  révolte  contre 
une  imputation  fi  injurieufe  à  ce  fublime  génie  ;  il  prétend 
qu'une  accufàticn  fi  balte  ne  peut  fortir  que  d'une  ame  mé- 
diocre. 11  eût  été  glorieux  pour  Homère  que  ces  ouvrages 
antérieurs  te  fufiènt  contervés;  on  aurait  vu  de  combien  il  les 
furpafîoit.  Les  aventures  racontées  au  iv.e  livre  de  i'Qdyffée, 
&  en  particulier  ce  qui  y  elt  dit  du  cheval  de  bois ,  comme 
d'un  événement  déjà  très-connu,  prouvent  que  le  fiége  6c  la 
prile  de  Troie  avoient  été  chantés  avant  Homère. 

Mais  Héiiode  doit-il  être  compté  au  nombre  de  ces  Poètes 
antérieurs  à  Homère?  C'eff  une  queftion  rebattue  &  encore 
nouvelle,  parce  que  les  autorités  &  les  raifons  font  au  moins 
en  équilibre.  M.  le  comte  de  Caylus  ,  fans  prendre  le  ton 
décifif,  penche  à  croire  qu'Héfiode  elt  le  plus  ancien   des 
deux.  Si  Saiimaite,  Dodwel,  Fabricius  &  une  infinité  d'autres 
Savans,  ayant  à  leur  tête  Cicéron,  Solin  &  Sextus  Empyricus, 
te  déclarent  pour  l'antériorité  d'Homère;  trois  autorités  très- 
refpedabies ,  celle  des  marbres  de  Paros,  celles  d'Hérodote  &  E-pK.2a.30. 
de  Platon,  temblent  donner  à  l'opinion  contraire  un  poids  que    H"nl/-  "> 
rien  ne  peut  contrebalancer.  II  eft  vrai  qu'Hérodote  &  Platon   '  Plat,  ayohg. 
ne  prononcent  pas  en  termes  exprès  :  mais  deux  auteurs  fi  s,ocmu  verfus 

•     n      •         r  A  •  rr  i  /r- n   .  „  pitm. 

inf fruits,  fi  exacts,  qui  compactent  toutes  leurs  fyllabes  &  ne 
jettent  rien  à  l'aventure,  ne  nommant  jamais  ces  deux  Poètes 
fans  mettre  Héfiode  avant  Homère;  &  Platon,  en  particulier, 
arrangeant  ainfî  les  Poètes  anciens,  Orphée ,  Mitfee,  Héfiode, 
Homère  ;  n'eft-ce  pas  fixer  leur  ordre  chronologique? 
Les  raifbns  fondées  fur  les  ouvrages  mêmes ,  ne  paroifTent 
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pas  moins  favorables  à  ce  fèntiment.  Héfiode  comparé  avec 
Homère,  porte  un  caractère  d'ancienneté.  Sa  poëfie  Cent  encore 
la  rudeflè  du  premier  âge;  elle  eft  encore  dans  un  état  de 
croifîànce.  Rien  de  plus  (impie  <Sc  de  plus  moral  que  la  pre- 
mière partie  de  Ion  poëme  des  œuvres  5c  des  jours.  Rien  de 
plus  minutieux  que  la  féconde;  il  defcend  aux  plus  minces 
détails;  il  va  jufqu  a  parler  delà  fèrvante  &  du  chien  d'attache 
du  laboureur.  Rien  de  plus  fuperftitieux  que  la  troifième  & 
dernière  partie,  qui  traite  des  jours  heureux  &  malheureux. 
La  Théogonie  donne  encore  plus  l'idée  d'une  antiquité  anté- 
rieure à  Homère  :  elle  indique  une  Théologie  plus  ancienne 
que  celle  dont  Homère  a  fait  ulage.  D'ailleurs  la  (implicite 
du  plan  de  ce  poëme  eft  (i  grande,  que,  félon  M.  le  comte 
de  Caylus,  un  bel  efprit,  tel  qu'Héfiode,  n'auroit  pu  la  con- 
fèrver  dans  là  compobtion ,  s'il  avoit  eu  connoi fiance  de  l'Iliade 
&  de  l'Odyiîèe.  La  Théogonie  eft  plus  recoin mandable  par 
les  images  que  par  les  tableaux;  c'eft-à-dire  qu'il  y  a  beaucoup 
de  deferiptions  <Sc  peu  d'aétion.  Comment  un  génie  facile  & 
fènlible,  comme  eft  celui  d'Héfiode,  n'auroit -il  pas  été  mis 
en  mouvement  par  l'action  des  poëmes  d'Homère ,  par  ces 
caraclères  vivans  ck  fi  bien  fbûtenus,  par  ces  tableaux  animés 
qui  (e  préfenlent  fans  ceffè?  Comment  cette  heureufe  chaleur 
n'a-t-elle  pas  embraie  Ion  efprit,  Se  pafîé  dans  fes  ouvrages! 
On  fait  grand  tort  à  Héfiode  de  le  placer  après  Homère; 
c'eft-à-dire  qu'il  n'a  été  capable  de  l'imiter  que  dans  les  tours 
de  phrale  «Se  dans  la  verhiication;  ce  qui  n'eft  que  la  dernière 
partie  du  mérite  poétique.  Ces  railons ,  que  M.  le  comte  de 
Caylus  ne  donne  que  pour  de  fimples  vrai-fèmblances ,  le  portent 
encore  à  fe  perfuader  qu'Homère  eft  pof  teneur  à  Héfiode. 

Mais  le  fragment  qui  nous  offre  la  delcription  du  bouclier 
d'Hercule,  eft-il  d'Héfiode î  C'eft  encore  un  point  qu'il  frudroit 
éclaircir,  pour  prononcer  lequel  des  deux  boucliers  eft  original. 
Si  l'on  compte  le  nombre  des  fùfrrages,  cette  queftion  ne  fera 
pas  moins  difficile  à  décider  que  la  précédente.  Un  grand' 
nombre  de  Critiques  attribuent  cet  ouvrage  à  un  Poëte  inconnu , 
6c  poftérieur  à  Héfiode  ck  à  Homère.  En  effet,  ce  poëme  eft 
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d'une  manière  de  travail  toute  différente  des  deux  autres  poëmes 
d'Héiïode;  ii  y  a  beaucoup  plus  d'action  oc  de  poëlîe  :  fbn 
auteur  peut  avoir  lu  Homère. 

Cependant  il  eit  difficile  de  refufèr  à  Héfiode  le  fragment 
intitule  boucher  d'Hercule.  Paufànias,  qui  lui  enlève  mal-à-propos    Bcntk: 
la  Théogonie,  le  reconnoît  pour  auteur  de  ce  poëme.  Car,  ainfï    Voyait  Vif- 
que  i'oblèrve  Schrevelius ,  c'eft  /ans  doute  cet  ouvrage  qu'il  Barri ^Méml 
appelle  (jmyLï&s  wiv,.  C  etoit  un  poëme  dans  lequel  Héfiode  l'Académ.  tom 
raiïêmbloit  les  éloges  de  plufieurs  héroïnes.  Le  premier  article  XVI' F'  *' 
commençoit  par  on,  quaïis;  &  les  autres  par  y\  on,  aut  qualis. 
Ce  tour,  (ou vent  répété,  aura  donné  le  nom  à  tout  l'ouvrage; 
&  de  tous  ces  articles  il  ne  nous  refle  que  ceiui  d'Alcmène. 
Athénée  &  les  fchoiiaftes  de  Pindare,  de  Sophocle  &  d'Apol- 
lonius s'accordent  à  donner  à  Heliode  le  poëme  qui  portoit 
ce  nom. 

Au  milieu  de  toutes  ces  incertitudes  ,  voici  l'opinion  en 
laveur  de  laquelle  penche  M.  le  comte  de  Caylus  :  il  ne  la 
propole  que  comme  une  conjecture ,  propre  à  concilier  peut- 
être  toutes  les  contradictions.  Le  bouclier  d'Hercule  eft  une 
imitation  de  celui  d'Achille;  ce  cependant  Héfiode  eft  plus 
ancien  qu'Homère  ,  &  le  bouclier  d'Hercule  eft  l'ouvrage 
d'Héfiode.  Voici  la  manière  d'expliquer  ce  paradoxe.  Les  deux 
Poëtes  ont  vécu  quelque  temps  enfemble,  mais  Héfiode  étoit 
le  plus  âgé.  Ce  fèntiment  s'accorde  avec  Hérodote  &  Platon, 
&.  (ur-tout  avec  la  chronique  de  Paros,  qui  ne  donne  à  Hcfiode 
que  vingt-fèpt  ou  tout  au  plus  trente-lèpt  ans  d'antériorité.  Il  ne 
contredit  pas  non  plus  ceux  qui  loûtiennent  que  ces  deux  Poëtes 
étoient  contemporains,  opinion  fort  ancienne,  puifou'elle  a 
iervi  de  fondement  à  la  tradition  fabuleufè  de  la  dilpute  entre 
Homère  &  Héiiode,  fur  le  mérite  poétique.  Héfiode  aura  fait 
fes  deux  premiers  poëmes  avant  que  ceux  d'Homère  eulîènt  vu 
le  jour:  il  n'aura  compolé  celui  dont  le  bouclier  d'Hercule  fut 
partie,  qu'après  avoir  lu  l'Iliade.  Si  l'on  objecte  que  c'eft  attrj* 
buer  à  la  vieillelîè  d'Heiiode  un  ouvrage  plus  rempli  de  chaleur 
que  ceux  de  fa  jeuneiïë,  on  répondra  que  le  feu  d'Homère 
ivoit  bien  pu  fondre  les  glaces  du  tempérament  &:  de  l'âge 
Hifl.   Tome  XXVI I.  .  D 
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d'Héfiode;  &  que  d'ailleurs  la  vieilleflè  de  ces  héros  de  la 
Littérature  grecque  reifembloit  à  celle  de  Neftor,  qu'elle  n'avoit 
rien  de  foible  &  de  languiflânt.  L'Œdipe  à  Colone  eit  un 
Ck.  de  Sa.  fruit  du  dernier  âge  de  Sophocle:  Platon  écrivoit  encore  lorf 
qu'il  mourut  à  quatre-vingt-un  ans,  &  Platon  n'a  rien  écrit  de 
médiocre.  Ifocrate  compolà,  à  quatre-vingt-quatorze  ans,  un 
de  l'es  plus  beaux  cl i (cours. 

Après  cette  difcuiîion  préliminaire,  M.  le  comte  de  Caylus 
fe  croit  en  droit  de  commencer  par  le  bouclier  d Achille,  qu'on 
peut  regarder  comme  l'original  des  deux  autres.  M.  Boivin 
en  ayant  donné  une  delcription  détaillée,  dans  fon  apologie 
d'Homère,  M.  le  comte  de  Caylus  fe  contente  d'indiquer  en 
un  mot  chaque  tableau  ,  feulement  pour  l'explication  de  la 
planche,  qu'il  a  fait  graver  d'après  le  deliein  de  M.  Boivin. 

BOUCLIER    D'  ACH  1 L  L  E.   ■ 

Ce  bouclier  eft  divife  en  quatre  cercles. 

Le  premier  cercle,  qui  eit  celui  du  milieu  ,  repréfente  le 
Ciel,  la  Terre  &  la  Mer. 

Le  fécond ,  la  courfè  du  Soleil  ck.  les  douze  figues  du 
Zodiaque. 

Le  troifième  cercle  contient  douze  tableaux. 

Premier  tableau.  Les  réjouitîânces  d'une  noce. 

Second  tableau.  Une  caufè  plaidée  dans  une  place  publique. 

Troifième  tableau.  Les  Juges  prononcent  leurs  avis.  On  voit 
une  fomme  d'argent  dépofée  au  milieu  de  l'ahemblée,  pour 
être  donnée  à  quiconque  portera  le  jugement  le  plus  équitable. 
U(age  mémorable,  5c  fàgement  établi  dans  la  fimplicité  de  ces 
ficelés,  où  les  iégiflateurs  n'avoient  point  encore  compofè  ou 
raiTëmblé  un  corps  de  loix. 

Quatrième  tableau.  Une  ville  afliégée.  Mars  &  Minerve  à 
la  tête  d'une  (ortie. 

Cinquième  tableau.  Embufcade.  Deux  bergers  amènent  leurs 
troupeaux  au  bord  d'un  fleuve. 

Sixième  tableau.  Combat  pour  enlever  ou  pour  défendre  les 
troupeaux.  La  Parque  cruelle  paroît  au  milieu  des  combattans. 
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Septième  tableau.  Travail  des  laboureurs.  On  leur  donne 
à  boire  lorlqu'ils  font  arrivés  au  bout  du  (Mon. 

Huitième  tableau.  Une  moilîbn  en  préfence  du  maître.  Des 
femmes  préparent,  ious  un  chêne,  le  repas  des  moiflôi  meurs. 

Neuvième  tableau.  Une  vendange  pleine  de  gaieté. 

Dixième  tableau.  Deux  lions  attaquent  un  troupeau  de  bœufs 
fur  le  bord  d'un  fleuve. 

Onzième  tableau.  Un  beau  vallon  couvert  de  brebis  &  de 
bergeries. 

Doii(ième  tableau.  Danfë  champêtre. 

Le  quatrième  cercle  repréfènte  l'Océan,  qui  roule  (es  flots 
ie  long  de  la  bordure  du  bouclier. 

M.  Boivin  apporte  de  très-bonnes  raifons  pour  prouver  que 
ie  bouclier  d'Achille  étoit  rond.  M.  le  comte  de  Caylus  eft 
de  fon  avis  ;  mais  il  oblerve  que  le  même  denein  s'exécuteroit 
également  fur  une  forme  ovale.  M.  Boivin  donne  à  ce  bouclier 
quatre  pieds  de  diamètre;  il  n'en  failoit  pas  moins  pour  couvrir 
la  poitrine  &  les  bras  d'un  héros  de  la  taille  d'Achille;  &  c'en 
étoit  allez  pour  donner  à  chaque  tableau  dix  ou  onze  pouces 
de  bafè;  ce  qui  (uffîioit  pour  repréfènter ,  (ans  confuiion,  tous 
les  objets  délignés  par  Homère. 

Les  boucliers  d'Héliode  &  de  Virgile  n'ayant  pas  encore 
été  gravés.  M.  le  comte  de  Caylus  s'étend  davantage  fur  la 
delcription  qu'il  en  fait.  Il  donne  à  ces  boucliers  la  même 
dimenfion  &  la  même  forme. 

BOUCLIER     D' H  ERCU  L  E. 

Cygnus,  fils  de  Mars,  attaquoit,  dans  un  bois  confàcré  à 
Apollon ,  ceux  qui  portoient  des  préfêns  au  temple  de  Delphes. 
Hercule,  accompagné  d'Iolaus  (on  écuyer,  le  rencontre;  ils 
fê  battent.  Cygnus  eft  tué.  Mars,  (on  père,  s'avance  pour  le 
venger,  il  eft  blefle  lui-même  &  (ê  retire.  C'eft  en  parlant 
des  préparatifs  de  ce  combat ,  qu'Héf  iode  décrit  le  bouclier 
d'Hercule.  Les  figures  dont  il  eït  orné  font  renfermées  dans 
trois  cercles. 

Le  premier  cercle  eft  le  milieu  du  bouclier.  On  y  voit  un 
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dragon  qui  tourne  la  tête  en  arrière-  Ce  dragon  doit  être  pofe 
fur  une  élévation  qui  part  du  premier  plan;  les  replis  tortueux 
de  cet  animal  fantaftique ,  élèvent  fa  tête  jufqu'au  milieu  du 
cercle,  Se  par  conféquent  du  bouclier.  Et  comme,  félon  le 
texte,  il  regarde  en  arrière,  le  bas-relief  ne  pouvoit  être  mieux 
indiqué,  ou ,  pour  parler  la  langue  de  l'art ,  l'ouvrage  ne  pouvoit 
être  mieux  entendu  de  bas-relief.  En  effet,  celte  tête  menaçante, 
cette  gueule  ouverte,  ces  yeux  flamboyans  occupent  la  place 
que  les  Anciens  donnoient  aux  ornerhens  qui  marquoient  le 
centre  de  leurs  boucliers. 

Ce  dragon  excite  les  hommes  au  combat.  L'attaque,  la  dé~ 
fenjc ,  le  tumulte,  l'horreur  &  la  mort  volent  autour  de  lui.  Ces 
hypeiboles  font  fortes:  le  Poète  lemble  avoir  voulu  enchérir 
fur  les  images  que  préfente  Homère. 

On  voit  la  terre  entrouverte,  &  les  âmes  préc'qntées  dans  les 
enfers.  La  Parque  inhumaine  lient  un  homme  vivant  &  blejfé,  un 
autre  qui  n'efl  point  blejjé ,  &  un  troifièmc  déjà  mort  ;  elle  les  traîne 
par  les  pieds  à  travers  les  combattans.  Dou^e  ferpens  répandent 
la  terreur.  Les  pofitions  données  par  le  texte  ont  déterminé 
M.  le  comte  de  Caylus  à  pofèr  les  pieds  du  dragon  fur  une 
élévation,  pour  faire  voir  avec  plus  de  facilité  Se  les  combats 
qu'il  anime  de  les  regards  terribles,  Se  la  terre  entrouverte. 
Second  cercle.  Premier  tableau.  «Deux  troupes  de  fàngliers 
»  Se  de  lions  qui  fè  regardent  avec  une  égale  fureur ,  les  hures 
«  Se  les  crinières  hériûees.  Ils  marchent  ferrés.  On  voit  fur  le 
»  devant  un  grand  lion  mort  d'un  côté ,  Se  de  l'autre  deux  fàn- 
gliers (ans  vie.  » 

Second  tableau.  «  Le  combat  des  Lapithes  Se  des  Centaures, 
»  à  la  tête  defquels  on  difh'ngue  leurs  Rois,  fuivis  de  plufieurs 
)>  héros  :  ils  s'avancent ,  ils  fe  mêlent.  Les  uns  ont  des  piques , 
j>  les  autres  des  fapins  qui  leur  fervent  de  lances.  Mars  vole  fur 
33  fjn  «_ûar,  autour  duquel  on  voit  la  crainte  Se  la  frayeur.  Pallas, 
une  pique  à  la  main,  l'égide  fur  les  épaules,  accourt  au  combat.  » 
Troijîème  tableau.  «  L'afîemblée  des  Dieux  fur  des  nuages. 
■»  Les  Mufès  chantent;  Apollon  joue  de  la  lyre.  Une  mer;  des 
»  dauphins  pouifiiivent  des  poifîbns.  Un  pêcheur ,  fur  la  côte , 
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tend  Tes  filets,  pour  profiter  de  la  chafîè  des  Dauphins.»  M.  le 
comte  de  Caylus  obfèrve  ici,  qu'Apollon  &.  les  Mules  font  la 
même  fonction  dans  le  feftin  des  Dieux  décrit  par  Homère.         jnai  /.  /, 

Quatrième  tableau.  <•  Perfée,  dont  les  pieds  ne  touchent  point 
à  terre;  il  a  des  ailes  à  ks  talons;  une  courroie  fur  lès  épaules  « 
porte  Ton  épée  ;  il  vole  auiïi  vîte  que  la  penfee  (  imitation  « 
d'Homère);  Ion  dos  eft  couvert  de  la  tête  d'une  Gorgone;  il  « 
porte  fur  fa  tète  le  cafque  de  Pluton  (  autre  imitation  d'Ho-  « 
mère)  ;  fa  gibbecière  eft  ornée  de  franges.  Ce  héros  épouvanté  « 
fuit  le*  Gorgones,  qui  courent  avec  fureur  après  lui,  elles  ont  « 
deux  fèrpens  à  la  ceinture.  » 

Cinquième  tableau.  «  Des  hommes  combattent  devant  une 
ville  alliégée.  La  terreur  vole  au  defîûs  de  leurs  têtes.  Les  « 
habitans  font  leurs  efforts  pour  empêcher  les  ennemis  d'entrer  « 
dans  la  ville.  Les  femmes  crient  ck  pleurent  à  leur  approche:  « 
elles  tendent  les  bras  ainfi  que  les  vieillards ,  &.  craignent  pour  « 
leurs  enfàns.  Les  Parques  fè  rendent  maîtrefïês  de  ceux  que  ce 
les  combattans  ont  renverfés.  » 

Sixième  tableau.  «  La  déelTe  Achlys  (  c  eft  la  déeÏÏè  de  la 
fépulture  )  :  elle  a  la  face  décharnée ,  les  ongles  alongés ;  elle  « 
eft  trempée  de  larmes.  Le  fàng  coule  de  [es  joues  ;  fa  bouche  « 
eft  entrouverte  ;  fes  épaules  font  couvertes  de  pouffière.  » 

Septième  tableau.  «  Une  ville  fortifiée ,  elle  a  fêpt  portes  ; 
on  y  voit  une  fête  nuptiale  ».  M.  le  Comte  de  Caylus  remarque 
ici  que  pour  rendre  exactement  les  paroles  d'Héfiode,  il  auroit 
fallu  defliner  le  plan  de  cette  ville  en  vue  d'oifèau  &  d'élévation 
en  même  temps,  comme  on  a  fait  dans  les  temps  d'ignorance; 
&  peut-être  dira- 1 -on  qu'Héfiode  n'avoit  pas  d'autre  idée  de 
la  perfpeclive  ;  du  moins  fommes-nous  dans  l'habitude  de 
refuler  cette  connoifîànce  aux  Anciens;  mais  M.  le  Comte, 
qui  n'eft  pas  perfuadé  qu'on  leur  rende  juftice  en  ce  point, 
regarde  ce  qu'Héfiode  dit  ici  des  fêpt  portes  de  cette  ville 
comme  un  ornement  purement  poétique ,  qui  n'étoit  pas 
exprimé  fur  le  bouclier;  &  il  s'eft  contenté  de  repréfènter  une 
place  de  ville  où  fè  pafîè  la  fcène  décrite  par  l'auteur.  L'idée 
de  fept  portes  le  joignoit  aifément  à  celle  d'une  belle  ville , 
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daiis  l'efprit  d'Héfiode;  il  doit  d'Afcra  en  Béotie,  <Sc  Thèbes, 

Capitale  de  la  Béotie,  avoit  fept  portes. 

Huitième  tableau.  «  On  voit  le  long  des  murailles  de  fa 
ville  une  courfe  de  chevaux.  »  Ce  n'eft  ici  qu'un  exercice. 
On  n'en  peut  pas  conclurre  que  la  Cavalerie  fût  alors  en  ufage 
dans  la  guerre.  Il  a  toujours  été  nécefîaire  de  monter  &  de 
drefîêr  les  chevaux ,  pour  leur  faire  connoître  la  main  avant 
que  de  les  accoutumer  à  tirer  des  chars. 

Neuvième  tableau.  «  Des  moifîbnneurs  ;  les  uns  coupent 
les  blés,  les  autres  lient  les  gerbes,  ou  les  portent  dans  l'aire». 

Dixième   tableau.  «  Une   vigne  ;    des    vendangeurs   qui 
»  cueillent  les  raifms  au   (on  de  la  flûte  :  les   uns  preflènt  la 
»  vendange  dans  la  cuve,  les  autres  le  battent  à  coups  de  poing 
ou  s'exercent  à  la  lutte.  » 

Onzième  tableau  «  Une  chafïè  au  lièvre;  des  chafîèurs  fuivent 
les  deux  chiens.  »  Il  femble  que  ce  foienl  deux  lévriers. 

Douzième  tableau.  «  Une  courfe  de  chariots.  On  voit  fur 
le  devant  le  trépied  d'or,  qui  doit  être  le  prix  du  vainqueur.» 

Troiftème  cerele.  «Ce  cercle,  qui  renferme  les  deux  autres, 
»  repréfènte  la  mer.    On  y  voit  des  cygnes  volans,   d'autres 
nageans  ;  des  poifîbns  qui  fendent  les  eaux.  »  Tel  eft  le  bon* 
ciier  d'Hercule. 

BOUCLIER     D'ÉNÉE. 

M.  le  comte  de  Caylus  obferve  que  la  compofition  de 
Virgile ,  riche  &  brillante ,  quant  à  la  partie  poétique ,  n'eft 
pas,  pour  ce  qui  regarde  l'art,  aufTi  exacte  que  celle  des  deux 
autres  Poètes.  II  s'eft  plus  occupé  de  ce  qui  pouvoit  flatter 
Augufte  &  les  Romains ,  que  d'une  exécution  complète  pour 
l'ornement  du  bouclier:  il  a  plus  fongé  à  fon  propre  ouvrage 
qu'à  celui  de  Vulcain;  &.  le  Dieu  a  fèrvi  le  Poëte.  On  voit 
en  effet ,  dit  M.  le  comte  de  Caylus ,  que  plus  l'efprit  s'eft 
civilife ,  moins  les  Poètes  fe  font  piqués  d'exactitude  dans  les 
chofes  étrangères  à  leur  art.  Leurs  devanciers  étoient  uni- 
verfels,  hiftoriens,  légiflateurs ,  théologiens,  inflruits  de  tous 
les  détaifs  des  arts.  La  poéfie  confâcrée  à  la  perfection  de* 
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mœurs ,  profitoit  de  la  contrainte  des  vers  pour  fixer  la  mé- 
moire &  perpétuer  la  connoiiîànce  des  objets  qui  paroifîoient 
utiles  :  les  Poètes  poftérieurs  le  font  contentés  d'être  Poètes. 
Théocrite,  dans  (a  première  églogue,  décrit,  avec  toutes  les 
grâces  de  la  poé'fie,  une  coupe  charmante,  mais  dont  l'exé- 
cution elt  impoilîble  :  il  faut  pourtant  convenir  que  Virgile 
étoit  fort  lavant;  il  étoit  grand  Philofophe,  Aflronome,  Géo- 
graphe, parfaitement  inftruit  des  antiquités;  mais  il  ne  paroît 
pas  auffï  habile  dans  les  arts  que  l'a  été  Homère. 

La  dilpolition  du  bouclier  de  Virgile  oblige  d'en  com* 
mencer  la  defcription  par  le  cercle  extérieur,  qui  le  partage 
en  douze  tableaux  comme  dans  les  deux  boucliers  précédtns. 
Le  fîijet  étant  très-connu ,  il  fuihra  de  les  indiquer  chacun  en 
deux  ou  trois  mots  :  Virgile  même  en  expliquera  le  détail. 

Premier  tableau.  La  louve  qui  allaite  Remus  &  Romulus. 

Second  tableau.  L'enlèvement  des  Sabines. 

Troifième  tableau.  Le  traité  de  Romulus  <3c  de  Tatius. 

Quatrième  tableau-  Le  fuppiice  de  Metius. 

Cinquième  tableau.  Porlënna,  Coclès  &  Clélie. 

Sixième  tableau.  L'oie  du  Capitole.  Les  Gaulois  lé  difpofent 
à  attaquer  la  place. 

Septième  tableau.  Danle  des  Saliens. 

Huitième  tableau.  Danfe  de  Piètres  de  Jupiter,  coè'fFés  de 
ïeurs  longs  bonnets  avec  des  houpes. 

Neuvième  tableau.  Courlê  de  Luperques. 

Dixième  tableau.  Bouclier  deicendant  du  ciel. 

OirLtème  tableau.  ProcefTion  des  dames  Romaines. 

DovTjème  tableau.  L'enfer;  Catilina  enchaîné  fur  im  roc; 
Caton  donnant  des  loix  aux  âmes  jultes. 

Second  cercle.  Une  mer.  Cette  mer  auroit  été  mieux  placée," 
fi,  à  l'exemple  des  deux  autres  Poètes,  Virgile  en  eut  com- 
pofé  le  cercle  de  la  plus  grande  circonférence.  Cependant 
on  pourrait  dire  que  Virgile  ne  conhdérant  que  la  bataille 
d'AcHum,  a  repréfenté  ici  la  Méditerranée;  au  lieu  que  les 
deux  autres  ont  peint  l'Océan,  dont  le  valle  contour  emkafîè 
toute  la  terre. 
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L 'efpace  qui  refte  jusqu'au  centre,  &  que  l'on  a  vu  fl  con- 
venablement occupe  dans  les  deux  boucliers  précédens ,  doit 
être  rempli  dans  celui-ci ,  en  (ùivant  les  idées  de  l'auteur,  par 
trois  compofitions  qui  répondent  très-bien  au  deflèin  du  Poète; 
mais  qui  font  tort  au  refte  de  l'ouvrage.  Virgile  avoit  en  vue 
de  flatter  Augufte,  en  arrêtant  les  yeux  de  Ton  leéteur  fur  la 
bataille  d'Actium  ou  fur  les  fuites  de  cette  bataille,  par  pré- 
férence fur  tous  les  autres  objets.  En  cela  il  a  réufli  ;  mais  ces 
idées  de  flatterie  font  fujettes  à  gâter  le  plus  bel  ouvrage,  & 
c'eft  encore  ce  qui  eft  arrivé  au  bouclier  de  Virgile,  i .°  De 
fi  grandes  compofitions  reffèrrées  dans  un  petit  efpace,  exigent 
de  très-petites  figures  :  2.0  La  grandeur  de  l'eipace  qu'elles 
occupent ,  contribue  à  les  faire  dominer  beaucoup  trop  fur 
les  autres  fujets  dont  elles  détruifent  tout  l'effet. 

Le  premier  efpace  représente  deux  flottes  ennemies:  Au- 
gufte commande  l'une  ;  Cléopatre  fe  diftingue  dans  la  flotte 
oppofée.  Ces  deux  Hottes  font  caraclériiées  par  le  combat  des 
Dieux  au  milieu  des  airs.  Du  côté  des  Romains,  on  voit 
Vénus,  Neptune,  Minerve,  les  Furies;  de  l'autre,  des  monftres 
de  divinités  Égyptiennes.  Sur  le  devant,  Apollon  d'Aclium 
tirant  des  flèches  fur  la  Hotte  d'Egypte. 

Le  fécond  efpace  reprélente  i\nt  flotte  en  defordre  ;  elle 
gagne  l'embouchure  d'un  fleuve ,  c'eft  le  Nil  ;  il  eft  d'une 
taille  gigantefque  ;  il  ouvre  aux  vaincus  les  pans  de  la  robe. 
Cette  idée  eft  une  des  plus  belles  de  Virgile;  c'eft  la  plus 
originale  &  la  plus  digne  d'Homère. 

Le  troifième  efpace  reprélente  Augufte  dans  Rome  rece- 
vant les  préfens  des  nations  vaincues;  le  lointain  indique  les 
autels  fumans,  &  la  joie  générale. 

Après  cette  defeription ,  M.  le  comte  de  Caylus  ne  balance 
pas  de  donner  le  prix  à  Homère.  Sa  composition  eft  admi- 
rable ;  au  milieu  le  préfèntent  dans  une  magnifique  fimplicité 
les  plus  grands  objets  de  la  Nature.  A  l'entour  le  rangent , 
fans  çonfulion ,  les  circonftances  les  plus  intérelîantes  de  la 
yie  humaine,  entre-mêlées  avec  une  admirable  variété.  En 
pomparaifbn  d'Homère,  Héfiode  ck  Virgile  font  tantôt  chargés, 

tanlô| 


des  Inscriptions  et  Bkî.les-Li.iTres.  3  3 
tantôt  maigres ,  6c  leur  diflribution  efl  de  beaucoup  in- 
férieure. 

M.  le  comte  de  Caylus  finit  par  quelques  obfèrvations 
qui  regardent  l'exécution  de  (on  ouvrage.  Il  a  fait  traiter  ces 
boucliers  dans  ie  goût  de  bas -relief,  parce  qu'if  a  cru  cette 
manière  plus  conforme  à  leur  destination.  II  avertit  que  fi 
l'on  voit  dans  les  defîèins  des  plans,  des  dégradations  6c  des 
indications  de  perlpeclive  aérienne,  il  ne  faut  pas  croire  que 
ce  (oient  des  licences  ni  des  habitudes  modernes;  il  faut  les 
regarder  comme  une  exacte  oblervation  des  textes,  (ans  lef 
quels  il  n'eût  pas  été  pofîîble  de  rendre  ces  fujets.  II  en  appelle 
à  tous  ceux  qui  (àvent  defîiner ,  ou  pluftôt  qui  penfent  la 
peinture,  &  ne  s'arrête  pas  aux  objections  de  la  critique: 
il  ajoute  même  que  fi  Al.  Boivin  n'avoit  pas  été  retenu  par 
des  préjugés,  6c  s'il  avoit  eu  un  deffinateur  plus  facile,  il 
auroit  fans  doute  rendu  la  compofition  du  bouclier  d'Homère 
plus  hardie  6c  plus  grande.  Les  deux  boucliers  d'Héfiode 
6c  de  Virgile,  qui  n'avoient  point  encore  été  detTinés,  ont 
été  exécutés  par  Le  Lorrain ,  jeune  peintre  de  l'Académie  du 
Roi ,  que  la  mort  a  trop  tôt  enlevé.  Il  a  compofé  fur  le  cuivre 
6c  gravé  à  la  prime  tous  ces  fujets ,  d'après  l'explication  que 
Al.  le  comte  de  Caylus  lui  avoit  donnée  par  écrit.  Cette 
facilité  rare  étoit  prefque  néceflàire  pour  réunir  la  juftefîe  6c 
le  feu  dans  des  fujets  pareils ,  renfermés  dans  un  elpace  (i 
médiocre. 
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DESCRIPTION 

D  E 

DEUX  TABLEAUX  DE  POLYGNOTE, 
DONNÉE    PAR    PAU  S  AN  1  AS. 

"Rentrée pu-    ]\/T     LE  COMTE   DE  CaYLUS,  qui    joint   au  goût   JeS 
clique  d'aprèi 
Pâques  1757 


blique  d'après  ^Vx»   Lettres  une  étude  profonde  des  arts,  ne  permet  de 


'  parler  de  la  Peinture  qu'à  ceux  qui  en  ont  étudié  les  prin- 
cipes. Pour  traiter  un  fujet,  il  ne  fuffit  pas  de  lavoir  écrire, 
il  faut  connoître  à  fond  la  matière  :  l'ignorance  le  trahit  axi 
milieu  des  grâces  du  ftyle. 

Comme  la  peinture  e(t  faite  pour  tous  les  yeux ,  il  lëmble 
qu'il  ne  fiille  que  des  yeux  pour  en  décider  ibuverainement. 
La  poé'fie,  dont  le  caraclère  eft  naturellement  dominant,  fière 
de  ce  droit  d'aîneftè  qu'elle  s'attribue ,  peut-être  à  jufte  titre , 
fur  tous  les  arts ,  prétend  les  juger  (ans  les  entendre  :  elle  ne 
daigne  plus  s'en  inftruire,  &  ne  retient  que  le  droit  d'en  parler. 
Les  premiers  Poètes  avoient  mérité  leur  réputation ,  autant  par 
l'étendue  de  leurs  connoiflànces ,  que  par  le  brillant  de  leur 
imagination.  Les  modernes,  iaîisfaits  des  dons  de  la  Nature, 
ne  prennent  aucun  loin  de  nourrir  leurs  talens  par  le  lavoir  & 
par  la  réflexion;  ils  regardent  la  peinture  comme  une  de  leurs 
dépendances;  ils  s'élèvent  fort  au  deifus  des  artiftes,  &  s'arro- 
gent fur  l'art  le  même  droit  que  fur  ceux  qui  le  pratiquent. 
De-là  nai  fient  ces  comparailons,  ces  ailufions,  ces  defcriptions 
expofées  en  termes  magnifiques ,  mais  contredites  par  les  lu- 
mières 6k  le  bon  fêns  des  artiftes. 

Il  fèmble  que  les  Savans  devraient  être  exempts  de  ce 
reproche.  L'étude  ck.  la  réflexion  font  très -propres  à  corriger 
cette  téméraire  vanité.  Cependant  les  Savans  le  contentent, 
pour  l'ordinaire,  de  lavoir  une  langue  félon  les  règles  de  la 
grammaire;  ils  ne  le  doutent  pas  qu'au  milieu  de  cette  langue, 
s'il  eft  perais  de  parler  ainii ,  la  peinture  a  la  fienne  propre  ; 
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qu'elfe  s'eil  faille  des  mots  qui  lui  convenoient,  qu'elle  leur 
a  donné  des  fignifications  &  des  valeurs  particulières,  qui  ne 
peuvent  fe  trouver  dans  les  dictionnaires,  fi  ce  n'eft  le  plus 
fouvent  pour  y  préfenter  des  contre-fens;  d'où  il  s'enfuit  que 
la  connoiiïïmce  d'un  art  met  feule  à  portée  d'entrevoir  quel- 
quefois 5c  de  démêler  le  fêns  de  plusieurs  termes,  que  les 
Littérateurs  fe  hafàrdent  mal  à-propos  à  changer,  Se  à  déplacer 
dans  un  ancien  texte.  Plus  l'auteur  original  le  fera  conformé 
au  langage  des  artiftes  de  Ion  temps,  plus  cette  intelligence 
de  l'art  fera  néceflàire  pour  l'expliquer. 

Cette  critique  ne  tombe  pas  feulement  fur  les  modernes, 
elle  porte  fur  le  plus  grand  nombre  des  auteurs  anciens.  Il 
s'en  faut  bien,  dit  M.  le  comte  de  Caylus,  qu'ils  reflèmblent 
tous  à  Homère,  qui  paroît  toujours  parfaitement  inflruit  des 
arts  dont  il  indique  les  opérations.  Les  uns  &  les  autres  peuvent 
être  comparés  à  ce  Mégabyze  dont  parle  Plutarque.  Ce  Satrape  DtUJifïnnct 
du  roi  de  Perfe  étant  un  jour  dans  l'attelier  d'Apelles,  5c  f, ^m  ^ Jt- 
s'exprimant  fur  la  couleur  en  termes  impropres ,  ne  voyeyjvous 
pas ,  lui  dit  Apelles,  ces  petits  garçons  qui  broient  les  couleurs  : 
ils  vous  regardaient  avec  admiration  tant  que  vous  ne  difie^  mot; 
ils  e'toient  frappés  de  l'éclat  de  la  pourpre  &  de  l'or  qui  brillent 
fur  vos  habits  ;  mais  àpréfent  que  vous  parle^  de  chofes  que  vous 
n'aveipas  apprifes,  ils  ne  peuvent  s'empêcher  de  rire. 

Paulanias,  dans  (on  voyage  de  la  Grèce,  parle  fans  ceflê  des 
beaux  ouvrages  dont  elle  étoit  remplie;  mais  Paufanias  avoit 
plus  de  connoifîànce  de  l'antiquité  que  des  arts.  M.  le  comte 
de  Caylus  en  donne  pour  preuve  la  description  de  deux 
tableaux  de  Polygnote,  faite  par  cet  auteur.  Il  y  règne  une  Pk>det 
confufion  qui  oblcurcit  la  difpofition  des  parties  pittorefques. 
La  place  des  grouppes  5c  des  figures  n'eft  marquée  que  par  ces 
exprefTîons  vagues,  au  dejj'us,  au  dcjfuus ,  après ,  5cc.  foibles 
indices,  qui  n'ont  rien  de  précis.  Une  compofition  eft  un 
poëme  ;  il  faut  la  développer  comme  on  développerait  le  plan 
d'un  poëme.  On  doit  d'abord,  dit  M.  le  comte  de  Caylus, 
fixer  l'attention  fur  le  grouppe  principal,  5c  décrire  enfuite  les 
açceflbireSj  fujyant  l'ordre  de  leur  plus  grand  intérêt;  on  nq 
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doit  pas  commencer  la  defcription  du  triomphe  d'Alexandre; 
de  le  Brun,  par  les  deux  foldats  qui  portent  un  vafe.  Paufà- 
nias  devoit  donc,  dans  le  fécond  tableau,  montrer  d'abord  le 
grouppe  où  l'on  voit  Ulyfîê.  C'eft  l'action  principale,  annoncée 
par  le  titre  même  que  l'auteur  met  à  la  tête  de  fa  defcription; 
dcfcente  d'UlyJfe  aux  enfers.  On  auroit  tort  de  mettre  fur  le 
compte  de  Polygnote  le  defôrdre  de  Paufànias;  l'antiquité  nous 
prouve  que  ces  parties  ont  été  connues  de  tous  les  temps. 

Après  tout,  malgré  ces  défauts  de  Paufànias,  il  faut  lui  rendre 
juftice ,  &c  convenir  que  l'hiftoire  &  les  ufàges  des  temps 
reculés,  dont  il  nous  inftruït,  font  des  objets  plus  confidérables 
ck  plus  intéreflàns  que  les  détails  &  les  convenances  d'un  art. 

Pour  l'intelligence  de  ces  tableaux ,  il  eft  à  propos  de  fè 
rappeler  qu'ils  doivent  en  quelque  façon  fè  reflentir  de  l'en- 
fance de  la  peinture.  Polygnote  vivoit,  félon  Pline,  avant  la 
Xc.e  Olympiade.  Et  ce  qui  marque  que  la  peinture  étoit  encore 
éloignée  de  ce  point  de  perfection  où  elle  monta  du  temps 
d'Alexandre,  c'eft.  l'écriture  de  tous  les  noms  dont  les  deux 
tableaux  paroi  lient  avoir  été  furchargés  :  chaque  perfonnage 
avoit  fon  nom  écrit  auprès  de  lui.  Peut-être  Polygnote  a-t-ii 
lui-même,  dans  la  fuite,  corrigé  ce  défaut;  du  moins  n'efl-il 
fait  aucune  mention  de  ce  mauvais  ufage  par  rapport  aux  autres 
tableaux  que  Pline  attribue  à  cet  artifte.  M.  le  comte  de  Caylus 
relève  ici  un  trait  de  mauvaifèfoi,  ou  du  moins  d'ignorance, 
dans  les  modernes  qui  ont  voulu  fe  diflinguer  par  la  critique 
des  anciens:  fans  avoir  égard  aux  progrès  de  la  peinture,  ils 
ont  fuppofé  que  cet  ufàge  d'écrire  les  noms  des  perfonnages 
avoit  fubfiflé  dans  tous  les  temps;  ils  fe  font  moqués,  avec 
raifon,  de  ces  inferiptions  ridicules  en  elles-mêmes,  &  très- 
oppofées  à  la  convenance  &  à  l'effet  de  l'art  ;  c'efl-à-dire  que 
pour  avilir  les  anciens,  ils  n'ont  regardé  la  peinture  que  dans 
ton  berceau,  &  telle  qu'elle  étoit  lorfque  balbutiant  encore, 
elle  ne  préfumoit  point  allez  d'elle-même  pour  fè  flatter  d'être 
entendue  fans  interprète.  Ce  défaut  eft  donc,  dans  Polygnote, 
celui  de  fon  fiècle,  qu'il  a  même  vrai-fèmblablement  le  mérite 
d'avoir  réformé. 
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Si  l'on  vouloit  faire  la  cenlure  de  ces  deux  tableaux,  Al. 
le  comte  de  Caylus  y  reprendrait  piuilôt  une  multiplicité 
d'actions,  qui  paroiflènt  s'oppofer  à  l'effet  général  d\me  com- 
pofition;  plus  celle-ci  efl  (impie  ck  dégagée,  plus  elle  efl  claire 
5c  lumineulê;  cependant  on  verra  que  Polygnote  ne  s'eft  point 
écarté  de  ion  objet,  Se  que  malgré  le  nombre  des  (ujets  qu'il 
a  traités,  il  a  très-bien  rempli  les  deux  points  d'hiftoire  qu'il 
s'eft  propofés. 

Ce  Peintre  célèbre  mérite  d'autant  plus  d'indulgence  pour  les 
parties  qui  lui  manquoient  encore,  qu'il  a  lui-même  beaucoup 
contribué  à  l'avancement  de  fôn  art.  ls  prlmus  mulïeres  lucïda 
nfle pinxk ,  dit  Pline,  capita  earum  mïtrïs  verfiœloiibus  operuiî ,  L-  xxxv; 
phrimumque  piâum  prunus  contulit  :  Jî  quïdem  injlituit  os  ad-  Harj/  ' 
apeuré,  dénies  ofl.endcre ,  vultumque  au  antiquo  vigore  variare. 
Ces  découvertes  prouvent  afîèz  le  génie  de  Polygnote;  car  il 
ne  faut  pas  croire  que  ces  mouvemens  dans  les  têtes ,  ces  pa« 
rures,  ces  couleurs  brillantes,  dont  on  lui  attribue  la  première 
invention,  n'aient  regardé  que  des  têtes  feules  &  des  portraits. 
Le  détail  des  tableaux  de  Delphes  nous  montre  un  artifte 
plus  étendu,  &  d'un  favoir  fupérieur  même  à  l'idée  qu'en  peut 
donner  Paufânias.  On  pourrait  au  plus  foupçonner  que  ces 
tableaux  ont  manqué  d'une  certaine  harmonie  de  couleur  & 
de  compofition,  qu'il  y  avoit  peut -être  trop  de  monotonie, 
8c  qu'il  reftoit  quelque  chofè  à  defirer  pour  les  parties  de  l'effet 
&  les  liaifons  des  giouppes;  mais  en  même  temps  on  doit  être 
perfuadé  que  le  deffein  de  chaque  figure  étoit  élégant,  noble 
&  varié  dans  les  détails. 

Les  autres  ouvrages  que  Pline  attribue  à  Polvgnote  con- 
firment cette  prévention.  On  voyoit  de  lui,  fous  le  portique  u;^ 
de  Pompée,  un  tableau  dans  lequel  on  ne  pouvoit  difh'nguer 
fi  un  guerrier,  repréfênté  avec  fôn  bouclier,  montoit  ou  defeen- 
doit.  La  place  que  ce  tableau  occupoit  dans  Rome,  dépofê  en 
faveur  de  l'eflime  qu'on  faifoit  &  de  l'ouvrage  &  du  Peintre. 
Pline  parle  auffi  des  tableaux  que  nous  allons  expliquer;  mais 
il  ne  les  défigne  qu'en  un  mot  :  hic  Delphis  adem  pïnxii.  Le 
même  auteur  cite  aufîi  Polygnote  pour  les  ouvrages  qu'il  avoit 
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exécutés  à  Athènes ,  dans  le  portique  nommé  Facile  (a);  & 
il  relève,  avec  rai  (on,  la  génêrofité  avec  laquelle  il  en  refufa  le 
payement.  Cette  noblefîe  élève  un  Peintre  célèbre  au  rang  des 
grands  hommes.  Hic  &  Athenis  pottkum  qita  Pœcile  vocatur 
gratuité,  dan  partent  ejus  Micon  mercede  pingereî :  unde  major 
huic  aufloritas.  Si  qu'idem  Amphiclyones,  quod  ejrpiiblicum  Gracia 
conciïium ,  hofpitia  ci  gratt/ita  decrevere. 
Auic  Voici  d'autres  tableaux  que  Paufanias  donne  encore  à  Po- 

lygnote  :  ils  étoient  tous  à  Athènes. 

Dans  le  temple  des  Diofcures,  qui  efl:  très-ancien,  on  voit 
Caflor  &  Pollux  debout,  &  leurs  enfans  à  cheval.  Leurs  aven- 
tures font  peintes  par  Polygnote;  entre  autres  l'enlèvement  & 
les  noces  des  filles  de  Leucippe. 

Orefte  &  Pylade;  le  premier  poignarde  Egifte;  le  fécond  tue 
les  enfans  de  Naupiius,  qui  étoient  venus  au  fècours  d  Egifle. 

Diomède  enlevant  à  Philoétète  Tes  flèches,  dans  ï'ille  de 
Lemnos. 

Uiyiîê  emportant  le  Palladium. 

Polyxène  prête  à  être  immolée  fur  le  tombeau  d'Achille. 

Ulyfie  dans  le  moment  qu'il  efl  aperçu  par  Nauficaa  & 
par  (es  femmes. 

Un  artifle  employé  dans  la  Grèce  à  des  ouvrages  fi  grands, 
8c  fi  distingués  par  les  places  qu'ils  occupoient,  ne  pouvoit 
être  un  homme  dont  le  talent  fût  médiocre;  mais  les  deux 
deferiptions  que  fait  Paufanias,  &  qui  revient  à  rapporter,  îuffi- 
ront  pour  établir,  en  faveur  de  cet  ancien  artifle ,  le  préjugé 
le  plus  avantageux. 

M.  le  comte  de  Caylus  confidère  d'abord  fe  lieu  qui  ren- 
fermoit  ces  deux  peintures  ;  elles  occupoient  la  droite  &  la 
gauche,  c'eft-à-dire  deux  parties  oppofées  du  Lefché  de  Del- 
phes. C'étoit  un  portique  où  les  habitans  venoient  fe  promener 
8l  s'entretenir.  Ce  bâtiment  de  voit  être  dépendant  du  temple, 
puifque  les  Cnidiens  avoient  fait  la  dépenfe  de  ces  peintures, 


(a)  Synéfius,  qui  vivoit  au  com- 
mencement du  \.c  fiècle  de  l'ère 
Chrétienne  ,  dit  qu'un  ProconfuI 
Rynuin  avoit  enlevé  depuis  peu  du 


portique  d'Athènes  les  tableaux  de 
Polygnote  :  c'eft  une  durée  de  plus 
de  huit  cents  ans,  comme  celle  des 
peintures  de  Cterc  dont  parle  Pline. 
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&  qu'ils  les  avoient  conficrées  à  Apollon.  On  (ait  quelle  étoit 
la  magnificence  de  ces  monumens.  Les  Cnidiens  avoient,  (ans 
doute,  choiii  le  plus  grand  artifte  de  ce  temps-là ,  &  l'artifte 
avoit  employé  tout  (on  (avoir  dans  un  fi  grand  ouvrage.  M. 
le  comte  de  Caylus  conçoit  ce  bâtiment  fur  un  plan  quarré, 
dont  la  forme  étoit  alongée  ;  l'intérieur  renfermoit  une  cour, 
autour  de  laquelle  régnoit  un  portique  ou  galerie  ouverte , 
fôûtenue  fur  des  colonnes  ifolées.  On  entrait  par  un  des  deux 
petits  cotés;  fur  le  mur  du  grand  côté,  à  main  droite,  étoit 
peint  l'embarquement  des  Grecs  ;  fur  le  mur  oppo(é  étoit 
reprélèntée  la  delcenle  d'Ulylîè  aux  enfers  :  outre  les  écriteaux, 
qui  ont  nécellàirement  détruit  l'accord  du  pinceau,  &  diminué 
les  agrémens  de  la  compofition,  on  ne  peut  difeonvenir  que 
le  point  de  vue  n'ait  été  un  peu  élevé;  de  plus,  on  a  quelque 
fondement  de  foupçonner  que  la  perlpeclive  étoit  encore  allez 
grofîièrement  pratiquée  dans  le  temps  que  Polygnote  a  vécu. 

Le  v  i.e  volume  des  Mémoires  de  l'Académie  contient  une  />„«  ^ ,. 
Dilîèrtation  de  Al.  l'abbé  Gedovn,  dont  le  titre  annonce  la 
delcription  des  deux  tableaux  de  Polygnote,  quoique  le  Mé- 
moire ne  donne  que  la  defeription  du  premier;  l'auteur  s'eft 
contenté  de  faire  efpéïer  le  fécond,  qui  n'a  point  paru.  Pour 
le  premier  tableau,  M.  l'abbé  Gedoyn  traduit  le  texte  de  Pau- 
fânias,  &:  l'accompagne  de  notes  hiltoriques  ck  grammaticales. 
M.  le  comte  de  Caylus  donne  les  deux  tableaux ,  £v  il  les 
confidère  fous  un  autre  point  de  vue;  (es  oblervations  ne  roulent 
que  fur  l'art  du  peintre.  Les  deux  tableaux  font  traités  diffé- 
remment. A  l'égard  du  premier,  M.  le  comte  de  Caylus  fait 
u(age  de  la  traduction  de  M.  l'abbé  Gedoyn;  mais  il  s'en  écarte 
fouvent,  pour  le  rapprocher  du  Itns  du  texte,  &l  il  en  retranche 
tout  ce  qui  nintéreflè  pas  la  peinture.  Dans  le  fécond  tableau, 
il  traduit  le  texte  lins  en  retrancher  la  partie  hiltorique,  dont 
il  ne  lupprime  que  les  digreifions.  A  fin  de  mettre  fous  les 
yeux  du  lecteur  ces  deux  compo/itions ,  il  les  a  fait  graver 
lur  deux  planches  ;  &:  pour  éviter  la  conlulion  que  tant  de 
noms  écrits  ont  dû  jeter  dans  les  originaux,  il  a  marqué  chaque 
grouppe  par  des  chiffres  arabes,  qui  renvoient  aux  indications 
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gravées  au  bas  de  la  planche.  Ces  deux  ouvrages  ont  été  exé- 
cutés à  l'eau  forte  par  M.  le  Lorrain ,  dont  il  a  été  parlé  dans 
l'extrait  précédent. 

PREMIER    TABLEAU. 

Embarquement  des  Grecs. 

«  On  volt  fur  le  mur,  à  main  droite,  Troie  déjà  prife  & 
l'embarquement  des  Grecs.  » 

i .  «  On  prépare  le  vaifîèau  que  doit  monter  Ménélas  : 
„  l'équipage  eft  compofé  d'hommes  faits  &  de  jeunes  enfans... 
„  Phrontis,  le  maître  pilote,  eft  au  milieu  du  vaifîèau,  ayant 
les  rames  à  fa  droite  &  à  fa.  gauche.  » 

Polygnote  prouve,  par  cette  conduite,  une  grande  intelli- 
gence de  compolition.  11  fè  contente  de  faire  voir  le  plus 
confidérable  vaifîèau  de  cette  flotte,  &  fuppofe  les  autres  placés 
de  façon  à  ne  pouvoir  être  vus.  Les  jeunes  enfans  font ,  fans 
doute ,  ceux  qui  font  nés  des  captives  pendant  la  guerre  de 
Troie.  Le  pilote,  dans  ces  premiers  temps,  étoit  fans  contredit 
le  premier  officier  d'un  vaifîèau  ;  la  place  que  lui  donne  Po- 
lygnote s'accorde  avec  cette  idée. 

2.  «  Au  defîbus  de  Phrontis,  Ithaemène  apporte  des  habits, 
»  ck.  Echœax  defeend  par  la  planche  du  vaifîèau  avec  une  urne 

de  bronze.  » 

II  s'eft  ici  glifîe  une  faute  dans  la  gravure.  Il  falloit  repré- 
senter fur  la  même  planche  du  vaifîèau  Ithaemène  &  Echœax, 
l'un  montant  avec  Ion  équipage  qu'il  va  embarquer , ,  l'autre 
defeendant  avec  fôn  urne,  peut-être  pour  aller  chercher  de 
l'eau ,  dont  il  falloit  faire  provifion.  Nous  avons  déjà  obfèrvé 
que  les  termes  d'au  deflus,  au  a'ejjous ,  dont  fè  fèrt  par-tout 
Paufânias  dans  cette  defeription,  y  jettent  de  l'obfcurité.  Elle 
eft  éclaircie  par  le  defîèin  mis  fous  les  yeux. 

3.  «  Politès,  Strophius  &  Alphius  détendent  le  pavillon  de 
»  Ménélas,  qui  n'efl  pas  fort, éloigné  du  vaifîèau;  Amphialus 
»  en  détend  un  autre.  Sous  les  pieds  de  celui-ci  eft  un  enfant 
»  dont  le  nom  n'efl  pas  marqué.  Phrontis  eft  le  lêul  qui  ait 

de 
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de  la  barbe;  c'eft  au f H  le  féul  dont  Polygnote  ait  pris  le  nom  « 
dans  l'OJyffëe:  il  a,  je  crois,  inventé  les  autres». 

Polygnote  eft  attentif  à  tout  ce  qui  peut  indiquer  un  départ. 
Cette  exactitude  contribue  non  feulement  à  l'intelligence  du 
fujet,  mais  auffi  à  la  richeiîè  de  la  compofition. 

4.  «  Briféïs  eft  debout;  Diomède  au  delîus  d'elle,  Se  Iphis 
auprès  de  tous  les  deux.  Ils  parbifîènt  admirer  la  beauté  d'Hélène.  « 
Cette  belle  perlbnne  eft  affile;  près  d'elle  eft  Eurybate;  c'eft,  « 
je  crois  ,  le  héraut  d'Ulytîè  ,  quoiqu'il  n'ait  point  encore  de  « 
barbe.  Hélène  a  deux  de  les  femmes  avec  elle,  Panthalis  Se  « 
Electre;  la  première  eft  debout  auprès  de  la  maitretïe;  la  fè-  « 
conde  lui  attache  fà  chaufîure.  >» 

Ces  grouppes  font  beaux  en  eux-mêmes,  Se  très- heureux 
pour  la  peinture.  Un  point  qui  mérite  quelque  oblervation 
dans  ce  pafîâge,  c'eft  la  barbe  qu'il  (emble  accorder  à  tous 
les  hérauts  ;  ce  qui  indique  un  âge  mûr ,  Se  convenable  à 
l'importance  des  commilfions  dont  ils  étoient  ordinairement 
chargés.  M.  le  comte  de  Caylus  relève  ici  l'adrefîedu  peintre, 
à  introduire  dans  (à  compofition  l'admiration  de  la  beauté 
d'Hélène.  Polygnote  rappelle  par  ce  trait  tous  les  defordres 
pafîés  Se  préfens,  caufés  par  cette  funefte  beauté.  Il  fait  plus, 
le  foin  qu'elle  prend  de  fa  parure,  dans  ces  cruels  inftans , 
conlerve  le  caractère  qu'Homère  a  donné  à  Hélène. 

5.  «  Au  deffus  d  Hélène  il  y  a  un  homme  afîis,  il  eft  vêtu 
de  pourpre,  Se  paroit  extrêmement  trifte;  on  n'a  pas  befoin  de  « 
l'inlcription  pour  connoitre  que  c'eft  Hélénus,  fils  de  Priam.  « 
A  côté  de  lui  c'eft  Migès,  avec  le  bras  en  écharpe.  Auprès  de  « 
ALgès  c'eft  Lycomède,  rils  de  Créon,  bleffe  au  poignet,  à  la  « 
tête  Se  à  la  cheville  du  pied.  Euryale,  fils  de  Méciftée  a  aufïi  « 
deux  bleffures,  l'une  à  la  tète  Se  l'autre  au  poignet.  Toutes  ces  « 
figures  font  placées  au  delîus  d'Hélène.  » 

On  doit  remarquer  l'attention  de  Polygnote  pour  repré- 

fenter  les  Grecs  avec  tout  ce  qui  rappeloit  les  travaux  d'un 

long  fiége  ;  des  bleffés  ,  des  captives ,  &ic.  M.  le  comte  de 

Caylus  a  fait  repréfenter  Lycomède  afîis  à  terre,  à  caufo  de 
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h  blelîure  qu'il  a  au  pied ,  quoique  Paulànias  ait  omis  cette 

circonflance. 

6.  «  Sur  le  même  plan  qu'Hélène  ou  voit  Ethra,  mère  de 
»  Théfée,  qui  a  la  tète  rafée;  5c  Démophon,  fils  de  Théfée, 
»  qui ,  autant  que  l'on  en  peut  juger  par  Ion  attitude ,  médite 
comment  il  pourra  mettre  Ethia  en  liberté.» 

Voilà,  dit  M.  le  comte  de  Caylus  ,  de  ces  indications  qui 
ne  peuvent  être  données  que  par  un  homme  qui  ne  connoît 
point  l'art.  Quel  eft  le  mouvement  que  la  peinture  puillè  faifir 
pour  marquer  une  idée  li  délicate  en  elle-même,  ck  fi  cachée 
que  les  témoins  oculaires  n'en  pourroient  avoir  aucun  doute! 
Paulànias  a  prêté  au  Peintre  la  penfée  que  l'hiftoire  lui  avoit 
infpirée  à  lui-même.  Il  nous  apprend  ici  que  les  eiclaves  avoient 
la  tète  rafée  chez  les  Grecs;  ce  qui  eft  digne  de  remarque  pour 
l'intelligence  des  anciens  montimens. 

y.  «  On  voit  aufli  des  femmes  Troyennes  qui  (ont  captives 
»  6k  gémiflànies  ;  on  a  peint  Andromaque  &  ton  hls  encore 
»  attaché  à  Ton  (ein  ;  on  remarque  Médeficalte ,  une  des  hlles 
»  naturelles  de  Priam  :  ces  deux  Princelîès  ont  un  voile  fur  la 
»  tête.  Polyxène  a  les  cheveux  noués  derrière  la  tête ,  à  la  manière 
»  des  jeunes  filles.  Neflor  porte  une  efpèce  de  chapeau,  il  a 
»  une  pique  à  la  main,  Ion  cheval  iemble  fe  rouler  fur  le  fable; 
»  à  commencer  à  la  figure  du  cheval ,  le  tableau  représente  le 
»  rivage;  le  terrein  eft  femé  de  coquillages  &  de  petits  cailloux; 
le  relie  ne  reffemble  plus  au  bord  de  la  mer.  » 

La  coètfure  de  Polyxène  fournit  encore  un  point  de  cofhime. 
Le  chapeau  de  Neflor  peut  (e  représenter  par  une  toque  à  la 
Béarnoife;  on  peut  voir  un  exemple  de  cette  coëffure  grecque 
dans  un  Camce  rapporté  dans  le  premier  volume  des  Anti- 
quités de  M.  le  comte  de  Caylus  (planche  52,  a."  1  ). 
8.  «  Au  delius  de  ces  femmes,  qui  (ont  entre  Neflor  & 
»  Ethia,  il  y  a  quatre  captives;  Clymène,  Creiife,  Aiiflomaque 
»  &  Xénodice.    Au   détins  encore  de   celles-ci   on    en    voit 
»  quatre  autres  fur  un  lit;  ce  font  Deïnome,  Métioque ,  Piiis 
ik.  Cléodice.  » 

Cet  arrangement  n'a  rien  de  précis.  On  s'eft  contenté  fur 
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la  planche  de  représenter  ces  deux  grouppes  de  captives,  l'un 
fur  un  plan  plus  proche,  l'autre  fur  un  plan  plus  éloigné. 

Ces  grouppes  ainfi  répandus  enrichirent  le  terrein  que 
Polygnote  a  fuppofé  entre  la  ville  &  la  mer;  ils  présentent 
d'heureufes  oppodtions  ;  ces  captives ,  ces  malades  donnent 
l'idée  d'un  décampement.  Ces  détails,  quelques  médiocres  qu'ils 
paroifiènt,  font  quelquefois  néceflaires  pour  les  plus  grandes 
actions  que  la  peinture  veut  repréfènter  ;  ils  ne  font  point  à 
n gliger;  &  l'on  ne  doit  jamais  oublier  que  cet  art  efl  muet, 
&  qu'il  efl  obligé  de  recourir  à  des  lignes  pour  fe  faire 
entendre. 

Cette  première  partie  de  la  defcription  efl  employée  à 
l'exprelfion  du  départ  des  Grecs  ;  celle  qui  refle  à  décrire 
concourt  au  même  objet ,  en  repréfentant  le  motif  de  ce  dépari , 
c'cll-à-dire  le  laccagement  de  Troie.  Il  n'y  a  point  ici  de 
duplicité  d'action  ;  en  même  temps  que  les  Grecs  le  prépa- 
raient au  départ ,  ils  achevoient  de  ruiner  la  ville  de  Troie. 
Il  n'y  avoit  ni  interruption  dans  la  compofition  de  Polygnote, 
ni  Séparation  dans  Ion  tableau.  Une  ville,  une  campagne,  une 
côte  fournirent  de  grandes  variétés  à  un  artifte;  le  peintre  en 
a  lu  profiter. 

Mais  il  elt  impofïîble  à  la  peinture  de  faire  voir  à  la  fois 
les  murailles,  c'eft-à-dire  l'enceinte  extérieure  d'une  ville,  & 
les  actions  qui  fe  palîènt  dans  fon  intérieur.  Polygnote  a  fans 
doute  mis  en  ulage  le  feul  moyen  auquel  la  peinture  puifîè 
avoir  recours:  il  a  coupé  la  ville  par  la  moitié,  ou  pluftôt  il 
n'en  a  repréfenté  que  la  coupe;  par  ce  moyen  toutes  les  actions 
fui  vantes  font  claires  &  diilinctes ,  les  plans  &  le  point  de 
vue  demeurent  les  mêmes,  <Sc  les  proportions  font  abfolument 
femblables. 

0.  «  Epéus  efl  repréfenté  raid  :  il  renverfê  les  murs  de 
Troie.  » 

Les  murs  de  Troie  font  abattus;  il  n'en  refle  qu'un  pan, 
qu'Épéus  s'acharne  à  détruire  ;  fon  action  efl  exprimée  en 
dehors  &  lur  le  premier  plan;  plus  loin  efl  l'ouverture  par 
laquelle  on  a  fait  entrer  le  cheval  de  bois. 
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i  o.  «  On  voit  le  cheval  de  bois,  dont  la  tête  feule  palTè 
les  autres  figures.  » 

1 1.  o  Polypétès,  fils  de  Pirithoiïs,  a  la  tête  ceinte  d'une 
»>  bandelette:  Acamas,  fils  de  Théfée,  eft  auprès  de  lui,  la  tête 
»  armée  d'un  calque  qui  a  une  aigrette.  Ulylîè  eu  armé  de  (à 
»  eu  ira  (Te.  Ajax,  fils  d'Oilée,  portant  Ion  bouclier,  eft  devant 
»  un  autel  ;  il  fait  un  ferment  pour  juftifier  la  violence  qu'il  a 
»  faite  à  Caliandre  :  cette  Princeiïè  eft  affife  à  terre;  elle  tient 
»  la  ftatue  de  Pallas,  s'il  efl  vrai  qu'elle  l'ait  ôtée  de  defîus#fon 
piédeflal,  lorfqu'Ajax  l'arracha  de  l'autel.» 

i  2.  «  Les  deux  fils  d'Atrée  ont  aiifîi  leur  cafque.  Ménélas 
»»  a  de  plus  un  bouclier  fur  lequel  on  voit  un  dragon,  en  mé- 
»»  moire  du  prodige  qui  s'opéra  durant  le  fàcrifice  en  Aulide. 
Les  Atrides  exigent  le  ferment  d'Ajax.  » 

Cet  événement  fè  pafîè  dans  la  place  publique,  ainfi  que 
les  fuivans,  &  l'on  peut  difpofèr  les  Grecs  nommés  par  l'auteur 
comme  on  le  trouvera  néceffaire.  Il  fuffit  de  repréfenter  ces 
guerriers  le  parlant  auprès  d'un  autel ,  fur  lequel  Ajax  étend 
ia  main  :  mais  il  e(t  bon  d'avertir  ici  d'une  choie  qui  pourroit 
tromper  le  lecleur  à  l'inlpeclion  de  la  planche  ;  on  y  voit 
deux  efpèces  d'autels  ,  mais  celui  vers  lequel  CafTàndre  eft 
tournée  n'eft  point  un  autel ,  c 'eft  le  piédeltal  de  la  ftatue  de 
Pallas  qu'elle  tient  entre  les  mains.  Les  guerriers  qui  bordent 
ce  piédeilal  des  deux  côtés ,  appartiennent  à  la  troupe  rangée 
autour  de  l'autel  fur  lequel  Ajax  fait  le  ferment. 

13.  «  Vis-à-vis  du  cheval,  auprès  de  Neftor,  Néoptolème 
>j  vient   d'abattre    fous  fès   coups   Elalîus,  qui  femble  refpirer 
»  encore;  il  perce  de  /on  épée  Aftynous,  qui  efl  tombé  fur 
ies  genoux.  » 

M.  le  comte  de  Caylus  relève  ici  deux  fautes ,  l'une  du 
graveur,  qui  a,  par  méprile,  représenté  deux  fois  Néoptolème; 
il  l'a  gravé  feparément ,  tuant  d'abord  Elalîus  Se  enluite  Afty- 
nous; il  lalloit  le  repréfenter  tuant  Aftynous,  &  mettre  Elafîus 
expirant  lous  les  pieds,  c'eft  une  faute  que  M.  le  Comte  prie 
ie  leéleur  de  corriger.  Une  autre  faute  eft  celle  du  texte  de 
Pauiànias  ,  apparemment  altéré  par  les  copiftes  ;  on  voit  ic 
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Neflor  auprès  de  Néoptolème ,  ce  héros  efl  déjà  fur  le  premier 
plan,  à  côté  des  captives.  Il  feroit  injufle  de  mettre  celte 
erreur  fur  le  compte  de  Polygnote,  &:  même  de  Paufànias. 
II  faut  que  ce  nom  (oit  corrompu,  6c  que  dans  l'un  ou  l'autre 
endroit  il  s'agifïe  d'un  autre  guerrier  que  Neflor. 

14.  <•  Il  y  a  un  autel.  Un  enfant  iaifï  de  frayeur  s'attache 
à  cet  autel,  fur  lequel  on  voit  une  cuiraflè  d'airain  formée  de  ct 
deux  pièces.  Au-delà  de  l'autel  Laodice  efl  représentée  debout.  » 

1  5.  «  Sur  le  même  plan  que  Laodice  on  voit  une  cuvette  de 
cuivre,  fur  un  piédellal  de  marbre.  Médufe  affile  à  terre  (elle  « 
efl  debout  dans  l'eflampe ,  c  efl  une  erreur  )  tient  des  deux  « 
mains  le  piédeltal.  Près  d'elle  on  voit  une  vieille  femme,  ou  « 
peut-être  un  eunuque,  qui  a  la  tête  rafée  &  qui  tient  fur  ks  « 
genoux  un  enfant  nud:  cet  enfant  épouvanté  porte  les  mains  « 
devant  fes  yeux.  » 

Ces  exprelfions  fimples  &  tirées  de  la  Nature ,  qui  con- 
viennent au  fujet  &  qui  font  dépendantes  de  l'ai  lifte ,  font 
l'éloge  de  Polygnote.  L'indécifion  de  Paufànias  nous  apprend 
que  les  eunuques  portoient  les  mêmes  habillemens  que  les 
femmes,  &  qu'ils  a  voient  la  tête  rafée,  apparemment  comme 
efclaves. 

1  6.  «  Le  Peintre  a  préfenté  enfuite  des  corps  morts.  »  Pau- 
fànias en  exprime  les  noms  &  les  diverfês  attitudes. 

17.  «  Priam,  arraché  de  l'autel  de  Jupiter  Herceiis,  efl  tué 
par  Néoptolème  aux  portes  de  (on  palais.  Sinon,  le  compagnon  w 
d'Ulyflè,  &  Anchialus  emportent  le  corps  de  Laomédon.  » 

Paufànias  obferve  qu'il  y  a  plufieurs  de  ces  perfonnages  & 
de  ces  hiftoires  dont  aucun  poëte  n'a  parlé.  L'exactitude  du 
peintre  à  exprimer  les  moindres  circonftances  de  nombre , 
de  pofitions  &  d'armures,  prouve  combien  les  arliftes  de  1  an- 
tiquité étoient  fcrupuleux  dans  l'oblervation  des  faits  ;  auifi 
étoient-ils  regardés  comme  hifloriens.  L'exaclitude  efl  mal- 
à-propos  foupçonnée  de  fécherefîè.  L'art ,  fécondé  du  génie , 
peut  allier  fans  peine  le  feu  &  la  richefîè  des  dilpofitions  avec 
ïa  précilion  de  lhiftoire.  Autieiois  les  artiftes  étoient  fmoii 
fàvans,  du  moins  initruits. 

F  iij 
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1  8.  «  On  voit  aufïi  le  logis  d'Anténor;  une  peau  de  Léopard 
»pend  à  l'entrée,  pour  avertir  les  Grecs  de  refpecler  cette 
mai  (on.  » 

Cet  ufâge  de  donner  une  sauvegarde,  Se  la  fàuvegarde  elle- 
même,  font  à  remarquer. 

19.  «  Théano  eft  repréfèntée  avec  Tes  deux  fils,  Glaucus 
»  Se  Eurymaque;  l'un  eft  afîïs  (ur  une  cuirafîè  de  deux  pièces, 
«l'autre  fur  une  pierre.  A  côté  de  celui-ci  efl;  Anténor  avec 
»  Crino  (â  fille,  qui  tient  un  enfant  dans  lès  bras.  Toutes  ces 
»  figures  ont  l'air  Se  l'attitude  de  l'affliction.  Des  domeftiques 
»  ch.n-çrent  un  coffre  Se  d'autres  uflenhles  (ur  un  âne  :  on  voit 
un  enfant  aiTis  defîus.  » 

Ces  détails  caraétérilent  les  fujets;  Se  l'art  du  peintre  confifte 
à  les  favoir  placer. 

SECOND      TABLEAU. 

Defcente  d'Ulyjfe  aux  Enfers. 

M.  le  comte  de  Caylus  pafîè  à  la  defeription  de  l'autre 

tableau,  qui  décoroit  en  fymmétrie  la  partie  oppofée  du  Lefché 

de  Delphes.  «  A  main  gauche ,  dit   Paulanias  ,  efl  un  autre 

»  tableau,  dont  le  fujet  efl  la  defcente  d'Ulyflè  aux  enfers,  pour 

»  confulter  i'ame  de  Tiréfias  fur  les  moyens  de  retourner  heu- 

reufement  dans  les  Etats.  En  voici  la  defeription.  » 

1.  «  On  voit  d'abord  un  fleuve:  c'eft  lAchéron:  fès  bords 
font  remplis  de  joncs.  On  y  diftingue  des  poilîons,  mais  très- 
légers,  comme  des  ombres  de  poifîbns.  Sur  ce  fleuve  efl:  une 
barque  &  un  homme  qui  rame;  c'eft  Charon;  il  eft  repréfenté 
fort  vieux.  Il  y  a  dans  la  barque  des  hommes  Se  des  femmes, 
la  plufpart  inconnus  Se  dont  la  famille  eft  ignorée.  Mais  on 
y  remarque  Tellis ,  encore  jeune,  Se  Ciéobée,  encore  fille. 
Tellis  fut  le  bifaïeul  du  poëte  Archiloque.  Ciéobée  tient  fur 
fes  genoux  une  corbeille  pareille  à  celles  qui  font  en  ufâge  dans 
»  les  my  Itères  de  Cérès  ;  elle  fut  la  première  qui  tranfporta  de  l'if  le 
de  Paros  dans  celle  de  Thafë  les  cérémonies  de  cette  Déefle.  » 
JLa  compofition  commence  dans  ce  fleuve;  ainfi,  dit  M.  le 
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comte  de  Caylus,  il  faut  le  couper  par  Je  terrein,  &  n'en 
faire  voir  que  la  rive  où  la  barque  aborde.  A  I  égard  des  ombres, 
leur  couleur  doit  autant  participer  du  blanc  qu'il  fera  pofhble 
avec  le  jour  qu'on  eft  dans  l'habitude  de  répandre  pour  éclairer 
les  objets  dont  les  enfers  font  remplis.  Le  trait  de  ces  ombres 
doit  être  fort  alongé  ;  c'eft  un  des  grands  moyens  pour  faire 
lentir  leur  légèreté.  Quant  aux  ombres  de  poiifons  dont  parle 
Pau  (à  nias;  M.  le  Comte  foupçonne  cet  auteur  d'avoir  cru  voir 
ici  une  petite  hnetfe,  à  laquelle  Polygnote  n'aura  feulement  pas 
penfe;  elle  (èroit  d'une  utilité  très-médiocre;  <5c  en  général  un 
poitîbn  commun,  tel  que  ceux-ci  font  décrits,  eft  fort  peu 
prononcé  de  trait  6c  de  couleur ,  &  fa  réalité  tient  beaucoup 
de  l'ombre  que  produifent  les  corps  en  plein  air. 

2.  «  Sur  le  bord  de  ce  fleuve  la  chofe  la  plus  remarquable, 
c'en;  qu'au  deffous  de  la  barque  de  Charon ,  un  fils  dénaturé  « 
eft  étranglé  par  (on  père.  Près  de-là  eft  un  impie  qui  a  pillé  « 
les  temples  des  Dieux  :  il  eft  puni  de  fon  facrilége  par  une  « 
femme  habile  dans  la  compofition  des  breuvages,  &  fur-tout  « 
de  ceux  qui  ont  été  inventés  pour  le  (upplice  des  hommes.  » 

Les  Anciens  n'ont  jamais  négligé  la  morale,  ils  l'ont  re- 
connue comme  efîèntielle  à  la  peinture.  Ici  le  crime  eft  puni 
par  d'autres  crimes.  Comme  l'action  du  père  eft  elle-même 
dénaturée,  il  en  faut  diminuer  l'horreur,  pour  ne  pas  effacer 
l'idée  de  juftice.  11  étoit  impoli ible  de  faire  entendre  que  ces 
breuvages  préparés  étoient  des  poifons  pour  punir  l'impie:  ou 
Paufanias  devine,  ou  l'écriture  luppléoit  encore  ici  à  lexprefîîon 
pittorelque;  ce  qui  (eroit  encore  contraire  à  l'efprit  de  l'art, 
ainli  qu'il  a  déjà  été  obfèrvé. 

3.  «  Au  deffus  de  ces  deux  grouppes  on  voit  Eurynome; 

il  a  le  teint  noir  tirant  fur  le  bleu;  il  grince  les  dents;  il  eft  <, 
affis  fur  une  peau  de  vautour.  Ceux  qui  expliquent  ces  tableaux  » 
à  Delphes,  difent  qu'Ëurynome  eft  une  divinité  des  enfers,  « 
qui  mange  la  chair  des  morts  &  ne  leur  laide  que  les  os.  « 
Les  Poètes  ne  parlent  pas  de  cet  Eurynome.  » 

Pour  rendre  ce  texte,  il  faut  reprelenter  ce  Dieu,  inconnu 
d'ailleurs,  environné  de  iquelettes» 
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4.  «  On  voit  immédiatement  après  Auge  l'Arcadienne  &Î 
»>  Iphimédée.  Auge  paffà  en  Myfie,  chez  le  roi  Teuthras,  &  de 
»  toutes  les  femmes  qui  eurent  commerce  avec  Hercule,  ce  fut 
»  celle  qui  mit  au  monde  un  fils  plus  reflëmblant  à  (on  père. 
»  Iphimédée  reçut  de  grands  honneurs  des  Caiiens  de  la  ville 
»  de  Mylaiîês.  Plus  haut  deux  compagnons  d'Uiyffè,  Perimède 
»  Se  Eury loque,  apportent  des  béliers  noirs  pour  le  (acrifice.  On 
»  voit  après  eux  un  homme  atîis,  qui  lait  une  corde  avec  du  jonc; 
»  c'elt  Ocnus,  comme  l'infcription  le  marque:  près  de  lui  efl; 
»  une  ânelïè  qui  mange  la  corde.  Ocnus  étoit  v\n  homme  labo- 
»  rieux;  mais  la  femme  difïîpoit  tous  les  fruits  du  travail  du 
»  mari:  c'elt  ce  que  Polygnote  a,  dit -on,  représenté  fous  cet 
»  emblème.  Faire  la  corde  d'Ocnus,  étoit  un  poverbe  en  Ionie 
»  pour  défigner  un  travail  inutile.  Tityus  efl  reprélenté,  non  pas 
»  dans  les  tourmens  ,  mais  le  corps  defîeché  à  force  de  fouf- 

frances;  ce  n'eft  qj'une  ombre  à  peine  fènlible.  » 

5 .  «  Enfuite  elt  Ariadne  affilé  fur  un  rocher  :  elle  regarde 
»  (à  fœur  Phèdre  fufpendue  à  une  corde  qu  elle  tient  des  deux 
«  mains.  Cette  difpofttion  prélente  avec  moins  d'horreur  la  fu- 

nelle  aventure  de  Phèdre.  » 

Cet  exemple  donné  par  les  Anciens,  nous  apprend  à  éviter 
quelquefois  dans  nos  tableaux  des  fpecdacles  defigréables ,  & 
à  les  rappeler  à  l'elprit  par  des  équivalens.  Un  tel  ménage- 
ment,  dit  M.  le  comte  de  Caylus,  me  furprend  de  la  part 
d'un  artifte  (i  ancien.  L'enfance  n'a  pas  ordinairement  le  fèn- 
timent  fi  délicat,  &  ce  détail  autorife  les  fmefîës  &  les  richefïès 
de  l'art,  qu'on  pourroit  luppoler  que  M.  le  comte  de  Caylus 
donne  trop  libéralement  à  Polygnote. 

6.  "Au  delîbus  de  Phèdre,  Chloris  efl  couchée  fur  les 
»  genoux  deThya;  elles  s'étoient  mutuellement  aimées  pendant 
»  leur  vie:  Chloris  étoit  d'Orchomène  en  Béotie,  elle  époula 
»  Nélée  fils  de  Neptune  :  Thya  eut  commerce  avec  Neptune 
»,  même.  Auprès  de  Thya  on  voit  debout  Procris  fille  d'Erech- 
»  thée,  Se  après  elle  Clymène,  qui  lui  tourne  le  dos.  L'hiftoire 
»  rend  railon  de  cette  attitude  :  on  lait  l'aventure  de  Procris. 
»  Après  6  mort  Céphale  époufa  Clymène  fille  de  Minyas ,  & 
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i!  en  eut  Iphiclus.  Sur  un  plan  plus  éloigne-  on  voit  Mêgare  <t 
de  Thèbes.  Hercule  prive  des  enfâns  qu'il  avoit  eus  d'elle,  « 
la  répudia  comme  une  époufe  malheureufe.  Au  delfus  des  « 
femmes  dont  on  vient  de  parler,  efl  la  fille  de  Salmonée,  « 
affilé  fur  um  pierre,  Se  près  d'elle  Eriphyle  debout,  qui  pafïè  « 
la  main  par  delfous  fa  tunique ,  comme  pour  cacher  ce  collier  « 
fi  célèbre.  » 

7.  «  Au  deffus  d'Eriphyle,  Polygnote  a  repréfënté  Elpénor 
Se  Ulyffe  qui  a  les  genoux  plies.  11  eft  penché  en  avant  Se  « 
tient  (on  épée  étendue  au  delfus  de  la  folle.  Le  devin  Tiréhas  « 
arrive  à  la  folfe.  Derrière  lui  on  voit  Anticlée,  mère  d'Ulyffè,  « 
affile  fur  une  pierre.  Elpénor  efl  vêtu  à  la  matelotte  d'une  « 
tunique  courte,  tifîue  de  jonc  ou  de  corde.  Plus  bas,  au  defîous  « 
d'Ulyffè,  Théfée  6c  Piritholis  (ont  allîs  fur  des  fiéges  ;  Thclée  « 
tient  de  (es  deux  mains  i'épée  de  Piritholis  Se  la  benne:  Piri-  « 
thoiàs  a  les  yeux  (Iir  ces  deux  épées;  il  (emble  alfligé  qu'elles  « 
aient  été  inutiles  pour  exécuter  leur  hardie  entreprilê.» 

Ce  moment  e(t  beau  par  l'efpèce  Se  le  nombre  des  regar- 
dais; il  prélente  un  objet  frappant  en  lui-même:  les  pof riions 
des  figures  font  variées  avec  art.  Quoique  l'aelion  d'Ulyffè 
foit  l'objet  principal  de  cette  compolition,  Polygnote  ne  l'a 
diltinguée  par  aucune  affectation  ;  Se  cette  aclion  concourt  avec 
toutes  les  autres  pour  l'effet  d'un  riche  Se  magnifique  enlemble. 

8.  «  On  voit  enfuite  les  deux  filles  de  Pandarus,  Camyro 
Se  Clytie:  elles  font  couronnées  de  fleurs, Se  jouent  aux  dez. » 
Paufanias  raconte  ici  l'hiftoire  de  ces  deux  filles ,  telle  qu'elle 

eff  rapportée  dans  l'Odyffée.  II  continue:  «  Après  elles  on  voit  Liv.xx,v.66. 
A.ntiloque;  il  a  un  pied  fur  une  pierre,  Si  il  appuie  (on  vifage  « 
Se  là  tète  fur  fès  deux  mains.  Agamemnon  eff  auprès,  l'ailîèile  « 
gauche  appuyée  fur  fon  feeptre  ;  il  tient  une  baguette  à  la  « 
main.  » 

L'amufement  des  filles  de  Pandarus  jette  ici  une  variété 
très-agréable.  L'attitude  d'Antiloque,  qui  pofe  le  pied  fur  une 
pierre,  fe  rencontre  fouvent  dans  les  monumens.  Les  Anciens 
s'en  fervoient  pour  varier  la  pofition  des  jambes  Se  pour 
donner  un  appui  plus  folide  à  leurs  flatues.  Cette  baguette, 
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dans  la  main  droite  d'Agamemnon ,  cil  diflicile  à  expliquer. 
Le  Peintre  auroit-il  donné  à  ce  Prince  ce  bàlon  de  commande- 
ment ,  parce  que  le  fceptre,  qui  en  étoit  l'indice  naturel ,  perdoit 
ici  Ton  ufage. 

0.  «  Prot  filas  aiïis  regarde  Achille,  &  Patrocle  elt  debout 
»  au  defîùs  d  Achille  :  ils  (ont  tous  (ans  baibe,  excepté  Aga- 
»  memnon.  Plus  liant  c'elt  le  jeune  Phocus  ;  (es  traits  ont  un 
»  air  de  nohleife;  il  a  unt  bague  à  l'un  des  doigts  de  la  main 
»  gauche.  Jafeiis,  qui  elt  auprès  de  lui",  5c  qui  à  ia  barbe  paroît 
»  plus  âgé,  tiie  cette  bague  du  doigt  de  Phocus:  celui  ci,  hls 
»  d'Ajax  ,  patïà  d'Fgine  dans  le  pays  qu'on  nomma  depuis  la 
»Phocide;  s'en  étant  rendu  maître,  il  contracta  une  étroite 
«  amitié  avec  Jaleiis  qui ,  entr'autres  prélens ,  lui  donna  une 
«bague.  Phocus  étant  retourné  à  Egine,  lut  mis  à  mort  par 
»  Pelée  ;  c'elt  cette  bague  que  Jafeïis  veut  voir,  6c  que  Phocus 
3-.  lui  lai  lie  prendre,  comme  le  gage  de  leur  ancienne  amitié. 
»  Au  delïiis  de  ces  deux  ligures  elt  Mera  aille  fur  une  pierre; 
»  elle  étoit  riiie  de  Prœtus ,  hls  de  Therlandre,  hls  de  Sifyphe; 
»  elle  mourut  hlle.  Sur  le  même  plan  elt  Aétéon  hls  d'Aiiîtée*, 
»  fa  mère  elt  auprès  de  lui  ;  ils  tiennent  un  faon  de  biche  & 
»  font  aiïis  lur  une  peau  de  cerf.  Un  chien  de  chatîè  elt  couché 
à  leurs  pieds.  » 

M.  le  comte  de  Caylus  a  déjà  fait  ufage  de  la  bague  de 
Phocus  pour  prouver  l'ancienneté  de  ces  bagues.  On  voit 
que  dès  les  temps  les  plus  reculés,  les  pierres  étoient  gravées, 
&  portoient  au  moins  des  lignes  ou  des  caractères. 

i  o.  <•  Au  bas  du  tableau,  vous  voyez  Orphée  aiïis  fur 
»  une  éminence,  &  appuyé  contre  un  arbre;  il  tient  fîi  lyre  de 
»  la  main  gauche  ,  6c  de  la  droite  des  branches  de  làule  :  les 
»  arbres  près  defquels  il  ell  alhs ,  paioilïent  des  peupliers  noirs 
»  6c  des  finies,  qui  (ont,  (elon  Homère,  coulants  à  Proferpine. 
»  Il  efl  habillé  à  la  grecque;  il  ne  porte  ni  l'habit  ni  le  bonnet 
»  des  Thraces.  Promédon  elt  appuyé  de  l'autre  côté  de  l'arbre. 
»  Quelques  -  uns  croient  que  c'elt  un  perfonuage  inventé  par 
»  Pol)gnote  :  d'autres  difent  que  c'étoit  un  Grec  curieux  de 
»  nautique,  6c  fur-tout  amateur  des  chants  d'Orphée.  Schedius, 
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qui  commandoit  les  Phocéens  au  ficge  de  Troie ,  tient  un  « 
poignard  &  a  une  couronne  d'herbes  champêtres  fur  la  tête.  « 
Après  lui  c'efl  Pélias  afïïs  fur  un  fiége;  il  a  la  barbe  &  les  « 
cheveux  blancs ,  &  regarde  Orphée.  Tharn}  ris  efl  afîis  auprès  « 
de  Pélias  :  on  voit  qu'il  a  perdu  la  vue  ;  fou  air  efl  trille  &  « 
abattu  ;  (à  barbe  &  Tes  cheveux  (ont  blancs  de  vieillefîê  :  il  a  « 
jeté  fa  lyre  à  les  pieds;  elle  e(t  fracafîèe,.  Se  les  cordes  en  « 
font  rompues.  » 

Toutes  ces  repréfêntations  mêlées  de  Princes,  de  Princefîès , 
de  guerriers,  de  Poètes,  enfin  d'hommes  célèbres  par  l'Hif- 
toire  ou  par  la  Religion ,  avoient  dans  l'antiquité  un  attrait 
qu'on  ne  lent  plus ,  un  intérêt  cjui  ne  fubfifte  plus. 

1  1 .  «  Au  delîus  de  Thamyris  efl  Marfyas  afîis  fur  une 
pierre.  Près  de  lui  efl  Olympe  représenté  comme  un  jeune  « 
entant  qui  apprend  à  joutr  de  la  fiùte.  » 

12.  «Si  vous  reportez  les  yeux  au  haut  du  tableau,  vous 
voyez  fur  le  même  plan  qu'Aéléon ,  Ajax  de  Saiamine,  en-  « 
fuite  Palamède  &  Therfite,  qui  jouent  enfemble  aux  échecs  « 
inventés  par  Palamède.  Ajax  fils  d'Oïlée  les  regarde  jouer.  « 
On  voit  que  celui-ci  a  fait  naufrage  à  l'écume  dont  il  efl  « 
couvert.  Polygnote  a  ici  rafîèmblé  tous  les  ennemis  d'Ulyfîè.  « 
Ajax  fils  d'Oïlée  étoit  de  ce  nombre ,  parce  qu'Uiyllè  avoit  « 
confeillé  aux  Grecs  de  le  lapider,  à  caufe  de  la  violence  faite  « 
à  Cafiàhdre.  Palamède  allant  à  la  pêche  fut  noyé  par  Ulyfîè  « 
ck  Diomède.  » 

Paufanias  auroit  dû  remarquer  que  Polygnote,  dans  fon 
tableau  ,  avoit  eu  foin  d'éloigner  d'Ulyfîè  ce  grouppe  compofe 
de  fes  ennemis.  L'oblervation  qu'il  fait  fur  l'écume  dont  Ajax 
efl  couvert,  tombe  dans  un  petit  détail,  dont  les  grandes 
parties  de  l'art  écartent  le  génie  du  Peintre;  mais  il  faut  fe 
rappeler  les  idées  de  malheur  que  les  Anciens  attachoient  au 
naufrage,  à  caufe  de  la  privation  de  fépulture.  Les  plus  grands 
Artifles  ont  été  &  feront  toujours  fournis  à  des  exprelîions 
médiocres  par  les  ufages  civils  &  religieux  :  cette  même  raifon 
juflihe  Virgile ,  qui  fait  gémir  Enée  à  la  vue  d'une  violente 
tempête. 
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i  3.  «  Un  peu  au  deflus  d'Ajax  fils  d'Oïiée,  on  voit  Mé- 
»  léagre  lils  d'Oeneus,  qui  regarde  ce  héros.  De  ces  perfonnages 
Palamède  eft  ie  (eul  qui  n'ait  point  de  barbe.  » 

1  4.  «  Au  bas  du  tableau ,  après  Thamyris,  Heélor  efl  alTis  ; 

>  il  tient  (on  genou  gauche  avec  (es  deux  mains ,  &.  il  paraît 

>  accablé  de  triftefîè.  Après  lui  c'efr.  Memnon  aflls  fur  une 
pierre.  A  côté  de  Memnon  efr.  Saipédon ,  qui  appuie  (à  tête 
contre  Tes  mains.  Memnon  a  une  des  Tiennes  fur  l'épaule  de 
Saipédon  :  ils  ont  tous  une  grande  barbe.  Le  Peintre  a  repré- 

>  (enté  des  oifêaux  fur  le  manteau  de  Memnon  ;  ces  oileaux 
s'appellent  Memnonides.  Les  habitans  de  l'Hellelpont  difènt 
que  ces  oifêaux  viennent  tous  les  ans  dans  le  même  temps 

>  au  tombeau  de  ce  héros  ;  qu'ils  balaient  de  leurs  aîles  tout  le 

>  terrein  d'alentour,  où  il  ne  croit  ni  arbre  ni  herbe,  &  qu'ils 
i'arrofênt  de  l'eau  qu'ils  puifent  avec  leurs  plumes  dans  le  fleuve 

»  Elépus.  Auprès  de  Memnon  l'on  voit  un  efclave  Ethiopien, 

parce  que  Memnon  étoit  roi  d'Ethiopie.  » 

1  5.  «  Au  deflus  de  Saipédon  Se  de  Memnon  on  voit  Paris 
»  jeune  &  (ans  barbe:  il  bat  des  mains,  comme  font  les  gens 
»  de  la  campagne ,  &  lemble  inviter  Penthélilée  à  s'approcher 
»  de  lui.  Penthélilée  le  regarde  ;  mais  on  juge  à  Ion  air  qu'elle 
»  n'a  que  du  mépris  pour  lui  :  c'eft  une  jeune  fille  qui  tient 
»  un  arc  Scythe,  &  dont  les  épaules  font  couvertes  d'une  peau 

de  léopard.  » 

1  6.  «  Plus  haut  ce  (ont  deux  femmes  qui  portent  de  l'eau 
»  dans  des  cruches  calîees ,  &.  dont  l'eau  le  perd.  L'une  efr. 
»  jeune ,  5c  l'autre  efl  vieille  :  elles  n'ont  point  d'inlcription 
»  chacune  en  particulier  ;  mais  il  y  en  a  une  pour  les  deux 
»  enlemble,  qui  dit  que  ces  femmes  font  du  nombre  de  celles 
»  qui  n'ont  point  été  initiées.  Plus  haut  encore  on  voit  Callifto 
n  fille  de  Lycaon,  la  nymphe  Nomia  &  Pero  fille  de  Nélée. 
»  Une  peau  d'ours  (ert  de  tapis  à  Callifto,  qui  a  les  pieds  fur 
„  les  genoux  de  Nomia.  Les  Arcadiens  dilent  que  Nomia  étoit 
„  une  nymphe  de  leur  pays; 6k  les  Poètes  nous  apprennent  que 
„  les  nymphes  vivent  un  grand  nombre  d'années;  mais  qu'elles 

ne  iont  pas  immortelles.  » 
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Cette  abondance  de  Polygnote  peut  fournir  à  la  peinture 
moderne  un  nombre  infini  de  très  -  beaux  lùjets.  Leur  exé- 
cution feroit  d'autant  plus  agréable,  que  la  plus  grande  partie 
n'a  point  été  traitée. 

i  y.  «Après  Callifto  &  les  autres  femmes  qui  l'environnent, 
paroît  un  rocher  fort  efcarpé.  Sifyphe  fils  d'EoIe  s'efforce  de  « 
frire  rouler  devant  lui  une  grotîè  pierre.  On  voit  au  même  « 
endroit  un  tonneau  &  un  grouppe  de  figures,  compofé  d'un  « 
vieillard,  d'un  enfant  ck  de  plulicurs  femmes  placées  lur  une  « 
roche  ;  une  de  ces  femmes  eft  auprès  du  vieillard,  &  paroît  « 
fort  âgée  ;  les  autres  portent  de  l'eau  :  la  vieille  tient  une  « 
cruche  caflèe ,  &  verfe  dans  le  tonneau  le  peu  d'eau  que  cette  « 
cruche  peut  encore  contenir.  Je  conjecture,  ajoute  Paufanias,  « 
que  ce  grouppe  repréfente  ceux  qui  méprifent  les  my Itères  « 
d'Éleufis:  car  les  anciens  Grecs  mettoient  ces  my Itères  autant  « 
au  delîùs  des  autres  pratiques  de  religion ,  que  les  Dieux  font  « 
au  deffus  des  héros.  » 

i  8.  «  Un  peu  plus  bas  on  voit  Tantale  au  milieu  des  tour- 
mens  décrits  par  Homère.  11  y  a  de  plus  une  roche  qui  paroit  « 
prête  à  tomber  &  qui  le  tient  dans  un  effroi  continuel.  » 

Homère  ne  donne  d'autres  tourmens  à  Tantale  qu'une  foif 
brûlante  &  une  faim  qui  le  dévore.  Mais  Paufanias  remarque 
que  Polygnote  a  fuivi  le  récit  d'Archiloque ,  qui  a  parlé  du 
rocher.  Dans  Virgile  ce  rocher  menace  fans  celle  les  Lapithes, 
Ixion  &  Piritholis: 

Qiiïd  memorem  Lapithas ,  Ixiona  Pirithoùmque , 

Qiios  fuper  atra  filex  jamjam  lapfura  cademïque 

lmminet  ajfimilis  ! 

Telle  eit  la  description  que  donne  Paufanias  de  deux  tableaux 
célèbres ,  &  qui  ont  fait  l'admiration  de  la  Grèce  ;  mais  il 
paroît  bien,  dit  M.  le  comte  de  Caylus,  que  cet  auteur  rempli 
d'érudition  manquoit  des  connoilîances  nécelfâires  pour  rendre 
les  ouvrages  des  grands  maîtres»  Quelle  confufion ,  quelle 
lecherefïè,  quelle  froideur  dans  (a  defcription!  qu'il  elt  diffé- 
rent de  ces  écrivains  qui ,  par  une  jufteflè  d'efprit  naturelle , 
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jointe  au  commerce  des  Art  if  ces  ,  nous  ont  décrit  des  tabfeaux 
avec  ce  même  feu  d'imagination  qui  avoit  embrafé  le  pinceau 
du  Peintre  !  M.  le  comte  de  Caylus  oppofè  ici  Lucien  à 
Paufânias:  entre  les  fujets  de  tableaux  que  cet  agréable  auteur 
nous  a  laifîés,  il  choifit  le  plus  connu  &  celui  qui  a  été  le  plus 
fouvent  traité  par  les  modernes  ;  c'eft  l'enlèvement  d'Europe. 

«  Europe ,  dit  Lucien  ,  étant  defcendue  avec  fes  compagnes 
pour  s  ébattre  far  le  rivage,  Jupiter  vint  bondir  autour  d'elle 
fous  la  figure  d'un  taureau.  Il  étoit  fi  beau  &  fi  bien  fait  qu'il 
lui  prit  envie  de  monter  defîus  ;  car  il  paroilîoit  fort  doux , 
5c  fe  laifToit  toucher  :  mais  il  n'eut  pas  pluftôt  une  fi  douce 
charge ,  qu'il  s'élança  dans  la  mer ,  Se  prit  du  côté  de  la  Grèce. 
La  jeune  Europe  honteufe  ,  fâififlânt  d'une  main  une  des 
cornes  pour  fe  tenir  plus  ferme ,  &  de  l'autre  tenant  fon  voile 
qui  flottoit  au  gré  du  vent,  tournoit  la  tête  du  côté  de  (es 
compagnes  éplorées ,  qui  lui  tendoient  les  bras.  Aufîi  -  tôt  la 
mer  devint  calme  ;  les  vents  retinrent  leur  haleine.  Mille 
petits  Amours  vinrent  voltiger  autour  d'elle  à  fleur  d'eau , 
fans  mouiller  que  la  pointe  de  leurs  pieds.  Les  uns  portoient 
dans  leurs  mains  le  flambeau  nuptial  ;  les  autres  chantoient 
l'hyménée,  fuivis  de  la  troupe  des  Dieux  marins  &  des  Né- 
réides à  demi-nues,  affifes  fur  des  dauphins,  ck  accompagnées 
de  Tritons  qui  folâtraient  autour  d'elles.  Neptune  <Sc  Am- 
phitrite  précédoient  la  marche,  repréfentant  le  père  (Se  la  mère 
de  la  mariée.  Vénus  portée  fur  deux  Tritons  dans  une  conque 
marine,  répandoit  des  fleurs  fur  cette  belle.» 

Après  avoir  lu  cette  defeription ,  un  Peintre  peut  charger 
fi  palette,  6c  commencer  la  difpofition  d'un  tableau  complet 
pour  le  fond  du  lujet  Se  pour  la  richefîè  des  accefîôires.  C'efl 
ici  qu'on  voit  évidemment  qu'un  tableau  eft  un  poème.  On 
aperçoit  fans  peine  le  moment  où  commence  l'action  princi- 
pale, c'eft-à-dire  l'enlèvement.  Mais  auparavant  l'auteur,  avec 
un  art  infini ,  a  eu  foin  de  dire  ce  qu'il  faut  pour  inftruire 
&  pour  échauffer  l'Artiite.  Il  peint  les  momens  qui  ont 
précédé  l'acîion  d'une  façon  fi  claire  &  fi  vive,  que  non  feu- 
lement il  fait  fèntir  la  difpofition  des  perfonnages,  mais  cju'ort 
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ponrroit  prendre  cet  autre  moment  pour  en  taire  un  tableau. 
C'eftaufli  Imitant  que  Paul  Véfonèfe,  entre  plufieurs  autres 
Artiftes,  a  préféré  pour  repréfënter  l'enlèvement  d'Europe. 
Au  refte,  en  ne  confidérant  ce  récit  que  comme  la  matière 
d'un  feul  tableau ,  l'action  commence  brique  le  taureau  eft 
da.ii  la  mer.  L'auteur,  après  avoir  décrit  la  fituation  de  la 
figure  principale,  foit  pour  le  mouvement  du  corps,  foit  pour 
l'impreffion  de  i'efprit,  n'a  point  oublié  les  compagnes  éplorées 
fur  le  rivage  :  elles  retracent  à  l'imagination  les  inflans  qui 
ont  précédé  ;  enluite  il  donne  l'cilbr  à  ton  imagination ,  & 
peint  les  accefïbires  les  plus  brillans  &  les  plus  convenables 
au  plus  grand  des  Dieux,  que  l'amour  a  loumis  6c  forcé  à 
prendre  une  forme  fi  extraordinaire. 


REFLEXIONS 

Sur  les  Hïflorïens  anciens  en  général,  &  fur  Diodore 
de  Sicile  en  particulier. 

SI  les  Modernes  ont  quelque  avantage  réel  au  delTus  des 
Anciens,  c'eit  atîurément  par  rapport  au  grand  (peétacle 
que  leur  préfente  l'Hifloire.  A  melure  que  les  iiècles  s'avancent , 
la  fcène  des  évènemens  humains  s'étend  «Se  s'agrandit;  les  per- 
sonnages ck  les  faits  (e  multiplient.  Nous  voyons  derrière  nous 
une  plus  longue  fuite,  une  plus  grande  variété  d'exemples, 
que  n'en  ont  vu  nos  devanciers;  nous  ferons  nous-mêmes  en 
vue  à  notre  poflérilé  ;  nous  ferons  partie  de  cette  immenfè 
perfpective ,  &  nous  décroîtrons  toujours  aux  yeux  des  fpec- 
tateurs,  jufqua  ce  que  nous  nous  perdions  enfin  dans  le  lointain 
des  iiècles. 

C'eft  à  la  faveur  des  hiftoriens  que  nous  apercevons  les 
évènemens  palîés  ;  &  comme  pour  diftinguer  nettement  & 
avec  vérité  les  objets  éloignés  ,  le  choix  des  verres  n'eft  pas 
indifférent,  M.  le  comte  de  Caylus,  dans  une  courte  Dilîér- 
tation  lue  à  l'Académie,  a  fait  voir  combien  il  eft  important  8  JuHfet  1757, 
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à  l'hifloire  de  connoître  ie  caractère  de  ceux  qui  nous  l'ont 

tranlmife. 

Il  leroit  à  fôuhaiter,  finis  doute,  que  nous  eufTions  entre 
les  mains  une  chaîne  luivie  d'hiftoriens,  qui  nous  fit  remonter 
depuis  nos  jours  jusqu'aux  temps  les  plus  reculés  ;  mais  elle  le 
trouve  trop  fou  vent  interrompue:  &  lorfqu'on  fe  promène, 
pour  ainfi  dire,  dans  cette  longue  étendue  de  fiècles,  on  les  voit 
tantôt  s'éclairer,  tantôt  s'obfcurcir,  éprouver  un  fort  pareil  aux 
viciffitudes  de  notre  vie  &  aux  intempéries  des  faifons;  on 
peut  y  remarquer  les  répétitions  du  jour  5c  de  la  nuit,  de  la 
lérénité  &  des  orages. 

Les  plus  anciens  hifloriens  que  le  temps  a  refpeclés  pour 
nous  fèrvir  de  modèles ,  ne  font  pas  exempts  des  préventions 
nationales.  Ils  n'ont  pas  toujours  rendu  jufh'ce  aux  Nations 
auxquelles  la  leur  a  fuccédé;  la  fuperflition  publique  les  a  quel- 
quefois ou  aveuglés  ou  intimidés;  ils  n'ont  pas  toujours  vu  ce 
qui  étoit ,  ou  n'ont  pas  oie  montrer  ce  qu'ils  voyoient.  Les 
Grecs  ont  flatté  la  vanité  de  leurs  compatriotes;  Se  pour  fe 
ménager  un  accueil  favorable,  ils  leur  ont  attribué  les  inven- 
tions des  Egyptiens. 

Ces  défauts  font  prefque  inféparables  de  l'humanité;  d'ailleurs 
ces  Grecs  étoient  des  hommes  figes,  qui  joignoient  les  lu- 
mières de  l'efprit  8c  du  bon  feus  à  l'étude  exacle  de  la  Nature. 
Semblables  aux  peintres  qui  ppfenî  l'objet  qu'ils  veulent  repré- 
fenter,  s'ils  vouloient  écrire  l'hifloire  d'une  Nation  étrangère, 
ils  voyageoient  pour  en  examiner  les  mœurs  &  les  coutumes, 
recueillir  les  traditions  du  pays,  vérifier  les  monumens,  con- 
noître la  nature  du  climat,  6k  juger  du  caractère  des  habilans. 
Afin  des'aflurer  des  notions  géographiques,  ils  mefuroient  eux- 
mêmes  les  diftances,  ils  étudioient  &.  obfervoient  les  terreins, 
perfuadés  que  la  précifion  du  coup-d'œii  peut  feule  produire 
la  netteté  &  la  vérité  de  la  defeription.  Ce  n'étoit  pas  la  faute 
de  ces  hommes  fi  exacls,  fi  la  Phyfique  étoit  moins  avancée, 
&c  fi  les  hommes  d'alors  avoient  des  préjugés  contraires  à  quel- 
ques-unes des  loix  de  la  Nature.  Le  monde  a  profité,  fans  doute, 
dans  les  détails  qui  le  développent  par  l'expérience;  mais  il  n'a 

peut-être 
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peut-être  profite  que  Je  ce  côte-là.  Plus  on  remonte  Se  plus 
on  trouve  de  {implicite  &  de  vérité  dans  les  idées. 

De  ces  réflexions  fur  les  anciens  Historiens  en  gênerai, 
M.  le  comte  de  Caylus  defçend  à  l'examen  abrégé  du  caractère 
de  Diodore  de  Sicile.  La  préface  de  cet  auteur  préfènte,  dans 
une  élégante  brièveté,  un  tableau  de  la  plus  grande  manière 
de  traiter  l'hiftoire.  Ce  qu'il  y  dit  eft  complet  en  rai  (on ,  en 
fàgeiîè,  en  vraie  philofophie.  En  faiiant  la  peinture  de  l'hiftoire 
avec  toute  la  pompe  &  la  majefté  qu'elle  mérite,  il  donne  la 
plus  haute  idée  du  bon  goût,  de  ce  goût  du  \rai  établi  du 
temps  de  Diodore,  c'elt-à-dire  dans  le  llècle  de  Jules  Célàr 
&  d'Augufte  ;  fiècle  heureux ,  où  l'on  a  vu  briller  ce  que 
Rome  a  eu  de  plus  célèbre  en  tout  genre  de  Littérature. 

Mais  ce  chef-d'œuvre,  ce  magnifique  frontifpice  eft  fort 
fupérieur  en  beauté  à  l'édifice  qu'il  annonce.  On  peut  dire  que 
l'efprit  de  Diodore  étoit  alors  comme  exalté  par  la  lecture  des 
hiftoriens  Grecs  qui  l'ont  précédé.  C'eft  à  l'imprefîîon  qu'il 
en  avoit  reçue,  &  à  l'heureufe  chaleur  dont  il  étoit  pénétré 
pour  le  moment,  qu'il  doit,  fans  doute,  les  grandes  &  nobles 
idées  dont  il  a  fait  ufàge.  Dans  (on  hiltoire  même  il  prouve 
qu'il  a  toujours  été  plus  facile  de  tracer  des  fujets  que  de  les 
exécuter.  C'eft  en  vain  que  i'elprit  s'élève,  le  caractère  parti- 
culier ne  perd  rien  de  [es  droits.  Combien  de  fois,  dans  là 
narration,  s'écarte-t-il  des  grandes  idées  qu'il  a  expolées  dans 
fà  préface?  Dans  l'explication  des  fables,  il  fubftitue  Ces  propres 
penfées  à  celles  des  Nations  dont  il  décrit  la  Mythologie.  II 
elt  vrai  que  ce  qu'il  dit  paroît  dicté  par  le  bon  ièns;  mais  au 
lieu  de  dire  ce  qu'il  penloit,  il  devoit  rendre  compte  de  ce 
que  penfoient  les  Egyptiens  &:  les  autres  peuples  dont  il  parle. 
D'ailleurs  on  peut  encore  exiger  d'un  hiitorien  qu'il  (bit  phi- 
lofophe,  &  qu'il  trace  dans  le  cours  de  (on  ouvrage  les  degrés 
de  progrès  Se  de  décadence  de  l'efprit  humain.  II  eft  vrai 
que  cette. marche  n'a  pas  toujours  été  celle  des  auteurs  Grecs; 
mais  Diodore  s'eft  encore  moins  occupé  de  cet  objet  que 
tous  les  autres.  On  ne  reconnoît  nullement  chez  lui  ces  idées 
originales  des  Egyptiens,  que  les  Grecs  ont  imitées,  fuiyies, 
Hïjl.  Tome  XXVI I.  .  H 
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copiées  &  déguifées  avec  tant  d'art  &  de  vanité.  En  un  mot, 
quoique  Diodore  ait  voyagé  lui-même,  &  qu'il  ait  lâcrifié  un 
grand  nombre  d'années  aux  recherches  qu'il  croyoit  néceflaires 
pour  la  perfection  de  ion  ouvrage,  on  s'aperçoit  aifémcnt  qu'il 
eu  d'un  génie  très-inférieur  aux  grands  hifloriens  de  la  Grèce. 
La  leéture  de  Ton  hiftoire  eft  cependant  utile  &  même  nécef- 
faire;  il  embrafloit  toute  la  fuite  des  fiècles  depuis  l'origine  du 
monde  jufqu  a  fon  temps  ;  &  dans  ce  qui  nous  refte  de  fes 
e'ciits,  combien  de  faits  qui  ne  i'e  trouvent  point  ailleurs? 


RÉFLEXIONS     SOMMAIRES 

Sur  les  connoijjhnces  Phjfiques  des  Anciens. 


L 


'ignorance  eft  vaine  &  orgueil leufë ;  comme  elle 
_j  n'eft  jamais  abiblue,  elle  met  à  haut  prix  le  peu  qu'elle  (ait, 
&  ne  le  compare  jamais  avec  l'immenfité  tics  choies  qu'elle 
ne  fait  pas.  Un  artifàn  regarde  en  pitié  l'homme  de  Lettres, 
qui  fe  trompe  fur  le  nom  des  outils  que  l'autre  emploie. 

Autre  injuftice.  On  méprifè  l'enfance;  c'eli,  dit-on,  l'âge 
de  l'ignorance  :  cependant ,  que  l'on  prenne  à  foixante  ans  le 
plus  lavant  perfonnage  du  fiècle  ;  qu'on  l'interroge,  &  qu'il 
dife  quelles  font  les  dix  années  de  (à  vie  dans  ielqueilts  il  ait 
acquis  autant  d'idées  nouvelles  qu'il  en  a  reçues  depuis  là 
naifîànce  jufqu  a  l'âge  de  dix  ans.  11  verra  que  ce  premier  in- 
tervalle a  été  proprement  l'âge  des  connoiliances.  La  Nature 
s'en  alors  préfentée  à  lui  dans  fa  vafle  étendue:  pour  occuper 
le  refte  de  là  vie,  elle  ne  lui  a  laillè,  pour  ainfx  dire,  à  dé- 
velopper que  les  plis  de  fa  robe. 

L'antiquité  fut  par  rapport  à  nous  l'enfance  du  monde. 
Quelle  fécondité  dans  fes  découvertes!  quelle  multitude  d  in- 
ventions dont  nous  ne  (entons  pas  le  prix,  parce  qu'elles  nous 
font  devenues  familières  !  quel  efpace  il  a  fallu  franchir  de 
l'ignorance  primitive  aux  premières  opérations  des  arts!  Nous 
ne  failons  guère  qu'ajouter;  ces  premiers  génies  ont  été  créateurs. 
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ïi  eft  cependant  vrai  que  nous  créons  encore  quelquefois  ; 
tout  n'eft  pas  trouvé:  &.  dans  la  fuite  inconnue  des  fiècles 
futurs,  notre  âgé  s'éloignant  toujours,  fera  peut-être  confondu 
avec  ies  premiers  temps  du  monde;  aux  yeux  d'une  poftérité 
reculée ,  nous  ferons  peut-être  à  notre  tour  appelés  les  premiers 
hommes. 

Il  y  a  plus;  nous  découvrons  quelquefois  ^  nouveau  ce 
(JUi  fut  déjà  découvert,  mais  qui  s'efl  perdu  dans  l'abîme  des 
fiècles.  On  a  vu  des  hommes ,  dont  une  maladie  a  tellement 
dérangé  tous  les  organes ,  qu'elle  leur  a  fait  oublier  jufqu  a 
leur  nom ,  &  qu'ils  ont  été  obligés  de  rapprendre  fout  ce 
qu'ils  avoient  auparavant  appris.  L'ignorance  elî  une  maladie 
èpidémique  qui  le  répand  de  temps  en  temps  fur  les  diverfès 
Contrées  du  monde  ;  elle  efface  toutes  les  connoifïànces  pré- 
cédentes ;  on  perd  non  feulement  ce  qu'on  a  fû,  mais  on 
oublie  même  qu'on  l'ait  jamais  fia. 

C'eft  fur  quoi  M.  le  comte  de  Caylus  a  préfènté  quelques 
idées  à  l'Académie.  Il  n'a  pas  prétendu  traiter  à  fond  cette 
matière;  elle  mériterait  un  ouvrage  très -étendu.  Pancirole  a 
fait  un  traité  de  rébus  invenîis  &  deperdiûs.  M.  le  comte  de 
Caylus  s'eft  contenté  de  tracer  à  ce  fujet  quelques  obfêrva- 
tioiis  qui  fe  font  offertes  à  lui  dans  le  cours  de  fès  lectures  ; 
il  les  a  lues  à  l'Académie  au  mois  de  décembre  1756.  Les 
Aftronomes ,  en  conféquence  de  leurs  calculs ,  attencloient  alors 
au  bout  de  deux  ans  environ ,  le  retour  de  la  comète  de  1  6  8  2  ; 
cet  événement  devoit  donner  la  folution  d'un  des  plus  fameux 
problèmes  d'Aflronomie:  on  devoit  apprendre  fi  les  comètes, 
comme  les  autres  corps  céieftes ,  ont  leur  révolution  fixe  <3c 
déterminée. 

Sénèque,  dans  fès  queftions  naturelles,  dit  (a)  qu'Épigène  L.vn,c.j. 
&.  Apollonius  avoient  tous  deux  étudié  chez  les  Chaldéens  : 


(a)  Duo  certe,  qui  apud  Clnilda-os 
ftuduijjefe  dicunt,  Epigenes  if  Apol- 
lonius Afyndius périt  ijfunus  infpicien- 
doruin  naturalium  inter  fe  dijjident. 
Hic  enhn  ait  cometas  in  numéro  fiel- 


lannn  errantium  poni  à  Chaldœis , 
tenerique  curfus  eoritm.  Epigenes 
contra  ait ,  Chaldxos  niliil  de  cometis 
liabere  comprehenfi, 

Hij 
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que,  félon  Apollonius,  les  Chaldéens  mettoient  les  comètes 
au  rang  des  étoiles  errantes,  tk  qu'ils  connoifîôient  leurs  cours; 
mais  qu'Epigène  prétendoit  que  ces  Afïronomes  navoient 
lur  les  comètes  aucun  fyllème  certain.  L'afïèrtion  d'Apollonius 
étoit  contredite  par  Épigène  ;  mais  elle  laifîbit  du  moins  vin 
(bupçon  de  la  (cience  des  Chaldéens  fur  la  nature  des  comètes: 
voici  un  patïage  plus  décif if.  Le  même  Sénèque ,  quelques 

L.vir.c. /j>.  pages  après,  cîu  (b)  que,  félon  l'opinion  de  pluiieurs  Aftro- 
nomes, les  comètes  ont  un  cours  réglé,  &  qu'après  une  cer- 
taine révolution  elles  reparoifîènt  aux  yeux  des  hommes.  Que 
diibns  nous  de  plus  aujourd'hui ,  ajoute  M.  le  comte  de  Caylus  ! 
Nous  ne  pouvons  même  donner  une  meilleure  excufe  de  notre 
ignorance,  que  celle  qui  nous  efl  préfentée  par  Sénèque:  Nous 
n'avons  pu  jiifqu'ki ,  dit  -  il ,  rien  déterminer  fur  le  cours  des 
comètes ,  parce  qu'elles  je  montrent  rarement:  c  eu  pour  cette  raijon 
que  nous  doutons  encore  ji  ces  corps  célejles  ont  une  révolution 
périodique.  C'cjl  une  objervation  moderne  &  parvenue  depuis  peu 
de  temps  dans  la  Grèce  (c).  Voilà  en  efîet  notre  excule.  Mais 
fi  du  temps  de  Sénèque  cette  connoitlance  avoit  été  depuis 
peu  portée  dans  la  Grèce,  elle  avoit  donc  auparavant  fubfifté 
ailleurs;  &  cette  exprefTion  favorife  l'opinion  d'Apollonius 
en  faveur  des  Chaldéens.  Sénèque  va  plus  loin  ;  il  prédit  qu'il 
viendra  un  temps  auquel  le  fyitème  des  comètes  fera  devenu 
fi  familier,  qu'on  s'étonnera  qu'il  ait  été  fi  long-temps  ignoré: 

L.  y  u.c.  2/.  Veniet  tempus,  quo  poflen  nojlri  tam  aperia  nos  nejcijje  mirent ur. 
Ce  temps  n'efl  pas  encore  venu,  dit  M.  le  comte  de  Caylus 
à  la  fin  de  1756;  mais  on  touchoit  à  cette  époque  fameufe 
en  Aflronomie.  La  comète  du  commencement  de  1759  a 
réfolu  le  problème.  Il  efl  vrai  que  la  démôhflration  n'efl 
peut-être  pas  encore-alîez  évidente  &  allez,  univerfèllement 
reconnue,  pour  nous  mettre  en  droit  d'être  étonnés  qu'elle 
ait  11  long-temps  échappé  aux  obfêrvations. 


(b)  Quidam  aiiint  corneras  liabere 
1    Çuos,  if  poft  certa  lujlra  in 

conj'pidlum  mortalium  ex  ire. 

(c)  Depreliendi  propter  raritatem 


eorum  curfus  adlmc  non  pot  efl ,  nec 
expli  rarian  vices  ferveM,  è~  illcs ad 
Jauni  dit  m  cerlus  ordo  preducat  :  nova 
lia  c  c  a  leftiwn  cbjervatic  efl ,  £r  iinper 
in  Grœcïam  ùivecla, 
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Ariftote  &:  Plutarque  (A)  attribuent  aux  Pythagoriciens    Pbt.'dettaclh 
d'avoir  dit  que  les  comètes  (ont  des  aitres  qui  ne  paroiflènt  que  Ci  2{' 
par  intervalle,  &.  dont  le  retour  eft  fixe  &  réglé.  Ammien  ,  Amm-  Marc' 
Marceilin  (e)  rapporte  cette  opinion  entre  celles  des  Anciens 
fur  les  comètes  :  mais   les  Chaldéens  font  les  feuls  auxquels 
on  fade  l'honneur  d'avoir  connu  la  route  de  ces  corps  céleltes, 
8c  d'en  avoir  calculé  la  révolution. 

Les  fecrets  de  l'optique  ont-ils  été  inconnus  aux  Anciens! 
Sénèque  parle  des  miroirs  à  facettes,  de  ceux  qui  éloignoient  Nat.  quafl. 
ou  rapprochoiertt  les  objets ,  du  bocal  rempli  d'eau ,  qui  tranfmet  '  ' ''' 
ce  augmente  la  lumière.  Il  faut  convenir  qu'aucune  invention 
des  Anciens  ne  paroît  comptable  à  celle  de  nos  verres  &  de 
nos  lunettes  pour  l'avantage  de  l'Aftronomie.  Cependant,  fans 
ce  fecours,  combien  ont-ils  fait  dans  la  iphère  célcfle  d'obfer- 
vations  qui  demandoient  la  vue  la  plus  étendue,  la  plus  nette, 
la  plus  e.vacle!  Ne  peut -on  pas  railonnablement  luppofèr , 
dit  Al.  le  comte  de  Caylus,  qu'ils  avoient  des  moyens  pour 
fixer  &  augmenter  leur  viie,  en  un  mot  des  équivalais  aux 
init rumens  que  nous  employons!  Nous  ne  trouvons  pas  ces 
inftrumens  décrits  par  les  auteurs:  mais  les  auteurs  ont-ils  tout 
dit:  (ont-ils  tous  venus  jufqu'à  nous!  le  iilence  de  ceux  qui  nous 
relient,  prouve-t-il  qu'il  n'y  avoit  rien  de  plus  dans  ceux  que 
nous  avons  perdus!  Sénèque  parle  du  verre  enfumé  ou  chargé 
de  couleur,  pareil  à  celui  que  nous  employons  encore  pour 
l'oblervation  des  aihes.  11  ne  tient  pas  même  à  M.  le  comte 
de  Caylus  qu'on  ne  doute  b  les  Anciens  n'ont  pas  eu  l'ufage 
des  lunettes;  un  pafîagede  Stiabon  lui  a  fait  naître  ce  foupçon.  L.ui,p.ijf. 
Ce  Géographe  voulant  expliquer  pourquoi  le  difque  du  Soleil 
paraît  plus  grand  fui'  la  mer  loi  (qu'il  le  lève  ou  qu'il  le  couche, 
en  attribue  la  caufe  aux  vapeurs  qui  s'élèvent  des  eaux;  &:  il 
explique  cet  effet  ph)  fique  en  ces  termes  :  tfgi.  Si  -xi-mv  m  Si 

(  d)   Tcôy  tni  riuSajp'/)»  -nriç  v3/j       (comètas)  fie/las  ejfe  quafdam  ce- 
dçigc/L  zaw  W  75V  KMHT>tr  ru»  ïa  a»       tei  is  fin  'des,  quarum  ortus  cbitujque 

quitus    fini    têmporibus   preèflituti  , 
humants  i/ientjbus  ignorari. 


(e)   Sedit  quoruindain  opinion! , 


h  iïj 
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Ne  peut-on  pas  rendre  ainfi  cet  endroit;  les  vapeurs  font  le  même 
effet  que  les  tubes ,  elles  augmentent  les  apparences  des  objets.  Le 
mot  oJAps  fignifie  très-bien  &.  très-proprement  un  tube;  on 
ne  lui  a  donné  julqu'ici  un  autre  fëns  dans  ce  pafîàge  que  parce 
qu'on  ne  fbupçonnoit  pas  les  Anciens  d'avoir  connu  i'ufâge 
de  cet  infiniment.  M.  le  comte  de  Caylus,  après  tout,  ne 
donne  cette  opinion  que  comme  une  fimple  conjecture;  mais 
AUm.  A«id.  ji  remarque  que  le  P.  Mabilion  avoit  vu,  dans  un  manuferit 

terne  1, y.  j;.       ,  l         *  ,  e/^    i       n     1/      /  ,,-,     ,  r. 

du  commencement  du  xiii.  liecle,  rtolémée  repreienté  obfer- 
vant  les  aftres  avec  une  lunette  ou  pluftôt  un  tube.  Ce  manuferit 

ctoit  de  trois  cents  ans  plus  ancien  que  Galilée  &  Jacques 
Mctius,  inventeur  des  lunettes  à  longue  vue;  la  figure  du  fron- 
tifpice  avoit  pu  être  tranfmile  de  copie  en  copie  depuis  le  temps 
de  Ptolémée. 

On  difpute  aux  Anciens  la  connoifîànce  de  la  circulation 
du  (âng:  les  paffages  d'Hippocrate  Se  de  Galien  qu'on  cite  en 
leur  faveur,  n'ont  pu  convaincre  la  plufpart  des  Naturalises. 
M.  le  comte  de  Caylus  n'entre  pas  dans  cette  queftion;  mais 
il  fournit  à  ceux  qui  foûtiennent  en  ce  point  le  parti  des 
Anciens,  un  pafïàge  de  Sénèque  dont  il  ne  fe  fouvient  pas 
qu'on  ait  encore  fait  ufàge  dans  cette  contestation  :  le  voici. 
,  ff""^  NaL  La  Nature  gouverne  la  terre  fur  le  modèle  de  nos  corps ,  dans 
le  [quels  il  y  a  des  veines  &  des  artères  ;  celles-là  reçoivent  le 
fang,  &  les  autres  l'efprit.  Il  y  a  de  ma  ne  dans  la  terre  des 
routes  par  lef quelles  courent  les  eaux,  &  d'autres  par  hj quelles 
court  l'efprit.  La  fabrique  intérieure  de  la  terre  a  tant  de  rapport 
à  celle  du  corps  humain,  que  nos  ancêtres  ont  appelé' s  veines  les 
canaux  par  où  coulent  les  eaux  (f).  Il  s'en  faut  bien  que  cette 
phyfique  (bit  exaéte;  mais  le  terme  de  courir  que  Sénèque 
emploie,  ck  qui  par  l'effet  de  la  comparailon  le  rapporte  au 
fàng  des  veines,  ainfi  qu'à  ce  qu'il  appelle  efprit  dans  les  artères, 


(f)  Placet  naturâ  régi  terrain, 
if  quidem  ad  noflrormn  corporitm 
txemplar,  in  quibus  if  venue  fnnt 
If  arurix;  iltte  fànguinis  ,  hat  Jpi- 
ritûs  receptacula.  In  terra  quoque 
Junt  alia  itiaera  per  quœ  aaua ,  4f 


alia  per  qux  fpir'uus  currit ,  aieo- 
que  illain  ad  fnnilitudinem  fiurnano- 
runi  corporum  natnra  formavit ,  ut 
majores  quoque  noflri aquarum  appel- 
laverint  Menas. 
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fèmbîe  prouver  qu'on  connoiflbit  communément  alors  .la  cir- 
culation du  fâng. 

La  navigation  de  i'Efpagne  aux  Indes  n'étoit  pas  inconnue 
du* temps  de  Sénèque;  cVit  uae  induction  que  l'en  peut  tirer 
de  ce  patîa^e:  Quelle  que  foit  la  di 'fiance  de  la  dernière  côte  d'Ef-  Qyœfl-  N<a, 
pagne  aux  Indes,  il  faudra  peu  de  temps  pour  la  parcourir,  fi  U 
vaiffeau  a  le  vent  favorable  (g).  II  ei\  allez  vrai-lèmblable  que 
nous  avons  perdu  les  auteurs  qui  partaient  de  ces  navigations 
plus  pertinemment  ck  avec  plus  de  détail;  il  a  fallu  découvrir 
de  nouveau  le  cap  de  Bonne-efpérance.  Sans  parler  des  autres 
preuves  qu'on  trouve  de  ce  voyage  dans  l'antiquité,  cette  feule 
réflexion  de  Sénèque,  jetée  en  parlant  comme  fur  une  choie 
alors  très- connue,  auroit  dû,  ce  lembie,  réveiller  pluftôt  l'at- 
tention des  Européens;  &;  qui  lait  fi  ce  n'eft  pas  ce  mol  qui 
a  frappé  quelques-uns  de  ces  hardis  navigateurs  auxquels  nous 
avons  l'obligation  de  lentreprifë! 

On  s'eft  vanté,  dans  le  dernier  fiècîe,  d'avoir  découvert  les 
fources  du  Nil.  M.  d'Anvilie,  dans  un  Mémoire  imprimé  entre     Tomexxri, 
ceux  de  l'Académie,  a  prouvé  que  l'on  s'eft  trompé,  &  que 
Ptolémée  étoit  mieux  inftruit  fur  ce  point  que  n'ont  été  les 
modernes. 

Plutarque,  dans  Ion  traité  d'Ifis  &  d'Ofiris,  a  les  mêmes 
idées  que  nous  avons  fur  l'arc -en -ciel. 

M.  le  comte  de  Caylus  termine   (on   Mémoire  par  un 
exemple  qui  doit  nous  rendre  réfervés  à  condamner  les  An- 
ciens. Gylippe  allant  à  Syracufe ,  dit  Sénèque ,  vit  une  étoile      Nat.  puzJJ. 
s'arrêter  fur  fa  lance  ;  on  a  vu  plufieurs  fois,  dans  les  camps  des      ' 

Romains ,  des  traits  à^  des  Javelots  paroîire  en  jeu  ; ces  feux 

ne  tuent  ni  ne  blejjcnt  (h).  Avant  les  expériences  d électricité , 
devenues  depuis  quelques  années  h  fort  à  la  mode,  que  diioit-on 
de  ces  phénomènes!  Les  Anciens  vo) oient  mal,  difoient  les 


(g)  Quantum  efl  qued ab  uliimis 
litaribus  f-flfpar.ix  uflque  ad  In  '.  s 
jacet  !  Paut  JJîmoruin  diemrn  Jj'ti- 
tiam  ,  fi  navein  Juus  vent  us  itn- 
ptevit, 


(h)  Gylippo  Syracufas  petenzi  vifa 
efl  ftella  fuper  ipfam  lanceam  conjii- 
■  .  i  R  nnancrum  caftris  vifajunt 
a    .  .     xla  ignibusi  non  feriunt  nec 
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uns;  ils  ignqroient  la  Phylique,  s'écrioient  les  autres;  tout  les 
étonnoit.  La  découverte  de  l'électricité  rend  vrai-fèmblables 
ces  faits,  qu'on  re,'etoit  comme  ridicules.  Les  Anciens,  /ans 
doute,  ne  connoiiïbient  fur  ce  point  que  le  fait;  ils  en  igno- 
voient  le  principe.  Sommes-nous  encore  en  cela  beaucoup  plus 
lavans  qu'eux!  Il  faut  remarquer  que  Sénèque  décrit  ces  feux 
arrêtés  fur  des  corps  pointus  ,  Se  cette  circonftance  fuffiroit 
feule  pour  renvoyer  ces  phénomènes  à  des  caufes  d'électricité. 
On  voit  de  pareilles  obfervations  dans  plufieurs  auteurs,  Se, 
félon  le'propre  de  l'ignorance,  la  fuperftition  en  a  fou  vent 
abufé  pour  les  attribuer  à  des  caufes  furnaturelles.  Mais  les 
anciens  Naturaliftes  ont  ramené,  comme  nous,  ces  faits  à  ces 
caufes  phyfiques  :  s'ils  fè  font  fou  vent  trompés  dans  l'expli- 
cation ,  qui  peut  nous  alfurer  que  nous  ne  nous  y  trompions 
jamais!  L'amour  que  l'on  témoigne  pour  fou  ficelé  eft  une 
portion  de  l'amour  propre;  il  efl:  par  conféquent  auffi  aveugle 
Se  auffi  dangereux. 


REFLEXIONS 

Sur  la  conduite  des  Magiflrats  Romains  dans  le 
gouvernement  des  Provinces. 

IL  efl  dans  les  établiffèmens  humains,  comme  dans  les 
productions  de  la  Nature,  un  point  de  maturité,  après 
lequel  ils  dépendent.  Les  plus  belles  loix ,  femblables  aux 
plus  belles  Heurs,  font  pour  l'ordinaire  de  courte  durée.  On 
peut  même  dire  que  la  deftinée  des  empires  eft  moins  attachée 
aux  loix  qu'à  cette  partie  des  moeurs  qui  fè  gouverne  par 
elle-même,  Se  fur  laquelle  les  loix  n'étendent  pas  leur  jurif 
diction.  La  difeipline  des  États  fe  perfectionne  avec  lenteur; 
elle  croit,  elle  s'élève  par  des  degrés  que  i'efprit  peut  fuivre, 
Se  peut-être  prévoir  :  la  décadence  en  eft  rapide,  Se  cette 
rapidité  s'augmente  par  le  progrès ,  comme  celle  des  corps 
graves  dans  leur  chute,  mais  fans  proportion.  Qui  pourrait 

calculer 
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calculer  d'avance  toutes  les  caufès ,  tous  les  acciciens  & ,  pour 
ainfi  dire,  tous  les  chocs  qui  contribuent  (bit  à  accélérer,  (bit 
à  ralentir  la  chute  de  la  difcipline?  La  plus  audacieufê  Géo- 
métrie n'a  point  encore  entrepris  &  n'entreprendra  jamais  de 
drelîèr  des  tables  exactes  des  évènemens  pofîîbles  &  des  bi- 
zarreries de  la  volonté  humaine ,  qui  échappent  à  tous  les 
calculs.  Ce  (eroit  encore  beaucoup ,  lorfque  les  mœurs  font 
tombées,  de  remonter  avec  certitude  aux  caufes  diverlès,  6c 
de  déterminer  les  progrès  de  leur  décadence. 

Le  peuple  Romain  a  fervi  de  fpectacle  &  d'exemple  à 
l'Univers.  C'eft  fur  lui  que  les  plus  grands  Politiques  ont 
établi  leurs  principes  &  leurs  fyftèmes  :  il  efl  devenu  la  induré 
commune  des  autres  gouvernemens.  Un  point  qui  n'a  pas 
encore  été  examiné ,  &  qui  mérite  de  l'être ,  a  occupé  M.  de 
Burigny.  Il  a  développé  dans  un  Mémoire  les  excès  auxquels  7ju;n,7j7; 
le  font  portés  les  magiflxats  Romains  dans  i'adminiihation  des 
provinces ,  lorfque  l'orgueil  des  fuccès ,  le  luxe  &  l'amour  des 
richelfes  eurent  étouffé  la  modération  Si.  la  limplicité  des  pre- 
miers temps  de  la  République. 

Rien  n'eft  ii  fameux  que  le  defmtérefîèment  des  Romains 
dans  les  cinq  premiers  fiècles  ;  il  n'eft  pas  beloin  d'en  citer 
des  exemples  :  la  vertu  étoit  alors  établie  fur  le  fondement  le 
plus  aiIuré,  fur  l'ignorance  des  vices.  Occupés  à  lutter  contre 
des  peuples  auifi  pauvres  qu'eux-mêmes ,  leurs  victoires  ne 
les  enrichi (îbient  que  de  gloire  &  d'honneur;  mais  leurs  guerres 
avec  les  Carthaginois ,  nation  opulente ,  leur  firent  connoître 
la  richelîè;  &  la  conquête  de  la  Macédoine,  de  la  Grèce  & 
d'une  partie  des  Etats  d'Antiochus ,  tranfporta  dans  Rome 
d'immenfes  tréfors.  Cependant  les  vainqueurs  réliftèrent  encore 
quelque  temps  aux  attraits  de  l'opulence  :  la  République  étoit 
déjà  riche,  mais  les  particuliers  fe  faifoient  encore  honneur 
de  cette  pauvreté  qui  en  avoit  fut  des  héros.  Marcellus  décora 
les  temples  de  Rome  des  tableuix  &  des  ftatues  de  Syraculê 
vaincue  ;  Mummius  enleva  les  beaux  ouvrages  de  Corinthe 
fans  en  détourner  un  feui,  &  même  fins  les  connoître.  Paul 
Emile  avoit  tranfporté  à  Rome  l'or  &  l'argent  des  rois  de 
HiJÎ.  Tome  XXVII.  ,  I 
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Macédoine  ;  &  ces  dépouilles  remplirent  fi  abondamment  le 
tréfor  public,  que  jufqu'au  conlulat  d'Hirtius  &  de  Panfa  , 
c'eft-à-dire  pendant  cent  vingt-cinq  ans ,  les  Romains  furent 
exempts  de  tribut;  cependant  Paul  Emile  mourut  fi  pauvre, 
qu'à  peine  trouva-t-on  après  fâ  mort  de  quoi  payer  la  dot  de 
fà  femme.  Scipion  Emilien  détruifit  Carthage,  ck  n'en  devint 
pas  plus  riche  ;  nihilo  locupletior  Carthagine  everjâ,  dit  Cicéron. 

L'efprit  de  frugalité  &  de  deïmtéreflement  faîioît  encore 
partie  des  mœurs  générales  ;  mais  il  fe  corrompit  bien -tôt. 
Les  exemples  de  dépravation,  quoique  d'abord  affèz  rares, 
Avant  J.  C.  firent  penfèr  au  remède  ;  L.  Pifon  propofa  la  fameufê  loi  contre 
'*?'  les  cbncuffions ,  fous  le  confulat  de  Cenforinus  &  de  Manilius  ; 

elle  défendoit  à  tous  les  Magiftrats  de  recevoir  en  préfent 
aucun  argent,  &  fous  ce  nom. d'argent  étoit  compris  tout  ce 
qui  fait  partie  des  richefîès ,  villes  précieux,  habits,  vivres, 
bâtimens,  efclaves.  Cette  loi  fut  plufieurs  fois  renouvelée, 
toujours  fous  des  peines  plus  rigoureufes ,  &  elle  fut  toujours 
violée. 

On  crut  s'apercevoir  que  les  femmes  des  Gouverneurs  des 
provinces  aiguifôient  l'avidité  de  leurs  maris,  &  qu'elles  fur- 
chargeoient  les  peuples  ;  on  défendit  aux  maris  de  mener 
leurs  femmes  avec  eux  dans  leurs  départemens;  cette  défenfe 
ne  fut  pas  long-temps  oblervée.  Cecina  propofa  de  la  renou- 
veler fous  l'empire  de  Tibère;  mais  le  mal  étoit  invétéré,  & 
la  coutume  prévalut. 

On  interdit  aux  Magiftrats  la  liberté  d'acquérir  dans  les 
provinces  où  ils  commandoient ,  pour  prévenir  l'abus  qu'ils 
pourraient  faire  de  leur  autorité,  en  achetant  au  prix  qu'ils 
voudraient  :  on  défendit  de  donner  le  gouvernement  d'une 
province  à  celui  qui  y  avoit  pris  naifîànce,  de  peur  que  fon 
intérêt  perfonnel  ou  celui  de  fa  famille  ne  fût  une  occafion 
d'injuftice.  En  un  mot  on  voit  les  Romains  des  derniers  fiècles 
principalement  occupés  à  mettre  un  frein  à  l'avidité  des  Ma- 
giftrats; mais  quand  la  Contagion  a  gagné  le  fond  des  mœurs, 
ces  règlemens  multipliés  découvrent  la  grandeur  du  mal,  fans 
le  guérir. 
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Enfin  le  gouvernement  même  fè  corrompit  :  Civitas  im- 
WMîaia,  dit  Sallufle,  impaium  ex  jufl'iffimo  atque  optimo  crudek    ,BeU-  Ca"1 
intokremdumque  faflum.   Polybe  l'avoit  prévu   autrefois;  &  hb.vi,c.^9. 
Caton  le  cenfèur  voyant  naître  le  luxe  Je  la  table,  s'écria  qu'il  Plut.  Cm.  m<y. 
étoit  bien  difficile  de  fâuver  une  ville  dans  laquelle  un  poilîon 
fe  vendoit  plus  cber  qu'un  bœuf.  Ce  Sénat  autrefois  fi  ref- 
peclable  par  (on  équité,  ne  confulta  plus  pour  les  guerres  que 
le  defîr  d'acquérir  &  la  facilité  des  conquêtes.  La  force  prit 
la  place  de  la  jultice  dans  les  affaires  publiques;  &  malgré  les 
menaces  des  loix,  les  Magiftrats  envoyés  dans  les  provinces 
ne  fe  crurent  pas  obligés  d'être  plus  équitables  que  l'Etat. 

Dans  cette  corruption  univerfèlle,  le  remède  même  fe 
tourna  en  poifon.  La  crainte  des  jugemens,  qui  devoit  retenir 
ies  concufîionnaires,  ne  fit  que  multiplier  leurs  rapines.  Comme 
ils  s'attendoient  d'être  accules  à  leur  retour  ,  ils  forçoient  la 
province  à  payer  d'avance  l'impunité  qu'il  leur  faudrait  acheter 
bien  cher;  &  après  avoir  pillé  pour  eux-mêmes,  ils  pilloient 
pour  leurs  Avocats  &  pour  leurs  Juges  ;  c'eft  ce  que  Cicéron 
dit  de  Verres.  De  plus,  leurs  fuccelîeurs,  qui  n'avoient  pas 
delïèin  de  mieux  traiter  les  peuples,  protégeoient  les  vexations 
pafîees;  ils  empioyoient  toute  forte  de  violence  pour  étouffer 
les  plaintes  les  plus  juftes;  Se  par  toutes  ces  rellburces  d'ini- 
quité, les  opprimés  ne  pouvoient  obtenir  aucune  juftice. 

Après  ces  réflexions  générales,  M.  de  Burigny  met  fous 
les  yeux  les  concuflions  les  plus  fameules  dont  l'hiftoire  Ro- 
maine ait  confervé  la  mémoire.  Dès  le  temps  de  la  féconde 
guerre  Punique ,  lorfque  l'ancienne  difeipline  fe  foûtenoit  en- 
core, &c  long-temps  avant  la  loi  de  Pilon,  Pleminius  qui  com- 
mandoit  dans  la  ville  de  Locres  feus  l'autorité  de  Scipion ,  Tu.  Liv.  l'A. 
pilla  jufqu'aux  temples ,  &  traita  les  habitans  avec  la  plus  énorme 
cruauté.  Les  Locriens  portèrent  leurs  plaintes  au  fenat  Romain. 
Le  Commandant  fut  arrêté  &  conduit  dans  les  prifons  de 
Rome  avec  trente-deux  de  fes  complices.  Scipion  même  fut 
taxé  de  négligence.  Pleminius,  avant  que  d'être  jugé,  fe  rendit 
coupble  d'un  crime  encore  plus  grand;  il  forma  le  complot 
de  brûler  Rome;  on  découvrit  la  conjuration,  &  l'auteur  fut 
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étranglé  dans  la  prifon.  LTiifloîre  ne  nous  apprend  p:is  com- 
ment furent  truites  les  complices. 

Tu.  L'w.  Ub.  Trente-deux  ans  après ,  on  voit  un  Confuï  abufer ,  pour 
la  première  fois  de  Ton  autorité  fur  les  alliés.  L.  Poftumius, 
piqué  contre  les  Préneftins  pour  une  caufe  perfonnelle,  étant 
obligé  de  palier  par  Prénefte,  envoya  ordre  aux  habitans  de 
députer  des  Magiltrats  au  devant  de  lui ,  &  de  lui  préparer 
un  logement  &.  des  chevaux  pour  porter  fon  bagage.  Cet 
ordre  éloit  nouveau  ;  cependant  les  Préneftins  n'osèrent  le 
plaindre  ;  ck  leur  lilence  autorifa  les  exactions  injuftes  des 
Aulu-gelU. i,  Magiftrats  pof  teneurs.  Aulu-gelle  nous  a  confervé  plufieurs 
cap./.  '  '  traJfs  de  la  tyrannie  que  les  Magiftrats  exerçoient  déjà  dans 
les  provinces  avant  le  fiècle  de  Sylla. 

Les  guerres  civiles  achevèrent  d'altérer  le  caraclère  de 
l'ancienne  République.  Les  Romains  accoutumés  à  s'égorger 
les  uns  les  autres,  n'épargnèrent  pas  le  fang  des  provinces. 
Tout  devint  vénal  ;  tous  les  fujets  devinrent  elèlaves.  Les 
Dieux  ne  furent  plus  refpeclés  ;  leurs  temples  furent  pillés  par 
les  Préteurs  &  les  Proconfuls.  Sylla  avoit  donné  l'exemple  en 
pillant  le  temple  de  Delphes.  On  ne  peut  lire,  lans  être 
attendii,  le  récit  que  fait  Plutarque  de  l'état  auquel  Lucullus 

Bell.  Catîl.  trouva  la  province  d'Afie.  Jgtiavijjhni  hommes,  dit  Sallufle, 
per  Jummum  feelus  omn'ia  ea  Jociis  adïmere ,  qua  fortïffimi  viri 
uâo/vs  hojlïbus  relïquerant.  Ce  qui  aggravoit  le  joug  de  la  ler- 
vitude,  c'ell  que  les  peuples  étoient  obligés  de  révérer  comme 
des  Dieux  ces  tyrans  impitoyables,  qui  les  dépouilloient.  On 

Val.  Max.  rendit  en  Efpagne  des  honneurs  facriléges  à  Metellus  Pius 
qui,  (ous  le  titre  de  Gouverneur,  venoit  pour  la  ravager;  on 
lui  drefîà  des  autels  ;  on  célébra  des  jeux  fuperbes  ;  cette  pro- 
vince belliqueufe,  qui  n'avoit  encore  aucune  idée  du  luxe, 
s'efforça  pour  lors  d'imaginer  les  rafinemens  de  la  flatterie  la 
plus  recherchée:  on  donnoit  à  Metellus  de  magnifiques  repas, 
pendant  lefquels  on  faifoit  delcendre  des  couronnes  d'or  fur  fa 
tète,  comme  fur  celle  d'un  Dieu.  C'étoient  des  miférables  qui 
carelîbient  un  lion  prêt  à  les  dévorer.  Aufh  prenoient-ils  leur 
revanche  dès  que  l'occafion  paroillôit  favorable  :  au  moment 
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que  Sertorius  fê  montra,  ils  accoururent  fous  fès  étendards, 
&  le  fervirent  avec  zèle. 

L'éloquence  de  Cicéron  a  fait  de  Verres  l'exemple  le  plus 
célèbre  des  Magiflrats  concuffionnaires.  Mais  dans  le  même 
temps  qu'il  tonne  avec  tant  de  force  contre  les  horribles  excès 
de  ce  déteftabie  Préteur ,  il  fait  connoître  que  le  defordre  efl 
général;  il  fait  entendre  les  gémifîèmens  de  toutes  les  pro- 
vinces delolées  :  Populatœ,  vexatœ ,  fund'itus  eve/fa  provincix  : 
focii  (îipendiarïique  populi  Romani  afihéli,  mïferi,  non jam  falutls 
fpcm  fe<{  exitiï folatium  qiuuunt.  On  ne  peut  lire  fins  horreur, 
dans  les  harangues  de  ce  grand  Orateur,  le  récit  des  excès 
auxquels  Pilon  ck  Gabinius  s'abandonnèrent,  l'un  dans  la 
Grèce  &  la  Macédoine,  l'autre  dans  la  Syrie. 

Ce  qui  arriva  à  M.  ./Emilius  Sçaurus,  montre  qu'il  n'y 
avoit  plus  de  remède  à  la  corruption.  Son  accu'àteur  déclara    Val  Max.  Hb. 
qu'il  produirait  cent  vingt  témoins,  &  qu'il  confèntoit  que  Vt"1'i]J^^A 
l'accule  fût  jultifié,  s'il  pouvoit  faire  voir  qu'il  y  eût  feulement,  67c. 
dans  toute  l'étendue  de  la  province  où  il  avoit  commandé , 
cent  cinquante  perfônnes  auxquelles  il  n'eût  rien  pris  injuste- 
ment. Scaurus  ne  put  remplir  cette  condition ,  6k  toutefois  il 
fut  ablous;  mais  ce  qui  étonne  encore  davantage,  c'eft  que 
Cicéron  fut  fon  Avocat ,  &  que  Caton  préfida  en  qualité  de 
Préteur  à  ce  jugement.  Caton  étoit  cependant  prelque  l'unique 
refîburce  des  alliés  opprimés  ;  fi  mai  Ion  étoit  i'alyle  des  mi- 
férables  qui  alloient  implorer  fa  protection  pour  obtenir  juffice;     Cic-  ?>/!■■?; 
&  Cicéron  fe  fignala  dans  le  gouvernement  de  Cilicie  par   ' AdAu.l.v, 
ton  équité,  fon  dehntérefîement  &  fa  douceur.  '/'•  '*• 

La  (econde  guerre  civile  ne  fit  qu'accroître  l'orgueil  &  la 
cruauté  des  Magiflrats  Romains.  Céiar  plus  ambitieux,  mais  Bd.  cw.Lm. 
plus  humain  que  les  autres  hommes  puilîàns  de  ce  temps-là, 
décrit  avec  horreur  les  concuflions  de  Scipion,  beau  père  de 
Pompée.  Mais  les  paitifans  de  Célar  ne  lui  refîèmbloient  pas; 
on  peut  voir  dans  la  lettre  d'Aiinius  Pollion  à  Cicéron,  des  l.x,  ep.  >2, 
traits  langlans  de  l'inhumanité  du  jeune  Balbus:  Marc-Antoine, 
qui  joignoit  à  tous  les  vices  d'un  Soldat  les  qualités  d'un  Ca- 
pitaine, étoit  cruel  &.  féroce;  il  ne  tenoit  compte  des  alliés; 
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il  procliguoit  leurs  biens  fans  (crupule:  il  donna  la  mai/on  d'un 
habitant  de  Magnéfie  à  im  de  Tes  Cuiiiniers,  qui  s'étoit  furpafie 
dans  l'apprêt  d'un  grand  repas.  Il  n'y  eut  pas  alors  jufqu'au 
vertueux  Brutus ,  qui  ne  fe  lailsât  entraîner  au  torrent  de  la 
corruption  générale:  il  avoit  promis  à.  Tes  Soldats  le  pillage  de 
Theiîàlonique  &  de  Lacédémone;  &  c'eft,  félon  Plutarque,  le 
fèul  reproche  que  l'on  puifiè  faire  à  ce  perlonnage  refpectable, 
&  fur  lequel  il  foit  impoiïible  de  le  juftifïer.  Car  le  meurtre 
de  Céfàr  étoit  un  crime  que  le  fânatifme  républicain  avoit 
con'àcré  comme  une  action  héroïque. 

Tous  ces  détails,  ajoute  M.  de  Burigny,  démentent  le 

jRofrtt.artr-  ^,-jtiment  d'un  Prélat  à  jamais  célèbre,  qui  s  écartant  de  fon 

téjiaiis.n.' s*'    exactitude  ordinaire,  a  dit,  lans  aucune  modification ,  je  ne 

fais  s'il  y  eut  jamais ,  dans  un  grand  Empire,  un  gouvernement 

plus  fage  &  plus  modéré  qu'a  été  celui  des  Romains  dans  les 

provinces. 

La  révolution  qui  fè  fît  chez  les  Romains  par  la  victoire 
de  Phariale,  fut  avantageufe  aux  provinces.  Célar,  pour  adoucir 
l'odieux  de  fon  ufiirpatiori ,  loulagea  les  peuples  accablés  ;  il 
Suv.c.j.;.  rechercha  les  Magiftrats  concufhonnaires ,  &  il  les  chatîà  du 
Sénat.  Augufte  fuïvit  le  même  plan;  il  rendit  le  joug  de  l'Em- 
pire fupportab'e  aux  provinces.  Tibère  t  puiia  fur  les  Grands 
de  Rome  ce  qu'il  avoit  de  cruauté;  les  peuples  ne  turent  pas 
malheureux  fous  fon  règne.  Caligula  fut  un  monftre,  qui  n'é- 
pargna aucun  des  fujets  de  l'Empire.  Ses  fuccefîeurs ,  jufqu'à 
Tite,  ne  longèrent  point  à  réprimer  l'injuste  avidité  des  Gou- 
verneurs: c'eft  le  plus  grand  reproche  que  l'hiftoire  faflè  à 
Vefpafien,  Prince  d'ailleurs  très-dilFérent  des  tyrans  qui  l'avoient 
précédé.  Le  fort  des  provinces  fuivit  le  caractère  des  maîtres 
de  l'Empire,  entre  lefquels  on  n'en  compte  qu'un  petit  nombre 
qui  aient  été  les  pères  de  leurs  fujets. 

Lorfque  Conftantin  monta  fur  le  trône,  toutes  les  provinces 

étoient  defolées  par  les  exactions  &  les  cruautés  inouies  des 

Ditmt.fcrfo.  tyrans  qu'il  venoit  de  terrafîèr:  on  en  peut  voir  le  détail  dans 

Laclance.  Le  nouvel  Empereur,  pour  remédier  à  ce  defordre, 

publia,  l'an  de  J.  C.  325,  ce  fameux  édit  qui,  félon  M.  de 
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Tillemont ,  mériterait  d'être  écrit  lur  les  portes  de  tous  les  palais    Hijl.  du Emp. 
des  Princes,  &  d'être  toujours  gravé  dans  leur  mémoire;  mais  ,-lv-ar'- >^- 
la  conduite  de  Confiant  in  ne  répondit  pas  afiêz  à  les  bonnes 
intentions.  Victor,  Ammien  Marcellin  &  Eusèbe  même  re- 
marquent qu'il  employa  fouvent  des  Officiers  avares,  qui  abu- 
foient  de  fa  patience;  &  que  fous  un  bon  Prince  les  provinces 
n'en  furent  guère  plus  heureules,  parce  qu'il  fe  contentoit  de 
réprimander  les  concuffionnaires  fans  les  punir. 

Dans  ces  commencemens  du  bas-Empire  jufqu'àThéodofe, 
on  ne  trouve  guère  que  Julien  6k  que  Valens  dont  le  gouver- 
nement ait  arrêté  les  loupirs  des  provinces.  On  connoît  l'équité 
de  Julien  en  cette  partie.  Valens,  qui  avoit  fènti,  étant  parti- 
culier, la  pefanteur  des  impôts,  prit  loin  d  en  adoucir  la  rigueur. 
Dans  l'efpace  de  quarante  ans  ils  étoient  montés  au  double  par 
des  accroilîèmens  perpétuels;  Valens,  loin  de  les  augmenter,  les 
diminua  d'un  quart  ;  &  ce  foufagement  fit  d'autant  plus  d'hon- 
neur au  Prince,  qu'il  étoit  alors  fur  le  point  d'entreprendre 
une  guerre  contidérabfe  contre  les  Goths.  L'Orient  rèfpira 
donc  alors  après  une  longue  opprefTion;  mais  l'Occident  ne  fe 
relîëntit  pas  de  cette  faveur,  balvien  expofe  dune  manière  pa- 
thétique la  misère  des  Occidentaux.  On  défertoit  les  terres  de 
l'Empire;  on  fe  réfugioit  chez  les  Barbares,  auxquels  les  Ro- 
mains fe  foûmettoient  volontiers,  aimant  mieux  être  libres  dans 
une  efpèce  de  fervitude,  quefclaves  fous  une  vaine  apparence 
de  liberté. 


OBSERVATIONS 

Sur  l'époque  de  la  défaite  de  Varus,  if  de  l'ajjbciat'wn 
de  Tibère  à  V  Empire. 

Malgré  l'opinion  qui  femble  avoir  aujourd'hui  prévalu 
fur  l'époque  de  la  fameule  défaite  de  Varus  en  Ger- 
manie, &  qui  l'attache  à  l'an  o  de  l'ère  vulgaire,  M.  Gibert 
croit  que  cette  époque  appartient  à  l'an  1  o ,  &.  les  preuves 
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qu'il  en  a  recueillies,  lui  ont  paru  fans  réplique.  C'eft.  ce  qui 
lu  le  u  Mai  fait  l'objet  d'un  Mémoire  dont  nous  allons  rendre  compte. 
*Ti6'  Comme  cette  date  ne  pourrait  s'accorder  avec  celle  que 

le  Père  Pagi  a  donnée  à  l'empire  proconfulaire  de  Tibère, 
M.  Gibert  a  examiné  cette  dernière  avec  foin ,  &  il  efpère 
d'être  parvenu  à  en  rétablir  ie  terme,  &  à  le  fixer  invaria- 
blement. L'influence  que  ces  dates  peuvent  avoir  fur  l'époque 
de  la  naiffance  de  J.  C.  mérite  qu'on  leur  donne  une  atten- 
tion particulière.  Tacite ,  fous  le  confulat  de  Drufiis  &  de 
Norbanus ,  qui  eft  de  l'an  i  5  ,  rapporte  que  Germanicus ,  au 
retour  de  l'expédition  qu'il  avoit  faite  pendant  cette  campagne 
entre  la  Lippe  &  l'Ems,  fè  trouvant  dans  le  voilmage  du  lieu 
où  Varus  avoit  été  défait ,  voulut  rendre  les  derniers  devoirs 
aux  malbeureux  reftes  des  légions  qui  couvraient  encore  le 
champ  de  bataille,  la  fixième  année  après  ce  funefte  événe- 
ment. Le  calcul  de  ces  fix  ans  peut  remonter  à  l'an  1  o  ou 
à  l'an  p. 

Le  même  hiflorien  parlant  d'une  vicloire  remportée  /Iu- 
les Cattes  fous  le  confulat  d'Antiifius  &.  de  Suilius,  qui  eft 
de  l'an  5  o ,  dit  que  des  Soldats  qui  avoient  été  pris  par  les 
Germains  au  temps  de  Varus,  furent  délivrés  en  cette  occa- 
fion,  après  quarante  ans  d'efclavage.  Le  calcul  de  ces  quarante 
ans  peut  remonter  à  l'an  11   ou  à  l'an  1  o. 

En  rapprochant  ces  calculs ,  dont  l'un  a  pour  termes  pof- 
fibles  l'an  1  o  &  l'an  o  ,  &  l'autre  l'an  1  1  &  l'an  10,  il  en 
réfulte  évidemment  que,  puifqu'ils  doivent  donner  le  même 
terme,  &  qu'ils  n'ont  de  terme  commun  que  l'an  10,  c'eft 
cet  an  10  qu'ils  défignent,  &  auquel  ils  fixent  l'époque  dont 
il  s'agit;  &  en  effet,  puifquè  les  quarante  ans  du  fécond  calcul 
ne  peuvent  remonter  jufqu  a  l'an  o,  il  s'enfuit  qu'on  ne  peut 
dater  la  défaite  de  Varus  de  l'an  o.  ;  &  réciproquement  de  ce 
qu'on  ne  peut  compter  les  fix  ans  du  premier  calcul  de  l'an 
1  1  ,  il  s'enfuit  qu'on  ne  peut  retarder  cette  défaite  jufqu'à 
l'an  1  1.  Au  contraire,  puifque  l'un  &  l'autre  calcul  convient 
également  à  l'an  1  o ,  il  s'enfuit  que  l'an  1  o  eft  le  feul  terme 
effectif  de  l'un  &  de  l'autre. 

Deux 
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Deux  choies  ont  pu  induire  en  erreur  ceux  qui  ont  placé 
la  cataftrophe  de  Varus  l'an  p  de  l'ère  vulgaire.  La  première 
eft  que  nos  exemplaires  de  Dion  n'indiquent  aucuns  nouveaux 
Confuls  depuis  Poppeus  Sabinus  Se  Sulpicius  Camerinus  jus- 
qu'au récit  de  celte  cataftrophe,  d'où  l'on  a  conclu  apparem- 
ment que  c'étoit  fous  ces  Confuls,  qui  appartiennent  en  effet 
à  l'an  p ,  que  Dion  Caftius  l'avoit  placée. 

Mais  il  falloit,  ce  femble,  faire  attention  en  même  temps 
que  le  confulat  de  Cornélius  Dolabella  &  de  Junius  Silanus 
étoit  omis  dans  Dion,  &  qu'immédiatement  après  le  récit  de 
la  défaite  de  Varus  &  des  alarmes  qu'elle  caufa  dans  Rome, 
i!  ajoute  que  l'année  fuivante  fut  celle  du  confulat  d'Emilius 
Lepidus  <Sc  de  StatiliusTaurus,  qui  font  juftement  les  Confuls 
de  l'an  i  i  ;  d'où  il  réfulte  qu'en  fè  réglant  même  fur  cet 
auteur ,  il  étoit  plus  naturel  de  rapporter  l'époque  de  cette 
défaite  à  l'an  i  o  ;  d'autant  plus  que  les  faits  que  raconte  Dion 
Caftius,  fous  les  Confuls  de  l'an  p,  fê  rapportent  certainement 
à  deux  campagnes,  «Se  que  c'eft  à  la  fin  de  la  féconde  de  ces 
campagnes  qu'il  place  le  malheur  de  Varus.  Il  eft  facile  de 
diftinguer  ces  deux  campagnes  dans  le  récit  de  l'hiftorien , 
&  les  derniers  éditeurs  les  ont  en  effet  diftinguées  dans  la  chro- 
nologie qu'ils  ont  eu  foin  de  marquer  à  la  marge  du  texte. 
Dans  le  récit  de  l'hiftorien  il  eft  dit ,  qu'après  l'hiver  où 
Poppeus  &  Sabinus  furent  nommés  Confuls,  Tibère  vint  à 
Rome  &  y  demeura  auprès  d'Augufte,  pendant  que  Germa- 
nicus failoit  feul  la  guerre  en  Dalmatie.  Voilà  une  première 
campagne.  Il  dit  eniuite  que  les  fuccès  de  Germanicus  n'ayant 
point  été  décififs ,  Augufte  craignant  que  la  guerre  ne  traînât 
en  longueur,  renvoya  Tibère  en  Dalmatie,  &  que  Tibère, 
après  diffèrens  exploits,  fubjugua  enfin  les  Dalmates.  Voilà 
une  féconde  campagne;  &  ce  qui  le  prouve  de  plus  en  plus, 
c'eft  que  Velléius ,  qui  étoit  alors  auprès  de  Tibère ,  nous 
affùre  que  ce  Prince  étoit  en  Dalmatie  dès  le  commencement 
de  cette  dernière,  &  lorfque  l'armée  fortit  de  fes  quartiers 
d'hiver.  Or  au  commencement  de  la  précédente,  ou  de  celle 
que  fit  Germanicus ,  fous  le  confulat  de  Poppeus  &  de  Sabinus, 
Hijî.  Tome  XXVIL  .  K 
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Tibère  étoit  à  Rome  dans  ie  printemps,  &  y  demeura  long- 
temps ;  ces  deux  campagnes  font  donc  différentes ,  &.  la  der- 
nière appartient  à  l'an  i  o  comme  la  première  à  l'an  o. 

La  féconde  chofè  qui  a  donné  occaiion  à  l'erreur  de  ceux 
qui  mettent  la  défaite  de  Varus  fous  l'an  p,  eft.  d'une  part  ce 
que  dit  Suétone,  que  Tibère  fît  pendant  trois  ans  la  guerre 
en  Pannonie  ;  &  d'autre  part  le  détail  que  fait  Velléius  des 
expéditions  de  ce  Prince  en  Pannonie  &  en  Dalmatie,  où  ii 
ne  diffingue  bien  certainement  que  trois  campagnes.  Or  la 
première  campagne  de  la  guerre  dont  il  s'agit  étant  incon- 
teflablement  de  l'an  7,  la  troiiième  &  dernière,  dit-on,  eft  de 
l'an  9,  6k  la  défaite  de  Varus  devant  concourir  avec  cette  der- 
nière, c'cft  fous  l'an  o.  qu'il  faut  ia  placer. 

Tout  ce  rahonnement  roule  fur  un  mai-entendu.  Il  eft.  bien 
vrai  que  Suétone  dit  que  Tibère  a  fait  pendant  trois  ans  la 
guerre  en  Pannonie  &  en  Dalmatie,  &  que  Velléius  ne  parle 
que  de  trois  campagnes  de  Tibère  dans  cette  guerre;  mais  il 
ne  s'enfuit  pas  de-là  que  cette  guerre  n'ait  duré  que  trois  ans; 
&  en  effet  nous  trouvons,  comme  on  a  vu  plus  haut,  une 
quatrième  année  où  Tibère  étoit  à  Rome  pendant  la  cam- 
pagne, &  où  Germanicus  commandoit  en  chef  les  troupes 
en  Dalmatie. 

Si  l'on  veut  même  examiner  avec  quelque  attention  le  récit 
de  Velléius,  on  y  retrouvera  cette  quatrième  année  au  moins 
indiquée,  quoiqu'elle  ait  échappée  au  fàvant  Dodwel,  dans  fa 
difcullion  critique  qu'il  fait  de  ce  récit.  On  y  voit,  en  effet, 
que  Tibère  fit  d'abord  de  fuite  deux  campagnes  en  Pannonie, 
qu'il  acheva  l'entière  réduction  de  cette  province  dans  la 
féconde,  en  forte  qu'il  ne  reffoit  plus  de  guerre  que  dans 
la  Dalmatie ,  ek  qu'ayant  ramené  fon  armée  victorieufe  en 
quartiers  d'hiver,  il  en  laiiîà  le  commandement  à  Lépidus.  II 
eft  hors  de  doute  que  ces  deux  campagnes  font  celles  de  l'an  7 
&  de  l'an  8. 

Velléius  ayant  dit,  quelques  lignes  après,  que  Tibère  con- 
tribua auffi  de  fes  foins  ek  de  les  armes  à  la  guerre  de  Dalmatie, 
rapporte  les  évènemens  d'une  campagne  qui  s'ouvrit  au  fbrtir 
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des  quartiers  d'hiver,  par  la  jonction  de  Lepidus  avec  Tibère; 
cette  campagne  ne  peut  être  certainement  celle  de  l'an  0,  où 
Tibère  étoit  à  Rome  à  l'ilîue  de  l'hiver,  &  y  demeura  quel- 
que temps  depuis,  au  rapport  de  Dion  Cafîïus. 

D'ailleurs  Velléius  place  ici  deux  traits  remarquables,  l'un 
que  les  ennemis  ne  furent  plus  alors  combattus  par  les  ordres 
feulement,  mais  encore  par  les  armes  de  Célâr  en  perfônne; 
l'autre  que  Germanicus  avoit  été  envoyé  avant  Tibère  en 
Dalmatie.  Or  de  ces  deux  traits  il  réfuite  1 ,°  qu'une  partie  de 
la  guerre  de  Dalmatie  s'étoit  faite  fans  que  Tibère  y  fût  pré- 
ient;  2.0  que  Germanicus  en  avoit  commencé  les  opérations 
avant  Tibère.  Or  Tibère  étoit  en  Dalmatie  à  l'ouverture  de 
cette  dernière  campagne ,  initia  œjlatis,  lorlque  Lepidus  tiroit 

les  troupes  des  quartiers  d'hiver,  edufio  hybernis  exefàtu 

tendens  ad  Tibenum  imperatorem.  Il  laut  qu'il  y  ait  eu  une 
campagne  antérieure,  où  Tibère  ne  commanda  point  &  où 
Germanicus  eut  le  commandement ,  &  par  conféquent  que 
cette  guerre  ait  duré  une  quatrième  année,  outre  les  trois  dont 
Tibère  a  fait  les  campagnes. 

Qu'on  ne  foit  point  étonné  au  refle  que  Suétone  ne  parle 
point  de  cette  campagne  de  Germanicus,  &  que  Velléius  l'ait 
en  quelque  forte  diffimulée  ;  Suétone  n'a  écrit  que  la  vie  de 
Tibère,  &  Velléius,  vil  adulateur  de  Séjan  &  de  Tibère,  a 
fèrvi  la  jaioufie  de  (es  idoles. 

Les  quatre  années  de  la  guerre  dont  il  s'agit  réfultent  encore 
d'un  raifonnement  qui  paraît  à  M.  Gibert,  ne  pouvoir  fournir 
de  jufle  contradiction;  le  voici.  Il  eit  hors  de  doute  que  Tibère 
fut  adopté  le  27  juin  de  l'an  4  de  l'ère  vulgaire,  fous  le  confinât 
d'TElius  Catus  &  de  C.  Sentius;  Velléius,  après  avoir  rapporté 
cette  adoption  en  fa  place,  ajoute  que  Tibère  fut  aufîï-tôt 
envoyé  en  Germanie,  &  que  lui  Velléius  fèrvit  fous  lui  neuf 
campagnes  conlécutives  jufqu'à  fon  triomphe,  auquel  il  affilia 
avec  les  marques  de  distinction  qu'il  avoit  obtenues  :  il  dit 
auffi  que  Tibère  fit  les  trois  premières  de  ces  neuf  campagnes 
en  Germanie.  Depuis  la  défaite  de  Varus,  qui  l'obligea  d'y 
retourner  une  féconde  fois ,  jufqu'à  Ion  triomphe  il  n'y  eut 
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que  deux  ans,  fuivant  le  témoignage  exprès  de  Suétone.  Ces 
deux  ans  6k  les  trois  premières  campagnes  de  Tibère  font 
cinq  ans  des  neuf  que  nous  devons  trouver  entre  (on  adoption 
6k  (on  triomphe.  Il  en  refte  donc  nécelîai renient  quatre  à  placer 
entre  (â  première  expédition  de  Germanie ,  qui  finit  à  une 
entreprife  qu'il  lit  contre  Maroboduus  ,   6k  la  féconde  ,   qui 
commença  à  la  défaite  de  Varus.  Or  la  guerre  de  Pannonie 
interrompit  l'entreprife  contre  Mai oboduus ,  6k  la  défaite  de 
Yarus  fut  (ûe  en  Dalmatie  le  cinquième  jour  après  que  Tibère 
y  eut  terminé  la  gueire;  donc  la  guerre  de  Pannonie  6k  de 
Dalmatie  dura  tout  le  temps  intermédiaire,  &  par  conféquent 
quatre  ans.  S'il  eft  donc  inconteliable  que  cette  guerre  a  duré 
quatre  ans,  il  l'e(t  également  que  la  quatrième  6k  dernièie  année 
répond  à  l'an   10,  pu i (que  (a  première  année  eit,  de  l'aveu 
unanime  de  tous  les  Chronologilles ,  de  l'an  7;  il  i'eil  par 
conLquent  auffi  que  la  défaite  de  Varus,  qui  concourut  avec 
la  fin  de  cette  guerre,  efï  de  la  même  année,  6k  (on  époque 
demeure  néceiïairement  lixée. 

De  l'époque  de  la  difaite  de  Varus,  M.  Gibert  pafTe  à  celle 
de  la  puilïance  Procon'ulaire  de  Tibère,  ou,  pour  mieux  dire, 
de  (on  alîocialion  à  l'Empire.  Cette  époque  dépend  en  quelque 
foi  te  de  la  première,  parce  que  ce  fut  dans  le  cours  des  deux 
ans  qui  luivirent  immédiatement  la  défaite  de  Varus  que  i'alïo- 
ciation  doit  être  placée.  Ces  deux  ans ,  comme  on  (ait  6k  comme 
nous  l'apprend  exprelïément  Suétone,  renferment  le  temps 
qui  s'écoula  depuis  la  défaite  de  Varus  jufqu'aii  tiiomphe  dont 
Tibère  fut  honoré  pour  la  Pannonie  ck  la  Dalmatie,  ck  que 
les  afîîures  l'obligèrent  de  fufpendre  tant  que  (a  prelence  fut 
néceiîàire  fur  les  bords  du  Rhin  èk  dans  les  Gaules.  C'tft 
dans  le  cours  de  ces  deux  ans  que  l'affociation  de  1  ibère  doit 
êtie  placée,  car  c'eft  ce  que  (uppofe  formellement  le  récit  de 
Velléius ,  loifque  parlant  des  evènemuis  qui  remplirent  cet 
intervalle,  il  met  d'abord  les  expéditions  faiies  par  leire  6k 
par  mer  contre  les  Germains,  ck  l'épouvante  qu'clits  leur 
causèrent;  enfuite  l'ordre  mis  aux  affaires  des  Gaules,  6k  la 
(édition  qui  s'étoit  allumée  à  \  ienne  appaife'e;  enfin  le  décret 
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qui  afîôcia  Tibère  à  la  puillànce  Proconfùlaire  d'Augufle;  après 
quoi,  dit-il,  étant  revenu  à  Rome  il  triompha  (a).  On  ne  peut, 
fans  doute,  récufèr  le  témoignage  de  cet  écrivain,  qui  étoit 
alors  auprès  de  Tibère;  cependant  Suétone,  qui  parle  aufïi  de 
cette  atfocialion,  pourroit  paroître  ne  pas  s'accorder  avec  lui; 
car  il  n'en  parle  qu'après  le  triomphe  de  Tibère,  depuis  lequel 
il  femble  dire  que  ce  Prince  dédia  les  temples  de  la  Concorde 
&  celui  des  jumeaux  Caftor  &  Pollux;  ajoutant  que  bien-tôt 
après  cette  dédicace,  les  Confuls  ayant  promulgué  une  loi  qui 
i'alîocioit  à  Augufte,  il  ht  la  cérémonie  du  luflre  &  partit 
pour  l'illyrie.  Mais  cette  difficulté  le  peut  réfoudre,  i ,°  parce 
que  l'autorité  de  Suétone,  poftérieur  à  ce  qu'il  raconte  de  près 
de  cent  ans,  ne  doit  pas  contre -balancer  celle  de  Velléius, 
témoin  oculaire  de  ce  qu'il  écrit  ;  i.°  parce  que  Suétone  ne 
îuivant  pas  toujours  exactement  l'ordre  des  temps,  il  ne  peut 
être  mis  en  oppobtion  avec  d'autres  écrivains  que  fur  des  dates 
fur  lefquelles  il  seft  formellement  expliqué.  En  effet,  s'il  parle 
de  la  dédicace  de  quelques  temples  par  Tibère  après  avoir 
rapporté  Ion  triomphe,  ce  n'ell  pas  pour  dire  que  Tibère  n'a 
dédié  tous  ces  temples  qu'après  ion  triomphe  ;  mais  pour 
réunir  eniemble,  comme  il  a  coutume  de  faire,  dts  faits  d'un 
même  genre.  Dion  dit  exprefiement  que  la  dédicace  de  l'un 
de  ces  temples  eft  de  l'année  qui  fuivit  la  défaite  de  Varus, 
&.  même  il  la  rapporte  au  commencement  de  cette  année,  <5c 
avant  le  départ  de  Tibère  ck  de  Germanicus  pour  la  Germanie: 
elle  fut  fiite  en  effet  au  mois  de  janvier.  L'auîre  dédicace 
doit  être  au  contraire  poftuieure  au  triomphe  de  libère, 
puifqu'il  y  employa  les  dépouilles  des  ennemis  dont  il  avoit 
triomph  '. 

Quant  à  ce  qu'ajoute  Suétone,  que  bien-tôt  après  Tibère 
ayant  clé  allocic  a  Augufte,  fit  la  cérémonie  du  lultre  ck  partit 


( i)  Qui  conciffis  hofthim  vir.bus 
cld'JiLii  pedi'ituvpte  expeditionibiis , 
a)  u  rfj  Galliarum  indAhme  ///> 'lis 
accenfufpte  plebis  Vteimènfiutn  dif- 
Jenfî  nés  coercitione  mirgis  •jiiitn 
p*,ù  mullijj'et ,  £r  Saimui  poputuf- 


qne  Rem  mus  paillante  pâtre  ejtts, 
ut  Wi/uum  ei  jus  m  prvvhtciis  exer- 
i.iiibuf.jiie  rjjet ,  quàtn  >rar  ipfi,  de- 

crftn  euiphxus  ijjtf lu  m beut 

r.  verfuj egit  triuinphutn,  Vell. 

I.  11,  C.  lil. 
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pour  l'Illyrie;  il  faut  bien  prendre  garde,  en  premier  lieu,  que 
ce  bien-tôt  après  ne  le  rapporte  qu'à  la  dernière  de  ces  dédi- 
caces; &  en  fécond  lieu,  que  le  véritable  fèns  de  cette  phrafè 
doit  être  que  bientôt  après  cette  dédicace  Tibère  ayant  fait  la 
cérémonie  du  luflre  ,  en  conféquence  de  la  loi  qui  ï avait  ajjocié 
à  At/gi/fle,  partit  pour  l'Illyrie  ;  en  forte  que  la  défignation  du 
temps  bien-tôt  après  ne  tombe  point  lur  l'alîbciation  de  Tibère , 
qui  n'eft-là  mife  qu'incidemment  «Se  ami  d'expliquer  pourquoi 
Tibère  fit  la  cérémonie  du  luftre,  mais  fur  la  cérémonie  même 
du  luftre  &  fur  le  départ  de  Tibère  :  Dedicavit  &  Concordiez 
tedem,  item  Polluas  &  Cajloris  fuo  fra tri/que  nomine  ex  manubïis. 
Ac  non  multo  pojl,  lege  per  Cojf.  latd  ut  provincias  cum  Auguflo 
çommuniter  adhàniflraret,  fimulque  cenfum  ageret ,  condito  lujlro , 
in  lllyricum  profeclus  ejl. 

M.  Gibert  conclut  que  ce  pafîàge  de  Suétone  ne  peut  en 
aucune  façon  ébranler  ou  affaiblir  l'époque  que  Veiléius  donne 
à  l'alîbciation  dont  il  s'agit,  ck  fuivant  laquelle  elle  doit  tomber 
dans  l'intervalle  qui  s'écoula  depuis  la  défaite  de  Varus  jufqu'au 
triomphe  de  Tibère. 

Et  après  tout  l'autorité  de  Veiléius  à  cet  égard  fè  trouve 
mile  hors  d'atteinte  par  i'infeription  d'un  autel  votif,  que  Tibère 
étant  encore  à  Vienne  y  conlacra  en  l'honneur  de  Jupiter;  car 
cette  infeription ,  qui  lui  donne  le  titre  de  Cenleur  Se  de 
Proconful,  nous  oblige  de  placer  le  décret  de  ion  allbciation, 
en  vertu  duquel  il  prit  ces  titres,  avant  Ion  dernier  retour  de 
la  Germanie  <Sc  des  Gaules  à  Rome. 

Mais  pour  fixer  plus  précilément  l'époque  de  ce  décret, 
M.  Gibei  t  penlè  qu'elle  appartient  à  l'an  i  %  ,  &  voici  ce  qui 
lui  paraît  le  prouver.  Le  quatrième  &  le  cinquième  Confulat 
de  Tibère,  l'un  de  l'an  2,  1  ,  l'autre  de  l'an  3  1  ,  l'alîbciation  de 
Drufus  à  la  puilîànceTribunitienne  fous  le  premier,  une  pareille 
aiîôciation  de  Séian  fous  le  fécond,  «Se  la  diftance  refpeétive  de 
ces  deux  Confulats  caractérifent  évidemment  des  décennales, 
fuivant  les  règles  fi  fàvamment  établies  par  le  P.  Pagi,  dans 
fa  Difîcrtation  fur  les  Confulats  des  Empereurs  :  or  ces  dé- 
cennales n'étant  point  celles  de  la  puiilànce  Tribunitienne  de 
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Tibère,  ni  celle  de  (on  empire  depuis  la  mort  d'Augufte,  qui 
tomboient  &  furent  en  effet  célébrées  dans  les  années  24  & 
34  ^  ne  peuvent  être  que  celles  de  fa  puifîànce  Proconfulaire. 
Si  donc  les  décennales  de  fâ  puifîànce  Proconfulaire  tombent 
dans  les  années  21  ik.  31.il  faut  nécefîàirement  que  l'an  1  2 
foit  l'époque  de  cette  puilîànce. 

Le  P.  Pagi,  qui  a  fenti  que  les  deux  Confulats  de  Tibère, 
de  l'an  21  &  de  l'an  3  1  ,  caraclérifoient  des  décennales,  mais 
qui  datant  de  l'an  10  la  puilîànce  Proconlulaire  de  Tibère, 
ne  pouvoit  les  y  rapporter,  eft  demeuré  fi  embarrafle  qu'il 
a  pris  le  parti  de  dire  que  ces  fâmeufès  règles,  qu'il  a  fi  bien 
éclaircies,  n'étoient  pas  encore  afîèz  confiantes  dans  ces  com- 
mencemens  des  Empereurs.  L'on  voit  ailement  de  quelle 
confidération  peut  être  une  pareille  folution;  ainli  M.  Gibert 
ne  s'y  arrête  pas,  &  il  finit  fon  Mémoire  par  deux  oblervations 
importantes:  la  première,  qu'il  réfulte  de  la  célébration  des 
décennales  de  la  puilîànce  Proconfulaire  de  Tibère,  qu'on  a 
véritablement  compté  les  années  de  Tibère  de  l'époque  de  cette 
puilîànce,  auffi-bien  que  de  l'époque  de  la  mort  d'Augufte; 
la  féconde,  qu'il  étoit  d'autant  plus  naturel  que  les  provinces 
les  comptallent  ainli,  que  depuis  cette  époque  elles  avoient  été 
régies  (ouverainement  par  ce  Prince,  <5c  qu'elles  avoient  dû  en 
dater  pluheurs  de  leurs  aétes. 

(b)  M.  Gibert  ne  parle  point  du  jour,  parce  qu'il  pavoît  afièz  confiant 
que  ce  fin  le  ^8  août,  &  qu'on  n'élève  à  cet  égard  aucune  difficulté. 


SUR    LES    LIVRES    SACRÉS 

DES    PEUPLES    PROFANES. 

DE  tout  temps  les  faulfes  Religions  fe  font  efforcées  de 
iéduire  les  hommes,  en  empruntant  les  caractères  qui 
diftinguent  la  véritable;  elles  ont  voulu  s'appuyer  de  pro- 
phéties &  de  miracles,  dont  la  vraie  Théologie  n'a  pas  eu  de 
peine  à  dévoiler  l'impolture;  elles  ont  (uppofè  une  révélation 
divine  &  des  livres  facres  qui  dévoient  diriger  les  conlciences. 
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C'eft  ce  dernier  article  que  M.  de  Burigny  s'eit  propofc 

Nov.  175^.  d'examiner  dans  un  Mémoire.  II  a  recueilli  ce  que  l'antiquité 
nous  apprend  des  ouvrages  qui  fbrmoient  le  code  religieux 
des  nations  idolâtres  ;  il  n'a  pas  même  négligé  les  relations 
des  meilleurs  Voyageurs,  qui  donnent  quelque  lumière  Tui- 
les livres  fàcrés  des  peuples  orientaux. 

Entre  les  anciennes  nations  que  la  Littérature  confidère , 
les  Égyptiens  ont  le  droit  de  préïeance,  c'efi  fur  eux  que 
M.  de  Burigny  arrête  d'abord  lès  regards.  Ils  avoient  un  grand 
nombre  de  livres  dont  Mercure  II  palfoit  pour  être  l'auteur; 
on  les  confêrvoit  dans  les  temples  avec  le  plus  grand  refpeér.; 
on  les  portait  folennellement  dans  cette  fameufè  procefîion 
Page  633  ir  dont  parle  Clément  d'Alexandrie  dans  le  fixième  livre  de  fês 

757,cd.Pmtcr.  gtromates  :  i|s  étaient  au  nombre  de  quarante-deux,  &  con- 
tenoient  des  hymnes  en  l'honneur  des  Dieux,  des  inftructions 
pour  les  Rois  &  pour  les  Prêtres,  des  notions  d'Aftronomie 
&  de  Coimographie ,  le  rituel  &  le  cérémonial  :  fix  de  ces 
livres  renfermoient  des  leçons  pour  les  Médecins,  fur  la  conf- 
truclion  du  corps ,  fur  les  maladies ,  les  inttrumens  Se  les  re- 
mèdes. Ces  livres  étaient  en  fi  grande  vénération  que  le  plus 
beau  papier  leur  étoit  uniquement  deftiné;  au/Ti  l'appeloit-on 

L.xiit,c.2j,  Jacré :  Hïeratka ,  dit  Pline,  appellahatur  antïquïtus ,  religiofis 
tanîîan  volunwïbus  dkata,  qua  (a)  ablutione  Augufti  nomen 
accepït, 

Il  y  a  long-temps  que  ces  ouvrages  ne  fubfiftent  plus:  on 
en  a  fuppofé  d'autres  fous  le  nom  de  Mercure ,  dont  Galiea 
parle  avec  beaucoup  de  mépris.  Le  Pcemander,  que  nous  avons 
encore,  &  qui  porte  le  nom  de  Mercure,  eft  un  livre  fabriqué 
par  un  Chrétien.   Les  Ethiopiens  avoient  aufîi  leurs  livres 


edit.  Hard. 


Falïk.  libl. 
Cr.  I.  I.  c.  7. 


(a)  Cette  leçon  eft  fort  conteile'e; 
le  P.  Hardouin  cite  en  faveur  d'abfu- 
tic/iL'  plufjeurs  manuferits  de  la  Bi- 
bliothèque du  Roi;  Le  P.  de  Mont- 
faucon  (fur  le  Papyrus,  Mémoires 
Acad.  t.  vi,  p.  59  6)  en  cite  de  la 
Kiême  Bibliothèque  où  on  lit  ab 
adulatione.  M.  de  Burigny  a  eu  re- 
cours à  la  Bibliothèque  du  Vatican; 


il  s'y  eft  trouvé  fept  manuferits  qui 
ont  ablutione ,  &  quatre  adulatione: 
les  éditions  de  Venife  en  14.69, 
de  Rome  en  1 4.70 ,  de  Trevife  en 
14.79,  portent  la  dernière  leçon, 
qui  femble  la  plus  naturelle.  C'eft  à 
l'amour  des  Lettres  &  à  la  poliieffe 
de  M.  le  cardinal  Paflionei  que  M. 
de  Burigny  doit  cet  éclaircifTement. 

fàcrés. 
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/acres.  Démocrite  avoit  fait  un  Traité  fur  les  livres  lâcrés  qu'on   Laert.lib.ix, 
gardoit  a  Meroe. 

Entre  les  ouvrages  de  Manethon.il  y  en  avoit  un  intitulé,  Eufeb.  yr«?. 
Livre  fure.  On  eft  peu  inftruit  de  ce  qu'il  contenoh.  Fabricius  EvaKB-  hb-  ll> 
conjecture  que  c'étoit  un  commentaire  fur  la  théologie  Égyp-  bm.GtA.iu, 
tienne ,  <Sc  que  c'ett  de  cet  ouvrage  que  veut  parler  Théodore! ,  <■  zo- 
lorfqu'il  dit  que  Manethon  avoit  traité  des  dieux  de  l'Egypte. 
Jofeph  dit  que  Manethon  setoit  (ervi  des  livres  facrés  des  hApp.li.e. 
Egyptiens  pour  la  compofition  de  Tes  hitloires.  *#»     • 

Cetoient  apurement  de  mauvais  Mémoires  pour  un  hifto- 
rien  :  aufîï  y  avoit-il  puifé  ce  qu'il  avoit  écrit  fur  les  règnes  des 
Dieux,  des  demi-dieux  &  des  héros.  Selon  Pomponius  Mêla  L.t,  c.y. 
on  y  trouvoit  l'hiftoire  de  treize  mille  ans.  Platon,  dans  le 
Timée,  introduit  un  piètre  Égyptien,  qui  a(Tùre  que  ces  livres 
facrés  inftruifènt  du  détail  de  tout  ce  qui  s'eft  pafFé  dans  l'ef^ 
pace  de  huit  mille  ans,  6c  qu'on  y  trouve  l'expédition  fameufë 
des  peuples  fortis  de  l'ifle  Atlantique  pour  faire  irruption  en  L.  vin,  c.  7. 
Europe  <Sc  en  Afie.  Au  rapport  de  Valère- Maxime,  Pythagore 
y  avoit  vu  des  obfervatiôns  altronomiques  dune  infinité  de 
fiècles.  Lucien  fe  moque  agréablement  de  la  guerre  des  Géans 
&  de  la  fuite  des  Dieux,  décrites  dans  ces  livres  depuis  plus 
de  dix  mille  ans. 

Des    Egyptiens   M.  de   Burigny   puflê  aux  Babyloniens. 
Ceux-ci  avoient  aufïi  des  livres  facrés  qui  traitoient  de  la 
généalogie  des  Dieux.  Iamblique,  dans  la  vie  de  Pythagore,    C.  /^. 
nous  apprend  qu'on-  y  liloit  qu'Hellen ,  père  de  Xùthus  & 
dVEolus,  étoit  rils  de  Jupiter.  Cicéron  &  Diodore  rapportent    ?e    "JL/ff 
que  les  Babyloniens  fe  vautoient  d'avoir  dans  leurs  monumens  n.°  4.x. 
facrés  l'hiftoire  de  plus  de  quatre  cents  mille  ans.  Démocrite      l'an  £;,",,■„. 
avoit  travaillé  fur  les  livres  facrés  de  Babylone,  ainh  que  nous  mfiii.  M.  vu, 
l'apprend  Diogène-Laërce.  c^*;n  p  zg 

Zoroaftre ,  le  réformateur  de  la  religion  des  Perfes ,  coin-     Lœrt.  l.  ix, 
pofa  des  livres  qui  turent  lus  par  (es  (éclateurs  avec  le  même  c'  ^' 
relpect  que  s'ils  euffent  été  envoyés  du  Ciel.  Porphyre,  dans 
la  vie  de  Plotin,  parle  des  Chrétiens  qui  portoient  avec  eux     n.'  16. 
les  livres  my (tiques  de  Zoroaftre,  de  Zoftrien,  de  Nicothée,. 
Hifi.  ïom  XXV IL  .  L 
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d'Allogène  Se  de  Mefus.  Ces  livres  furent  réfutes  par  Plolin, 
dans  un  ouvrage  que  Porphyre  intitula  contre  les  GtwjTiques. 
Porphyre  écrivit  auïfi  fur  le  même  fujet  ;  il  entreprit  de  prouver 
que  le  livre  attribué  à  Zoroafhe  étoit  fuppofé  depuis  peu  par 
les  Gnoiliques  ,  qui  vouloient  s'appuyer  d'un  nom  refpecfé 
en  orient.  Les  (éclateurs  de  Zoroaftre,  nommés  Gaures  ou 
Guèbres,  qui  (ont  encore  en  grand  nombre  dans  la  Perfe  & 
dans  les  Indes,  prétendent  poftéder  le  livre  de  leur  Patriarche; 
ils  le  nomment  Zanlavejla  ou  Z,cn<l ;  ils  le  lifènt  avec  refpect , 

T.  11,1.  iv,  quoiqu'ils  ne  l'entendent  plus:  Tavernier  rapporte  que  lorf- 
qu'ils  le  lilent ,  ils  (e  bandent  la  bouche  d'un  mouchoir,  comme 
s'ils  craignoient  que  ces  paroles  (acrées  ne  reçurent  quelque 
impureté  par  la  communication  de  l'air.  Chardin  ,  qui  dit  avoir 
eu  en  fon  pouvoir  le  grand  livre  des  Guèbres  pendant  plus 
de  trois  mois ,  &  qu'on  vouloit  le  lui  vendre  quinze  cents 
francs,  prétend  qu'il  eft  fait  du  temps  d'Yefdegird  III,  dernier 
roi  de  la  dynaflie  des  Saffanides,  (ur  lequel  les  Mahométans 
firent  la  conquête  de  la  Perfe  au  milieu  du  vil.e  (iècle  ;  la 
raifon  (ur  laquelle  il  le  fonde,  c'en:  que  ce  livre  parle  beau- 
coup du  règne  de  ce  dernier  Roi.  Pour  une  plus  ample 
eonnoilîance  des  écrits  de  Zoroaftre  ce  du  livre  nommé  Ze/i- 
davefld ,  nous  renvoyons,  avec  M.  de  Burigny,  au  (avant 
Mémoire  de  M.  l'abbé  Foucher,  qui  fe  trouve  à  h  page  2. p  8 
de  ce  volume. 

Hoflanès ,  que  quelques-uns  croient  avoir  été  le  maître, 
&  d'autres  le  difciple  de  Zoroaftre ,  avoi*fait  un  ouvrage  fous 

Vrap.  Eiwg.  [e  titre  tYOâatciuiue ,  cité  par  Eusèbe  ;  ce  livre  étoit  refpeclé 
par  les  anciens  Perles. 

Les  Sabiens ,  fur  lefquels  ont  écrit  plufieurs  Savans  entre 
les  modernes,  prétendent  être  aufll  anciens  que  les  adorateurs 
du  Feu  ou  les  Guèbres.  On aflùre  qu'ils  (ont  les  premiers  qui 
aient  adoré  les  fimulacres.  L'origine  de  leur  nom  eft  conteflée; 
on  peut  confulter  fur  ce  point  Pocock ,  Scaliger,  Spencer, 
Brucker  &  une  dilîèrtation  de  M.  Fourmont  l'aîné,  imprimée 
dans  le  douzième  volume  de  nos  Mémoires.  Les  relies  de 
cette  fècl:e  lubfiftent  encore  en  orient.  Ils  ont  plufieurs  livres, 
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qu'ils  révèrent  comme  infpirés.  Il  y  en  a  un  qu'ils  appellent  le 

livre  de Sct/i,  &  dont  ils  font  auteur  ce  Patriarche.  Ils  enavoient 

un  autre,  d'une  grands  autorité  chez  eux  ;  il  portoit  pour  titre, 

du  culte  des  Nabathéetis.   Maimonide  parle  d'un   troiiième,     Mm  aw. 

intitulé,  de  agricultura  sEgyptiorum,  qui  traitoit  de  la  defeente  ^"if***"'' 

des  efprits  familiers,  des  preitiges,  des  conjurations  des  démons, 

des  diables,  des  fàtyres ,  habitans  des  déferts.  Selon  ce  Rabbin , 

on  y  trouvoit  unt  infinité  de  fables  abfurdes,  inventées  dans 

l'intention  de  réfuter  les  miracles  de  Moyfè  &  des  Prophètes. 

Ils  avoient  encore  d'autres  livres  fur  tout  ce  qui  concernoit 

leur  Religion.  M.  Fourmont  avertit  qu'on  en  conferve  dans 

la  bibliothèque  du  Roi  trois  manuferits  très -rares  &  prefque 

uniques,  écrits  en  ancien  chaldéen. 

De  la  Chaldée  tk  de  la  Perle ,  M.  de  Burigny  pafîè  dans 
les  Indes;  c'ett-là  qu'il  trouve  dans  la  bouche  de  la  plus  ex- 
travagante idolâtrie,  le  langage  de  la  plus  haute  fpirituaiité. 
On  ne  peut  lire  fans  étonnement,  dans  l'ouvrage  de  M.  de 
la  Croze,  les  extraits  des  livres  pieux  des  Indiens;  jamais  la 
fâgefîe  des  Grecs  n'a  pris  un  efîor  fi  fublime  ;  jamais  elle  n'a 
débité  une  morale  fi  pure.  Comment  une  nature  aveugle  a-t-elle 
pu ,  dans  (es  égaremens ,  approcher  de  f  1  près  de  la  vérité  î 
«  L'Etre  fouverain  ,  dit  un  de  ces  livres,  eft  invifible  ,  in- 
compréhenf îble ,  immobile,  fans  figure,  fans  forme  extérieure. 
Perlonne  ne  la  jamais  vu;  le  temps  ne  la  point  compris. 
Son  efïence  remplit  toutes  choies;  toutes  choies  tirent  de  lui 
leur  origine;  toute  puilïance,  toute  fagefîë ,  toute  feience  , 
toute  fainteté  ,  toute  vérité  font  en  lui  ;  il  eft  infiniment  bon , 
jufte,  miféricordieux.  C'eft  lui  qui  a  tout  cvlé  ik  qui  conferve 
tout;  il  prend  plailir  à  defeendre  jufqu'aux  hommes  pour  les 
conduire  au  bonheur  éternel,  qui  confifte  à  l'aimer  &  à  le 
lervir.  » 

Les  Gnanigueuls  font  une  fècte  Indienne  ,  qui  fait  pro- 
fefîion  d'afpirer  à  la  plus  haute  perfection  :  voici  quelques- 
unes  de  leurs  élévations  à  Dieu.  «  O  Dieu,  Être  des  êtres, 
avant  que  je  vous  connufîè,  j'étois  dans  une  perpétuelle  agi- 
tation ;  mais  depuis  que  je  vous  connois ,  ck  que  je  me  fuis 
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„  recueilli  en  moi-même ,  je  ne  dedre  plus  que  vous  . . . .  ô  Sou- 
»  verain  de  tous  les  êtres,  Seigneur  du  Ciel  8c  de  la  Terre, 
»  devant  qui  déplorerai-je  ma  misère,  Il  vous  m'abandonnez.... 
»  appelez-moi ,  Seigneur ,  afin  que  j'aille  vers  vous ....  en  quelque 
«  état  que  je  fois,  que  j'aille  ou  que  je  vienne,  ou  que  je  me 
»  tienne  en  repos,  je  ne  vous  oublierai  jamais:  vous  vous  êtes 
donné  à  moi,  &  je  me  luis  donné  à  vous.  » 

La  loi  des  Bramines  s'exprime  en  ces  termes  :  «  On  peut 
«  connoître  Dieu  par  la  loi  qu'il  a  donnée  &  par  les  merveilles 
»  qu'il  opère  dans  le  monde.  On  le  découvre  auiTi  par  la  raifôn 
»  dont  il  a  fait  prêtent  aux  hommes  ;  la  création  8c  la  confer- 
3>  vation  des  êtres  font  des  preuves  de  fon  exiitence.  Ce  qui  lui 
»  eil  dû  de  la  part  des  hommes,  coniifte  dans  l'amour  &  dans 
»  la  foi  ;  car  voici  ce  que  notre  loi  nous  enlèigne  par  rapport 
»  au  iervice  du  Dieu  fouverain  :  l'homme  le  doit  aimer,  il  le 
»  doit  croire  de  cœur  &  confe.'îèr  de  bouche  :  il  ne  doit  agir 
»  que  par  ces  deux  principes,  fur  lefquels  étant  fondé,  il  faut 
»  qu'il  l'invoque  8c  qu'il  obéilïè  à  (es  commandemens,  en  fe 
conformant  en  tout  &  (ans  interruption  à  la  volonté.  » 

M.  Riengenbalg,  milfionnaire  Danois  fur  la  côte  de  Coro- 
mandel ,  frappé  de  la  conformité  de  ce  langage  avec  celui  de 
la  religion  Chrétienne,  ioupçonna  d'abord  que  ces  ouvrages 
avoient  été  compolés  par  des  auteurs  qui  avoient  eu  quelques 
principes  de  Chrillianilme;  mais  ion  doute  fut  bien-tôt  levé 
par  les  recherches  qu'il  ht,  &  par  le  témoignage  des  Gentils 
qui  connoilîènt  les  auteurs  de  ces  livres,  ck.  qui  les  relpeclent 
comme  des  hommes  infpirés. 

Outre  ces  livres  les  Indiens  en  ont  qu'ils  croient  être  def- 

cendus  du  Ciel.  Le  principal  eil  celui  qu'ils  nomment  Vedam. 

Nous  en  avons  une  connoifîance  exacte  par  le  rapport  d  A- 

Vie  frmaurs  braham  Roger  qui ,  dans  un  long  léjour  à  Laliacate  lur  la  côte 

s    ron  us,  t|e  (joroman(je|    [jra  t|'LII1  célèbre  Bramine  toutes  les  inibuc- 

tiens  qu'il  pouvoit  délirer  fur  ce  fujet.  Le  Vedam  elt  le  livre 

La  Croie ,  de  ja  j0j  ^es  payens  des  Indes;  il  comprend   tout  ce  qu'ils 

T  '    doivent  croire  oc  toutes  les  cérémonies  de  leur  Religion  :  11 

elt  écrit  en  langue  Samjcortam  ou  Samfcrei;  on  appelle  ainii 
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la  langue  (àinte  des  Indiens.  Ce  livre  eft  divifé  en  quatre 
partie;  la  première,  nommée Rogovedam, traite  de  la  première 
caulê,  de  la  première  matière,  des  Anges,  de  lame,  de  la 
récompenfe  des  bons  &  de  la  punition  des  méchans,  de  la 
génération  des  créatures  &  de  leur  corruption,  du  péché,  <Sc 
des  moyens  d'en  obtenir  le  pardon.  La  féconde  partie,  nommée 
IJJoure-vedam ,  efl  une  inftruction  pour  les  Supérieurs  &  pour 
tous  ceux  qui  commandent  aux  autres  hommes.  Latroifième, 
qu'on  appelle  Samavedam,  efl  toute  morale;  elle  tend  a  ins- 
pirer la  vertu  &  à  donner  de  l'horreur  du  vice.  La  quatrième 
enfin  porte  le  nom  & Addera  via-vedam,  elle  traitoit  des  céré- 
monies ;  cette  partie  efl  perdue. 

Le  P.  Bouchet  ajoute  une  cinquième  partie  qui,  dit-il,  ne    Leur,  édifiant, 
fe  trouve  plus;  peut-être  la  confond-il  avec  la  quatrième.  Selon  t-IX-v-  3S- 
ce  même  auteur ,  le  Vedam  n'eft  qu'une  imitation  du  Pen- 
tateuque;  il  en  donne  pour  preuve,  qu'on  lit  au  commence- 
ment de  ce  livre  que,  dans  l'origine  des  choies,  il  n'y  avoit 
que  Dieu  <Sc  l'eau ,  &  que  Dieu  étoit  porté  fur  les  eaux. 

On  peut  encore  confulter  Bernier  fur  les  livres  facrés  des  T.n,p.ror, 
Indiens.  Entre  beaucoup  d'extravagances ,  il  y  rencontre  des 
vérités  qui  fe  rapprochent  des  dogmes  &  des  maximes  de  la 
religion  Chrétienne.  Suivant  la  doctrine  de  ces  livres,  les 
Indiens  doivent  être  divifés  en  quatre  Tribus  ou  Cafles,  comme 
ils  le  font  en  effet;  la  première  eff  celle  des  Brahmens  ou  gens 
de  loi  ;  la  féconde ,  celle  des  Queterys  ou  gens  de  guerre  ;  la 
troifième,  celle  des  Banianes  ou  marchands;  la  quatrième,  celle 
de  Se)  dra  ;  celle-ci  renferme  les  Artifans  &  les  Laboureurs  : 
ces  Tribus  ne  peuvent  fe  mêler  ni  s'allier  par  des  mariages. 

Les  Siamois  ont  auffi  des  livres  facrés,  écrits  dans  une  langue 
inconnue  au  vulgaire.  Les  caractères  de  cette  langue,  dit  M.  de 
la  Croze,  relîemblent  beaucoup  à  ceux  de  l'ille  de  Ceylan,      Chrifliamfmi 
tels  qu'on  les  voit  dans  une  Grammaire  imprimée  à  Amfterdam  /t",'  P"se 
en  1708  ;  mais  la  langue  efl  abfblument  différente,  &  très- 
femblable  à  celle  de  Paliacate  dans  le  royaume  de  Carnate. 
C'eft  Somnwnukodom  qui  pafîè  pour  être  l'auteur  des  livres     La  Louhère, 
facrés  des  Siamois  &  de  leur  loi;  elle  elt  compofée  de  plus  c- zl> ¥■+'*•■ 
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Hifl.  ttat.  &  Je  deux  cents  articles ,  parmi  iefqueis  on  en  trouve  qui  ap- 
pert. <■    tm,  p,.oc]ient  (je  |a  p|us  grande  perfection;  comme  ie  mépris  de 
foi-même  6k  le  pardon  des  ennemis. 

Les  Chinois, dont  h  Religion  eit  fi  équivoque,  que  quelques 
auteurs   les  ont  mis  au  nombre  des  Athées,  ont  cependant 

Uxfv'.ffîf.'  leuis  'ivres  ^c^s-  M-  Fr^ret  ei1  a  Parlc' c,:ins  &  Diflèrtation  fur 
l'antiquité  &  la  certitude  de  ia  chronologie  Chinoife,  &.  encore 

T.xv,p.f2j.  pjL|S  au  jong  fans  les  éclairci démens  fur  celte  Difîertation  ; 
mais  comme  il  paraît  n'avoir  pas  connu,  ou  du  moins  qu'il 
n'a  fait  aucun  ufage  de  la  nouvelle  relation  du  P.  iVtagailIans, 
M.  de  Burigny  renvoie  à  ce  dernier  ouvrage,  auffi  agréable 
qu'infïructif,  qui  peut  fèrvir  de  fupplément  aux  recherches  du 
Vivant  Académicien.  Le  P.  Magaiilans  mérite  d'autant  plus 
de  croyance,  qu'il  avoit  demeuré  à  la  Chine  trente-fept  ans; 
il  en  avoit  vécu  près  de  vingt-neuf  à  la  Cour,  où  il  s'étoit 
fort  appliqué  à  la  connoifiànce  de  la  langue  Chinoile,  &  à 
l'examen  des  livres  du  pays;  il  avoit  eu  foin  de  faire  con- 
noifiànce avec  tous  ceux  dont  il  pouvoit  tirer  des  lumières. 

Il  y  avoit  auffi  des  livres  facrés  chez  les  Romains,  mais 
ils  étoient  réfervés  à  l'ufage  des  Prêtres;  Valère- Maxime  en 
parle  dans  km  premier  chapitre:  ils  étoient  confiés  à  la  garde 
de  deux  Commifîaires  nommés  Duumvïrs ,  à  qui  il  étoit  dé- 
fendu ,  fous  peine  de  la  vie,  d'en  laifïèr  prendre  communication. 

c.  /.  '  Tarquin  le  Superbe  fit  enfermer  dans  un  fac  Se  jeter  dans  la 

mer  le  duumvir  M.  Tullius,  qui  avoit  tranfgrelîé  cette  défenfë. 
Les  livres  Sibyllins,  lihri  fatales ,  étoient  gardés  fous  la  même 
rélerve.  Numa  Pompilius,  qui  porta  toute  (on  attention  à  po- 
licer  les  Romains  &  à  leur  former  un  culte,  compofa  des  livres 

Trad.  d  Amyet.  (llcrt:s  Jq,^  pjmarque  parle  ainfi  dans  la  vie  de  ce  Roi  :  Valerius 
Antias ,  hiflorien ,  écrit  qu'il  y  avait  dou^e  livres  touchant  ce  qui 
appartenait,  à  l'office  des  Prêtres ,  &  dojj^e  autres  contenant  la 
plulofophie  des  Grecs  ;  &  que  quatre  cents  ans  depuis,  en  tannée 
que  P.  Cornélius  &  M,  Bebius  furent  Confit  Is ,  il  y  eut  un  grand 
ravage  d'eaux  &  de  pluies ,  qui  fendit  la  terre ,  &  découvrit  les 
coffres  où  ces  livres  étoient  renfermés;  Iefqueis  un  nommé  Pet  tînt  s 
qui , pour  lors  étoit  Préteur,  eut  charge  de  lire;  &  les  ayant  lus, 
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fit  fon  rapport  au  Sénat,  qu'il  ne  M fîffièfôiï pôitït  expédient 
que  ce  qui  était  écrit  dedans  ces  livres ,  fût  publié  ni  divulgué  au 
[impie  peuple  ;  &  pour  cette  caufe  qu'ils  furent  apportés  fur  la 
place ,  où  ils  furent  brûlés.  Plulieurs  autres  auteurs  parient  de 
ce  fait ,  &.  y  ajoutent  des  circonflances  différentes,  qu'on  peut 
voir  dans  une  note  de  M.  de  Méziriac.  Tite-Livea,  &  après  'L.xi.n.'^. 
lui  Laclanceb,  donnent  pour  ration,  qu'ii  y  avoit  dans  ces  hDefalfârd. 
livres  des  choies  capables  de  détruire  la  Religion;  c'efl-à-dire, 
(ans  doute  que  l'on  s'aperçut  que  les  pratiques  relfgieufès  du 
temps  préfênt  netoient  plus  les  mêmes  que  celles  qui  avoient 
été  prefciites  par  Numa.  Il  n'en1  pas  étonnant  que  des  céré- 
monies uniquement  fondées  fur  le  caprice  des  hommes , 
enflent  reçu  une  altération  confidérable  dans  i'elpace  de  quatre 
cents  ans. 

Les  Etrufques  avoient  aufîi  des  livres  myflérieux ,  dont  il 
eft  fait  mention  dans  Cicéron  &  dans  d'autres  auteurs  ;  ils 
regardoient  principalement  les  augures,  cV  netoient  confiés 
qu'aux  Prêtres  :  ce  furent  ces  ouvrages  qui  fêrvirent  de  règle 
aux  augures  Romains. 

M.  de  Burigny  ne  s'étend  point  fur  i'Alcoran  ;  c'efl  un  fujet 
trop  connu  pour  s'y  arrêter  :  il  fè  contente  d'oblerver  que  ies 
Mufulmans  ont  pour  ce  livre  un  relpeét  qui  pourrait  fêrvir 
de  modèle  aux  peuples  dépofitaires  des  livrei  vraiment  facrés. 
Gazali  foûtenoit  que  I'Alcoran  étoit  le  plus  grand  des  miracles;  Spécimen, hift. 
que  tous  ies  hommes  &  tous  les  Anges  enfemble  ne  pour-  ral"ca'  M 
raient  rien  faire  de  fèmblable.  Jannabe  diloit  que  I'Alcoran 
équivaloit  à  fbixante  miile  miracles:  c'eft  à  peu  près  le  nombre 
des  verfèts  qu'il  renferme.  D'autres  docteurs  Alahométans  ont 
prétendu  que  la  réfurrection  d'un  mon  ne  ferait  pas  une  preuve 
plus  forte  de  la  vérité  d'une  Religion ,  que  l'excellence  de 
I'Alcoran;  Si.  qu'il  étoit  û  parfait,  qu'ii  devoit  être  regardé 
comme  \\n  ouvrage  incréé. 

Les  livres  (acres  des  Grecs  méritent  fêuls  une  Diflêrtation 
particulière  :  M.  de  Burigny  a  réfêrvé  cette  matière,  dont  il  faut 
recueillir  les  traits  dilperiés  dans  un  grand  nombre  d'écrivains. 
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SUR  LES  OUVRAGES  APOCRYPHES 

Suppofés  dans  les  premiers  fiècles  de  l'Egïife. 

E  même  efprit  d'iinpofture  qui  avoit  aveugle  les  Payens, 
entreprit  d'altérer  le  Chriftianifme  dans  fà  irai  fiance.  Ii 
avoit   mis   entre  les   mains  des  Gentils  des  ouvrages  pleins 
d'extra  vagMce ,  qu'il  faiioit  refpecter  comme  des  livres  divins: 
il  fuppola,  dès  le  cominencement  de  l'Egïife,  de  faux  Évan- 
giles, de  faux  actes,  qu'il  eut  l'audace  d  attribuer  à  Jéfus  Chrift, 
aux  Apôtres  &  à  leurs  premiers  fucceiïèurs.  Tant  de  voix 
contrefaites  &  trompeufes  auroient  étouffe  celle  de  la  vérité; 
tant  de  nuages  auroient  éteint  la  lumière,  fi  la  vérité  feule 
n'avoit  pas  une  force  &  un  éclat  fupérieur  à  tous  les  men- 
fonges:  l'autorité  de  l'Egiife,  dont  le  jugement  infaillible  fur- 
palîè  infiniment  en  certitude  toutes  les  règles  de  la  Critique, 
a  fait  difparoître  ces  écrits  ;  ils  font  rentrés  dans  les  ténèbres 
dont  ils  étoient  la  production;  il  n'en  refteplus  que  les  noms, 
qui  font  à  peine  connus,  &  qui  ne  peuvent  plus  fèrvir  que 
de  matière  aux  recherches  de  l'érudition  :  c'eft  un  objet  que 
Lu  le  i."  s'eft  encore  propofé  M.  de  Burigny  dans  un  de  les  Mémoires. 
s  17J7.         jj  commence  par  ]es  ouvrages  que  l'impiété  des  payens 
&  des  hérétiques  a  ofé  faire  palier  fous  le  nom  de  Jéfus-Chrifl 
S.  Au*,  de  cm*  même.  Les  Payens  ont  prétendu  qu'il  avoit  écrit  des  livres 
fijfu  emngc/i/l.  je  magie ,  adrefles  à  S.1  Pierre  &  à  S.r  Paul.  Simon  &  Cléobe 
c.  10.         '  composèrent  fous  le  nom  de  Jéfus-Chrift  &  de  les  difciples, 
Confl.  npoft.  divers  ouvrages  qu'ils  eurent  foin  de  répandre.  Les  Manichéens 
S. 'lco  'ferm  s'efforçoient  d'accréditer  leurs  erreurs  par  des  écrits  qu'ils  fup- 
3°.  pofôient  à  Jéfus-Chrift  8c  aux  Apôtres.  S.'  Auguftin  rapporte 

fid'evife. 'cêre-  quelques  paroles  d'un  hymne  que  les  Prifcillianiltes  donnoient 
mm.  ;\  Jclùs-Chrift. 

Mais  ce  n'eft  pas  feulement  l'impiété  &  la  malice  qui  ont 
attribué  au  Sauveur  du  monde  des  ouvrages  de  ténèbres;  une 
piété  mal  entendue  s'eft  ofé  permettre  la  fiction  dans  un  fujet 
qui  ne  peut  la  fupporter.  La  lettre  de  Jdus-Cfuïft  à  Abgare 
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roi  d'Édeflè,  ell  connue  de  tout  le  monde:  Eusèbe  la  donne    H>ft-E«kf. 
pour  véritable;  6c  M.  de  Tillemont,  ce  Critique  û  éclairé,     7,//.  t.  1, 
n'oie  le  démentir.  Son  autorité,  toute  refpectable  qu'elle  eft,  v-S6-- 
n'empêche  pas  le  plus  grand  nombre  des  Savans  de  rejeter 
cette  pièce  comme  faune  &  fùppofée;  le  filence  des  Pères  des 
trois  premiers  fiècles,  la  décifion  du  pape  Gélafè,  la  teneur 
même  de  la  lettre  &  de  la  réponfê  d'Abgare  font  autant  de 
niions  qui  en  prouvent  la  fuppofition. 

Nous  avons  plufieurs  lettres  écrites  fous  le  nom  de  la  P.  Re.-Aus. 
S.te  Vierge  ;  la  plus  célèbre  eft  celle  que  la  ville  de  Mefline 
le  vante  d'en  avoir  reçue  :  quelques  Meflînois  n'ont  pas  craint  J^^éafr<f 
daflurer  que  l'original  écrit  en  hébreu ,  &  la  traduction  grecque  p.  3J^..' 
faite  par  S.1  Paul ,  (e  trouvoient  à  Mefline.  11  ne  faut  pas  un 
grand  fond  de  critique  pour  apercevoir  tous  les  caractères  de 
faulîeté  dont  cette  lettre  eft  remplie;  il  fùffit  de  dire  qu'elle 
eit  datée  de  la  quarante-deuxième  année  de  J.  C.  comme  fi 
cette  forme  de  date  eût  été  dès-lors  en  ufâge.  Cette  pièce  a 
cependant  trouvé  un  zélé  défenfeur  dans  le  Jéfuite  Melchior 
Inchofer,  qui  compofa  un  volume  in-folio  pour  en  prouver 
l'authenticité  ;  mais  les  plus  fâvans  Siciliens  ne  fè  rendirent 
pas  à  fês  raifons.  Le  docle  abbé  Pyrrhus  Rochus  fit  voir  que 
la  prétendue  tradition  fur  laquelle  s'appuie  Inchofer,  eft  très- 
récente;  qu'on  n'avoit  jamais  entendu  parler  de  cette  lettre, 
lorfque  Lalcaris  la  produilit  le  1  3  feptembre  1490;  ce  qui, 
joint  à  d'autres  luppoiïtions  dont  Lafcaris  eft  convaincu ,  donne  La  Cbnati* 
un  jufte  fujet  de  penfer  que  cette  lettre  eft  Ion  ouvrage.  Pyrrhus  ""'•?■  *"■ 
Rochus  rapporte  que  depuis  Lalcaris  un  évèque  Grec  fè  mit 
en  tète  de  donner  un  nouveau  crédit  à  cette  pièce  ;  il  fit  efpérer 
aux  Melfinois ,  qu'il  en  trouverait  l'original ,  &  exigea  de  la 
ville  de  Mefline  un  jeûne  général  pour  obtenir  du  Ciel  cette 
faveur.  Le  fourbe  cependant  fit  traduire  la  lettre  en  hébreu; 
&.  ayant  caché  cette  traduction  fous  des  briques ,  il  célébra 
une  Meflê,  &  feignit  d'être  infpiré;  mais  les  Théatins,  chez 
lefquels  toute  la  fcène  fè  pafîoit ,  s'étant  aperçus  de  l'artifice , 
le  Prélat  fut  déconcerté ,  &  prit  la  fuite. 

Perlonne  n'ofe  plus  défendre  la  leUre  de  la  S.,c  Vierge  à 
Hijî.  Tome  XXVII.  .  M 
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TilluiJtla  s.1  Ignace  d'Antioche,  ni  la  repente  de  ce  Saint;  non  plus 
».7»T';'  qu'une  autre  lettre  de  la  S.te  Vierge  aux  Florentins. 

Les  faufîàires  fè  font  aufîi  exercés  à  fuppofêr  des  nS.es  de 
la  mort  de  J.  C.  Le  tyran  Maximin,  cet  implacable  ennemi 
Etri  h'^'  C'L1  Chriftianifme ,  en  fit  publier  fous  le  nom  de  Pilate ,  qui 
t.  /,  7.      '  étaient  remplis  de  blafphèmes  ,  &  compofés  avec  tant  d'igno- 
rance ,  que  l'on  y  rapportait  la  mort  du  Sauveur  à  la  fèptième 
année  de  Tibère.  Les  acles  dont  les  Quartodécimans  fè  pré- 
tendoient  dépofitaires ,  quoique  moins  impies,  n'étaient  pas 
plus  authentiques  ;  &  l'on  ne  peut  guère  compter  fur  ceux 
Apohg.  p.  76.  qUe  cite  S.1  Juftin,  qui,  avec  plus  de  zèle  que  de  critique, 
écrivoit  dans  un  temps  où  l'on  voyoit  tous  les  jours  paraître  des 
pièces  fuppofées. 
Apol.  ».'/.         Tertullien  a  prétendu  que  Pilate  avoit  envoyé  à  Tibère  im 
procès-verbal  de  la  vie  &  de  la  mort  de  J.  C.  ck  que  cette 
pièce  avoit  fait  fur  ce  Prince  une  telle  imprefîïon ,  qu'il  avoit 
écrit  au  Sénat  pour  demander  qu'on  décernât  à  J.  C.  les  hon- 
neurs divins  ;  mais  que  les  Sénateurs ,  jaloux  qu'on  ne  fè  fut 
pas  d'abord  adreffé  au  Sénat,  n'eurent  pas  la  complaifance  de 
Pems  Bkf.  jàtisfaire  aux  defirs  de  l'Empereur.  Ce  récit  a  donné  occafion 
aux  faufîàires  de  compofer  des  relations  de  la  mort  de  J.  C. 
fous  le  nom  de  Pilate;  la  première  leélure  en  décèle  l'impofture. 
Grégoire  de  Tours  prétendoit  avoir  ces  acles;  mais,  félon  la 
Titt.wte  19  remarque   de  M.  de  Tiilemont ,  ce  qu'il  en  cite  touchant 
Jofeph  d'Arimathie,  fait  afîèz  voir  que  cette  pièce  nétoit  pas 
plus  véritable  que  les  autres.  On  a  encore,  ajoute  M.  de  1  iile- 
mont ,  une  faufîè  hifloire  de  notre  Seigneur ,  envoyée  à  Tibère 
par  Pilate,  &  trouvée  à  Jérufalem  du  temps  deThéodofè. 

La  lettre  de  Pilate  à  Tibère,  que  l'on  trouve  dans  la  réca- 
pitulation  du  faux  Hégéfippe,  &  dans  un  écrit  faulîèment 
attribué  à  un  Marcel ,  difciple  de  S.c  Pierre,  porte  des  marques 
évidentes  de  fuppof ition  ;  Sixte  de  Sienne  la  rapporte  avec 
quelque  différence  de  ftyle.  Florentinus  en  donne  une  autre, 
Bill.  Gmc.  t.  qu'Abraham  Gronovius   &  M.  Fabricius  ont  aufîî  publiée  ; 
■  r*77-  i'examen  Je  plus  fuperficiel  en  découvre  la  faufîeté  :  M.  de 
77//.  iUl    Tiilemont  en  fait  la  critique.  M.  de  Burigny  n'eft  pas  de  fou 
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avis  fur  le  nom  de  Chrift,  de  Jefu  Chriflo,  que  M.  deTiilemont 
ne  penfê  pas  que  Pibte  eût  donné  à  Notre  Seigneur:  les  Payens , 
dit  M.  de  Burigny,  ont  connu  le  Sauveur  fous  ce  nom  dès 
les  premiers  temps  de  l'Églife:  c'en;  de  lui  que  parle  Suétone, 
quand  il  dit,  Judœos  impulfore  Chrejlo  ajfiduè  tiimuhuantes  ex- 
piait: car  plufieurs  prononçoient  C/irejhis ,  au  lieu  de  Chr'ijïus  ; 
&  c'eft  ce  que  Laétance  leur  reproche  dans  le  quatrième  livre  Cap.  7- 
des  Intitulions  divines. 

Quant  au  récit  de  Tertuliien,  quoiqu'il  foit  admis  comme     Euf.hlfi.Ecct. 
vrai  par  des  auteurs  refpectables ,  on  y  peut  oppofer  des  diffi-  ll]^chTon. 
cultes  qu'il  n'elt  pas  ailé  de  refondre:   i.°  le  caraétère  impé-     TULvicde S. 
rieux  de  Tibère  &  la  lèrvile  compiaifance  du  Sénat  ne  per-  ^^&'#£' 
mettent  pas  de  croire  que  l'Empereur  n'eût  pas   été  obéi  : 
z.°  Tertuliien  fuppole  qu'il  y  avoit  alors  une  perléculion  ;  ce 
qui  ne  peut  fo  concilier  avec  l'hiitoire:  3.0  Cette  pièce,  û 
favorable  au  Chri'dianifme,  n'a  pas  été  connue  des  premiers 
apologilles  Chrétiens  ;  ils  n'en  ont  fait  aucun  ufàge  ;  elle  n'a 
paru  qu'après  deux  cents  ans. 

Pendant  les  premiers  iiècles  du  Chriftianifme ,  le  monde 
Chrétien  fut,  pour  ainfi  parler,  inondé  de  faux  Evangiles;  le 
defir  d'autorifèr  des  fentimens  particuliers  tint  lieu  d'inlpira- 
tion.  La  courte  préface  de  l'évangile  de  S.'  Luc  fait  entendre 
qu'il  n'étoit  pas  content  de  l'exaétitude  de  quelques-uns  de  ces 
écrivains  téméraires;  &  S.E  Ambroilè,  Theophylaéte ,  Bède, 
6c  prelque  tous  les  interprètes  de  S.£  Luc  embralîènt  cette 
opinion.  Le  nombre  de  ces  Evangiles  fuppoles  étoit  très-grand 
du  temps  de  S.1  Jérôme;  Origène  <Sc  plufieurs  autres  auteurs  font      Hier. 
mention  d'un  Évangile  qu'on  attribuoit  aux  douze  Apôtres  ;  rJUMathm^. 
le  décret  de  Gélafo  l'éprouve  les  évangiles  de  S.1  André,  de    Orig.  m  Luc. 
S.1  Barnabe,  de  S.r  Barthélemi ,  de  S/  Jude,  de  S-'  Matthias,  '"  '•*  '**' 
de  S.c  Pierre ,  de  S.1  Jacques  le  mineur  :  on  en  a  encore  un 
fous  le  nom  de  cet  Apôtre,  intitulé  Protévatigile ;  Euftathe    hHexaïmtron, 
en  cile  une  longue  hiftoire  qui  contient  le  détail  de  la  nailîânce       s' 
miraculeufè  de  la  S.te  Vierge,  de  fou  mariage  avec  S.1  Jofeph, 
&  de  la  mort  de  Zacharie,  tué  par   les  ordres  d'Hérode. 
Léon  Allatius  luppoie  que  cet  Euftathe  eft  le  fameux  évêque 
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tl'Antioche,  qui  vivoit  du  temps  du  concile  de  Nicée;  Cave, 

EuL"iu  7^Ur  ^'  ^e  Tillemont,  Fabricius  &  les  autres  grands   Critiques 

Faim.  bit.   font  d'un  autre  avis.  On  découvrit  en  Efpagne,  fur  la  fin  du 

p.r7jo  V'n'  xvi.efiècle,  une  hiftoire  évangélique,  dont  l'auteur  fê  donnoit 

Bharius.fiiria  pour  Saint  Jacques  le  majeur;  cet  Evangile  fut  condamné  l'an 

chron.de Demr.     j6g2   ^   J£  ^   Innocem   X  I. 

Les  fe&es  hérétiques  des  premiers  temps  ont  eu  chacune 

Epiyh.  Aartf.  jcur  Évangile  ;  les  Caïnites  en  avoient  un  fous  le  nom  de 

Theod.  htmt.  Judas  ;  les  Manichéens  un  autre  fous  celui  de  S.'  Thomas  : 

l'chaf       ^es  Ébionites  ont  fuppofé  des  écrits  à  S.1  Jean  ;  on  lui  a  attribué 

Origèae.     un  livre  de  fês  voyages  ;  on  a  encore  quelques  ouvrages  lous 

l,nhf\Eccl'  fon  nom  for  la  defoente  de  la  croix  &  fur  la  mort  de  la 

Cyrille, Catcch.  S.K  Vierge;  ils  font  dans  la  bibliothèque  du  Roi.  Les  Gnof- 

^Colkiier  i,„ics  tiC[ues  montraient  un  évangile  de  S.1  Philippe:  nous  en  avons 

canfiitut. apoflol.  un  attribué  à  Nicodème;  M.  de  Tillemont  dit  qu'il  eft  rempli 

de  fables,  que  quelques  modernes,  comme  Pierre  des  Noels, 

ont  prifos  pour  des  vérités  :  cette  pièce  a  été  trouvée  fous 

art.  i2,  b- an.  Théodofê ;  ce  qui    peut  faire  croire,  dit  M.  de  Tillemont, 

Nicodème, t. a,  qu'elle  a  été  fabriquée  vers  ce  temps-là.  L'évangile  de  l'En- 

fance  (ublifte  encore;  il  eft  au  nombre  des  livres  condamnés 

PrafathAra-  par  le  pape  Gélafe  ;  de  même  qu'un  autre  qui  a  pour  titre, 

Kican.   C°"   '  Liber  de  nativitate  Salvatoris  &  de  Maria  obflelrice.  M.  Coftelier 

Iren.  l.  m,  a  donné  au  public  une  partie  d'un  livre  qui  a  pour  titre,  de 

l'enjance  &  des  miracles  de  Jefus-C/iriJ] ;  l'auteur  a  voulu  pafîèr 

Tmoth.de Us  pour  être  l'apôtre  S.1  Thomas.  Les  Marcionites.les  Bafilidiens, 

aZeltt      ^  ^es  Encratites,  les  Simoniens,  les  Valentiniens ,  avoient  auftï 

leur  Evangile  particulier  ;  on  conferve  dans  la  bibliothèque 

d'Oxford  l'évangile  de  Lucius  Carinus,  ce  fameux  faulfaire, 

qui  avoit  forgé  une  multitude  étonnante  d'acl:es  lous  le  nom 

de  divers  Apôtres. 

Mais  entre  les  Evangiles  qui  ont  été  le  plus  refpeélés,  après 

ceux  que  l'Eglifë  a  reçus  dans  fon  Canon,  il  y  en  a  deux  fort 

célèbres  dans  l'antiquité.  Le  premier  eft  l'Evangile  folon  les 

Crah         Egyptiens:  quelques  Critiques  croient  qu'il  a  paru  avant  l'évan- 

fm 'e'    gile  de  S.1  Luc ,  &  que  c'eft  un  de  ces  écrits  que  l'Évangélifte 

avoit  en  vue;  ii  en  eft  fait  mention  dans  les  ouvrages  des 
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Pères  des  premiers  ficelés  ;  il  faifoit  règle  de  foi  dans  la  feéte 
iks  Sabelliens.  L'autre  eft  l'Évangile  félon  les  Hébreux ,  appelé  jfy'g"  iartf- 
quelquefois  l'évangile  des  Nazaréens  &  des  Ebionites;   il  eft 
fréquemment  cité  dans  l'antiquité;  il  étoit  écrit  en  une  langue    Evf.hif.Eccl 
mêlée  de  fyriaque  &  de  chaldaïque,  qui  eft  celle  que  les  Juifs  '>[i'c'2iir 
partaient  alors  :  il  avoit  quelque  rapport  à  celui  de  S.'  Matthieu  , 
ce  qui  a  fait  croire  à  S.1  Épiphane  que  c'étoit  le  même  ;  mais 
il  s'eft  trompé.  SY  Jérôme ,  qui  les  avoit  traduits  tous  deux ,    Hier,  defmpt. 
en  cite  des  palîàges  qui  ne  fe  trouvent  point  dans  S.1  Matthieu,  ^'iuZ'i't- 
&  qui ,  felon  M.  de  Tiliemont ,  renferment  des  choies  qui  adwf.  Pelag. 
ne  font  ni  bonnes  ni  croyables. 

11  parut  auffi  alors  un  grand  nombre  de  faux  ouvrages  fous    Till.mre4.fur 
le  titre  d 'Apocalypfcs ,  qu'on  voulut  faire  pailèr  fous  les  noms    '    a'"e"' 
les  plus  refpectabîes  ;  on  en  attribua  à  S.1  Pierre ,  à  S.1  Paul , 
à  S.c  Jean,  différentes  de  celle  qui  eft  entre  les  livres  ca-    Euf.hifl.Eccr. 
noniques;  la  fau(îë  apocalypfè  de  S.1  Jean  eft  dans  la  biblio-  i.vi',c.*4. 
thèque  de   l'Empereur.    Le  décret  de  Gélafê  fait  mention 
d'ApocalypIès  attribuées   à  S.f  Thomas  &  à  S.1  Etienne  ; 
Cerinthe  en  avoit  fait  une;  on  en  trouva  une  en  Efpagne  entre 
les  livres  qui  furent  découverts  en   i  595.  S.1  Jérôme  parle      Nier.  adwf. 
avec  mépris  des  révélations  qui  couroient  fous  le  nom  des  v'èl,ant- 
Patriarches  &  des  Prophètes  ;  S.1  Epiphane  ne  fait  pas  plus 
de  cas  de  celles  qui  portoient  le  nom  d'Adam ,  d'Abraham , 
de  Moyfe:  les  Prifcillianiftes  en  avoient  une  qu'ils  donnoient      Tiff,  faits 
à  Élie.   On  peut  mettre  dans  le   même  rang  le  quatrième  Fr'^dl- 
livre  d'Efdras,  le  pafteur  d'Hermas  8c  le  teftament  des  douze 
Patriarches ,  ouvrage  cité  autrefois  avec  refpeét ,  &  regardé 
maintenant  comme  la  production  d'un  fàufiàire:  on  peut  voir, 
dans  Sozomène,  ce  qu'il  dit  de  la  prétendue  apocalypfè  de  z  vu  c  /- 
S.1  Paul. 

11  y  a  peu  d'Apôtres  à  qui  l'on  n'ait  attribué  de  f;ux  écrits; 
on  a  donné  à  S.1  Pierre  des  actes,  un  livre  de  la  prédication,      cm.  Alex, 
un  autre  du  jugement,  un  autre  de  la  doctrine  de  cet  Apôtre,  Jlr°m-l-'<  6- 
une  lettre  à  S.'  Jacques,  que  M.  Coftelier  a  fait  imprimer:      Êùfeb.  "hift. 
ces  livres  peuvent  avoir  été  compofés  dans  le  fécond  fiècle    Ecc!'^ L  '"' c- 

1  a  •  n  J  ,       jJ.VI.c.i^... 

par  le  même  impolteur  dont  nous  avons  encore  une  grande    Hier.à -fa-wt.. 

M  iij  Ecchf-  ' 
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nrfn.infcml.  hiftoire  de  S.'  Pierre,  attribuée  à  S.'  Clément,  fous  le  titre 

'AvP'  de  récognitions.  Ce  qui  e(t  certain ,  c'eft  que  tous  ces  écrits  font 

77//.  S.  Pierre,  apocryphes  ;  pas   un  auteur  eccléfiaftijque  n'en  a  cité  aucun 

ar!-  ■>'?■  témoignage,  à  l'exception  de  S.r  Clément  d'Alexandrie,  qui 

emploie  quelquefois  les  faux  ouvrages. 

C.  f,  v.  iû.         Un  mot  équivoque,  dans  l'épître  de  S.1  Paul  aux  Coloffiens, 

a  fiit  croire  à  quelques-uns  que  cet  Apôtre  avoit  écrit  à  leglile 

de  Laodicée;  il  n'en  a  pas  fallu  davantage  pour  fuppofer  la  lettre, 

que  les  Marcionites  regardoient  comme  authentique.  On  lui 

Hitr.defcript.  a  encore  attribué  une  troifième  lettre  à  ceux  deThellaloninue, 

Epiph.  hœr.    une  troifième  aux  Corinthiens,  une  féconde  aux   Ephéliens, 

•f^-  un  livre  de  fes  actes,  une  relation  de  (es  voyages  avec  Sainte 

Eufcb.l.m,  Thècle;  ce  dernier  écrit  fut  compofe  par  un  prêtre  d'Afie, 

C'ori*JnJoan.    °,u'  en  avant  &é  convaincu,  fût  dépofë  du  facerdoce  par  S.1 

DeB.ipt.Hœ-  Jean.  S.'  Jérôme  &  S.1  Augultin  ont  connu  de  prétendues 

ntk.  p>jt  opéra  ]ettres  de  S.c  Paul  à  Sénèque,  avec  les  réponfès  de  ce  Philo- 

Tdl.S.Paul,  fophe  :  les  dilciples  de  Simon  le  magicien  avoient  compolé 

m'  S'-  un  livre  impie,  intitulé  la  prédication  de  S.r  Paul. 

Epîph.  har.        Les  Encratites,  les  Manichéens,  les  Apoltoiiques  &   les 
•t'-  ..  Prilcillianilles  avoient  des  actes  fous  le  nom  de  S.1  André. 

lukmont.  , 

Euf.  hifl.  Ecd.       Les  Ebionites  ont  fuppo(é  à  S.1  Jean  un  livre  de  (es  voyages , 

lui, as-     cité  dans  le  feptième  Concile,  &  un  livre  de  la  mort  &  de 

Conc.  Lalb.  l'affomption  de  la  S.te  Vierge;  les  Manichéens  &  les  Prifcil- 

Eviph.  har.   hanittes  appuyoient  leur  doctrine  fur  des  actes  de  cet  Apôtre, 

#7-  remplis  de  faux  miracles. 

Leu  dcTurihe,       On  a  fuppofë  des   voyages  &  des  actes  à  S-1  Thomas; 

dam  S.  Lûn.      5/  Augudin  jes  cjte  plufieurs  fois,  comme  des  livres  révérés 

par  les  Manichéens  ck  rejetés  par  les  Catholiques. 

Le  décret  du  pape  Gélafê  nous  apprend  qu'on  avoit  de  faux 
actes  fous  le  nom  de  S.c  Philippe. 

Il  y  avoit  des  traditions  attribuées  à  S.1   Mathias,   que 
X.  h,  7.     Clément  d'Alexandrie  cite  dans  fes  Stromates. 

L'épi tre  de  S.1  Barnabe,  plus  autorifée  que  tous  ces  écrits, 

M  'nord     e^  rejelc'e  Par  de  très-favans  Critiques:  on  y  trouve  des  choies 

Copier,     qui  ne  s'accordent  pas  avec  i "hiftoire  ;  on  y  cite  de  l'Ecriture 

le  RAtetatuL  &nte  des  Pa'%es  qui  n'y  (ont  point;  ceux  qui  la  reçoivent  (ont 
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obliges  d'y  excufèr  pïulîeurs  fautes;  mais,  dit  M.  de  Tillemont,      Caf.mW. 
ne  vaut-il  pas  mieux  ne  fe  pas  mettre  dans  l'obligation  d'exeufer      xÊmoar 
des  fautes  dans  un  Apôtre!  Les  actes  de  S.1  Barnabe,  fous  le  nom 
de  Jean  Marc  fon  coufin,  font  pleins  de  fables  impertinentes. 

On  attribue  aux  Apôtres  afîèmblés  un  fymbole   Se   un 
concile  tenu  à  Antioche;  on  en  a  encore  neuf  canons:  on 
peut  voir,  dans  le  P.  Pagi.  des  preuves  de  leur  fuppofition.      h  Bar.  an. 
Nous  avons  diverfes  liturgies  lous  le  nom  de  divers  Apôtres:  s 
entre  les  livres  découverts  en  Efpagne  en  1  59  5,  il  y  en  avoit    Le  p.  AU*. 
un  qui  portoit  pour  titre,  de  mijfa  Apoflolorum.  Tous  ces  écrits 
font  rejetés. 

Si  i'impofture  n'a  pas  refpeclé  les  Apôtres ,  elle  s'eft  fait 
encore  moins  de  fcrupule  d'abufêr  du  nom  de  leurs  difciples. 
Quoique  la  Sorbonneait  autrefois  décidé,  contre  Erafme,  qu'on 
ne  pouvoit  fans  témérité  révoquer  en  doute  l'authenticité  des 
écrits  attribués  à  S.1  Denys  l'Aréopagite,  ce  fêroit  aujourd'hui 
une  ignorance  grorTïère  de  les  adopter  comme  véritables.  M.  ri7'"7,  fi"  S' 
de  lillemont,  qui  nett  rien  moins  que  téméraire,  juge  que 
ces  ouvrages  ont  été  compofés  plulieurs  fiècles  après  la  mort 
de  S.[  Denys;  les  preuves  en  (ont  trop  connues  pour  avoir 
befoin  d'être  rapportées  ici  :  on  n'a  jamais  parlé  de  ces  écrits 
jufqu'à  la  conférence  tenue  vers  l'an  532a  Conftantinople , 
où  ils  furent  cités  par  les  hérétiques  Sévériens ,  &  rejetés  par 
les  Catholiques.  Les  Orientaux  attribuent  à  S.1  Denys  une 
liturgie,  qui  n'a  aucune  autorité  en  Occident. 

S.1  Clément,  pape  <Sc  martyr  &  difciple  des  Apôtres,  eft 
celui  des  anciens  auquel  les  faufïàires  ont  prêté  le  plus  grand 
nombre  d'écrits  ;  Eusèbe ,  S.1  Jérôme  &.  Photius  rejettent 
abfolument  fa  féconde  lettre;  les  cinq  autres,  qui  font  du 
nombre  des  décrétales,  ont  encore  moins  d'autorité.  Quoique 
la  première  ait  été  traduite  par  Rufin,  elle  porte  des  caractères 
d'ignorance  qu'on  ne  peut  mettre  fur  le  compte  de  ce  faint 
Prélat:  il  femble,  félon  Rufin,  que  cette  lettre  fervoit  de  pré- 
face au  livre  des  récognitions.  Ce  livre  contient  les  actions 
de  S.1  Pierre,  fes  entretiens  avec  Simon  le  Magicien  ,.  &, 
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comment  S.'  Clément  reconnut  (on  père  &  lès  frères,  ce  qui 
a  fait  donner  à  cet  ouvrage  le  nom  de  récognitions  ;  on  l'appelle 
auiîï  l'itinéraire  de  S.1  Pierre,  &  les  actes  de  S.'  Pierre  «Se  de 
S.1  Clément.  Origène,  S.1  Épiphane  <5c  Rufin  ont  penfé  que 
ce  livre  étoit  de  S.'  Clément,  mais  qu'il  avoit  été  corrompu 
par  les  hérétiques;  S.'  Athanale  &  le  pape  Gélafè  l'ont  regardé 
comme  un  fruit  de  l'impofture,  &  c'eft  aujourd'hui  le  ien- 
Ttïï.  S.  Ck'm.  timent  de  tous  les  Critiques.  De  tous  les  livres  attribués  à 
't,y'  S.1  Clément,  le  plus  fameux  efl  celui  des  Conuitutions  apofto- 

liques  ;  S.1  Epiphane  les  adopte,  mais  il  convient  que  plufieurs 
les  tenoient  pour  fulpeétes  ;  il  en  cite  des  paflages  qui  ne  s'y 
trouvent  plus,  ce  qui  donne  lieu  de  croire  qu'elles  ont  été 
corrompues  par  un  fécond  faufîaire.  Pour  en  détruire  l'autorité 
il  fuffit ,  dit  M.  de  Tiilemont,  qu'un  ouvrage  fi  important, 
puilqu'il  contenoit  toute  la  dilcipline  canonique ,  ait  été  peu 
connu,  ou  même  ne  l'ait  point  été  du  tout  avant  S.f  Epiphane. 
Ces  Conftitutions  le  terminent  par  les  quatre-vingt-cinq 
canons ,  célèbres  depuis  long-temps  fous  le  titre  de  canons  des 
Apôtres,  mais  qui  contiennent  diverfès  choies  qui  n'étoient 
point  encore  reçues  du  temps  des  Apôtres  ni  de  b.1  Clément; 
on  ne  les  trouve  point  citées  avant  le  concile  deConftantinople, 
en  3  o.  4,  :  les  Latins  les  ont  rejetés  fous  Gélale  ;  quelque  temps 
après  Denys  le  petit  mit  les  cinquante  premiers  à  la  tête  de 
Ion  recueil,  mais  ils  ne  furent  reçus  que  peu  à  peu  Se  quel- 
ques iiècles  après,  &  jamais  l'on  n'a  reçu  les  trente-cinq  autres. 
S.1  Ifidore  de  Séville  prétend  que  tous  ces  canons  font  l'ou- 
vrage des  hérétiques,  qui  les  ont  attribués  aux  Apôtres.  On 
a  fait  auffi  S.c  Clément  auteur  d'une  liturgie,  &  on  lit,  dans 
un  dilcours  attribué  à  S.1  Procle,  qu'elle  lui  avoit  été  dictée 
par  les  Apôtres. 

M.  de  Burigny  n'entre  point  en  difeuffion  fur  l'authenticité 

T'ii- S.Ignace,  jes  épju-es  de  S.'  Ignace;  mais  il  remarque  1  .°que  l'on  convient 

y&îo.   '   '  unanimement  que  les  huit  à  Marie  de  Cafîoboles,  &  celles 

qui  font  adrelîtes  à  l'églilè  de  Tarfe,  au  diacre  Héron,  à  la 

$.lc  Vierge  6c  à  S.£  Jean  font  faunes  :  z.°  que  celles  même 

qui 
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qui  (ont  reçues  comme  de  S.1  Ignace  par  le  plus  grand  nombre 
des  Critiques,  avoient  été  tellement  altérées  il  y  a  plufieurs 
Siècles,  que  les  plus  habiles  n'y  pouvant  plus  difeerner  ce  qui 
étoit  véritablement  de  ce  Saint,  elles  étoient  fans  autorité: 
3.0  que  la  prière  de  Héron  à  S.r  Ignace,  tirée  par  Baronius 
des  manulcrits  du  Vatican,  paroit  aux  meilleurs  Critiques  être 
de  la  même  main  que  les  faillies  lettres.  Victor  de  Capoue, 
qui  écrivoit  vers  l'an  550,  cite  quelques  pafîàges  de  S.1  Po- 
lycarpe  dans  lefquels  on  lit  que  S.:  Jacques,  frère  de  S.r  Jean, 
eft  le  dernier  des  Apôtres  qui  ait  fouffert  le  martyre;  ce  qui 
eft  certainement  faux  &  indigne  de  S.1  Polycarpe,  dit  M.  de  ?^^JmS' 
Tiilemont. 

On  a  encore  un  grand  nombre  d'autres  faux  ouvrages ,  fous 
le  nom  des  difciples  des  Apôtres.  L'hiftoire  des  combats  apofto- 
Jiques  par  Abdias,  celle  de  la  mort  de  S.1  Jean  par  Euripe, 
ceile  des  combats  de  S.r  Pierre  &  de  S.1  Paul  contre  Simon 
le  Magicien ,  &l  celle  de  la  mort  de  Simon  &  des  Apôtres 
par  Marcel;  le  faux  Hégéfippe,  le  fragment  d'un  écrit  de  S.c 
Évode,  produit  par  Nicéphore  Callifte,  les  actes  du  martyre 
de  S.1  Pierre  &  de  S.1  Paul,  par  S.£  Lin;  l'hiftoire  de  S.1  Jean 
l'Evangélifte,  par  Prochore;  le  récit  de  la  mort  de  la  Sainte 
Vierge,  par  S.1  Meliton,  font  des  productions  pleines  de  fables 
&  tout-à-fait  indignes  des  auteurs  dont  elles  portent  le  nom. 
On  peut  voir,  fur  tous  ces  articles,  les  remarques  iolides  de 
M.  de  Tiilemont. 

Ce  fut  dans  le  fécond  fiècle,  fous  l'empire  de  Marc  Aurèle, 
que  les  livres  des  Sibylles,  tels  que  nous  les  avons,  parurent  Falmc.h'M.Gr. 
au  jour;  les  plus  habiles  Critiques  conviennent  qu'ils  furent       xx%.lfj'- 
fuppolés  par  des  Chrétiens  qui  fe  croy oient  permis  d'employer  c./;,».*//. 
la  fiction  pour  défendre  la  vérité.  Les  Payens  s'aperçurent  de  la 
fuppohtion ,  &  la  reprochèrent  aux  premiers  Àpologiftes  ;  ils 
leur  donnerait  le  nom  de  Sibylliftes.  S.r  Juftin  cite  ces  oracles 
dans  fon  apologie;  Clément  d'Alexandrie,  Lactance,  Théo- 
phile, S.1  Àuguftin,  Sozomène  s'appuient  beaucoup  fur  leur 
témoignage  ;  Conftantin  les  allègue  avec  alfurance  dans  Ion 
difeours  adrelfé  à  l'afièmblée  des  Saints,   &  il  y  a  grande 
Hifl.  Tome  XXV II.  .  N 
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apparence  que  Laclarice  a  eu  paît  à  la  compofitian  Je  ce 
difcours;  car  on  retrouve  à  peu  pics  les  mêmes  chofès  dans 
le  quinzième  chapitre  de  fon  quatrième  livre,  de  vera  fapientià 
&  Rcligionc.  Ces  auteurs  Chrétiens  n'ignoroient  pas  que  les 
Payens  rejetoient  ces  oracles  comme  une  invention  moderne; 
mais  ils  prétendoient  leur  fermer  la  bouche  par  l'autorité  de 
Cicéron  &  de  Varron ,  qui,  difoient-  ils ,  les  avoient  eux- 
mêmes  cités  comme  authentiques.  11  lalloit  avoir  bien  peu  lu 
Cicéron,  &.  bien  compter  fur  l'indulgence  des  auditeurs  &  des 
lecteurs,  pour  halàrder  un  fait  tel  que  celui-là.  11  eft  vrai  que 
C.jf,n.'uo.  Cicéron,  dans  le  fécond  livre  de  la  divination,  parle  d'un  oracle 
de  la  Sibylle,  que  quelqu'un  avoit  produit  pour  faire  fa  cour 
FabricMVwth.  à  Céfir;  cet  oracle  décidoit  que  les  Romains  ne  fèroient  très- 
To \'n.'  'f"ir  florifïàns  que  lorfqu'ils  auroient  un  Roi;  on  prétendoit  dans 
ieil-  le  même  temps  que,  félon  les  prédictions  des  Sibylles,  les 

Parthes  ne  fèroient  jamais  vaincus  qu'il  n'y  eût  un  Roi  à  Rome. 
Mais  outre  que  ces  prétendus  oracles  ne  pouvoient  avoir  aucun 
rapport  à  J.  C ,  Cicéron  ne  doutoit  pas  qu'ils  n'eufîènt  été 
llid.  fuppofés  par  quelque  fourbe  trop  attaché  à  Céfar  :  Callulè,  dit-il , 
qui  illa  compofuit  perfecit ,  ut,  quodcumque  accidijjet,  pradiflum 
videretur,  hombium  actemporum  definitione  fublatd.  Il  faut  rendre 
juflice  à  la  critique  de  quelques-uns  des  premiers  apologiftes 
de  la  religion  Chrétienne;  Origène,  Tertulicn,  S.1  Cyprien, 
Minutais  Félix  cSc  Eusèbe  n'ont  fait  aucun  ulage  d'une  preuve 
fi  mal  fondée.  Depuis  que  la  lumière  s'efl  répandue  dans  la 
république  des  Lettres,  il  n'y  a  plus  chez  les  vrais  Savans  de 
conteflation  fur  cette  matière.  M.  de  Burigny  renvoie  à  Sca- 
liger,  à  Cafâubon  &  à  Blonde!.  Il  eft  vrai  que  depuis  quelques 
années  Benthemius  &  Nehvengius  en  Allemagne,  &  le  che- 
valier Flocer  en  Angleterre,  ont  entrepris  de  remettre  en  crédit 
les  ouvrages  qui  nous  refient  fous  le  nom  des  Sibylles;  mais 
ils  y  ont  moins  réuffi  qu'à  décréditer  leur  critique. 

II  fêroit  infini  de  citer  tous  les  faux  ouvrages  que  les  héré- 
tiques des  premiers  fiècles  ont  eu  la  hardielïe  de  fabriquer  ; 
ils  fe  font  efforcés  de  confàcrer  leurs  impiétés  par  le  nom  des 
Apôtres  &  de  J.  C.  même;  ils  ont  même  fait  remonter  leurs 
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erreurs  jufqu'à  la  nailïànce  du  monde.  A  entendre  les  Gnoi- 
tiques,  Adam,  Seth,  la  femme  de  Noé  avoient  prêché  leurs 
dogmes  aulïï  oblcènes  que  ridicules.  Qui  croiroit  qu'il  y  a  eu 
une  fecle  qui  reconnoitlbit  pour  Ion  patriarche  le  fèrpent  qui 
féduiik  Eve'  il  avoit,  difoient  ces  hérétiques,  enfeigné  aux 
hommes  la  feience  du  bien  Se  du  mal:  on  appela  ces  extra- 
vagans  les  Ophitcs.  Les  Elcelaïtes  produiloient  un  livre  tombé 
du  Ciel;  les  Gnoftiques,  les  Balilidiens,  les  Nicolaïtes  rejetant 
les  vrais  Prophètes,  en  avoient  inventé  de  faux  auxquels  ils 
donnaient  des  noms  bizarres;  Cham,  ce  bis  de  malédiction, 
devint  alors  un  Prophète  révéré,  on  lui  attribuoit  un  Evangile. 
Les  Prifcillianiltes  s'étant  répandus  en  Elpagne,  ou  n'entendoit 
plus  parler  dans  ce  pays  que  d'Armagil ,  de  Barbilon ,  d'Abraxas , 
de  Ballame,  de  Leuliboras,  ck.  d'autres  chimères  monilrueulès, 
dont  les  noms  effrayans  avoient  été  inventés  à  plaifir  pour  im- 
poler  aux  ignorans. 

11  y  eut  même  des  hérétiques  allez  hardis  pour  corrompre 
les  ouvrages  des  auteurs  vivans.  Denys  de  Corinthe  le  plaignoit      Eafiê.  hlft. 
de  ce  qu'on  altéroit  lès  lettres;  &  Origène  raconte  comment  ^^'1-hb-,v' 
il  confondit  un  hérétique,  qui  ayant  falfihe  les  écrits,  lui  nioit    Till.Origint, 
en  face  Ion  impolture  en  préfence  d'un  grand  nombre  de  "*'  ,6' 
perfonnes. 

Ce  fut  apparemment  dans  l'intervalle  du  temps  qui  s'écoula 
depuis  Origène  jufqu'à  Eusèbe,  que  l'on  a  inféré  dans  l'hiltoire 
de  Josèphe  ce  fameux  palîage  où  l'on  rend  un  témoignage  fi 
avantageux  à  J.  C.  Origène  n'en  a  point  eu  de  connoihance,      Demonfri. 
&  il  le  trouve  cité  dans  Eusèbe;  quelques-uns  ont  cru  qu'Eusèbe  Eva"S-1- llt- 
lui-même  étoit  l'auteur  de  cette  addition,  mais  cette  opinion, 
qui  n\\  point  de  fondement,  a  été  (olidement  réfutée  par  M.  de       Valef.  in  2 
Valois.  M.  de  Burigny  renvoie,  fur  l'authenticité  de  ce  palfage,  ^ckÇ.E^' 
aux  excellens  Critiques  qui  ontépuilé  cette  matière;  il  oblèrve 
feulement  que  ceux  qui  ne  le  rendroient  pas  à  leurs  railons, 
feroient  mal  cependant  de  faire  ulage  de  cette  autorité ,  parce 
qu'un  argument  douteux  ne  peut  qu'arfoiblir  la  meilleure  caule. 
Le  favant  Blondei  étoit  encore  perluadé  que  le  pafîâge  de    Sibylles,!. n 
Josèphe  fur  S.1  Jean  Baptifte  ne  pouvoit  pas  être  de  fhiftorien  c'7' 

Ni; 
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Juif;  le  fâint  Précurfeur  y  eft  trop  loue,  dit-il,  Se  il  eit  aifé  de 
s'apercevoir  que  les  paroles  qui  contiennent  (on  éloge  (ont  une 
pièce  ajoutée  au  texte.  On  ne  s 'eft  pas  contenté  de  faire  parler 
eimJc¥'  Josèphe  comme  un  Chrétien,  on  a  cité,  comme  de  Phiion, 
judxor.  c.  24.  que  les  Juifs  étoient  punis  pour  avoir  mépriié  &.  mis  à  mort 
Jéfus-Chrifr. 

Ce  feroit  fe  jeter  dans  un  détail  immenfè ,  que  d'entre- 
prendre la  critique  de  tous  les  faux  acles  des  Martyrs;  il  fuffit 
de  remarquer  qu'il  y  en  a  beaucoup  plus  de  faux  que  de  véri- 
tables ,  Si.  qu'on  en  fabriqua  même  dès  le  commencement  de 
rÉglife.  Nous  avons  encore  des  acles  du  martyre  de  S.1  André, 
dont  le  titre  porte  qu'ils  ont  été  écrits  par  les  Prêtres  &  les 
Diacres  d'Achaïe,  témoins  oculaires  de  ce  qu'ils  rapportent; 
ils  font  adrefîes  à  toutes  les  Eglifes  du  monde.  Si  ce  titre  étoit 
véritable,  ce  fêroit,  après  les  écritures  canoniques,  la  pièce  la 
plus  ancienne  que  nous  eufîîons  dans  rÉglife.  Baronius  les 
reçoit;  mais  M.  de  Tillemont  y  trouve  de  fi  grandes  difficultés 
qu'il  eft  à  craindre  que  ce  ne  (oit  une  pièce  compolee  dans 
les  dècles  poltérieurs ,  d'autant  plus  qu'ijs  ne  (ont  point  cités 
dans  les  fix  ou  lept  premiers  fiècles,  où  l'on  eut  allez  (ouvent 
fùjet  d'en  parier.  Les  vrais  acles  des  Martyrs  le  reconnoifîènt 
à  une  noble  (implicite;  on  n'y  trouve  point  cet  amas  de  faits 
prodigieux  dont  les  impofleurs  ont  enflé  leurs  relations,  & 
qui ,  contre  leur  intention  ,  (èrt  (ouvent  à  en  déceler  l'im- 
S.  Clément,  pofture.  On  peut  voir ,  dans  M.  de  Tillemont,  la  critique  des 
acles  de  S.1  Clément. 

Sur  la  fin  du  v.e  fiècle  le  pape  Gélalè,  dans  un  concile  de 
foixante-dix  Evêques,  crut  devoir  prévenir  les  fidèles  contre 
ce  déluge  de  (aux  écrits;  il  publia  un  fameux  décret,  dans 
lequel  il  diftingua  les  livres  canoniques  d'avec  les  livres  apo- 
cryphes ,  &  condamna  ces  derniers.  Mais  les  précautions  de 
ce  (avant  Pontife  ne  firent  pas  taire  pour  toujours  l'impofture, 
qui  eft  de  tous  les  temps  &  de  tous  les  pays.  On  vit,  trois 
fiècles  après ,  un  célèbre  fauffaire  répandre  dans  l'Eglife  de 
fàufîès  décrétales,  qui  furent  regardées  comme  des  décifions 
des  anciens  Papes,  jufqu'à  ce  que  la  critique  les  eût  réduites 
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à  leur  véritable  condition ,  c'eft-à-dire  à  celle  de  menfonges 
d  '  lfulore. 

Quelle  obligation  n avons-nous  pas  à  ces  Docteurs  éclairés, 
à  ces  judicieux  critiques,  qui  ont  travaillé  à  profcrire  tant  de 
faux  écrits,  &  à  dilTiper  les  nuages  dont  le  fànatifme,  l'erreur 
&  l'intérêt  s'étaient  efforcés  de  couvrir  la  vérité,  qui  peut  bien 
fouffrir  quelque  écliple,  mais  qui  ne  s'éteint  jamais .'  veritatetn 
laborare  ritmïs  fivpe  aïunt,  extingui  nunquam,  dit  un  payen  vrai-  77'-  Uv-  u'-: 
ment  philofophe.  '    >c-3?- 

RE  Al  ARQUES 

Sur  la  détermination  en  latitude  de  plusieurs  positions 
principales  dans  le  Levant. 

d'Anville  reconnoît  qu'il  eft  redevable  à  M.  le     lu  le  3  Mai 


M 


•  Monnier ,  de  l'Académie  royale  des  Sciences,  &  dont  '757* 
l'habileté  en  Agronomie  eft  très-connue,  de  lui  avoir  com- 
muniqué la  latitude  de  plufieurs  places  du  Levant ,  fur  des 
obfervations  précifes.  L'étude  particulière  que  M.  d'Anville  a 
faite  de  la  Géographie  orientale,  lui  a  fourni  quelques  remarques 
fur  les  indications  qu'il  avoit  reçues  de  M.  le  Monnier. 

ANTIOCHE. 

La  latitude  d'Antioche  eft  marquée  de  trente-fix  degrés  dix 
minutes;  &  M.  d'Anville  oblerve  que,  dans  la  carte  de  Syrie, 
qu'il  a  dreiîee  en  1750  pour  accompagner  la  Difîèrtation  de  Mai.  Acadi. 
M.  Falconet  fur  les  Afîàiîins ,  la  pofition  d'Antioche  ne  diffère  ttm  XVIL 
que  d'une  minute  ou  environ  de  cette  détermination.  Le  moyen 
qui  lui  a  fervi  à  fixer  ainfi  cette  pofition  avec  quelque  juftehe, 
c'eft  d'être  parti  du  point  d'Alexandrette,  déterminé  par  M.  de 
Chazelles  à  trente-fix  degrés  trente-cinq  minutes,  ce  duouel 
celui  dAntioche  ne  s'écarte  ainfi  que  d'environ  vingt -cinq 
minutes.  Dans  les  tables  de  Nafir-uddin  &  d'Oloug-becr,, 
Antakiïah  en  Thogur,  qui  eft  Antioche,  eft  marquée  à  trente- 
cinq  degrés  trente  minutes;  c'eft  la  même  latitude  que  celle: 
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d'Antioche  fur  l'Oronte  dans  Ptolémée,  duquel  M.  d'Anville 
a  remarqué  que  ies  Orientaux  empruntent  quelquefois  des 
pofitions,  fur  iefquelles  on  peut  croire  qu'ils  manquaient  d'in- 
dications qui  leur  fuHent  propres.  Dans  des  extraits  manufcrits 
d'Abulfeda,  faits  par  l'abbé  Renaudot,  l'indication  de  la  latitude 
d'Antiocbe  ,  d'après  les  tables  intitulées ,  Ettial  &  K'uije  ,  eft 
de  trente  -  cinq  degrés  cinquante  minutes  ;  mais  il  manque 
encore  un  tiers  de  degré  à  cette  détermination. 

S  É  L  E  U  C  I  E. 

A  Séleucie,  près  de  l'embouchure  de  l'Oronte,  &  dont 
le  nom  eft  aujourd'hui  corrompu  en  celui  de  Suveidia,  latitude 
oblêrvée,  trente-fix  degrés  trois  minutes  ;  ce  qui  rabailîè  de 
quelques  minutes  vers  le  (ud  la  polition  de  ce  lieu,  dans  la 
carte  dont  M.  d'Anville  vient  de  parler. 


MONT     C  A  S  1  U  S. 

Cette  latitude  de  Séleucie  eft  fùivie  dans  les  indications 
données  par  M.  le  Monnier ,  de  celle  du  mont  Cabus ,  à  une 
minute  feulement  au  defîus  de  Séleucie ,  c'eft-à-dire  à  trente- 
fix  degrés  quatre  minutes  ;  mais  fi  cette  montagne  efl  celle 
qui  domine  de  plus  près  fur  l'emplacement  de  Séleucie,  ce 
fèroit  pluflôt  le  mont  Pierius  que  le  Cafius.  Le  cours  de  l'Oronte 
fépare  ces  deux  montagnes  ;  il  lailîe  la  première  du  côté  de 
fa  rive  droite,  la  féconde  fur  fà  gauche,  &  du  même  côté 
qu'Antioche.  Entre  les  hauteurs  lur  lelquelles  s'élevoient  les 

PerficEïi  //.  murs  d'Antioche ,  la  plus  élevée,  qui  étoit  appelée  Oro-Cafias , 
félon  Procope ,  devoit  être  regardée ,  vu  cette  dénomination , 
comme  une  des  pentes  du  mont  Cafius.  On  fait  que  cette 
montagne  eft  célèbre  dans  l'antiquité  par  fbn  élévation  ,  & 

Lib.ii.c.zz.  néanmoins  tellement  exagérée,  que  Pline  ne  trouve  point  de 
difficulté  à  dire ,  que  fon  fôrrimet  donne  le  fpeétacle  de  la 
lumière  <Sc  des  ténèbres  en  même  temps  :  Envi  circumaflU 
corporis  diem  noâcmquc  pariter  ojlendens.  Selon  Pline,  le  Cafius 
s'élève  de  quatre  milles  en  hauteur  verticale  ;  ck  toutefois  le 
baromètre  n'a  fait  trouver  que  huit  cents  quatre  -  vingt  fèpt 
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toifes  de  hauteur  perpendiculaire  à  celle  des  montagnes  de  ce 
canton ,  qui  Te  dillingue  des  autres  par  fon  élévation.  Cette 
montagne  parqît  former  une  chaîne,  qui  depuis  Antioche  Te 
prolonge  vers  le  fud;  &  dans  les  tables  de  Ptolémée,  le  point 
qu'il  afîîgne  au  Cafius  eft  moins  élevé  quAntioche  de  trois 
quarts  de  degrés.  Si  néanmoins  c'eft  au  Calais  précisément , 
8c  non  au  Pierius,  que  la  latitude  obfêrvée  de  trente-fix  degrés 
quatre  minutes  le  rapporte,  le  lieu  de  cette  montagne,  ainfi 
défigné,  n'eft  guère  plus  éloigné  d  Antioche  que  le  fameux 
fauxbourg  de  Daphné,  qui  fervoil  à  diftinguer  Antioche  des 
autres  villes  du  même  nom,  par  le  furnom  d^frà  Aiffir;, 
&;  quAmmien-Marcellin  appelle  ambitiofum  Antiochiœ  fubur-  LU.  xix, 
biuni.  Ce  lieu  de  Daphné,  dont  on  a  parlé  autrefois  comme 
d'un  endroit  délicieux ,  &  que  l'on  nomme  aujourd'hui  Beith- 
el-ma,  mai/on  des  eaux  ou  des  fontaines,  étant  éloigné  d'An- 
tioche  de  quarante  flades,  félon  Strabon ,  en  fui  vaut  le  cours  Ul.xyi, 
de  l'Oronte,  qui  tend  vers  le  fud  pour  arriver  à  fon  embou- 
chure ,  on  peut  en  conduire  qu'il  eft  plus  fud  quAntioche 
d'environ  quatre  minutes;  donc  par  trente -fix  degrés  fix 
minutes ,  6v  à  deux  minutes  feulement  plus  au  nord  que  la 
latitude  de  trente-iix  degrés  quatre  minutes. 

H  A  L  E  P. 

la  latitude  de  Halep,  qui  efl  indiquée  de  trente-fix  degrés 
douze  minutes ,  fouffre  des  difficultés  par  rapport  à  des  indi- 
cations antérieures ,  &  à  quelques  moyens  qui  pouvoient  con- 
courir à  déterminer  cette  polition,  ou  faire  juger  à  peu  de 
chofè  près  de  celle  qui  lui  convenoit.  Dans  la  Coimoiffauce 
des  Temps ,  Halep  eft  marqué  comme  ayant  été  oblcjvé  à 
trente-cinq  degrés  quarante-cinq  minutes  vingt-trois  fécondes. 
Le  dofte  Golius,  qui  avoit  fait  un  féjour  à  Halep,  &  qui 
joignoit  à  l'érudition  les  connoifîànces  mathématiques ,  fait 
connoître  que  la  hauteur  de  Halep ,  par  obfèrvation  ,  explorata 
Halebi  latitudo ,  eft  de  trente-cinq  degrés  quarante-lix  minutes  : 
car,  ii  on  lit  trente-fix  degrés  au  lieu  de  trente-cinq  dans  le 
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pà'tiyi.  commentaire  de  l'Afironomie  d'Alfergaiji,  il  e(t  évident  que 
c'elt  une  faute  d'impreffion ,  puifquil  ne  (aurait  être  queftion 
d'un  degré  tout  entier  de  plus  ou  de  moins  fur  la  hauteur  qui 
convient  à  Halep,  lorfqu'on  la  donne  pour  ob'ervée.  Dans 
les  tables  de  Nalir-uddin  5c  d'Oloug-beg,  la  latitude  de  Halab, 
à  trente -cinq  degrés  cinquante  minutes,  ne  s'écarte  que  de 
quatre  à  cinq  minutes  de  l'indication  de  la  Connoijjance  îles 
Temps  5c  de  Golius.  Une  table  tirée  d'al-Bacoufi ,  aflronome 
de  l'Orient,  tranlcrite  par  Al.  Piques,  doéleur  de  Sorbonne,  & 
■fàvant  dans  les  Langues  orientales,  à  la  (uite  de  l'Aftronomie 
d'Alfergani,  indique  pareillement  Halab  à  trente-cinq  degrés 
cinquante  minutes. 

Si  l'on  fuppofe ,  comme  la  chofê  la  plus  vrai  -  fêmblable , 
que  la  latitude  de  Hamah  doit  être  correcte  dans  la  Géographie 
compolée  par  Abulfeda,  que  l'on  fait  avoir  régné  en  cette 
ville  de  Hamah  au  commencement  du  xiv.£  fiècle;  &  que 
cette  latitude  (oit,  comme  Abulfeda  l'indique,  de  trente-quatre 
degrés  quarante-cinq  minutes;  la  diltance  de  Hamah  à  Halep 
ne  fauroit  s'eftimer  guère  plus  d'un  degré,  &  ne  paroît  pas  en 
valoir  un  5c  demi  ou  environ,  comme  il  s'enfuivroit  fi  l'on 
portoit  Halep  à  la  hauteur  de  trente-fix  degrés  douze  minutes. 
Thevenot,  voyageur  exact,  5c  plus  attentif  qu'un  autre  aux 
circonftances  locales,  ne  fait  compter  qu'environ  trente  heures 
de  caravane  depuis  Hamah  jufqu  a  Halep  ;  5c  M.  d'Anville 
avoue  que  la  route  en  cet  efpace ,  paroît  tendre  allez  direcle- 
ment  du  fud  vers  le  nord.  Mais  l'étude  des  marches  de  cara- 
vane ,  dans  les  voyageurs ,  fait  connoître  que  les  caravanes , 
fans  être  les  plus  nombreufes  5c  les  plus  lentes ,  mettent  com- 
munément vingt-huit  à  trente  heures  dans  l'efpace  d'un  degré; 
5c  s'il  étoit  queftion  de  la  grande  caravane  de  la  Alèque,  dont 
on  a  l'itinéraire  fort  circonftancié ,  on  aurait  lieu  d'eflimer 
que   fà  marche  demande  environ  trente  -  cinq  heures  pour 
remplir  un  degré:  de-là  il  fuit,  qu'en  partant  de  la  latitude  de 
Hamah,  (avoir,  trente-quatre  degrés  quarante-cinq  minutes, 
i'eftime  la  plus  convenable  de  l'intervalle  entre  Hamah  5c 

Halep , 
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Halep,  s'arrête  pluftôt  à  la  latitude  de  trente-cinq  degrés  8c 
quarante-cinq  à  cinquante  minutes,  que  de  courir  jufqu'à celle 
de  trente-fix  degrés  douze  minutes. 

M.  d'Anville  voit  un  autre  motif  de  répugnance  à  élever 
Halep  au  defîùs  des  indications  qui  ont  lixé  cette  pofition 
jufqu'à  préfènt.  La  route  ordinaire  d'Àiexandrette  à  Haiep 
pafle  par  Antioche,  &  ce  n'eft  pas  la  confidération  qu'attire 
aujourd'hui  cette  ville  dans  l'état  de  défoiation  où  elle  fe  trouve 
réduite ,  qui  peut  engager  de  prendre  cette  route  pluflôt  qu'une 
autre.  Cependant  la  route  d'Aiexandrette  à  Antioche,  tendant 
vers  le  fud  prelque  plein,  depuis  trente-lix  degrés  trente:cinq 
minutes  jufqu'à  trente -cinq  degrés  dix  minutes;  fi  on  élève 
enfuite  Halep  jufqu'à  trente- cinq  degrés  douze  minutes,  la 
polition  d  Antioche  forme  par  les  rayons  tirés  fur  Alexandrette 
d'une  part,  &  fur  Haiep  de  l'autre,  le  fommet  d'un  angle 
dont  l'ouverture  efr.  d'environ  quatre-vingt-dix  degrés.  Or,  il 
eft  difficile  de  fe  perfuader  que,  dans  cette  route,  on  veuille 
s'allujétir  à  un  coude  aufïi  conlidérable,  lorfqu'il  n'y  a  pas  de 
raifon  apparente  qui  contraigne  de  faire  un  pareil  détour. 
M.  d'Anville  ajoute  à  cela,  qu'ayant  étudié  fur  le  récit  de 
plulieurs  voyageurs  comparés  entre  eux,  ce  que  peut  valoir 
une  autre  route  de  Halep  à  Alexandrette  par  S.1  Siméon  Stylite, 
&  un  peu  plus  directe  que  par  Antioche  ;  elle  ne  peut  s'ef- 
timer  plus  courte  que  d'environ  un  neuvième.  Or,  elle  fe 
trouverait  raccourcie  de  plus  d'un  quart,  fi  la  polition  de  Halep 
remontoit  allez  vers  la  hauteur  d'Aiexandrette,  pour  atteindre 
à  celle  de  trente -fix  degrés  douze- minutes,  &  être  moins 
écartée  de  cette  hauteur,  que  ne  l'eu  la  pofition  d  Antioche, 
quoiqu'intermédiaire. 

Voilà  les  difficultés  que  M.  d'Anville  remarque  dans  une 
trop  grande  élévation  de  Halep.  Il  fè  pourrait  que  quelque 
erreur  de  chiffre  dans  les  élémens  de  la  détermination,  qui 
ne  iui  ont  point  été  communiqués,  fût  la  caufe  de  l'embarras 
que  l'on  trouve  dans  l'indication  dont  il  s'agit  ;  &  c'efl  en 
quelque  façon  malgré  lui  qu'il  allègue  des  raifons  qui  mettent 
de  l'incertitude  fur  ce  fujet.  Il  y  a  un  déplacement  manifefte 
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de  Halep  dans  la  carte  de  Syrie ,  inférée  par  le  docleur  Rîcîiard 
Pocock  ,  dans  Ton  voyage,  où  ii  recule  cette  ville  vers  le  nord , 
à  trente-lix  degrés  &  demi  complètement. 

D1AR-BEKIR. 

Lulàge  fèmble  prévaloir  de  nommer  ainfi  la  ville,  dont 
ie  nom  cft  proprement  Amid  ou  Kara-Amid,  la  noire  Amid. 
Il  eft  d'autant  plus  important  que  cette  polit  ion  loit  déterminée, 
qu'on  la  voit  moins  à  portée  des  établiiîèmens  que  l'objet  du 
commerce  a  formés  dans  le  Levant.  Sa  latitude ,  par  obfer- 
vation,  eit  trente-lêpt  degrés  cinquante-quatre  minutes.  Lorfque 
M.  d'Anville  a  travaillé  fur  l'Alie,  il  lui  a  paru  que  le  point 
de  Diar-bekir,  placé  au  delîbus  de  trente-lêpt  degrés  dans  les 
cartes  d'un  Géographe  de  réputation,  étoit  ainfi  trop  méridional 
d'environ  un  degré.  Dans  la  première  partie  de  là  carte  d'Afie, 
dreiîee  en  175  1  ,  Diar-bekir  eft  par  trente-lêpt  degrés  cin- 
quante minutes;  il  ne  falloit  que  quatre  minutes  de  plus  pour 
arriver  au  point  de  la  détermination  agronomique.  Il  n'étoit 
pas  poflibîe  de  méconnoitre  le  défaut  de  la  pofition  de  Diar- 
bekir  au  delîbus  de  37  degrés,  en  ayant  égard  à  la  latitude 
de  Racca,  déterminée  aufFi  prtcifément  qu'aucune  autre  par  les 
oblêrvations  des  Orientaux.  Albategni ,  ou  pour  mieux  dire 
Al-battani,  qui  s'établit  en  ce  lieu  pour  y  drelîèr  des  tables 
allronomiques  des  fixes,  vers  l'an  300  de  l'hégire,  en  déter- 
mina la  latitude  à  trente- fix  degrés,  à  quoi  Ibn-shalir  ajouta 
depuis  une  minute,  Ibn-ïounis  trois,  <5c  ce  lieu  eft  rapporté 
dans  plufieurs  tables  lous  le  nom  d'Araéle,  qui  n'eft  pas  correct. 
Au  lieu  de  trente- fix  degrés  pour  la  latitude  de  Racca,  en 
rabaiilànt  cette  pofition  à  trente-cinq,  elle  a  dû  entraîner  8c 
faire  tomber  Diar-bekir  au  delîbus  de  trente-lêpt,  parce  que 
l'évaluation  de  l'efpace  entre  Racca  ck.  Diar-bekir  ne  làuroit 
s'eitimer  que  moins  de  deux  degrés,  &  non  pas  d'un  degré 
de  plus.  Le  déplacement  de  Diar-bekir  a  fait  celui  de  Mauiul , 
fur  le  même  rivage  du  Tigre  en  delcendant  ;  &  une  autre  fuite 
de  ce  déplacement  a  été  de  mettre  entre  Diar-bekir  &  Arzen- 
erroum ,  ou  Ari-roum ,  un  degré  de  latitude  de  plus  qu'il  n'y 
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en  n,  trois  degrés  au  lieu  de  deux.  Ce  qui  ne  foufVre  aucun 
doute  fur  ce  fujet,  c'efl  la  hauteur  d'Arz-roum,  obfervée  par  le 
P.  Bèze,  de  trente-neuf  degrés  cinquante-fix  minutes  Se  demie. 
Elle  eft  d'ailleurs  indiquée  à  trente-neuf  degrés  cinquante-fept 
minutes,  dans  un  Mémoire  manufcrit,  dont  M.  d'Anville  eft 
redevable  au  P.  Etienne  Souciet ,  &.  qui  lui  a  fait  connoître 
les  obfervalions  faites  en  d'autres  lieux  de  l'Orient. 

BAGDAD. 

La  latitude  qui  a  été  obfervée  tout  récemment,  eft  indiquée 
de  trente-trois  degrés  vingt  minutes  moins  fix  fécondes,  qui 
répondent  à  environ  quatre-vingt-quinze  toi/es.  Dans  un 
Mémoire  que  M.  d'Anville  a  lu  à  la  Compagnie  fur  l'em- 
placement de  Babylone,  il  a  remarqué  que  les  Aftronomes  du 
khalife  Al-mamoun  fixèrent  la  latitude  de  Bagdad  à  trente-trois 
degrés  vingt  minutes;  &  que  Nafir-uddin,  par  fes  obfêrvations 
fous  Hofakou,  qui  detruifit  le  kalifat  en  prenant  Bagdad,  y 
ajoûtoit  une  minute.  C'eft  connoître  la  hauteur  d'une  pofition 
auffi  diftinguée  dans  l'Orient,  que  de  n'avoir  à  douter  que  fur. 
une  minute  de  plus  ou  de  moins. 

J  S  PA  H  A  N    ou    I  S  FA  H  AN. 

C'eft  par  la  pofition  de  cette  ville  que  M.  d'Anville  termine 
fon  Mémoire.  La  hauteur  fixée  à  i'At-meïdan,  ou  à  l'Hippo- 
drome précifement,  eft  indiquée  de  trente-deux  degrés  quarante 
minutes;  on  trouve  beaucoup  de  diverfité  dans  les  indications 
qu'on  avoit  précédemment.  Les  tables  de  Nafir  -  uddin  & 
d'Ouloug-beg  marquent  trente-deux  degrés  vingt-cinq  minutes, 
ce  qui  a  été  adopté  dans  la  ConnoifTànce  des  Temps ,  &  par 
M.  de  l'Iiïe,  dans  fa  carte  de  la  Perfe.  Olearius  a  écrit  trente- 
deux  degrés  vingt-fix  minutes,  &  le  journal  du  P.  de  la  Maze, 
dans  le  troifième  volume  des  Lettres  du  Levant,  marque  trente- 
deux  degrés  vingt -fept  minutes.  Jufque-là  ces  indications 
paroifîènt  fe  confondre  ;  mais ,  nonobftant  leur  accord  prefque 
parfait,  plufieurs  confidérations  ont  engagé  M.  d'Anville  à  tenir 
dans  fa  carte  d'Afie  Ifpahan  plus  fêptentrional  d'environ  dix 
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minutes.;  &  la  hauteur  de  Kafchan,  à  quelque  diftance  au  nord 
dlfpahan,  y  a  plus  contribué  qu'autre  chofè;  il  auroit  fallu 
poufïèr  encore  plus  loin,  niais  il  eft  naturel  d'être  réfèrvé  quand 
on  s'écarte  des  politions  données.  Une  table  que  Tavernier 
a  publiée  à  la  fin  du  premier  volume  de  Tes  voyages,  indiquoit 
positivement  trente-deux  degrés  quarante  minutes,  &  Chardin 
y  eft  conforme  dans  la  defçription  particulière  qu'il  a  faite 
d'ïspahan.  Suivant  les  obfervations  qui  ont  été  communiquées 
en  manufcrit  à  M.  d'Anville  par  le  P.  Souciet,  le  P.  Dius 
conclud  la  latitude  d'ïspahan  de  trente-deux  degrés  quarante- 
trois  à  quarante  -  quatre  minutes;  car  l'étoile  polaire  parut  à 
l'obfervateur,  le  i  5  décembre  1692,  élevée  de  trente-cinq 
degrés  fix  minutes ,  fur  quoi  défalquant  deux  degrés  vingt 
minutes  &  demie  pour  l'élévation  de  l'étoile  au  deiTiis  du  pôle, 
ck  environ  deux  minutes  pour  la  réfraction,  refte  trente-deux 
degrés  quarante -trois  minutes  &  demie:  d'autres  obfervations 
du  P.  Souatre,  en  1  6cj  1 ,  donnent  une  hauteur  moyenne  de 
trente-deux  degrés  trente-fix  minutes  &  demie.  Le  milieu  entre 
le  réfultat  de  ces  obfervations  eft  juftement  trente-deux  degrés 
quarante  minutes,  conformément  à  l'indication  qui  nous  eft 
donnée  actuellement. 

La  fcchereffè  &  le  défaut  d'agrément  dans  ces  difcufîîons 
doivent  céder  à  ce  qu'elles  ont  d'utilité;  elles  font  le  plus  ferme 
appui  de  la  Géographie.  Les  fondemens  d'un  édifice  réfutent 
tout  ornement,  ils  n'ont  befoin  que  d'une  conliftance  folide. 


DECOUVERTE 

D'une  Cité  jufqiïa  préfent  inconnue  dans  l'ancienne 

Gaule. 

Découvrir  des  contrées  inconnues ,  c'eft  l'emploi  des 
Voyageurs  intelligens  &  des  habiles  Navigateurs  :  re- 
connoître  les  lieux  dont  l'antiquité  tait  mention ,  c'eft  une  autre 
forte  de  découverte,  oui  demande  deux  Qualités .,  l'érudition  & 
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la  connoiflànce  du  local  actuel.  Ces  deux  chofes  fe  prêtent  un 
fêcours  mutuel  pour  fixer  la  pofition  des  lieux  anciens.  Leru- 
dition  raflêmble  les  circonftances  difperfces  dans  les  auteurs, 
elle  les  combine  enfemble,  elle  conjecture  ;  la  connoiflànce 
du  local  compare  l'objet  préfênt  avec  l'objet  éloigné,  elle  fè 
décide  par  la  conformité,  elle  achève  de  juger  avec  certitude: 
l'érudition  ,  comme  du  haut  d'un  tertre  élevé,  ne  nous  indique 
fouvent  que  des  à  peu  près  ;  la  connoiflànce  du  local  nous 
transporte  fur  le  lieu  même,  elle  nous  montre  le  point  jufle 
où  l'objet  étoit  placé. 

Il  refte  encore  à  faire  des  recherches  de  ce  genre  dans  le 
fèin  même  de  notre  France.  Nous  connoiftôns  l'état  prélent 
de  notre  pays,  cèft  pour. nous  un  moyen  de  reconnoître  plus 
facilement  ce  qu'il  fut  autrefois;  mais  les  mœurs  des  peuples 
&  des  villes,  les  divifions  des  provinces ,  ayant  changé  tant 
de  fois ,  on  n'y  peut  parvenir  que  par  une  étude  très-étendue  de 
l'antiquité.  M.  d'Anville,  après  avoir  pâfle  une  partie  de  là  vie 
à  parcourir  les  diverfes  contrées  de  la  Terre,  aime  à  le  repoler 
dans  là  patrie  ;  il  y  a  retrouvé  des  villes ,  des  peuples  entiers 
dont  le  temps  avoit  fait  perdre  la  trace:  (a  nouvelle  Notice  de 
l'ancienne  Gaule  en  fournit  plufieurs  exemples.  Trois  ans  avant 
la  publication  de  ce  grand  ouvrage,  il  a  fait  part  à  l'Académie 
de  la  nouvelle  découverte  qu'il  a  faite  d'une  cité  de  l'ancienne 
Gaule;  nous  allons  rendre  compte  de  (on  Mémoire.  Lu  le  18 

Dans  ce  qui  nous  refte  de  l'antiquité  concernant  la  Gaule,  Fevner  '757- 
il  eft,  dit-il,  beaucoup  de  points  particuliers  fur  lefquels  notre 
curioflté  n'eft  point  fuisfùte.  S'il  en  eft  ainfi  à  l'égard  des  pays 
que  nous  avons  (bus  les  yeux ,  ceux  que  nous  ne  pouvons  con- 
fidérer  que  dans  1  eloignement ,  fe  refufênt  encore  davantage 
à  nos  recherches  ;  mais  les  conjectures  qu'on  peut  fe  permettre 
fur  des  objets  écartés ,  n'ont  pas  le  même  droit  de  nous  con- 
tenter fur  ce  qui  paroît  plus  à  portée  de  notre  connoiflànce. 

On  eft  fans  doute  prévenu  que  le  terme  de  Cité  ne  s'entend 
pas  ici  d'une  ville  en  particulier,  félon  l'ufage  qu'on  en  fait 
actuellement  ;  mais  qu'il  défigne  le  territoire  d'un  peuple  ie- 
paré  &.  indépendant  d'autres  peuples  limitrophes  ou  contigus. 
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Quoique  la  connoifîànce  du  local  des  provinces  de  France; 
dans  un  grand  détail,  fourni  (Te  des  indices  propres  à  découvrir 
les  objets  que  préiente  la  Gaule  dans  l'ancienne  Géographie , 
il  échappe  encore  bien  des  circonftances  à  notre  curiofité  fur 
le  pays  qui  nous  intérelîè  le  plus. 

La  géographie  de  Pline,  qui  n'eft  en  beaucoup  d'endroits 
qu'une  (impie  énumération  de  lieux  (a),  fournit  plus  de  re- 
cherches à  faire  dans  l'étendue  de  la  Gaule,  qu'aucun  des  autres 
monumens  de  l'antiquité.  Parcourir  la  Gaule  dans  Pline,  & 
diftinguer  ce  qui  paroit  encore  ignoré  d'avec  ce  que  l'on  peut 
fixer  &.  rapporter  au  local  actuel ,  fèroit  une  matière  à  traiter 
dans  un  Mémoire  particulier. 

Ptolémée,  qui  n'offre  pas  une  fi  grande  multitude  d'objets, 
les  préfente  dans  un  defordre  auquel  il  feroit  difficile  de  re- 
médier, comme  le  remarque  M.  d'Anville,  s'il  s'agiffoit  de 
la  Scythie  ou  de  l'intérieur  de  l'Afrique,  pluffôt  que  de  notre 
Gaule;  mais  comme  tous  les  lieux  mentionnés  dans  la  Gaule 
par  Ptolémée,  font  ou  des  cités  ou  des  capitales,  il  paroît  plus 
important  d'en  fixer  la  pofition.  Entre  les  cités  dont  Ptolémée 
fut  mention ,  il  y  en  a  deux  dont  l'emplacement  ne  paroît 
pas  encore  avoir  été  déterminé:  la  première,  dans  la  Gaule 
Aquitanique,  fous  le  nom  de  Datii ,  Se  dont  la  capitale  eft 
appelée  Tafia.  Gette  cité  eft  placée  dans  Ptolémée ,  comme 
limitrophe  des  Gabali ,  ou  peuples  du  Gévaudan  d'un  côté, 
&  de  l'autre  des  Aufcii  ou  de  la  cité  d'Auch;  mais  le  grand 
intervalle  qui  fepare  les  Gabali  des  Aufcii,  dans  lequel  on 
connoît  indubitablement  les  Ruteni ,  les  Cadurci,  les  Nitio- 
briges  &  les  Teélofages ,  fait  voir  clairement  que  la  podtioa 
afîi ignée  aux  Datii  par  Ptolémée,  ou  dans  laquelle  il  les  range, 
n'elt  point  un  indice  qui  foit  propre  à  déterminer  la  fituaiorr 
de  cette  cité.  C'eft  une  erreur  des  pius  grandes  qu'on  ait  à 
relever  dms  la  Gaule  de  Nicolas  Sanfon,  félon  M.  d'Anville, 
que  l'emplacement  qu'il  a  donné  à  la  cité  des  Datii,  &  à 
leur  capitale  Tafia,  dans  celui  du  territoire  &  de  la  ville 

(a)  Locorum  nuda  nemina,  J?  quanta  dabitur  brevitate  ponentur,  Plin. 
1.  III,  iniiio. 
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d'Ans ,  qui  n'eft  appelée  Dax  d'une  manière  un  peu  fèmblable 
au  nom  de  Data  que  pr  corruption  ;  &  pour  placer  ainfi  les 
Dcitiï ,  Sanfon  tranfporte  à  Baronne ,  dont  l'ancienne  déno- 
mination de  Lapurdum  eft  reftée  au  pays  de  Labourd,  ce  qui 
convenoit  précikfment  à  Acqs ,  c'eft-à-dire  les  Aquœ  Augufla 
des  Tarbelh,  que  Ptolémée  diftingue  des  Datïï ,  &  de  leur 
capitale  Tafta.  Il  eft  plus  convenable  d'avouer  que  la  cité  des 
Daliï  nous  eft  inconnue. 

Dans  la  Lionnoilè,  qui  du  temps  de  Ptolémée  netoit  point 
encore  partagée  en  plusieurs  provinces  ,  il  met  au  nombre 
des  cités  celle  des  A'fûioi,  ou,  félon  la  verfion  latine,  Arubii, 
dans  l'édition  de  Servet  fous  le  nom  de  Villanovanus  :  &.  Pto- 
lémée fait  cette  cité  contigue  a  celle  des  Auîerci  Diaulïtœ  ou 
Diablïntes.  M.  l'abbé  Lebeuf  &:  M.  l'abbé  Beiley  ont  connu 
l'emplacement  des  Diablintes  dans  le  Maine.  M.  d'Anviile, 
qui  les  y  avoit  trouvés  pareillement,  y  a  découvert  en  même 
temps  celle  des  Ar.ni  ou  Aruv'ù,  dans  les  vertiges  d'une  an- 
cienne ville,  que  l'on  nomme  la  Cité,  fur  les  bords  d'une 
rivière  dont  le  nom  dans  les  anciens  titres  eft  Arva.  Il  étoit 
inftruit  de  cette  ancienne  dénomination  par  le  témoignage  du 
Curé  de  la  paroilîè  de  Sauge,  dans  l'étendue  de  laquelle  eft 
aujourd'hui  comprife  la  cité  d'Arve.  La  rivière  qui  conferve 
le  même  nom  ,  ou  celui  d'Erve,  qui  eft  la  même  chofe,  prend 
fa  fource  à  environ  trois  lieues  au  deflus  de  S."  Sufanne ,  à 
fix  de  la  Cité  ;  &  coulant  du  nord  au  midi ,  elle  fe  rend  à 
quatre  lieues  plus  bas  dans  la  Sarte,  près  de  Sablé.  L'emplace- 
ment de  la  Cité  eft  dans  un  coude,  fur  le  rivage  gauche  de 
la  rivière:  une  paroiiîefituée  un  peu  plus  haut  fur  le  rivage 
droit,  le  nomme  S.'  Pierre  d'Erve;  &  dans  l'intervalle  & 
fur  le  même  bord  que  la  Cité,  une  maifon  (êigneuriale  eft 
appelée  la  Cour  d'Etre. 

L'intérêt  que  M.  d'Anviile  a  pris  à  la  connoiûance  de  la 
cité  d'Arve,  lui  a  procuré  quelques  inftruétious  particulières, 
&  même  un  pian  figuré  des  veftiges.  Il  le  doit  à  M.  Baïeux, 
Infpecleur  des  ponts  &  chauffées,  &  Chevalier  de  S.1  Michel. 
Un  terrein  élevé  eft  terminé  de  trois  côtés  par  une  pente 
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efcarpée,  &  qui  n'eft  acceffible  que  du  côté  de  l'orient  d'été; 
marqué  A  fur  le  plan  ;  dans  l'endroit  marque  B ,  les  rochers 
ont  environ  dix  toiles  de  hauteur ,  «Se  font  à  pic  :  lafîiette  de 
cette  place  étoit  donc  naturellement  forte.  Dans  ce  qu'elle 
renferme,  des  vertiges  de  fondations  le  diltinguent,  quoiqu'on 
y  ait  fait  parler  la  charrue  ;  8c  on  les  reconnoît  plus  lènlible- 
ment  dans  les  endroits  défignés  fur  le  plan  par  la  lettre  C  : 
la  maçonnerie  effc  de  pierres  de  rocher,  cimentées  avec  du 
mortier.  Le  curé  de  Sauge  déterra  en  ce  lieu,  il  y  a  environ 
vingt  ans,  quelques  médailles  d'argent,  &  une  entr'autres  de 
l'empereur  Valérien ,  plufieurs  vaiès  de  terre  jaune  &  rouge, 
du  mâchefer  &  du  charbon. 

Cet  emplacement  donné  par  le  plan ,  ne  s'étend  qu'à  environ 
cent  cinquante  toiles  de  longueur  (ur  cent  de  largeur  ;  «Se  on 
fèroit  étonné  de  le  voir  borné  dans  ces  limites,  fi  l'on  ne  favoit 
pas  d'ailleurs  que  ce  qui,  dans  plufieurs  anciennes  villes  de  la 
Gaule,  fublifte  diftingué  fous  le  nom  de  Cité,  indépendamment 
du  relie  d'étendue  qu'occupent  ces  villes ,  eft  pareillement 
très-reffèrré.  On  peut  croire  que  la  ville  des  Arvii  avoit  des 
habitations  prolongées  vers  le  côté  le  plus  accelfible,  &  au 
dehors  de  ce  qui  compofoit  la  partie  dominante  ou  principale 
de  cette  ville.  En  tirant  vers  l'endroit  marqué  (ur  le  plan  par 
un  D ,  il  y  a  dans  le  rocher  deux  cavernes,  l'une  ouverte  du 
côté  de  la  rivière,  l'antre  au  côté  contraire.  La  première,  qui 
appartient  plus  précilément  au  terrein  de  la  ville,  eft  célèbre 
parmi  le  peuple,  &  il  y  vient  des  gens  de  fort  loin,  dans 
l'elpérance  d'obtenir  de  l'argent  d'une  Fée  à  laquelle  on  fait 
habiter  cet  antre ,  en  lui  offrant  des  poules  noires  ou  d'autres 
animaux  de  la  même  couleur;  ce  qui  peut  être  regardé  comme 
un  refte  de  luperftition  payenne.  Quoique  l'imagination  donne 
à  ce  foûterrain  une  valte  étendue ,  cependant  on  n'y  avance 
pas  plus  de  trois  cents  pas,  en  rampant  même  en  quelques 
endroits.  On  y  trouve  des  congélations  qui  forment  différentes 
figures;  &  dans  le  fond,  à  environ  dix  pieds  au  délions  du 
fol,  une  fonree  dont  on  n'a  pu,  dit-on,  fonder  la  profondeur, 
mais  qui  a  viai-lemblablement  la  décharge  dans  la  rivière. 

Voilà 
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Voilà  Ici'  notions  que  M.  d'Anville  a  recueillies  fur  la  cité 
d'Arve ,  à  laquelle  on  peut  fans  témérité  rapporter  les  Anivii 
ou  Arv'ù ,  que  Ptolémée  place  dans  la  Lionnoilê  ,  près  des 
D'uiblintes.  Il  faut  reconnoître  que  les  limites  actuelles  du  dio- 
cèfè  du  Mans  renferment  trois  anciennes  cités  de  la  Gaule,  puif- 
qu'avec  les  Cenomani  on  y  trouve  les  D'uiblintes  &  les  Arv'ù. 
Nous  ne  loin  mes  pas  en  état  de  fixer  précifément  les  bornes 
qui  féparoient  le  territoire  de  chacune  de  ces  cités.  La  fituation 
des  capitales,  celle  des  DiabUntes  dans  le  lieu  appelé  actuelle- 
ment Jublins,  à  deux  lieues  en  deçà  de  Mayenne  ;  celle  des 
Ari'ii.h  la  cité  d'Arve,  indiquent  en  général  que  les  premiers 
occupoient  la  partie  du  diocèfê  du  Mans,  qui  s'étend  entre 
ïe  nord  &  le  couchant ,  les  autres  celle  d'entre  le  couchant 
&  le  midi.  On  pourrait  afîîgner  à  ceux-ci ,  ians  affecter  trop 
de  précifion,  ce  qui  compofè  les  doyennés  de  Brulon,  de  Sablé 
ck  de  Laval;  &  à  ceux-là,  les  doyennés  d'Evron  &  de  Javron, 
de  Pafiais ,  de  Mayenne  &  d'Ernée. 

Cette  extenfion  du  diocèfe  du  Mans  à  d'autres  territoires 
que  celui  qui  avoit  été  propre  à  la  cité  des  Cenomani,  doit  être 
attribuée  à  ce  que  des  Evêques  d'une  ville  plus  confidérable, 
telle  que  Je  Mans ,  ont  étendu  leurs  fonctions  pafloi  aies  à  des 
peuples  qui  n'avoient  point  été  pouvûs  d'Evcques  particuliers. 
On  en  a  des  preuves  de  fait  à  l'égard  de  la  cité  des  DiabUntes  ; 
&  on  pourroit  l'inférer  à  l'égard  de  celle  des  Arv'ù,  de  ce  que 
ïe  patronnage  de  S.1  Pierre  d'Arve  appartient  à  l'évêque  du 
Mans,  &  celui  de  Sauge  à  l'abbaye  de  la  Couture,  qui  efl 
dans  un  fauxbourg  du  Mans.  La  cité  des  Arv'ù  n'a  pas  l'avantage 
comme  celle  des  DiabUntes ,  d'être  comprile  dans  les  Notices 
du  iv.e  ou  du  v.e  fiècle;  ce  qui  pourroit  faire  croire  qu'elle  étoit 
déjà  fubordonnée  à  celle  des  Cenomani.  Mais,  d'un  autre  côté, 
ie  nom  &  Arv'ù ,  qui  fubfiffe  dans  celui  d'Arve,  ville  capitale  du 
peuple,  efl  une  preuve  que  la  cité  confervoit  Ion  indépendance 
dans  le  m.e  fiècle.  C'efl:  à  peu  près  le  temps  où  l'on  s'aperçoit 
que  les  capitales  quittant  le  nom  qui  leur  étoit  propre,  étoient 
défignées  par  celui  du  peuple  ou  de  la  cité.  Ptolémée  ne  nous 
iaiffe  point  ignorer  le  nom  que  pojtoit  la  ville  des  Arv'ù ,  & 
HiJÎ.  Tome  XXV II.  .  P 
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ce  nom  eft  Ctva.y'tmv ,  en  latin  Vagoritum.  Les  recherches 
qu'on  a  faites  fur  les  lieux  ne  fe  font  point  étendues  jufquH 
retrouver  la  trace  de  quelqu'ancienne  voie  qui  eût  la  direclon 
vers  cette  capitale.  On  eil  cependant  d'autant  plus  fatisfait  de 
la  reconnoître  bien  dilrinclement,  qu'Adrien  de  Valois,  dans 
fâ  notice  des  Gaules,  efl  tenté  de  confondre  les  Arvii  avec  une 
autre  cité,  celle  des  Curiofolites,  qu'il  faut  chercher  dans  l'étendue 
de  la  Bretagne.  Le  filence  de  Ptolémée  fur  les  Curiofolites  lêrt 
de  fondement  à  la  conjecture  d'Adrien  de  Valois:  tiifi  fi  Plo- 
kmceus  Curiofolites  Arviorum  nomitw,  &urbem  Curiofolitum  caput 
Vagoriti  appeïïatione  defignavit.  Ce  doute  formé  par  un  Savant 
du  premier  ordre,  fur  un  point  de  Géographie  de  l'ancienne 
Gaule,  ne  fauroit  plus  avoir  lieu  par  la  découverte  du  véritable 
emplacement  de  la  cité  des  Arvii. 


SUITE   DE   LA    DESCRIPTION 

DE  LA  PROVINCE  NARBONNOISE, 

Selon  le  texte  de  Pline,  éclaira  par  des  remarques 
géographiques ,  hifloriques  if  critiques. 

Hjl.  Académ.  ~Y~*\  ans  le  xxv.e  volume  de  nos  Mémoires  nous  avons  donné 
Pa3£  /•  j^J)  ['extrait  des  deux  premiers  Mémoires  de  M.  Ménard  fur 

la  defcription  de  la  Narbonnoile;  il  a  commencé,  avec  Pline, 
par  la  côte  du  Roulliilon,  <Sc  le  fécond  Mémoire  le  termine  à  la 
ville  d'Agde;  c'étoit  le  lieu  qui  féparoit  les  deux  parties  du  golfe 
que  Strabon  nomme  le  golfe  Gaulois,  ôc  qui  porte  aujourd'hui 
le  nom  de  golfe  de  Lion.  Dans  les  deux  Mémoires  dont  nous 
allons  donner  l'extrait,  M.  Ménard  fuit  le  refte  des  côtes  de 
la  province  Narbonnoile,  d'abord  depuis  Agde  julqu'à  l'em- 
bouchure du  Rhône,  enluite  depuis  le  Rhône  jufqu'aux  confins 
de  l'Italie.  11  procède  ici  comme  dans  les  Mémoires  précédens; 
il  donne  fur  chaque  article  le  texte  de  Pline  avec  l'interpré- 
tation, &.  il  y  ajoute  lès  remarques. 
Lniït'^fîtÉ.       Ojfida  de  cetera  rara ,  prajacentibus  (lagnis.  «  Du  refle  les 
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villes  n'y  font  pas  en  grand  nombre,  à  caufe  des  étangs  qui  « 
bordent  la  côte.  » 

Ces  étangs,  que  Mêla  nomme  flagna  Vokarum,  c'eft-à-dire  Meîa,lii,c.f, 
des  Volces  Arécomiques,  étoient,  dans  la  partie  occidentale , 
l'étang  de  Taur  ou  Tau ,  (lagnum  Tauri,  6k  dans  la  partie  orien- 
tale, l'étang  de  Lates ,  flagimm  Laterœ. 

Le  premier  confenre  encore  Ion  ancien  nom;  il  étoit  bordé 
de  deux  montagnes,  l'une  connue  dans  tous  les  temps  fous 
le  nom  de  Sette,  mons  Setius;  l'autre  nommée  autrefois  FaytiSj 
&  aujourd'hui  la  montagne  de  S.'  Félix,  ou  le  Pié-feguié. 
Feftus  Avienus  parle  de  tous  les  deux: 

Setius  inde  nions  itimet 
Procerus  arcem  ;  &  pinifer  Fecyi  jugum 
Radiée  fnfa  in  ufque  Taurum  pertinet. 

II  n'en1  pas  befoin  de  fuppoler,  avec  M.  de  Marca,  une  forte- 
re(iè  fur  le  mont  Setius  ;  arx  fignifie  très-bien  le  fommet  d'une 
montagne,  8c  aucun  ancien  auteur  n'a  parlé  de  cette  fortereïïè. 
Les  corrections  de  M.  de  Marca  fur  le  lecond  vers  font  inu- 
tiles; il  luffit  de  lire  piniferi  au  lieu  de  pinifer.  Le  mont  Fecyus, 
que  M.  de  Marca  ne  connoît  pas,  &  qu'il  change  pour  cette 
ni  ion  en  Setius,  fê  reconnoit  encore  aujourd'hui  dans  le  nom 
de  Pié-feguié;  de  podium,  qui  dans  le  moyen  âge  a  fignifie  une 
élévation,  une  cohue,  on  a  formé  les  mots  depui  ou  pie; podium 
Fecyi  eft  donc  le  Pié-feguié.  Cette  montagne,  qui  porte  auifi 
le  nom  de  S.r  Félix,  prend  fon  commencement  au  village  de 
Balaruc,  &  s'étend  au  de  (Fus  de  ceux  de  Vie  &  de  Frontignan. 

L'étang  de  la  partie  orientale ,  flagn uni  Latent,  X étang  de 
haies,  prenoit  fon  nom  d'un  château  voilin,  cajhllum  Laterœ, 
dont  pile  Mêla.  On  peut  donner  à  l'étang  de  Taur  une 
(ëmbiable  étymologie,  fans  recourir,  avec  M.  Aflruc,  à  des 
origines  Celtiques,  Syriaques  ou  Chaldaïques. 

L'étendue  de  ces  étangs  étoit  alors  plus  confidérable  qu'au- 
jourd'hui; il  n'en  faut  attribuer  la  caufe  qu'à  leloignement  de 
la  mer,  qui  s'en  eft  notablement  retirée,  &  aux  attérilièmens 
produits  par  la  décharge  du  Rhône.  Pline  fe  contente  de  dire 
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qu'il  y  avoit  peu  de  villes  en  cette  contrée,  (ans  en  nommer 
aucune  ;  M.  Ménard  fupplée  à  Ton  (ilence  par  le  détail  que 
0r"  ?l'?u~  fournirent  les  autres  auteurs  ;  voici  ce  qu'en  dit  Feftus  Avienus: 

VI  !,  l'trj,   6  I  1  1 

&  J"i-  Hîc  fat  augiifll  laris 

Tenuifque  cenfûs  évitas  Polygium  t'JI: 
Tune  Manfa  viens ,  oppidumque  Nai/JIa/o. 

Polygium  ne  peut  être  que  Bourigucs ,  bourg  fitué  fur  I  étang 
de  Taur;  c'étoit  une  ville  ancienne,  pauvre  &  d'une  petite 
étendue  du  temps  de  ce  Géographe. 
L.ti,c.j.         Manfa  vicus  doit  être  Mcfe ,  fur  l'étang  de  Taur:   Mêla, 

Page  So.  nomme  ce  lieu  Mefua;  M.  Aftruc  met  une  virgule  après 
Mtinfa ,  tk  entend  viens  du  bourg  de  Vie,  fur  le  même  étang; 
mais  il  efl  plus  naturel  de  croire  que  le  mot  viens  caraciérile 
Manfa,  comme  Polygium  eft  caraclérifé  par  le  mot  eivitas ,  & 
Naujlalo  par  celui  d'oppidum.  Manfa  étoit  bâti  à  la  pointe 
d'une  colline  de  même  nom  ;  Mefua  collis  ineinclus  mari  penè 
undique,  ae  nifi  quod  angujlo  aggere  eontinenti  anneclitur,  injula, 
dit  Mêla.  Voilais ,  dans  ks  notes  fur  Mêla ,  confond  très- 
mal -à- propos  ce  lieu  avec  la  montagne  de  Sette. 

Pour  ce  qui  eft  de  Nauflalo,  M.  Aftruc  a  tiès-heureufêment 
conjecture  que  ce  mot  efl  corrompu ,  &  qu'il  y  faut  flibftituer 
JMagalo ;  on  ne  trouve  en  ce  pays  aucun  lieu  qui  porte  la 
moindre  trace  du  nom  de  Nauflalo.  Maguelonne  devoit  être 
une  ville  allez  confidérable  au  commencement  du  v.e  fiècle, 

H<#™-fuPtr  temps  auquel  Avienus  écrivoit,  félon  S.1  Jérôme.  On  y  voit 

eptft.  ad  Tuum,  f  i     ,  .  e   r  v    i  i  i  e    *  r        ï  •      , 

cap.i.  un  eveque  dans  le  vi.    fiecle;  dans  le  vu.    Vamba,  roi  des 

Viligoths,  anYgea  5c  prit  cette  place.  C'étoit  un  port  de  mer, 
dont  la  pofition  ne  pou  voit  être  que  très  -  avantageufe  aux 
Viligoths,  maîtres  de  l'Efpagne  &  de  la  Septimanie.  Mague- 
lonne étoit  fituée  près  du  Grau ,  c'eft-à-dire  près  de  i  ouverture 
qui  formoit  la  communication  des  étangs  des  Volces  avec  la 
mer;  elle  étoit  dans  une  ifle  de  ces  étangs.  Quelques  modernes 
ont  cru  que  celte  ville  avoit  une  origine  fort  ancienne,  que 
c'efT:  d'elle  qu'on  doit  entendre  ce  qui  eft  dit  de  la  ville  d  Alonis 
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des  Inscriptions  et  Belles -Lettres.  117 
-/Tdàis  MoLco-ctA/cts ,  as  ApTifjûhapos,  &  qu'au  nom  d'AIonis  on  Vakf.mît.  in 
joignit  dans  la  fuite  le  mot  celtique  mag,  qui  fignifidit  ville /JtjiJ?*p*l°™\ 
habitation;  mais  Alonis ,  que  Mêla  nomme  Alone,  8c  Ptolémée 
Alonœ,  eft  une  ville  de  l'Efpagne  Tan-agonoife,  fituée  à  l'extré- 
mité du  royaume  de  Valence,  à  l'embouchure  de  la  Segura; 
elle  fè  nomme  aujourdhui  Guardiamar.  Le  paflage  d'Arté- 
midore  ne  conclud  rien  en  faveur  de  Maguelonne ;  une  partie 
de  l'Efpagne  Tarragonoile  peut  fort  bien  être  défignce  par  le 
mot  Mo.ocrct.Afa. ,  parce  que  les  Marfeillois  fondèrent  plusieurs 
colonies  dans  cette  province. 

Dans  la  contrée  des  étangs  des  Volces ,  Mêla  place  encore 
caflellum  Latem;  l'identité  du  nom  fait  croire  à  M.  Ménard 
que  ce  château  étok  à  peu  près  dans  l'endroit  où  l'on  voit 
aujourd'hui  le  village  de  Lates,  à  une  lieue  de  Montpellier, 
à  l'embouchure  du  Lez,  fur  le  bord  des  étangs.  Cette  opinion 
paroît  inloûtenable  à  M.  Ai  truc,  1 .°  parce  que  le  bourg  de  Lates 
eft  trop  nouveau  pour  avoir  été  connu  de  Mêla:  2.0  parce  que 
Mêla  ne  décrit  que  les  lieux  fitués  fur  la  route   de  Rome 
en  Efpagne  ;  or  cette  route  pafloit  à  deux  lieues  de  Lates  : 
3 .°  parce  que  Mêla  luit  cette  route  d'orient  en  occident  ;  or 
il  parle  du  fleuve  de  Lez  avant  de  parler  du  caflellum  Latem  ; 
il  falloit  donc  que  le  château  dont  il  parle  fut  à  l'occident  du 
Lez,  au  lieu  que  Lates  eft  à  l'orient  de  ce  fleuve  :  ce  village 
n'a  donc  aucun  rapport  au  caflellum  Latem.  M.  Ménard  répond 
que  le  village  peut  être  nouveau  dans  l'état  où  nous  le  voyons 
aujourd'hui ,  Se  avoir  une  origine  ancienne  ;  il  fera  bâti  fin- 
ies ruines  de  l'ancien  château  :  aux  deux  autres  raifbns  il  répond 
qu'on  fuppofê  gratuitement  que  Mêla  s 'eft  abloiument  afîùjéti 
à  fuivre  la  route  de  Rome  en  Efpagne,  fans  s'en  écarter  d'un 
pas  ;  il  paroît  qu'il  n'a  cherché  qu'à  donner  une  idée  générale 
du  pays  où  cette  route  palfoit.  En  un  mot,  ces  raifons  paroiflènt 
trop  toibles  à  M.  Ménard,  pour  détruire  celle  qui  le  tire  de 
la  reiîèmblance  lenfible  entre  les  deux  noms.  L'opinion  que 
propofè  M.  Afb/uc,  ne  paroit  pas  mieux  appuyée  que  les  rai- 
fons par  lelquelles  il  réfute  l'autie  fentiment  ;  ce  font  de  part  & 
d'autre  des  fuppolitions  gratuites:  il  conjecture  que  ce  caflellum 
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Latcw  devoit  être  renfermé  dans  l'enceinte  qu'occupe  aujour- 
d'hui Montpellier,  Se  que  c'étoit  un  bourg  placé  fur  la  colline 
appelée  dans  la  fuite  le  Havre  de  S.'  Dcnys,  &  où  l'on  a  depuis 
bâti  la  citadelle  de  Montpellier:  il  fè  fonde  fur  ce  que  ce  lieu 
fè  rencontrait  fur  la  route  de  l'Italie,  <5c  qu'il  étoit  élevé  fur 
une  colline  ;  mais  on  ne  retrouve  en  ce  lieu  aucune  trace  du 
nom  Latera,  aucun  vertige  d'antiquités  qui  puiffe  étayer  cette 
conjecture. 

Lcdum  jiumen ;  le  Lez  prend  fâ  fôurce  à  trois  lieues  au  defiuS 
de  Montpellier,  fie  fe  décharge  dans  l'étang  de  Maguelonne; 
Mêla  en  parle,  mais  Pline  n'en  dit  rien,  non  plus  que  de  la 
petite  rivière  de  Colafon,  qui  coule  à  un  quart  de  lieue  de 
Montpellier  au  levant ,  &  fè  jette  dans  les  mêmes  étangs. 
Avienus  eft  le  feul  auteur  ancien  qui  en  falïè  mention,  fous 
le  nom  de  Clajfius  amnis  ;  la  contrainte  du  vers  l'a  probable- 
ment obligé  d'abréger  ainfi  le  nom  de  Cohijjlus,  qui  doit  avoir 
été  le  véritable  nom  de  cette  rivière. 
Win.Hifl.Ndt,  On  peut  voir  dans  Pline  la  manière  dont  on  faifoit  la  pêche 
lix.c.f.  jes  mujets  fans  les  étangs  de  Lates;  ce  récit,  tout  fabuleux 
qu'il  eft,  a  trouvé  croyance  chez  les  écrivains  poftérieurs ;  de 
ce  nombre  font  Elien ,  Oppien ,  Cardan ,  Albert  le  grand , 
Rondelet  &  Ifâac  Voffms. 

Agatha  quonilam  JMajJîIienfium.   «  On  y  trouve  la  ville 
d'Agde ,  qui  étoit  autrefois  aux  Marlèiliois.  » 

Agde  eft  fans  contredit  une  des  plus  anciennes  villes  des 
Gaules;  elle  eft  fituée  près  de  l'embouchure  de  l'Eraut,  dans  la 
mer,  fur  la  rive  gauche  ou  orientale  de  cette  rivière.  Les  Mar- 
i/3, /p.  fêillois  la  bâtirent  8c  en  firent  une  de  leurs  colonies.  inrabon 
confirme  ce  fentiment:  Etienne  de  Byzance  en  fut  une  ville 
des  Liguriens  ou  des  Celtes  ;  il  auroit  parlé  plus  jufte  s'il  eût 
dit  qu'elle  étoit  bâtie  dans  le  pays  de  ces  anciens  peuples  :  ce 
qui  doit  furprendre,  c'eft  que  cet  auteur  ait  en  même  temps 
rapporté  le  témoignage  de  Scymnus  ,  qui  a\oit  dit,  dans  fâ 
defeription  de  l'Europe,  qu'Agde  étoit  une  ville  des  Phocéens, 
c'eft  -  à  -  dire  des  peuples  que  les  Marfeillois  reconnoilioient 
li>Ld.    pour  leurs  fondateurs.  Timofthène,  qui  vivoit  fous  Ptolémée 
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Philadelphie,  avoit  dit,  dans  Ton  ouvrage  intitulé  'Z'mha.ay.U  t 
nue  cette  ville  portoit  le  nom  d'A'^a^rj  tÛ}?>  bonne  fortune , 
enfuite  le  fubftantif  fe  perdit,  &  l'adjeclif  relia  feul. 

Ptolémée  dillingue  deux  villes  de  ce  nom;  il  parle  de  l'une 
au  commencement  de  fa  defcription  de  la  Gaule  Narbonnoilè ,  LU.  11, 
&  la  place  fous  le  vingt -deuxième  degré  quinze  minutes  de 
longitude,  ck  le  quarante- deuxième  degré  cinquante  minutes 
de  latitude;  à  la  fin  du  même  chapitre  il  nomme  une  ifle  & 
une  ville  ArAQH ,  fous  le  vingt-deuxième  degré  trente  minutes 
de  longitude,  &  le  quarante  -  deuxième  degré  dix  minutes  de 
latitude.  On  voit,  par  la  pohtion,  qu'il  distingue  nettement  ces 
deux  villes;  il  s'agit  de  découvrir  où  pouvoit  être  fituée  la 
féconde ,  qui  étoit  de  quinze  minutes  plus  orientale  &  de 
quarante  minutes  plus  méridionale  que  la  première.  Ptolémée 
la  place  dans  une  ifle,  à  dix  minutes  fud  de  j'iiîe  de  Brefcou, 
qu'il  appelle  Blafœn.  M.  de  Valois  donne  ici  le  démenti  à  Noih.G„tt.m 
Ptolémée,  &  malgré  la  différence  de  latitude  exprimée  par  sa' a' 

ce  Géographe,  il  confond  enfèmble  ces  deux  iiles,  quoique 
le  peu  d'étendue  de  lifle  de  Brefcou  ne  permette  pas  de  croire 
qu'il  y  ait  jamais  eu  de  ville.  D'autres  auteurs  fuppolènt  que  Sm[<m,difquîf, 
ce  que  dit  Ptolémée  de  l'if  le  &  de  la  ville  àAgatha,  doit  "£"?  t 
s'entendre  de  l'iile  &  de  la  ville  de  Magueionne ,  mais  cette 
opinion  n'a  aucun  fondement:  avouons  pluffôt  notre  ignorance, 
d'autant  plus  que  Ptolémée  eft  le  fèul  auteur  qui  fafîe  mention 
de  cette  féconde  Agatha. 

Agde,  qui  étoit  une  ville  des  Volces,  non  pas  Arécomiques 
mais  Teclofàges  ,  devint  un  port  de  mer  dont  l'ancienneté 
ne  cédoit,  entre  tous  les- ports  du  Languedoc,  qu'à  celui  de 
Narbonne  ;  cependant  l'accès  en  étoit  difficile ,  à  caufè  des 
attériflèmens  formés  par  l'Émut  à  fon  embouchure:  les  Am-  Çreg.  Tw. 
baflàdeurs  que  le  roi  Chiipéric  avoit  envoyés  à  Tibère,  em-  '•  V'  *'*• 
pereur  d'Orient ,  y  firent  naufrage  en  5  8  o ,  à  leur  retour  de 
Conflantinople. 

Et  regio   Vokarum  Tcclofagum.  «  Et  le  pays   des  Volces 
Teclofàges.  » 

C'ett  ici  l'endroit  où  commençoit  le  pays  des  Volces,  divifèj 
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en  Teclofâges  &  Arc-comiques ,  &  qui  faifôient  partie  Je  la 
Gaule  Narbonnoifê.  Les Teclofiges  setendoient  vers  l'occident, 
jufqu'à  Narbonne  6c  àTouIoufè;  les  Arc-comiques  à  l'orient  & 
au  Nord,  où  ils  confinoient  au  pays  des  Hclvii  &.  des  Vellauni, 
peuples  du  Vivarais  &  du  Vêlai. 

Atque  ubi  Rhoda  Rhodiorum  fuit.  «  Avec  le  lieu  où  étoit 
la  ville  de  Rhode,  que  les  Rhodiens  avoient  bâtie.» 

Cette  ville  de  Rhode  étoit  fituée  à  l'embouchure  du  Rhône; 
quelques  auteurs  prétendent  que  Pline  parle  ici  de  la  ville  de 
Rôles,  appelée  alors  Rhoda  ou  Rhode ,  dans  l'Efpagne  Tarra- 
gonoife,  &  que  Strabon  nomme  Rhodope ,  &  Ptolémée  Rho- 
dipolis ;  mais  quel  rapport  cette  ville  auroit-elle  avec  la  Gaule 
Narbonnoifè  &L  les  embouchures  du  Rhône?  La  ville  dont 
Pline  fait  ici  mention  eft,  félon  les  apparences,  la  même  que 
Lib.  iv.  Strabon  nomme  p'dvt,  Se  qu'il  joint  à  la  ville  dAgde,  Kyx^m. 
Cafaubon  a  fort  bien  conjecturé  qu'il  falloit  feparer  ces  deux 
mots  dans  le  texte  de  Strabon,  iriv  $i  Pqm  x)  A'yadyiv,  &  que 
ce  Géographe  nommoit  deux  villes  différentes,  celle  de  Rhode, 
qu'il  appelle  p'o'vi,  &  celle  d'Agde,  Kya.$r,.  C'eft  encoi-e  la 
même  ville  qu'Etienne  de  Byzance  nomme  VaSv-vovcna, ,  & 
qu'il  place  dans  le  diftricl:  de  Marfèille,  TroAts  cy  MatocrctAia; 
c'eft-à-dire  que  c'étoit  une  dépendance  de  Marfèille.  Pline 
prétend  qu'elle  avoit  été  bâtie  par  les  Rhodiens ,  ce  qui  n  eft 
pas  contradictoire. 

Unde  diclus ,  multo  Gslliarum  fcrtilijfimus ,  Rhodanus  amn'ts. 
«  Et  d'où  le  Rhône  a  pris  fon  nom,  le  fieuve  le  plus  fertile 
des  Gaules.  » 

Notit.  Gall.       Les  modernes  propofênt  d'autres  étymologies;  M.  de  Valois 
dLîus.       °"  dérive  le  nom  du  Rhône  de  la  langue  grecque;  il  trouve  dans 

PiiuLg.lui,  Je  mot  PaSïtvos  celui  de  rapide:  Bochart  croit  y  trouver  le  mot 
arabe  rhadini,  qui  frgnihe  jaune ,  parce  que  les  Gaulois  dont 
ce  fleuve  arrofoit  le  pays,  avoient  les  cheveux  blonds.  M. 

Pas.  46  ir  Afîruc  fait  venir  ce  nom  du  mot  celtique  rhodeg,  qui  fignifioit 
couler  avec  rapidité.  M.  Ménard  s'en  tient  à  l'étymologie  de 
Pline,  mieux  inftruit,  fans  doute,  de  ces  origines;  ce  qu'il  dit 
ici  n'a  rien  que  de  vrai-femblabte.  Les  Rhodiens  arrivés,  dans 

le 
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le  cours  de  leurs  navigations,  à  l'embouchure  d'un  grand  fleuve 
qu'ils  ne  connoiflbient  pas,  y  fondèrent  une  ville  de  leur  nom, 
&  durent  donner  la  même  dénomination  au  fleuve. 

Ex  Alpibus  fc  rapiens ,  per  Lemanntm  lacum ,  fegnemque 
déferais  Ararim,  me  minus  Je  ipfo  torrentes  Ifaram  &  Drucn- 
tuim.  «Qui  defeend  des  Alpes,  paffe  à  travers  le  lac  Léman, 
reçoit  la  Saône,  connue  par  la  lenteur  de  Tes  eaux,  l'Isère  &  * 
la  Durance,  dont  le  cours  n'eft  pas  moins  rapide  que  le  fien.  » 

Les  Alpes,  dont  Pline  parle  ici,  fbnt  le  mont  Adula,  aujour- 
d'hui le  mont  S.1  Gothard,  fitué  à  la  jonction  des  aipes  Rhé- 
tjennes  ck  Pennines.  Pomponius  Mêla  décrit  très-bien  en  peu 
de  mots  la  fource  du  Rhône,  fôn  paiïàge  au  travers  du  lac  de 
Genève,  &  fôn  cours  jufqu'à  la  mer:  Rhodanus  non  longé  ab 
Ijiri  Rheniqiie  fontibus  furgit.  Deitide  Le  ma  no  lacu  aeceptus  tenet 
impetum,  fe  que  per  médium  integer  agens,  quant  us  vend  egreditur. 
Inde  contra  in  occidentem  ablatus,  aliquandiu  Galbas  dirimit.  Pofl 
airfu  in  mcrid'iem  abduâo  hàc  vitrât,  accefluque  aliorutn  amniiun 
jam  grandis  &  fubinde  grandior ,  inter  Vokas  &  Cavaras  ennt- 
titur.  La  lenteur  de  la  Saône  &  la  rapidité  de  l'Isère  8c  de  la 
Durance,  font  célèbres  dans  les  hiftoriens  8c  les  poètes. 

Libyca  appellantur  duo  ejus  ora  modica  ;  ex  bis  altermn 
Hifpanicnfe ,  aherum  Metapinum  ;  tertium  idemque  amplijjimu/n 
Maffaliaticum.  «  Les  deux  plus  petites  de  (es  embouchures 
font  appelées  Libyques;  l'une  porte  le  nom  d'Efpagnole,  l'autre  « 
de  Metapine,  la  troifième  embouchure,  qui  elt  la  plus  grande,  « 
s'appelle  Marfeilloife.  » 

M.  Ménard  trouve  une  grande  difficulté  dans  ce  nom 
de  Libyques ,  donné  à  deux  bouches  du  Rhône  :  qu'avoit  de 
commun  la  Libye  avec  ce  canton  de  la  Gaule  Narbonnoife? 
Dira-t-on,  avec  M.  de  Valois,  que  la  lîtuation  de  ces  embou- 
chures vis-à-vis  de  la  Libye,  leur  en  ht  donner  la  dénomi- 
nation !  cela  efl:  fans  apparence  :  d'ailleurs  ce  nom  auroit  dû 
être  donné  à  la  plus  grande  embouchure  pluftôt  encore  qu'aux 
deux  petites.  Faudra-t4l  dire,  avec  M.  Aftruc,  que  la  Libye 
étoit  autrefois  cenfée  s'étendre  jufque-ià?  il  efl;  vrai  qu'Avienus 
termine  la  Libye  au  Rhône;  mais  pluftôt  que  d'adopter  une 
tiijl.  Tome  XXVI 1.  .  Q, 
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idée  fi  fingulicre,  ne  doit-on  pas  dire  qu'il  y  a  faute  dans  le 
texte  d'A  vienus,  &  qu'au  lieu  de  Libyam  il  y  faut  lire  Ligyaml 
M.  Ménard  eftdifpofe  à  croire  que  la  même  faute  s 'efl:  gliilëe 
dans  le  texte  de  Pline,  Se  qu'au  lien  à'ora  Liùyca  il  faut  lire 
ora  Ligyca,  c'eft-à-dire  Liguflica.  On  fait  que  toute  la  côte, 
dep.iis  le  Rhône  julqua  Empories,  en  Efpagne,  porta  chez  les 
Anciens  le  nom  de  Ligurie,  Ar/oçuuî;  Scylax  le  dit  formel- 
fagt  z.  lement;  Voflius,  fur  Mêla,  propofè  cette  correction,  Se  M. 
Ménard  l'adopte  malgré  le  P.  Hardouin,  qui  dit  que  tous  les 
manuferits  portent  Libyen.  Quant  à  ce  que  dit  M.  Aftruc, 
que  les  Liguriens  ayant  encore  plus  long-temps  habité  la  rive 
orientale,  la  grande  embouchure,  qui  efl  à  l'orient,  auroit 
mieux  mérité  le  nom  de  Ligycum,  M.  Menai d  répond  qu'il 
fufht  que  les  Liguriens  aient  habité  quelque  temps  fur  la  rive 
occidentale,  &  que  ces  dénominations  font  fouvent  fondées 
fur  le  caprice  des  habitans,  qui  ne  fuivent  pas  toujours  une 
analogie  raifonnée. 

L'embouchure  la  plus  occidentale  avoit  pris  fe  nom  à'  Efpa- 
g/w/e,  parce  qu'elle  étoit  plus  proche  de  l'Efpagne;  elle  s'appelle 
aujourd'hui  le  Grau  d'orgon.  Le  mot  grau  efl  dérivé  de  gradus, 
entrée.  C'eft-là  que  vient  aboutir  la  petite  branche  ou  brafîière 
du  Rhône  qui  paliè  à  Fourques,  Se  dont  on  a  fait  une  dériva- 
tion du  côté  du  couchant  vers  Peccais,  pour  fervir  au  tranfport 
des  fèls  ;  ce  qui  a  formé  une  nouvelle  embouchure ,  qu'on 
nomme  ie  Grau  neuf. 

La  féconde  embouchure  occidentale  s'appeloit,  félon  Pline, 

L.  iir.e.  i  r,  Metap'mum;  ce  nom  paroît  défiguré;  Pline  parle  ailleurs  d'une 

i  a.  Hard.       j|-je       »j  appe||e  Met\na  t  fituée  à  la  même  embouchure  du 

AJJruc.p.^S.  Rhône  dont  il  eft  ici  queflion  ;  ci'où  l'on  peut  conjeclurer 
qu'il  faudrait  lire  ici  Melinum  ou  Aietanïum,  parce  que  dans 
Hard.  ibid.  quelques  manuferits  on  lit  Metama  au  lieu  de  Meniui.  On 
trouve  encore  aujourd'hui  fur  la  même  embouchure  quelques 
ifles  qui  portent  le  nom  de  Tines ;  ces  ifles  font  connues  fous 
le  nom  de  Janatan  ik  de  S."  Anne.  La  grande  branche  du 
Rhône  qui  paffe  à  Arles  y  a  fon  embouchure,  &  ces  ifles 
partagent  cette  embouchure  en  trois  grau  s  ;  le  grau  du  midi 
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ou  le  grand  grau,  le  grau  de  S."  Anne,  et  le  grau  de  Saujete. 

Enfin  la  troifième  embouchure,  nommée  Maffalwtïquç , 
étoit  la  plus  proche  de  Marfèille;  c'elt  dans  celle-là  que  le 
terminoit  le  folle  de  Marins,  dont  M.  Ménard  parlera  bien-tôt. 
Cette  embouchure  étoit  profonde,  &  capable  de  porter  les  plus 
grands  navires;  aufîi  Pline  la  dit  la  plus  grande  de  toutes, 
idemque  ampMimum ;  mais  les  f réquens  attérillèmens  du  Rhône 
l'ont  depuis  long-temps  entièrement  comblée. 

Pline  fîxoit  au  nombre  de  trois  les  embouchures  du  Rhône; 
les  Anciens  n'ont  pas  été  uniformes  fur  ce  point;  Poiybe, 
Strabon  Se  Ptolémée  n'en  comptent  que  deux;  Timée,  Dio-  Strah.  l.  iv. 
dore  de  Sicile  S:  Avienus  en  comptoient  cinq,  6c  Apollonius  Diod.sic'l°v. 
de  Rhodes  jufqu'à  fept.  .    Avien.v.68o. 

Sunt  au  flores  &  Herackam  oppidum  in  oflio  Rhodani  fuijfe.     l'°  '    rsfm' 
«Quelques-uns  difènt  qu'à  l'embouchure  du   Rhône  étoit 
une  ville  nommée  Héraclée.  » 

La   manière  dont  Pline  s'exprime,   laifîè   entrevoir  qu'il 
doutoit  que  cette  ville  eût  jamais  exifté;  en  effet,  nous  ne 
la  trouvons  mentionnée  dans  aucun  des  Géographes  qui  l'ont 
précédé;  Etienne  de  Byzance  feulement  en  place  une  de  ce 
nom  dans  la  Celtique  en  général.  Une  inlcription  découverte 
lous  le  règne  de  Charles  V,  Se  rapportée  par  Bouche,  en  Ion  Liï.iu.c.f. 
hifloire  de  Provence,  dit  qu'Ataulphe ,  roi  des  Viiigoths, 
avoit  choili  Héraclée  pour  la  réfidence.  Sur  la  foi  de  ce  mo- 
nument,  Spon  &  du  Gange  placent  Héraclée  à  S.r  Gilles;    Sjva.  Mfielf. 
d'autres  la  mettent  à  S/  Remy,  où  l'infcription  a  été  trouvée; p'  yj^ 
mais  le  fondement  de  ces  deux  opinions  eft  également  ruineux ,  chon.  1, 
d'habiles  Critiques  ont  prouvé  depuis  peu  que  cette  inlcription  S7£'  Dn,!c  & 

eif  faillie  ck  llippol-  D.Vaifjet 

S'il  falloit  le  déterminer  fur  la  pofitîon  de  cette  ville,  en  fj 
fuppolânt  qu'elle  ait  jamais  exifté,  M.  Ménard  la  placeroit  au  (rjuiv. 
délions  de  l'endroit  où  l'on  a  depuis  bâti  la  ville  de  S.c  Gilles. 
La  raifon  qu'il  en  apporte  c'eft  quelle  étoit,  félon  Pline,  près 
d'une  embouchure  du  Rhône;  or  ce  ne  pouvoit  être  que  pi  es 
de  l'embouchure  Efpagnole;  celle  qui  portoit  le  nom  de  Meta- 
pïnum  étoit  occupée  par  l'ancienne  ville  de  R/iode ,  &  celle 

fti; 


124     Histoire  de  l'Académie  Royale 

qui  s'appeloit  Mcijjahotique  i'étoit  par  Anatïlïa ,  à  la  gauche 

du  Rhône. 

Uhrà.foffœ  ex  Rl.odano ,  C.  Marii  opère  &  tiomine  in  figues. 
«Au-delà  on  trouve  les  foliés  qui  viennent  du  Rhône,  ôv  qui 
/ont  célèbres  par  les  travaux  &  par  le  nom  de  C.  Marins.» 

Les  canaux  dont  parle  ici  Pline  furent  faits  par  Marius  l'an 

de  Rome  652,  lorlque  ce  Général  vint  difputer  le  pafîàge 

du  Rhône  aux  Cimbres,  qui  a\  oient  quitté  î'Eipagne  5c  palîë 

les  Pyrénées  pour  pénétrer  en  Italie  par  les  Alpes.  M.  Ménard 

Mém.  Aaà.  a  fëù  traité  de  cette  expédition  de  Marius,  dans  un  Mémoire 

volume  XXVI,   r       .,  Jv~  -I    C    U  >    •    \    r  ■  »  ,         ,,  M 

v-  >)}•  'ur  'arc  d  Orange;  il  le  borne  ici  a  taire  connoitre  le  célèbre 

canal  que  ce  Général  ht  creufèr  dans  cette  occahon. 

Plutarque ,  dans  la  vie  de  Marins ,  nous  apprend  que  ce 
guerrier  ayant  campé  les  troupes  le  long  du  Rhône,  fe  trouva 
gêné  pour  les  fubïiftances,  parce  que  l'embouchure  du  fleuve 
par  où  il  pouvoit  en  faire  venir,  étoit  remplie  de  vafe  5c  de 
fable  que  les  eaux  de  la  mer  y  amafîbient ,  de  manière  que 
les  bancs  rendoient  l'entrée  de  la  rivière  étroite  8c  dangereufè 
pour  les  vaillèaux  de  charge:  afin  de  remédier  à  cet  incon- 
vénient, ajoute  Plutarque,  Marius  lit  ouvrir  une  large  5c  pro- 
fonde tranchée,  dans  laquelle  il  détourna  une  grande  partie 
de  l'eau  du  Rhône,  5c  la  conduifit  jufqu  a  un  endroit  favorable 
de  la  côte ,  où  l'eau  s  ecouloit  dans  la  mer  par  une  embouchure 
profonde ,  capable  de  porter  les  plus  grands  navires ,  5c  en 
même  temps  tranquille,  unie,  nullement  expolée  aux  vents 
ni  aux  vagues  de  la  mer  :  ce  fofîé  retient  encore  aujourd'hui 
le  nom  de  Marius.  Tel  efl  le  récit  de  Plutarque. 
LU.  iv.  Strabon  dit  que  Marius  donna  la  propriété  de  ce  folle  aux 
Marleillois ,  en  récompenlè  des  fervices  qu'ils  avoient  rendais 
dans  la  guerre  des  Cimbres,  5c  que  la  douane  qu'ils  failoient 
payer  aux  bulimens  qui  montoient  ou  qui  delcendoient,  leur 
rapportoit  un  profit  conlidérable:  il  ajoute  que  de  fon  temps 
ce  paiîâge  étoit  devenu  difficile,  par  la  rapidité  des  taux,  par 
les  attéiïlîèmens,  5c  parce  que  la  côte  étant  balle,  en  le  diftin- 
guoit  avec  peine  lorfque  le  temps  étoit  embrumé;  de  forte 
que  les  Marleillois  y  avoient  conflruil  des  tours  pour,  fèrvir 
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de  fignal.  Il  refle  encore  des  vefliges  de  ces  tours  dans  celles 
qui  portent  aujourd'hui  le  nom  de  Margier,  de  Maulager,  & 
dans  quelques  autres. 

Il  eît  queftion  de  déterminer  l'endroit  précis  où  commençoit 
&  où  finiflbit  ce  canal;  pour  y  réufîir,  M.  Ménard  fixe  d'abord 
fa  pofition  du  camp  de  Marias;  les  vefliges  en  fubfifient  encore 
près  d'un  A'illage  de  Provence  appelé  Caflehiau,  entre  l'étang 
de  Martègues  ck  la  mer.  Baudrand  l'a  mal -à-propos  placé 
dans  la  Camargue,  en  latin  Camaria,  dont  il  dérive  le  nom  de 
cajlra  Mariana.  M.  Ménard  réfute  (olidement  cette  opinion; 
la  Camargue  eft  une  i(le  prefque  triangulaire,  formée  de  âevx 
côtés  par  deux  bras  du  Rhône,  &  de  l'autre  par  la  mer;  elle 
elt  fituée  à  l'occident  du  grand  bras  du  Rhône,  ck  éloignée 
d'environ  deux  lieues  du  folié  de  Marius.  Ce  Général ,  qui 
vouloit  faire  venir  commodément  de  Marleiile  les  îubfittances 
de  fès  troupes,  auroit-il  choili  pour  (on  camp  un  terrein  û 
éloigné  du  canal  qu'il  faifoit  creuler?  de  plus,  ce  canal  étoit 
à  l'orient  du  Rhône.  Letymologie  du  nom  de  Camaria  elt 
tout-à-fait  frivole;  i.°  ce  nom  n'eft  que  du  temps  de  la  baffè 
latinité,  il  ne  fe  rencontre  dans  aucun  ancien  auteur;  2.0  ce 
mot  préfente  dans  le  françois  les  traces  de  la  véritable  origine. 
M.  Ménard  a  fait  voir,  dans  fon  hiftoire  de  Nîmes,  que  dans  HM.deN!ma; 
les  noms  des  diftérens  lieux  des  provinces  méridionales  de  ,me/-  "*"/// 
la  Gaule,  la  terminaifon  argues  dérive  du  mot  ager.  Ces  lieux 
avoient  originairement  appartenu  à  des  ciiens  ou  à  des  affran- 
chis de  Romains  diltingués  ,  qui  s'étoient  établis  dans  les 
colonies  ;  ces  ciiens  ou  affranchis  portoient  le  nom  de  leurs 
patrons,  ck  le  donnoient  aux  cantons  dont  ils  devenoient 
propriétaires;  c'eft  ainfi  que  Caifiàrgues,  au  voilinage  de  Nîmes, 
avoit  appartenu  à  un  Caffius,  d'où  Cajfîi  ager,  &  enfuite  par 
corruption  Caijjargucs ;  Camargue  pourra  donc  venir  de  Cami 
ager;  le  nom  de  Camus  n'eff.  pas  inconnu  chez  les  Romains; 
on  trouve,  dans  Gruter,  un  Fabius  Camus:  toute  autre  éty-  çrtlt  j„rCT-ipu 
mologie  paioit  à  M.  Ménard  forcée  &  mal  fondée. 

La  polition  du  canal  de  Marius  n'elf  pas  moins  certaine 
que  celle  de  ion  camp;  Pomponius  Mêla,  après  avoir  parlé 
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IJb.  u,  c  /.  de  Marfeille,  dit  (\u  entre  cette  ville  &  le  Rhône  on  trouve  la  ville 
appelée  Marïtïma ,  bâtie  fur  l'étang  des  Avatiques,  &  le  fojfé 
de  Marins,  qui  par  un  canal  navigable  porte  dans  la  mer  une 
partie  des  eaux  de  ce  fleuve.  Ce  fofîé  eft  comblé  depuis  long- 
temps; il  en  refle  feulement  quelques  veftiges  près  d'un  village 
de  Provence  appelé  Fos  :  on  voit  fenfiblement  que  ce  nom 
dérive  de  celui  de  fojfa. 
Page  49i  M.  Aftruc,  d'après  les  éditions  d'Hermolaus  Barbarus  &  de 
Daléchamp,  lit  ainfi  cet  endroit  de  Pline,  Ultra  fojfam  ex 
Rhodano  C.  Marii  opère  &  iiomine  injignem,  flagnum  AJIromela  ; 
d'où  il  conclud  qu'on  ne  doit  admettre  que  deux  embouchures 
du  Rhône,  outre  le  folle  de  Marins,  (avoir  l'embouchure  de 
la  branche  orientale,  qui  pafîè  à  Arles,  &  celle  de  la  branche 
occidentale  ou  braffière,  qui  paiîe  à  Fourques.  Cette  opinion 
eft  réfutée  par  tout  ce  que  M.  Ménard  a  dit  ci-devant  fur  les 
trois  embouchures  du  Rhône  ,  que  Pline  compte ,  Se  qu'il 
diftingue  du  fofîé  de  Marins.  L'itinéraire  d'Antonin  donne 
aufîl  cette  diftinétion  pour  certaine,  puifqu'fl  met  une  diftance 
fixe  du  fofîé  de  M?aius  au  lieu  qu'il  appelle  ad  graduai,  qui 
eu  \e  grau  de  Pafîon,  ou  l'embouchure  orientale  du  Rhône. 
C'eft  dans  cette  embouchure  que  le  terminoient  les  foliés  de 
Marius;  Se  peut-être  étoit-ce  encore  une  raifon  epii  avoit  fait 
donner  à  cette  embouchure  le  nom  de  Mafîàliotique ,  parce 
que,  comme  on  l'a  dit  plus  haut,  la  propriété  de  ce  foflè  avoit 
été  donnée  aux  Marfèillois. 

Stagnum  Ma/Ira  mêla;  oppidum  Mariùma  Avaticorum.  «  L'é- 
tang Maftramela  ;  la  ville  des  Avatiques  nommée  Màritima  ». 

Les  Géographes  qui  ont  précédé  Pline  défignent  l'étang  de 
Maftramela,  mais  fans  le  nommer;  Strabon  dit  qu'au  delîus 
des  embouchures  du  Rhône  étoit  un  lac  allez  confidérable,  qui 
communiquoit  avec  la  mer,  &  qui  abondoit  en  huîtres  &  en 
bons  poifîbns:  il  relève  enluite  l'erreur  de  ceux  qui  mettoient 
au  nombre  des  embouchures  du  Rhône ,  le  canal  par  lequel 
cet  étang  fe  rend.dans  la  mer,  ce  qui  eft,  dit-il,  impoffible, 
puifque  le  lac  eft  féparé  du  fleuve  par  rinterpofition  d'une 
montagne.  Cette  montagne,  dont  j  aile  Slrabon,  eft  celle  qui 
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efl  placée  entre  le  village  de  Fos  &:  le  lieu  d'Iftres  ;  &  par  con- 
féquent  letang  que  Pline  appelle Maflmmela,  ne  peut  être  que 
celui  de  Martègues.  Mêla  appelle  cet  étang  I  étang  des  Avatiques, 
parce  qu'il  étoit  proche  de  la  ville  capitale  de  ces  peuples. 

Il  s'enfuit  de-là  que  la  ville  des  Avatiques  eft  celle  de  Mar- 

les;  Bouche  rejette  cette  opinion,  ck  veut  que  ce  (oit  Ma-  Lil.m.c.t, 
rignane ,  fur  le  bord  oriental  de  l'étang;  fâ  railôn  e(t  que^-'7'* 
Martègues  n'a  pas  plus  de  cinq  cents  ans  d'antiquité;  mais  Ma- 
rignane porte-t-elle  des  marques  d'une  ancienneté  plus  reculée  ? 
Ce  n'eft  qu'une  preuve  négative,  qui  ne  conclut  rien;  il  fufht 
que  la  polition  de  Martègues  convienne  avec  celle  de  Marïtima 
Avaticonan ;  or  elle  s'y  rapporte  beaucoup  mieux  que  celle  de 
Marignane:  cette  ville,  félon  Etienne  de  Byzance,  s'appeloit 
aulfi  Maflmmela ,  comme  l'étang  fur  lequel  elle  étoit  bâtie. 
Aujourd'hui  Martègues  eft  formé  de  trois  petites  villes  con- 
tigues,  dont  la  première  fè  nomme  Jonquières ,  la  féconde 
fille,  &  la  troifième  Martègues. 

Superque  campi  lapida ,  Herculis  pmliorum  memorïa  ;  rcg'io 
Anatiliorum.  «  Plus  haut  les  champs  pierreux ,  connus  par  les 
combats  d'Hercule;  le  pays  des  Anatiliens  ». 

Les  champs  pierreux,  que  Pline  met  au  delTus  de  la  ville 
des  Avatiques,  forment  une  partie  du  territoire  d'Arles,  qu'on 
appelle  aujourd'hui  la  Cran  ;  c'eft  une  plaine  de  fept  lieues  de 
circonférence,  remplie  de  cailloux;  Craig,  crag,  carreg,  mots   Camhdtn.,  BA- 
celtiques  encore  en  ufage  dans  la  balîè  Bretagne  &  dans  le  ^""j^  rnms 
pays  de  Galles,  fignifïoit^/mY,  rocher:  Bochart,  qui  ne  recon-  Daries.diâio*. 
noit  de  primitive  origine  pour  toutes  les  langues  que  les  langues  ^T"np!l  "%# 
orientales,  obfèrve  que  le  mot  crac,  en  hébreu,  fignifie  rocher,  bas -Breton  <r 
Maigre  cette  immenfê  quantité  de  cailloux,  ce  terrein  ell  un    "cmms.  su. 
des  plus  fertiles  de  la  Provence;  il  produit  de  très-bons  grains ,  has -  Braon  # 
les  meilleurs  vins  du  pays  &  d'excellens  pâturages.  iK«,  ca- 

Ce  grand  nombre  de  cailloux  a  fait  naître  une  fable  que  iaan,l.i,c.^i 
Pline  n'a  pas  rejetée,  Herculis  pmliorum  memorïa  ;  elle  eft  bien 
ancienne,  puifqu'elle  étoit  déjà  connue  du  poëte  Efchyle,  cinq 
cents  ans  avant  J.  C.  Pomponius  Mêla  nous  la  donne  comme 
une  tradition  qu'il  n'a  garde  de  garantir  :  Lapidais,  ut  vocant 
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campus;  in  auo  Hercule  m  contra  Albionem  à"  Bcrgiona  Nepttmi 
liberos  dimicantem  cùm  te  ta  defuiffent,  ab  invocato  Jove  adjutitm 
imbre  lapidum  ferunt ;  credas  pluijfe;  adeb  multipajjim  latè  jacent. 

Les  Anatiliens  étoient  certainement  en  Provence,  à  lu  gauche 
du  Rhône,  il  n'y  a  de  difficulté  que  fur  leur  pofition  précife. 
Baudrand  veut  qu'ils  aient  occupé  la  Crau  &  la  Camargue; 
le  P.  Hardouin  les  place  dans  le  territoire  d'Arles,  (ans  rien 
dire  de  plus  précis;  il  fe  fonde  fur  la  faufïë  infeription  trouvée 
à  S.1  Rémi,  dont  il  a  été  parlé  plus  haut.  Tout  ce  qu'on  peut 
conduire  du  récit  de  Pline,  c'eft  qu'ils  étoient  à  l'orient  de 
la  Crau. 

Et  intits  Defuvïatium  Cavarimiaue.  «  Et  dans  l'intérieur, 
celui  des  Défuviates  &  des  Cavares.  » 

Les  Défuviates  occupoient  une  portion  du  pays  fitué  à  la 
gauche  du  Rhône ,  qui  forme  le  territoire  de  Tarafcon.  M. 
Ménard  remet  au  Mémoire  fuivant  ce  qu'il  doit  dire  fur  ces 
peuples. 

A  la  fuite  des  Défuviates,  en  remontant  le  Rhône,  étoient 
placés  les  Cavares ,  qui  s'étendoient  jufque  dans  le  Dauphiné; 
leur  ville  principale  étoit  Avignon.  11  femble  que  Strabon 
Lit.  iv.  indique  encore  une  autre  ville,  près  de  laquelle  il  place  deux 
rivières,  du  nombre  de  celles  qui  viennent  des  Alpes,  outre 
la  Durance  &  l'Isère  ;  mais  cet  endroit  de  Strabon  eft  cor- 
rompu :  on  peut  voir  les  notes  de  Cafàubon  fur  cet  article 
de  Strabon,  &  celles  de  Jofeph  Scaliger  fur  Auione.  M.  de 
Nom.  Galt.  Valois  corrige  ce  palïïige  de  manière  qu'il  l'entend  de  Gre- 
noble, nommée  autreiois  Cularo ;  mais  là  correction  ne  s'ac- 
corde pas  avec  ce  que  dit  Strabon  ;  &  d'ailleurs  Grenoble , 
ainfî  que  M.  de  Valois  en  convient  lui-même,  étoit  du  pays 
des  Allobroges,  &  non  pas  de  celui  des  Cavares.  M.  de  la 
Baftie  eft  tenté  de  lire  dans  Strabon,  7toà<i<  KaL%a.&v  'A^vcnau/at.', 
il  fonde  la  conjecture  fur  la  defeription  de  Strabon,  qu'il  croit 
pouvoir  s'appliquer  à  Orange,  parce  que  la  rivière  d'Eygues 
ik.  une  autre  plus  petite,  qui  prennent  leur  fource  dans  les 
Alpes,  viennent  près  de  cette  ville  le  jeter  dans  le  Rhône. 
La  correction  eft  confidérable ,  mais  M.  Ménard  n'en  trouve 

point 
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point  de  plus  plaufible  dans  un  texte  ii  corrompu  ;  dans  toute 
1  étendue  du  pays  qu'occupoient  les  Cavares,  Orange  eft  la. 
lèule  ville  qui  ait  dans  fôn  voifinage  deux  rivières  venant  des 
Alpes  Se  fe  jetant  dans  le  Rhône. 

Rurftis  à  mari  Trkoriûm ,  &  intus,  Tricollorum ,  Voconùorum, 
<y  Scgovellaunorum  ;  mox  Allohwgum.  «  Plus  loin  de  la  mer , 
le  pays  des  Tricoriens;  Se  plus  avant  celui  des  Tricolliens ,  c< 
des  Vocontiens  Se  des  Ségovellauniens  :   enluite  celui  des  « 
Allobroges.  » 

M.  Ménard  explique  ces  mots,  rurftis  à  mari,  par  ceux-ci, 
plus  loin  de  la  mer;  Se  en  confequence  il  place  les  Tricorier.s 
dans  le  territoire  finie  près  du  Drac ,  au  nord  de  Die. 

Les  Tricolliens  avoient  pour  capitale  la  ville  d'AIarante, 
dont  la  table  de  Peutinger  fait  mention  ;  ces  peuples  s't'ten- 
doient  dans  le  territoire  de  Siftéron. 

Les  Vocontiens  habitoient  la  partie  méridionale  du  Dau- 
phiné;  ils  avoient  pour  principales  villes  Vaifôn,  Die,  Luais 
Augujli  le  Luc,  Trkaftini ,  dont  la  capitale  porte  aujourd'hui 
le  nom  de  Saint-Paultrois  châteaux.  Silius  Italiens  décrivant  la  L.ui,v.+66. 
route  d'Annibal,  met  les  Trkajlïtii  lur  les  terres  des  Vocontiens: 

Jamque  TrkaJIi/iis  incedit  jmihus  agmen  ; 
Jam  faciles  campos  ,jam  rura  Voconûa  carpit. 

Les  Ségovellauniens  font  nommés  par  Ptolémée  Segalaunï:  L.  11,  c.  1»- 

ce  Géographe  leur  donne  pour  capitale  Valence;  Pline  com- 
prend cette  ville  entre  celles  des  Cavares.  M.  Ménard,  pour 
concilier  les  deux  auteurs,  conjecture  que  les  Ségovellauniens 
pouvoient  être  une  lubdiyifion  des  Cavares  ;  il  ajoute  que 
peut-être  faut-il  mettre  au  nombre  des  lieux  qui  appartenoient 
aux  Ségovellauniens,  Saillans  en  Dauphiné; l'analogie  du  nom 
peut  du  moins  fortifier  la  conjecture. 

Les  Ailobroges,  que  Ptolémée  nomme  Allobryses ,  occu- 
poient  une  étendue  considérable;  ils  étoient  placés  entre  l'Isère 
Se  le  Rhône  d'un  côté;  le  lac  Léman  Se  une  partie  des  AlpeS 
de  l'autre,  de  (orte  qu'ils  comprenoient  une  partie  du  Dau- 
phiné  Se  de  la  Savoie  :  Vienne  étoit  leur  métropole. 
hijl.  Tome  XXVU.  .  R 


ijo     Histoire  de  l'Académie  Royale 

At  in  ora,  Mij/i/ia  grœcorum  Phocaenjîum ,  fœderata.  «  Sur 
»  la  côte  on  trouve  Marfeille ,  bâtie  par  les  grecs  Phocéens , 
alliée  des  Romains.  » 

Tous  les  anciens  Hifloriens  Se  Géographes  s'accordent  avec 
Pline,  fur  les  fondateurs  de  Marieiile;  mais  il  n'y  a  pas  entre 
eux  la  même  unanimité  fur  l'époque  de  la  fondation  :  les  uns 
la  placent  fous  le  règne  deTarquin  l'ancien,  environ  fix  vingts 
ans  avant  la  bataille  de  Salamine;  c'efl  le  fentiment  deTimée, 
Marc.  Hcrad.  cité   par  Marcien   d'Héraclée ,  de  Tite-Live  &  de  Juftin; 
T)"'ii'lï  v  d'autres,  avec  Hérodote,  retardent  cette  fondation  de  quarante 
juflm.hxLin.  ou  cinquante  ans,  jufquau  règne  de  Cyrus.  M.  Ménard  n'en- 
treprend point  ici  de  difeuter  ce  point  de  chronologie. 

Le  titre  de  fœderata  le  rapporte  à  l'alliance  que  cette  ville 
avoit  contractée  avec  Rome  dès  les  premiers  temps.  Juftin 
L.  xuii.c.f.  le  dit  expreflément  :  Cum  Romains  propè  ab  initio  conditœ  urbis 
fœdus  fitmmâ  fide  cuflodierunt.  Ce  qui  n'eft  pas  démenti ,  par  ce 
qu'il  ajoute  peu  après,  que  les  Marfeillois  ayant  afhfté  les 
Romains  de  leurs  biens,  lorfque  ceux-ci  furent  obligés  de  fe 
racheter  des  mains  des  Gaulois,  ils  en  furent  récompenlés  par 
des  diflinclions  honorables,  &  que  les  Romains  firent  alors 
avec  \es  Marfeillois  une  alliance  d'égal  à  égal,  fœdus  aquo  jure 
percujfttm  II  faut  entendre  que  cette  féconde  alliance  fut  plus 
honorable  &  plus  avantngeufê  aux  Marfeillois  que  n'avoit  été 
la  première. 

Promontorium  Zao  ;  Citharifia  portas.  «  Le  promontoire 
Zao  ;  le  port  Githarifte.  » 

Ptolémée  appelle  le  promontoire  même  Ktda.ejqv$.  Selon 
les  diflances  marquées  dans  l'itinéraire  d'Antonin  ,  ce  doit  être 
cette  pointe  avancée  près  de  la  Cioutat,  au  levant  de  Marfeille, 
(8c  qu'on  connoît  aujourd'hui  fous  le  nom  de  cap  Sifiat  ou  de 
Cerchiech  ou  C'ircié. 

Regio  Camatullkorum  ;  de'in  Sue /te ri ,  fupraque  Verrucini. 
«  Le  pays  des  Gamatulliques  ;  enfuite  les  Sueltères ,  &  plus 
haut  les  Verrucins.  » 

Les  Gamatulliques,  comme  le  dit  fort  bien  le  P.  Hardouin 
font  les  peuples  du  territoire  de  Toulon,  jufqu'au  golfe  de 
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Grimaut.  On  aperçoit  des  veltiges  de  leur  nom  dans  celui 
de  Ramatueffe,  petit  village  qui  n'eu  pas  éloigné  de  ce  golfe. 
Les  Sueltères,  nommés  Selteri  dans  la  table  de  Peutinger , 
occupoient  la  partie  méridionale  du  diocèfè  de  Fréjus:  la  petite 
rivière  d'Argence,  Argtateus  amiiis,  arrofoit  leur  contrée;  l'an- 
cienne ville  iX  Olbia  en  faifoit  partie,  ainfi  que  celles  de  Bri- 
gnole  &  de  Draguignan.  Les  Verrucins,  plus  au  nord,  étoient 
où  fe  trouve  aujourd'hui  Vérignon ,  qui  paroît  avoir  confèrvé 
quelque  trace  de  l'ancienne  dénomination. 

In  ora  mit  cm  Athenopolis  Maffilienfium  ;  Forum  Ju/ii ,  Ocla- 
vanorum  colonia,  atia  Pacenfts  appellatur  &  Claffica;  amnis  in 
ea  Argenteiis.  «Sur  la  côte,  on  trouve  aufli  Athenopolis, 
appartenant  aux  Marfeillois ;  Forum  Julii,  colonie  de  la  « 
huitième   légion  qu'on  appelle  auffi  Pacenfts  ck  Claffica  ;  la  « 
rivière  d'Argence.  » 

La  pofition  d' Athenopolis  n'a  pas  encore  été  bien  connue; 
quelques  modernes  la  confondent  avec  Olbia,  8c  croient  fa 
retrouver  dans  la  ville  dHières,  mais  c'étoient  deux  villes 
différentes.  Mêla  les  diftingue  nettement  :  la  ville  d 'Olbia ,  L.u.c.;. 
aujourd'hui  les  Oulves,  étoit  à  la  vérité  fur  la  côte;  mais  elle 
avoit  vis-à-vis  les  ifles  Stœchades,  pofition  qui  ne  répond  pas 
à  celle  à' Athenopolis.  Ces  iiles  d'Hieres,  appelées  anciennement 
Stœchades,  font  nommées  par  Pline,  Prote ,  Mèfe ,  qui  avoit 
auffi  le  nom  de  Pomponiana,  &  Hvpœa.  D'autres  auteurs,  & 
de  ce  nombre  eft  M.  de  Mandajors ,  ne  connoilîènt  rien  de  Hifl.crùiq.& 
certain  fur  Athenopolis.  M.  Ménard  la  place  dans  l'endroit  où  lemti  'Z  1,  gf 
eft  aujourd'hui  le  bourg  de  la  Napoule;  ce  qui  l'y  détermine, 
c'eit  d'un  côté  la  pofition  de  ce  lieu ,  qui  le  trouve  près  de 
l'ancienne  Olbia,  conformément  à  l'ordre  que  fuit  Pomponius 
Mêla ,  &  de  l'autre ,  l'analogie  entre  le  nom  ancien  &  le  nom 
moderne. 

Forum  Julii,  Fréjus,  doit  fa  fondation  à  Jule  Céfar ;  c'étoit 
un  lieu  d'ailembiée  ou  un  marché,  comme  ie  marque  le  nom 
de  Forum  ;  les  Soldats  de  la  huitième  légion  y  fuient  établis 
en  colonie.  Pline,  d'accord  avec  les  médailles,  lui  donne 
encore  les  lurnoms  de  Pacenfts  Se  de  Claffica  ;  le  premier 
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indique  que  cette  colonie  fui  établie  à  la  fuite  d'une  paix, 
peut-être  après  celle  d'Aclium  ;  &  le  fécond  dérive  d'une 
flotte  qu'Auguite  y  tenoit  pour  la  fureté  de  la  côte.  Strabon 
appelle  cette  ville  le  havre  de  Céfar-Augufle  ;  le  port  ne 
fubfifle  plus  aujourd'hui ,  parce  que  ia  mer  s'en  eft  depuis 
long- temps  retirée. 

La  rivière  d'Argence,  amnis  Argentins,  a  pris  ce  nom  de 
Il  clarté  de  (es  eaux  ;  elle  fê  jette  dans  la  mer  près  de  Fréjus. 

Regio  Oxubiorum  Ligaunorumque  :  fuper  quos  Suetri ,  Quartettes, 
Adunicates.  «  Le  pays  des  Oxubiens  &  des  Ligaunes:  au  deflùs 
defquels  lont  les  Suètres,  les  Quariates  &  les  Adunicates.  » 

Pline  rappelle  ici  les  difîéiens  peuples  qui  occupoient  les 
environs  de  la  côte  ;  il  commence  par  les  Oxubiens  qui  étoient 
le  plus  près  de  la   mer;   ils  confinoient  à   la  côte  près  de 
Lib.  iv.    Cannes:  Strabon  en  parle,  &  les  appelle  (S^vCia  Aiy.t$.  Les 
HarJ.  in  Plin.  Ligaunes  paroîflènt  avoir  habité  la  contrée  qui  forme  le  terri- 
toire de  Grafîè. 

Au  deffus  de  ces  peuples ,  Pline  en  place  trois  autres  qui 
Lib.  1  u.c.  1.  fc,nt  fort  obfcurs.  Les  Suètres  font  mentionnés  dans  Ptolémée; 
il  les  place  dans  les  Alpes  maritimes ,  &:  leur  donne  pour 
capitale  une  ville  qu'il  appelle  2aAjv*|;  quelques-uns  croient 
que  ce  peut  être  Saluées;  d'autres  Seillans.au  diocèfe  de  Sénez: 
la  pofition  répugne  à  ces  deux  opinions  ;  M.  Ménard  croit 
Lib.in.c  3.  pluftôt,  après  Bouche,  que  c'efî  la  petite  ville  de  Caftellane 
fur  le  Verdon,  rivière  qui  coule  dans  le  territoire  de  Sénez, 
&  qui  fe  jette  dans  la  Durance. 

Les  Quariates  &.  les  Adunicates  font  mentionnés  dans  l'inf 
cription  de  Sufe.  On  peut  conjecturer,  par  l'ordre  du  récit  de 
Pline,  que  ces  deux  anciens  peuples  occupoient  à  peu  près 
l'étendue  du  pays  qui  dépend  des  villes  de  Senez  &  de  Digne. 

At  in  ora ,  oppidum  Latinum  AntipoRs  ;  regio  Deciatium , 
amnis  Vartis  ex  Alpium  monte  Cerna  pwfufus.  «  On  trouve  en- 
»  core  fur  la  côte  Antipolis,  ville  qui  jouit  du  droit  Latin;  le 
„  pays  des  Déciates,  &  la  rivière  du  Var,  qui  coule  d'une  mon- 
tagne des  Alpes,  appelée  Cerna.  » 

Antipolis  eft  maintenant  connue  fous  le  nom  d'Antibe  ;  elle 
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rapporte  fa  fondation  aux  Marfeillois ,  c'efl  pourquoi  Florus 
l'appelle  Majfilienfium  urbs  :  foûmife  enfui  te  aux  Romains  , 
elle  jouifîbit  du  droit  Latin.  M.  Ménard  ne  s'arrête  pas  ici  à 
développer  ce  privilège,  qui  a  déjà  été  expliqué  par  piufieurs 
auteurs.  Cette  ville  étoit  la  capitale  des  Déciates  ;  Ptolémée 
la  nomme  hmmXn  Ai-uaurtav  ;  &  Mêla,  oppidum  Deciaiium 
Antipolis.  Les  Déciates  fai  (oient  partie  de  ce  qui  compofê  le 
diocèle  de  G  rafle. 

Strabon  place  la  rivière  du  Var,  qui  fort  du  mont  Cerna  LU.  iv. 
ou  Ccmemis,  à  vingt  ftades  de  Nice,  &  à  foixante  d' Antipolis ; 
elle  reçoit  plufieurs  autres  petites  rivières  dont  fait  mention 
Paul  Merula:  reàpit ,  dit-il,  quà occidentalior ejus  ripa  & '  Galhca, 
fiuvios  qui  vu/gô  Gallorum  audiimt,  Caremp,  Lavaïre,  Efterou  : 
quà  orientalior  &  Italkim  fpeéïans ,  la  Timée  &  la  Ve  fu  bie , 
quorum  alter  in  itinerar'm  tabula  Vulpis  nominatur,  pofterior  Credo. 
Il  faut  y  joindre  encore  la  rivière  appelée  Sellonus,  qui  coule 
près  de  Cilleta. 

Pline  termine  ici  la  defcription  de  la  Gaule  Narbonnoifê 
par  la  côte  de  Provence,  il  n'y  comprend  pas  quelques  autres 
lieux  qui  appartenoient  inconteftablement  à  cette  province; 
M.  Ménard  fupplée  à  fon  filence. 

Il  commence  par  la  ville  de  Nice;  Pline  la  met  au  rang  m.  ni,  c. ?. 
des  villes  d'Italie,  mais,  dit  M.  Ménard,  il  fuit  en  cela  l'opinion 
populaire.  Il  efl  confiant  que  Nice  étoit  enfermée  dans  les 
limites  de  la  Narbonnoife;  elle  avoit  été  fondée  par  les  Mar- 
feillois, qui  n'eurent  jamais  de  pofîéffions  en  Italie  :  ils  tavoient 
bâtie,  dit  Strabon,  pour  oppofer  un  rempart  aux  Saliens  &      m,  ,v, 
aux  Liguriens,   qu'ils  venoient  de  vaincre.  Les  Marfeillois 
confêrvèrent  long-temps  leur  jurifdiclion  fur  la  ville  de  Nice; 
on  voit,  dans  ievêché  de  cette  ville,  une  infcription  de  C. 
Memmius  Macrinus ,  Quinquevir  de  Marfeille ,  qualifié  Préfet ,    Jofndi,  Nkaâ 
Agonothète  &  Magiftrat  du  prétoire  de  Nice.  cmt.p.É. 

PRAEFECTO  AGONOTHETAE  EPISCOPO  NICAENSIVM. 

L'ancienne  ville  de  Cemenelium  fîifoit  auffi  partie  de  la  Nar- 
bonnoife; Pline  la  met  encore  mal-à-propos  en  Italie;  il  en  fait  m  U1  c  / 
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la  capitale  des  Vediantïi,  anciens  peuples  des  Liguriens  chevelus , 
appelés  par  DionCafîius  Afan  Ko/ju'i7zij,  8c  par  Pline,  CapiUat'i. 
Ptolémée  appelle  cette  ville  Ke/WAeov  Ixnahwnm;  l'itinéraire 
d'Antonin  la  nomme  Cemenekum  ;  la  notice  des  Gaules  la  place 
dans  la  Viennoife  quatrième  &  dans  les  Alpes  maritimes ,  elle 
la  nomme  cïvttas  Cemenelcnfnim ;  Pline  l'appelle  Cemelion.  Ces 
dirîcrens  noms  reviennent  au  même:  elle  kit  ainfi  nommée 
du  mont  Cerna  ou  Cemenus,  d'où  fort  le  Var  5c  dont  elle 
étoit  voifine.  Elle  le  trouvoit  à  un  mille  <Sc  demi  de  Nice,  non 
point  fur  le  rivage  de  la  mer,  comme  quelques-uns  l'ont  cru, 
Jofndi ,  y.  i  o .  mais  dans  l'intérieur  des  terres.  Il  y  avoit  un  amphithéâtre , 
des  thermes,  &c.  on  y  a  trouvé,  en  divers  temps,  des  ftatues, 
des  urnes  &  d'autres  antiquités.  Elle  fut  entièrement  détruite 
par  les  Sarazins  vers  720  ;  ce  n'eft  plus  aujourd'hui  qu'un 
médiocre  bourg  nommé  Cimiez. 

La  petite  rivière  de  Paulon  ou  Paillon,  beaucoup  moindre 
que  celle  du  Var:  elle  prend  la  fource  près  d'un  bourg  nommé 
Efcarona,  &  reçoit  divers  torrens  dans  fon  cours;  elle  le  jette 
dans  la  mer  près  de  Nice,  dont  elle  baigne  les  murailles  du 
côté  de  l'occident. 

Dans  la  même  contrée  étoient  divers  ports  de  la  Ligurie, 
qui  ne  font  guère  connus  fous  leur  ancienne  dénomination. 
M.  Ménard  finit  fon  Mémoire  par  des  éclaircihemens  fur  cette 

Lit.  m.  côte;  Ptolémée  nomme  Herculis  portus  &  Tropœa  Augufli ; 
l'itinéraire  d'Antonin  place  fur  la  côte  maritime  du  territoire 
de  Nice,  Olivula,  Anao,  Av'ifio,  comme  autant  de  ports. 

LU.  iv.  Herculis  portas  ou  Herculis  motiœci  portas-  Strabon  l'appelle 
portus  Monœci ,  8c  dit  qu'il  ne  pouvoit  contenir  ni  de  grands 
vaifîeaux,  ni  un  grand  nombre  de  navires  quels  qu'ils  rulîènt; 
il  le  place  à  plus  de  deux  cents  ftades  d'Antipolis;  il  ajoute  que 
là  étoit  un  temple  à' Hercules  moncecus.  Quelques-uns  'croient 
retrouver  ce  port  dans  Villefranche:  deux  raifons  perfuadent 
a  M.  Ménard  qu'ils  (e  trompent;  i."le  port  de  Villefranche 
eit  grand,  &  propre  à  renfermer  beaucoup  &  de  grands  na- 
vires; 2"  il  n'eft  éloigné  d'Antibes  que  de  quatre-vingt-dix 
ftades  environ.  Ce  lieu  portoit  le  nom  d'Hercule,  parce  que, 
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feion  Ammien  Marcellin,  ce  héros  allant  e;ï  Efpagne  corn-  Uè.  xr. 
battre  Géryon ,  paflâ  par  ces  lieux  &  y  conftruifit  un  port  & 
une  fortereffe.  Lépithète  de  A4onœcus,  donnée  ici  à  Hercule, 
marquoit,  félon  la  penfee  de  Servius,  ou  que  ce  héros  s'y  étoit 
établi  fèul  après  avoir  chafîe  les  habitans  du  pays,  ou  qu'il  y 
étoit  adoré  feul ,  6ns  mélange  d'aucune  autre  divinité.  C'eit 
en  cet  endroit  qu'on  a  depuis  confinât  Monaco,  qui  a  pris  Ton 
nom  de  cette  qualification  d'Hercule. 

Tropœa  Attgujli.  Jofredi  croit  que  c'en1  Torbia  ou  Turpïa; 
l'itinéraire  d'Antonin  appelle  ce  lieu  Alpem  fummam :  il  eft  litué 
à  deux  lieues  de  Nice.  Quelques-uns  croient  voir  encore  à 
Torbia  les  reftes  de  l'inlcription  d'Augufte  rapportée  par  Pline;  LU.  m. 
en  effet  on  y  voit,  lur  une  pierre  antique,  des  fragmens  de 
deux  lignes,  où  l'on  aperçoit  encore  le  mot  Triumpilini ,  l'un 
des  peuples  mentionnés  dans  cette  inlcription.  Mais  de  plus 
fortes  raifbns  obligent  de  placer  à  Sufe,  Scgujto,  les  trophées  Bouche, Lui , 
d'Augufte;  plulieurs  témoins  oculaires  afTurent  que  l'infcrip-  c-  '•    „   ,  , 

s     tu-        r  urn.  ■>        ver  •  i  Auguft.de  la 

tion  de  Jrime  lubliite  encore  toute  entière  a  ouïe,  quoique  les  chie^.yar.u, 
caractères  en  foient  fort  altérés.  On  affure  auffi  que  dans  le  r'f,6^' 
jardin  d'un  particulier  de  Sufe ,  il  refte  des  fragmens  confidé-    Bamkand. 
râbles  de  l'arc  triomphal  érigé  dans  le  même  temps  en  l'honneur 
d'Augufte,  &  fur  lefquels  on  difeerne  diverfes  fculptures  d'une 
grande  beauté,  comme  des  repréf  entât  ions  de  facrifices ,  &c. 
Ce  fut  donc  à  Sufe,  &  non  pas  à  Torbia,  qu'on  érigea  des 
trophées  à  Augufte,  après  qu'il  eût  fubjugué  les  habitans  des 
Alpes,  ck  qu'il  les  eût  fournis  à  la  domination  Romaine,  foit 
par  lui-même,  foit  par  la  valeur  de  Dn.1fi.1s. 

Olivula portas.  Cet  ancien  port  étoit  beaucoup  plus  oriental 
que  portas  Monœcï;  félon  l'itinéraire  d'Antonin,  il  étoit  à  cinq 
mille  pas  de  Nice.  C'en1  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  mous 
Olivi,  où  eft  une  ancienne  églilè  de  S.1  Michel;  on  y  voit  des 
vertiges  d'un  ancien  château. 

Anao portus.  La  dif tance  de  ce  port  efl  marquée,  dans  l'Iti- 
néraire, à  dix-fèpt  mille  pas  de  Nice;  M.  Ménard  penfê  que 
c'eft  aujourd'hui  le  lieu  qu'on  appelle  Malo. 
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Av'ifio portas  étoit  à  vingt-un  mille  pas  de  Nice;  c'eft,  dit 
M.  Ménard,  l'endroit  où  l'on  voit  aujourd'hui  un  château  fitué 
iur  une  élévation ,  s£fa. 


SUR  UN  CHEMIN  DES  ROMAINS. 

SI  les  chemins  conflruits  par  les  Romains  ont  un  avantage 
réel  pour  i'Hiftoire  &  la  Géographie  ancienne  ,  ceux 
qu'ils  ont  pratiqués  dans  les  Gaules  nous  intéreffënt  princi- 
palement ;  ceft  ce  qui  a  engagé  M.  le  comte  de  Caylus  à 
communiquer,  en  1757,  à  l'Académie  la  delcription  d'une 
chauffée  Romaine,  également  remarquable  par  la  fingularité  de 
la  fituation  &  par  le  mérite  de  la  conftruelion  :  les  mefures 
ont  été  prilès ,  &.  les  observations  ont  été  faites  avec  la  plus 
grande  exactitude  par  les  foins  de  M.  Linque,  Architecte 
d'Arias. 

Un  marais  affez  étendu ,  fitué  en  Artois  auprès  de  Sode- 
mont,  d'Efcourt-Saint-Quentin  &  de  Hamel,  &  duquel  on 
tire  de  la  tourbe  depuis  un  temps  immémorial,  eft  traverfe 
par  un  chemin  qui  le  trouve  aujourd'hui  plus  de  trois  pieds 
fous  l'eau,  &  dont  la  bâtiffe  mérite  d'être  détaillée,  à  caufe 
de  l'affemblage  des  matériaux.  Cette  chauffée,  dont  la  direction 
a  cinq  degrés  &  demi,  nord-oueft  de  la  bouffole,  eft  placée 
dans  la  partie  la  plus  étroite  du  marais,  à  une  demi-lieue  de 
Hamel ,  une  lieue  d'Arleux ,  autant  d'Efcourt  -Saint-Quentin  , 
&  enfin  à  cinq  quarts  de  lieue  de  Paluel  ;  on  ne  retrouve 
aucune  trace  de  ce  chemin  fur  l'un  ni  l'autre  bord  du  marais. 
Comme  on  pouvoit  croire  que  les  terres  le  font  élevées  en 
proportion  des  eaux ,  dans  l'elpérance  de  retrouver  l'abord  ou 
l'iffue  de  ce  chemin,  on  a  creufé  au-delà  des  points  A  &  B , 
&  même  à  une  plus  grande  profondeur  qu'aux  autres  endroits 
dont  on  donne  les  profils  ;  mais ,  foit  que  ces  portions  de 
.chemin  aient  été  travaillées  avec  moins  de  foin,  &  que  par 
conféquent  elles  fe  lbient  détruites ,  ou  que  cette  chauffée  n'ait 
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été  conftruite  que  pour  le  /êui  objet  de  traverfêr  le  marais , 
dont  le  pafîage  a  toujours  été  difficile,  car  on  ne  paflè  point 
impunément  fur  les  tourbières;  on  n'a  découvert  aucune  indi- 
cation de  chemin,  ni  la  trace  d'aucun  travail  de  main  d'homme. 

La  longueur  de  cette  chauffée  eft  de  trois  cents  loixante-fix 
toiles,  &i  la  largeur  depuis  dix-huit  jufqu'à  vingt-quatre  pieds; 
mais  il  faut  attribuer  cette  diminution  dans  la  largeur,  aux 
dégradations  caufées  par  les  hommes  qui  tirent  la  tourbe,  & 
qui  fouillent  à  côté  de  l'ouvrage,  &  même  en  quelques  en- 
droits par-defîbus,  juiqu'à  la  profondeur  de  dix -huit  pieds; 
ils  font  chaque  jour  crouler  les  bordures  de  cette  chaufîee. 

Cette  belle  levée  dont  l'élévation  le  trouve  développée  plus 
en  grand  fur  le  devant  du  defîèin,  eft  compolée  d'un  lit  de 
craie  blanche,  de  quatre  pieds  fix  pouces  de  hauteur  aux  pro- 
fils CD  &i  LM ,  de  cinq  pieds  aux  profils  E  F ,  G  H  <8c 
1 K ,  de  trois  pieds  fix  pouces  au  prohl  NO,  &  de  douze 
pouces  au  profil  PQ_,  enfin  de  fix  pouces  au  profil  R S. 

Sur  ce  lit  on  en  a  polé  un  fécond  de  cailloux ,  il  eft  égal 
par-tout,  il  ell  d'environ  huit  pouces  depaifiêur;  enfin  fur  ce 
fécond  lit  on  a  placé  des  grès  brutes  de  groflèur  différente, 
iiaifonnés  avec  de  la  menue  craie  &  du  gravois  :  on  a  feule- 
ment  remarqué  par  rapport  «à  l'arrangement  de  ces  grès,  que 
les  plus  longs  &.  les  plus  larges  étoient  pôles  fur  les  bords  ; 
huit  hommes  peuvent  à  peine  remuer  quelques-uns  de  ces 
blocs.  Les  extrémités ,  c'eft-à-dire  les  parties  de  la  chaufîee  les 
plus  voiimes  de  la  terre,  font  auffi  les  plus  dégarnies  de  ces 
grès  ;  il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  la  facilité  de  les  em- 
porter, a  donné  occafion  à  leur  enlèvement ,  fur-tout  quand 
ce  monument  aura  commencé  à  ne  plus  fervir  aux  voyageurs 
par  l'augmentation  des  eaux.  On  remarque  même  que  plufieurs 
de  ces  grès,  qui  font  demeurés  en  place,  font  les  plus  brutes 
&  les  moins  propres  à  être  employés  :  d'ailleurs  il  a  toujours  été 
aife  d'enlever  ces  grollès  malles  en  pratiquant  avec  prompti- 
tude des  trous,  qu'on  a  eu  foin  de  vuider  avec  des  pelles  creuies 
en  forme  de  hollandoiles,  à  mefure  qu'ils  fe  remplifîbient 
•d'eau;  &  c'eft  le  moyen  qu'on  a  mis  en  ufâge  pour  lever  les 
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profils  dont  on  donne  les  détails.  Je  dois  ajouter  que  piufieurs 
de  ces  grès  abandonnés  dans  les  trous  dont  on  vient  de  parler, 
font  demeures  plus  ou  moins  de  temps  dans  leur  place ,  &c 
qu'ils  ont  enfin  croulé  dans  le  fond  des  tourbières  ;  on  en  a 
encore  trouvé  de  très-confidérables  aux  profils  NO  Se  PQ; 
mais  il  n'y  en  avoit  aucun  au  profil  R  S,  &  très-peu  à  ceux 
qui  font  marqués  CD  &  £  F;  car  ces  profils,  ainfi  que  tous 
les  autres,  ont  été  découverts  en  entier,  malgré  la  difficulté 
de  fe  mettre  à  l'abri  des  eaux. 

Au  refte  ceux  qui  ont  conftruit  autrefois  ce  chemin ,  n'ont 
pas  tiré  de  fort  loin  les  quartiers  de  grès  dont  il  étoit  compolé;' 
le  fommet  des  terres,  dans  les  bois  de  Hamel ,  fournit  cette 
matière  avec  abondance,  &  leur  voifmage  ne  permet  pas  de 
douter  qu'on  n'y  ait  eu  recours. 

Une  des  plus  grandes  fmgularités  de  ce  monument,  c'eft 
que  l'on  trouve  depuis  fix  jufqu'à  dix -huit  pieds  de  tourbe 
fine  deifous  cette  chauffée,  &  qu'il  y  a  delîus  un  autre  lit  dont 
la  tourbe  eft  de  beaucoup  moindre  qualité;  aufïï  les  tourbiers 
en  font  peu  de  cas ,  &  Wen  ont  tiré  qu'autant  qu'il  a  été 
néceffaire  pour  pratiquer  les  coupures  ou  les  féparations  que 
l'on  remarque  fur  le  plan;  elles  interrompent  aujourd'hui  ce 
bel  ouvrage,  &  forment  piufieurs  efpèces  de  petites  ifles  dont 
il  eft  bon  d'avertir  pour  l'intelligence  du  deffèin.  Ces  fépara- 
tions n'ont  cependant  point  été  faites  (ans  raifon,  elles  fervent 
au  pafîâge  des  barques  chargées  de  tourbes  pour  communiquer 
d'un  côté  du  marais  à  l'autre. 

Il  eft  bon  de  dire,  pour  prouver  l'exactitude  avec  laquelle 
on  a  levé  ces  plans ,  ck  pour  mettre  en  état  de  porter  des 
jugemens  certains  fur  la  conflruétion  de  cette  chaullée,  que 
dans  tous  les  endroits  où  il  n'a  pas  été  polhble  de  creuier  pour 
lever  les  profils,  on  s  eft  contenté  de  forer  la  bâtiffè,  &  c'eft 
ce  qu'on  a  fait  aux  points  T,  V,  X,  Y  ;  par  ce  moyen  on  a  été 
convaincu  delà  continuité  de  la  maçonneiie  dans  les  mêmes 
circonf lances,  c'eft-à-dire  toujours  d'une  hauteur  égale,  &  à 
peu  près  de  la  même  largeur  qu'aux  profils  G  H  &  J K-  Je 
païluois  volontiers  fous  filence  le  détail  fuivant,  mais  comme 
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il  me  paraît  m'cclfaire  par  rapport  à  l'Hiftoire  Naturelle,  c'eft- 
à-dire  à  la  preuve  de  l'accroilfement  des  terres,  je  ne  puis  me 
dilpenler  d'en  faire  mention. 

On  trouve  fur  ladite  chauffée,  au  profil  CD ,  un  lit  de 
tourbe  de  quinze  pouces  de  hauteur,  &  environ  trois  pieds 
&  demi  d'argille  ou  de  terre  glailè. 

Au  profil  EF,  trois  pieds  de  tourbe  &  un  pied  &  demi 
d'argille. 

Aux  profils  G  H  Se  1K,  quatre  pieds  &  demi  de  tourbe 
&  un  pied  de  gazon  tourbeux. 

Au  profil  LAI,  cinq  pieds  de  tourbe  &  un  pied  de  gazon 
tourbeux. 

Au  profil  NO,  quatre  pieds  flx  pouces  de  tourbe  &  un 
pied  d'argille. 

Au  profil  PQ,  deux  pieds  environ  de  tourbe  &c  deux  pieds 
<Sc  demi  d'argille. 

Au  profil  RS,  un  pied  &  demi  environ  de  tourbe  5c 
autant  d'argille  noirâtre. 

La  petite  rivière  de  Senfet  pafîè  fur  cette  chauffée,  entre 
les  profils  NO  &  PQ;  on  diftingue  non  feulement  (on  cours 
quand  les  eaux  font  claires,  mais  on  le  reconnoit  à  leur  éléva- 
tion. Quand  on  a  levé  ces  profils,  il  y  avoit  environ  trois  pieds 
d'eau  au  deffus  du  chemin,  &  environ  quatre  pieds  &  demi 
aux  endroits  fur  lelquels  cette  rivière  palloit.  Elle  a,  lans  doute, 
entraîné  dans  cet  endroit,  par  Ion  courant,  le  lit  de  cailloux; 
car  on  diftingue  aiféfnent  que  les  grès  portent  lur  le  lit  de  craie: 
d'ailleurs  oii  s'aperçoit  en  tout  temps  de  la  retenue  &.  de  l'ob- 
ftacle  que  la  chauffée  apporte  au  mouvement  de  fes  eaux,  par 
ie  bouillonnement  plus  où  moins  grand  qu'on  y  remarque. 
Que  cet  endroit  (bit  en  effet  le  lit  de  cette  rivière,  ou  qu'elle 
ait  autrefois  pris  Ton  cours  ou  plus  haut  ou  plus  bas,  il  n'eft  pas 
vrai-femblable  qu'on  ait  conttruit  une  chauffée  de  la  nature 
de  celle-ci  lans  y  pratiquer  un  pont,  ou  lans  y  lailîer  quelque 
coupure,  qu'on  traverloit  peut-être  fur  un  pont  volant.  De 
quelque  façon  que  ce  loit ,  il  a  fallu  laitier  un  palîage  à  cette 
rivière;  mais  après  avoir  cherche  &  fondé  de  toile  en  toile 
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fur  toute  la  longueur  de  ce  monument,  on  n'a  trouvé  aucune 
ouverture ,  &  l'on  a  conclu  qu'il  y  avoit ,  félon  toutes  les 
apparences,  un  pont  de  maçonnerie  qui  s'en1  écroulé  après  avoir 
été  engorgé,  &  dont  les  débris  ne  lai  fient  aucune  trace,  du 
moins  apparente,  félon  l'examen  qu'on  en  peut  faire  aujour- 
d'hui ,  c'eft-à-dire  fous  l'eau. 

Après  avoir  admiré  une  conftruétion  fi  belle  &  fi  folide, 
M.  le  comte  de  Caylus  prévient  une  objection  qui  le  préiênte 
d'abord  à  l'efprit  ;  il  lemble  impofïïble  d'établir  un  ouvrage 
pareil  à  cette  chauffée,  fur  un  corps  aulfi  peu  folide  que  la 
tourbe,  fins  avoir  recours  aux  pilotis,  aux  grillages ,  enfin  aux 
précautions  reçues  en  pareil  cas.  Mais  l'exactitude  de  celui  qui 
a  levé  ces  plans,  &  le  travail  de  ceux  qui  tirent  la  tourbe  lur 
les  côtés  les  plus  proches  de  la  chauffée,  bannifîênt  toutes  les 
idées  de  ces  précautions  reconnues  nécefïïiires  en  pluf  leurs  cir- 
conftances  pour  la  folidité.  Pour  faire  cefîèr  i'étonnement  8c. 
présenter  des  moyens  pofîïbles,  il  eft  bon  de  (avoir  que  dans 
la  province  de  Champagne,  &  principalement  dans  la  ville  de 
Reims,  on  trouve  tous  les  jours  des  exemples  de  fondations 
folides,  fimplement  faites  avec  une  craie  ou  crayon  de  même 
nature  que  celui  dont  il  eft  queftion ,  &  que  cette  confiruction, 
pratiquée  en  Champagne  par  les  Romains  mêmes,  s 'eft  con- 
fèrvée  &  eft  en  ufàge  encore  aujourd'hui.  D'ailleurs  M.  le 
comte  de  Caylus  a  confulté  d'habiles  conf trusteurs;  la  poffibilité 
de  cette  bâtilfe  ne  les  a  point  révoltés,  &  ils  l'ont  affuré  qu'il 
a  dû  (uffire  aux  Romains  d'ouvrir  une  médiocre  profondeur 
de  la  fuiface  de  la  tourbe  fur  laquelle  ils  vouloient  élever  leur 
chauffée,  pour  établir  leur  premier  lit  de  crayon  ou  de  craie. 
Cette  opinion,  confirmée  par  l'expérience  de  cet  ancien  che- 
min, eft  d'autant  plus  probable  que  cette  craie  ou  ce  crayon 
nefl  qu'une  première  matière  de  pierre,  molle  encore,  &  qui 
fans  être  d'un  poids  excelhf,  fê  lie  facilement,  &  produit  en 
peu  de  temps  une  mafiè  non  interrompue;  de  plus,  fon  pro- 
longement dans  la  longueur  de  la  chauffée ,  qui  l'empêche 
d'appuyer  fur  un  feul  point,  eft  capable  de  lui  donner,  par  fa 
continuité,  une  force  &.  une  diminution  de  poids  fur  le  plaiu 
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M.  le  comte  de  Cayius  pafle  aux  examens  phyfiques,  qui 
ferviront  à  développer  la  caufe  de  quelques  altérations  de  la 
furfàce  de  la  terre  ;  on  verra  que  ce  chemin  ne  sert  point 
afràiffé ,  comme  on  feroit  tenté  de  le  croire  à  l'égard  d'un 
monument  connVuit  pour  paraître  à  découvert ,  établi  fur  un 
fond  peu  folide ,  &  qui  après  la  révolution  de  plufieurs  ficelés 
le  trouve  abiolument  caché  fous  l'eau. 

On  ne  peut  douter  que  les  terres  placées  fur  les  hauteurs , 
&  principalement  celles  qui  font  cultivées,  ne  s'abaifîënt  par 
l'écoulement  des  pluies,  &.  que  par  la  même  raifon,  les  vallées 
ne  s'élèvent  fùccefTivement.  Cette  vérité ,  fondée  fur  l'expé- 
rience, eil  aulfi  le  fondement  &  le  principe  de  l'accroiiîèment 
de  la  tombe. 

La  découverte  que  l'on  fait  tous  les  jours  dans  ces  marais,. 
&  principalement  dans  celui  d'Efcourt,  prouve  leur  accroif- 
ièment;  on  trouve  en  effet,  dans  leur  plus  grande  profondeur, 
des  arbres  entiers  debout,  d'autres  renverfés,  de<  bois  travaillés 
&  des  pilotis:  on  ne  parle  pas  ici  des  carcaiîès  entières  d'ani- 
maux, des  meubles  &.  des  uftenfiles  dont  on  reconnoît  lïifâge,. 
des  vafes,  des  moules  à  tourbes,  des  armes  &  des  médailles 
que  l'on  retire  tous  les  jours  en  enlevant  cette  même  tourbe. 
Ces  corps  féparés  pouvant  être  defeendus  par  leur  poids,  ne 
décident  rien  fur  iétat  où  fe  trouvoit  la  furfàce  du  marais,  dans 
le  temps  qu'ils  y  ont  été  jetés  ou  qu'ils  y  font  tombés. 

Ces  faits,  qui  fe  retrouvent  plus  ou  moins  dans  tous  les 
lieux  qui  fournifîênt  la  tourbe,  prouvent  avec  certitude  l'accroif 
lement  de  cette  matière;  la  fituation  du  marais  d'Efcourt,  qui 
fe  trouve  peut-être  mieux  difpofé  pour  l'obfërvation ,  préfènfe 
suffi  des  preuves  plus  confiantes  de  cet  accroilîement  :  M.  le 
comte  de  Cayius  le  décrit  en  peu  de  mots. 

La  rivière  de  Senfet,  qui  traverfe  la  chauffée  &  arrofe  ce 
marais,  reçoit  les  eaux  de  plufieurs  ravines,  quelquefois  avec 
une  fi  grande  abondance ,  qu'elle  déborde  &  s'étend  plus  ou. 
moins  lur  la  furfàce  du  marais;  elle  y  dépole  les  fanges  «Se  les 
vales  dont  cette  communication  a  chargé  lès  eaux.  A  ces 
rehauliemens ,  dont  on  diltingue  les  matières  qui  fe  trouvent. 

S  iij 
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fbuvcnt  mêlées  avec  la  tourbe,  on  peut  ajouter  ceux  des  finges 
&  des  vafes,  qui  (ont  toujours  chargées  du  principal  engrès 
des  terres,  &  conféquemment  du  nitre  le  plus  pur:  ce  nitre, 
joint  aux  matières  fulphureules  «Se  bitumineufês  qui  abondent 
dans  tous  les  marais,  augmente  Se  accélère  la  végétation  des 
herbes  qui  y  croiflènt  ordinairement;  leur  quantité  redouble 
la  hauteur  à  proportion  de  celle  des  eaux  que  produilent  les 
fontaines  fupérieures.  Ces  eaux  fervent,  s'il  eft  permis  de  s'ex- 
primer ainfi ,  de  digue  rampante ,  en  même  temps  qu'elles 
concourent  à  rafraîchir  ces  plantes  ;  fans  elles  la  chaleur  trop 
abondante  des  végétaux  auroit  léché  ces  productions  prefque 
dès  leur  naiffànce. 

Il  eft  donc  certain  que  ces  fontaines  fupérieures  entre- 
tiennent l'accroifîèment  de  la  tourbe ,  parce  que  ces  herbes 
menues,  flétries  &.  delîéchées  en  automne,  précipitées  par  le 
froid  de  l'hiver,  contribuent  elles-mêmes  par  leur  pourriture  à  la 
croiffince  &  à  la  végétation  des  nouvelles  plantes.  Il  eft  confiant 
que  l'élévation  fupérieure  de  ces  fontaines  rendroit  aujourd'hui 
ces  accroilîèmens  auffi  fènfibies  qu'ils  ont  pu  l'être  dans  les 
fiècles  précédens  ;  mais  la  difette  du  bois  oblige  les  habitans 
*OuenMor-  du  pays  de  recourir  «à  ces  herbes  pourries,  réduites  en  tourbes*, 
laque,  c'eft  le  ^  cpen  retjrer  jes  parties  d'un  volume  confidérable.  Le  fècours 
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du  feu  pour  les  ulages  de  la  vie ,  en  peut-être  une  des  moindres 
utilités  de  cette  production  de  la  Nature;  le  profit  que  l'on 
retire  de  fâ  cendre  mérite  plus  de  conlidération  ;  on  la  répand 
fur  la  furface  des  terres  cultivées,  &  cette  cendre  leur  reftitue 
avec  ufure  les  fels  féconds  que  les  dégels  précipités  Si.  les  pluies 
d'orage  enlèvent  chaque  année.  Ce  détail,  qui  prouve  l'accroif- 
fèment  du  marais,  luffit  auffi  pour  convaincre  que  la  chauffée 
eft  encore  fur  Ion  ancien  plan,  &  qu'elle  nes'eft  point  afiailîée: 
ce  fait  eft  encore  confirmé  par  une  expérience  de  M.  Linque. 

Après  avoir  fait  une  tranchée  &  levé  toute  la  tourbe  ainfî 
que  la  terre,  qui  fe  trou  voient  fur  la  chauffée  au  profil  CD,  pour 
connoître  la  hauteur  des  difFerens  lits  dont  ce  monument  eft 
compofé,  on  a  percé  jufqu'à  la  tourbe  fur  laquelle  l'ouvrage  eft 
établi  ;  mais  à  peine  a-t-on  eu  le  temps  de  melurer  les  hauteurs, 
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que  les  eaux  ont  monte  Se  fe  font  élevées  dans  la  tranchée  d'en- 
viron deux  pieds  au  dedus  des  eaux  du  marais,  ce  qui  fait  voir 
qu'au  pied  des  terres  labourées  &:  élevées,  qui  (ont  cottées  A, 
il  y  a  des  fontaines  dont  le  fommet  de  fufpenfion  des  eaux  eft 
de  beaucoup  Supérieur  à  la  furface  du  marais.  On  voit  une 
de  ces  fontaines  fur  le  coteau  du  bois  de  Hamel ,  elle  eff, 
marquée  Z,  Si  enfermée  par  une  maçonnerie;  elle  fè  décharge 
dans  le  fofîe  qui  Sépare  le  marais  de  Hamel  de  celui  de  l'Lclufè. 
Toutes  les  fontaines  que  produifent  les  hauteurs  voifines  de 
ces  marais  ont  été  vrai-fèmblablement  comblées  ou  engorgées 
par  les  terres  détrempées  <Sc  delcendues  des  terres  fupérieures 
avec  les  eaux  de  la  pluie  :  par  conféquent  ces  fontaines  ne 
peuvent  plus  fè  répandre  dans  ce  marais  que  par  une  iîltration 
lente  ce  difficile,  &  qui  force  peut-être  leurs  eaux  à  prendre 
d'autres  cours. 

Après  ce  détail  &  ces  réflexions,  qui  tiennent  à  i'Hifloire 
Naturelle  ,  M.  le  comte  de  Caylus  reprend  le  perfonnage 
d'Antiquaire  ;  il  remarque  que  la  bâtifîè  Si  la  conShuéfion  de 
cette  chauffée  ne  lailfènt  aucun  lieu  de  douter  qu'elle  ne  foit 
un  ouvrage  des  Romains.  L'état  des  Gaules  &  la  nature  de  fên- 
gouvernement  ne  permettent  pas  d'attribuer  aux  Gaulois  des 
entrepriles  pareilles  ;  on  fait  au  contraire  que  les  vainqueurs 
du  monde  étoient  attentifs  à  la-conftruétion  des  chemins, 
Si  que  par  une  fuite  de  leur  économie  militaire,  ils  fàvoient 
que  les  communications  &  la  facilité  des  chemins  répondent 
pleinement  aux  calculs  des  marches ,  Si  par  confèquent  aux 
volontés  du  Général ,  pour  être  en  état  de  s'oppofer  aux  entre- 
prifès  Si  aux  révoltes  des  peuples  conquis.  La  quantité  de 
chemins  capitaux  &  de  branches  qui  en  foiloient,  que  l'an- 
cienne Gaule  nous  offre  encore  aujourd  hui ,  kiffiroit  pour  faire 
Sentir  l'importance  de  la  conquête  &  la  difficulté  de  la  con- 
server; mais  nous  fommes  d'ailleurs  inftruits  par  Ihifloire,  de 
la  valeur  des  Gaulois  Si  de  la  peine  que  les  Romains  ont  eu 
à  conferver  leur  domination. 

Voici  ce  que  M.  le  comte  de  Caylus  a  trouvé  par-  rapport 
à  ce  chemin. 
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&i*.  Anm.       Les  anciens  Itinéraires  marquent  le  pallage  d'une  voie  Ro- 

tàt.  Weffd.  ma;Iie  ,je  Camcraaim ,  Cambrai,  à  Nerhetacum,  Arras.  L'indi- 
cation de  cette  voie  le  retrouve  encore  entre  ces  deux  villes, 
fur  le  grand  chemin  d'aujourd'hui,  au  village  nommé  Sauchi- 
ÏÉtrée  ;  on  fait  que  le  nom  de  flrata,  en  françois  étrie ,  étoit 
Di&.de<k  employé  pour  fignifier  un  chemin  conftruit  par  les  Romains. 

Congé,  au  mot  £)e  cette  YOje  jg  Cambrai  à  Arras  il  fe  détachoit  fur  la  droite 
une  autre  voie  qui  n'eft  pas  marquée  dans  les  Itinéraires,  elle  ' 
paffoit  par  Sauchi  -  Cauchie ,  Se  l'on  ne  peut  ignorer  qu'en 
Flandre  6c  en  Picardie  les  chauffes  Romaines  font  iouvent 
appelées  cauchies ,  du  mot  latin  cakeia ,  cakïata.  Cette  voie 
prenant  (a  direction  vers  le  nord,  traverloit  le  marais  commun 
de  Sodemont  &  d'Efcourt-S.'-Quentin  dans  une  longueur  de 
trois  cents  foixante-fix  toiles,  dont  on  a  vu  plus  haut  le  plan 
&  la  description  ;  elle  traverfoit  enfuite  le  Senlet ,  rivière  qui 
tombe  dans  l'Efcaut  à  Bouchain;  continuant  la  même  direction 
vers  le  nord,  cette  voie  pafîbit  par  le  village  de  Hamel,  enfuite 
au  village  appelé  Étrce,  filué  à  une  lieue  de  Hamel,  &c.  II 
feroit  inutile,  pour  l'objet  préfënt,  de  la  fui  vie  plus  loin. 

Que  cette  chauffée  foit  un  monument  Romain  ,  c'eft  ce 
qui  efl  prouvé  par  la  forme,  le  détail,  la  (olidité  de  fa  conf- 
truclion ,  &  par  ion  alignement  avec  la  voie  qui  palîôit  de 
Sauchi -Cauchie  à  Etrée  ;  on  ne  peut  douter  que  la  chaulîée 
étant  comprilè  entre  les  deux  points  d'une  voie  Romaine,  n'ait 
fait  une  portion  de  la  même  voie.  M.  le  comte  de  Caylus 
examine  enfuite  le  temps  auquel  cette  chauffée  a  pu  être 
conltruite. 
Kft.de VA-       H  efl  prouvé,  par  les  colonnes  milliaires  trouvées  près  de 

carf.  tome  m,  Soiilbns,  que  plufieurs  voies  militaires  de  la  Belgique  ont  été 
conftruites  aux  environs  du  m.e  fiècle  de  l'ère  Chrétienne; 
ainfi  la  chaulîée  découverte  dans  ce  marais  peut  avoir  au  moins 
quinze  cents  ans  d'ancienneté.  Cet  efpace  de  temps  a  (uffi 
pour  élever  la  furface  du  marais  dans  l'état  où  nous  le  voyons 
aujourd'hui. 

On  a  envoyé  à  M.  le  comte  de  Caylus  des  médailles  de 
grand  bronze,  de  Nerva,  de  Trajan  &  d'Antonio,  trouvées 

dans 


des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  145 
dans  ce  marais,  &  très-bien  confèrvées;  ce  qui  ne  peut  fervir 
à  déterminer  précifement  le  temps  de  la  conftruétion  de  cette 
chauffée.  Ces  médailles  peuvent  y  être  tombées  long-temps 
depuis  les  Empereurs  dont  elles  portent  l'image  ;  mais  la 
réunion  de  ces  monumens  prouve  combien  ce  chemin  a  été 
fréquenté,  en  même  temps  qu'elle  peut  être  admiie  au  moins 
comme  préjugé,  6c  fe  joindre  aux  preuves  plus  lolides  qui 
ont  été  rapportées. 


SUR  L'ANCIENNE  SITUATION 

DE   LA    VILLE    DE    B  O  U R  D  EAUX, 

Et  fur  l'origine  de  fon  nom. 

LE  vulgaire  ne  porte  pas  fes  connoiflânces  au-delà  de  ce 
que  (es  yeux  aperçoivent  ;  il  le  perfuade  aifement  que 
le  monde  a  toujours  été  tel  qu'il  le  voit  ;  il  ne  remonte  pas 
au  deffus  de  la  tradition  de  fa  famille;  &  loin  de  foupçonner 
les  cbangemens  qu'entraîne  le  torrent  des  fiècles,  qui  mine 
infènfiblement  dans  fon  cours  &  détruit  enfin  les  plus  vaftes 
empires,  renverfè  ou  déplace  les  plus  grandes  villes,  chaque 
paylan  confond  les  antiquités  de  fa  chaumière  avec  celles  de 
fa  nation,  ou  même  avec  les  origines  du  monde.  La  Littérature 
efl  fujette  à  un  préjugé  tout  contraire  ;  le  théâtre  des  choies 
humaines,  où  elle  aperçoit  de  fi  fréquens  changemens  de  fcène, 
lui  paraît  être  dans  une  agitation  continuelle;  toujours  en  dé- 
fiance du  préfent,  elle  y  cherche  fans  celle  des  différences  avec 
le  pafle  :  de  ce  que  les  choies  font  ainii  aujourd'hui ,  c'eit  pour 
elle  au  moins  une  demi  -  preuve  qu'elles  n'étoient  pas  ainfi 
autrefois;  alors  un  mot  obicur,  un  palfage  équivoque  rencontré 
dans  un  auteur  ancien ,  lui  luffit  pour  déranger  les  opinions  com- 
munes, &  la  nouveauté  de  l'idée  en  achève  la  démonftration. 

C'elt  ce  qui  efi  arrivé  au  (avant  Adrien  de  Valois  par  rapport 
à  la  iîtuation  de  Bourdeaux.  Cette  grande  ville  eit  bâtie  fur 
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h  rive  gauche  de  la  Garonne  ;  de  tous  les  auteurs  qui  ont 
détaillé  l'hiftoire  5c  les  antiquités  de  Bourdeaux ,  de  tous  les 
écrivains  qui  en  ont  parlé  en  paiîànt ,  pas  un  n'a  rien  avancé 
qui  puiiîe  faire  naître  la  penfée  que  cette  ville  ait  jamais  été 
fur  la  rive  droite  du  fleuve:  ç'eft  cependant  un  (entiment  dont 
M.  de  Valois  a  fait  l'ouverture  dans  fa  notice  des  Gaules  ; 
non  pas  qu'il  fè  loit  lui-même  tranfporté  à  Bourdtaux  pour 
en  voir  les  preuves,  ni  qu'on  lui  ait  communiqué  fur  ce  point 
de  nouvelles  découvertes  :  il  ne  fe  fonde  que  fur  deux  endroits 
de  nos  anciens  hiftoriens ,  où  il  eft  fait  mention  du  pafîage  de 
la  Garonne;  il  en  conclut  que  du  temps  de  ces  écrivains,  fi 
on  les  entend  comme  il  faut,  c'eft  à-dire  comme  il  les  a  en- 
tendus, Bourdeaux  devoit  être  fur  la  rive  droite.  Quoique 
M.  de  Valois  n'ait  que  trop  fou  vent  hafârdé  des  portions  à 
fa  fantaifie,  5c  qu'il  fe  foit  trompé  même  fur  des  lieux  qui 
font  à  la  porte  de  Paris,  cependant  fa  réputation,  en  matière 
de  géographie  des  Gaules,  peut  rendre  (es  erreurs  contagieufes. 
En  effet  fbn  autorité  a  entraîné  Dom  Denys  de  S.tc  Marthe; 

T. //,/>.  7  JV.  ce  (avant  Bénédictin,  dans  (on  édition  du  GaÏÏta  Cliriftiana , 
prétend,  d'après  M.  de  Valois,  que  Bourdeaux  a  pane  d'une 
rive  à  l'autre.  Afin  d'éclaircir  ce  point  hiflorique,  M.  l'abbé 
Lebeuf  lit  le  voyage  de  Bourdeaux  en  i  740  ;  il  trouva  dans 
les  attentions  obligeantes  de  l'Intendant  (  M.  de  Tourny  ) 
tous  les  fecours  &  toutes  les  lumières  dont  il  avoit  befoin 
pour  reconnoître  l'ancienne  fituation  de  cette  ville  ;  5c  il  a 

i  Août  1754.  rendu  compte  à  l'Académie  de  les  recherches ,  dont  nous  allons 
donner  le  précis. 

Tous  les  anciens  monumens  Romains,  qui  refient  encore 
à  Bourdeaux,  fe  trouvent  du  côté  de  la  Garonne  où  la  ville 
eft  actuellement  fituée.  Selon  le  témoignage  d'Aulonne ,  elle 
formait  un  quairé  long  ;  en  fui  vaut  quatre  rues  de  la  ville  , 
on  retrouve  dans  diverfes  maifons  des  refies  de  cette  ancienne 
clôture  quarrée  ;  on  y  reconnoît  les  anciens  murs  bâtis  de  la 
même  manière  que  ceux  du  palais  des  1  henr.es  à  Paris.  L'am- 
phitéatre  ell  au  bout  du  fauxbourg  de  S.1  Surin;  il  eft  de  la. 
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même  fabrique  que  les  murs:  on  voit  aufïî  du  même  coté  la 
place  des  piliers  de  Tutèle,  qui  ne  furent  démolis  que  vers 
la  h  11  du  dernier  fiècle. 

M.  l'abbé  Lebeui  remarqua  que  les  anciens  murs  étoient 
en  partie  confiants  de  débris  de  monumens  du  Paganifrnêj 
comme  de  fragmens  de  colonnes  &  de  liatues;  c'efl  ce  qu'il 
avoit  oblervé  dans  toutes  les  villes  dont  le  fiége  épifcopal  efl 
ancien  :  il  en  conclut  que  ces  murs  ont  été  bâtis  vers  l'an  3  00  ; 
ils  lubiifloient  déjà  du  temps  d'Aulonne,  qui  vivoiten  378. 

Qu'aurait  pu  répondre  M.  de  Valois  à  des  preuves  fi  pofî- 
tîves  &  (1  formelles  de  la  lituation  de  Bourdeaux  lùf  la  rive 
gauche  de  la  Garonne  au  iv.e  Iiècle  î  On  ne  découvre  des 
antiquités,  ceft-à-diré,  des  liatues,  des  colonnes,  des  inlcrip- 
tions  fepulcrales ,  que  de  ce  côté  ;  jamais  on  n'en  a  trouvé  du 
côté  oppolé  :  pourquoi  donc  s'imaginer  que  la  ville  a  changé  de 
place,  tandis  qu'aucun  auteur  ne  parle  de  ce  déplacement  ! 

A  des  témoins  qui  parlent  li  clairement ,  M.  de  Valois 
n'oppoe  qu'une  foible  induction:  il  la  tire  de  deux  pafïïiges, 
l'un  de  Grégoire  de  Tours,  l'autre  du  Continuateur  de  Fré- 
dégaire  ;  il  en  conclut  que  la  ville  fut  lituée  à  la  droite  de  la 
Garonne,  au  moins  jufqu'au  vm.e  iiècle.  Examinons  ces  deux 
paffages  d'après  M.  l'abbé  Lebeuf. 

Grégoire  de  Tours  dit  que  le  fameux  aventurier  Gondebaud  W-  '"'. T'"". 
ayant  appris  que  l'armée  du  roi  Gontran  approchoit ,  pafïa  la  Cjl  J*' 
Garonne  pour  aller  à  Comminges:  Giitidobaldus  ann  ain'ifîct 
fibi  exercitum  appropinqtiarc ,  Garuimom  ann  Diuibas  t  mn fi  vit , 
ConveHos  peteines.  Ur,  dit  M.  de  Valois,  Gondebaud  doit 
alors  à  Bourdeaux  :  le  même  auteur  dit  plus  haut ,  (rat  tune 
temporis  Gundobahlus  in  urbe  BunhgaLnfi.  M.  de  Valois  rap- 
prochant ces  deux  palîàges,  railonne  ainli  :  Il  Bourdeaux  avoit 
été  fitué  fur  la  rive  gauche  de  la  Garonne,  où  il  et'l  aujourd'hui, 
il  n'eût  pas  été  beloin  que  Gondebaud  pals.it  ce  Heuve  pour 
aller  à  Comminges,  qui  étoit  dtué  du  même  côté:  Bourdeaux 
étoit  donc  alors  lur  la  rive  droite. 

Mais  ce  raifonnement  fuppole  gratuitement  que  Gondebaud 
étant  quelque  temps  auparavant  à  Bourdeaux,  il  y  étoit  encore 
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quand  il  apprit  la  marche  de  l'armée  de  Contran.  Pour  détruire 
cette  fuppolition,  il  ne  faut  que  mettre  fous  les  yeux  tout  ce 
qui  fê  pafîà  entre  ces  deux  termes,  félon  le  récit  de  Grégoire 
de  Tours.  Gondebaud  étant  à  Bourdeaux,  Bertran,  évoque  de 
cette  ville,  lui  perfuada  d'imiter  un  certain  roi  d'Orient,  qui 
s'étoit  fait  inférer  dans  le  bras  un  petit  ofîement  de  S.1  Serge, 
martyr,  &  qui  n'avoit  enluite  qu'à  étendre  le  bras  pour  mettre 
en  fuite  les  ennemis.  Il  n'eft  pas  befoin  de  raconter  de  quelle 
manière  Bertran  &  Je  patrice  Mu  m  moi  vinrent  à  bout  d'avoir 
de  ces  reliques,  qu'un  Négociant  de  Syrie  avoit  apportées  à 
Bourdeaux.  Grégoire- rapporte  enfuile  comment  Gondebaud 
&  Bertran  defhnèrent  un  Evêque  nouveau  pour  la  ville  d'Acqs. 
Gondebaud  envoie  deux  Ambafladeurs  au  roi  Contran;  celui-ci 
les  fait  mettre  à  la  queftion,  &  tire  de  leur  bouche,  par  ia 
force  des  tourmens,  la  dépofition  d'un  grand  nombre  de  faits. 
Gontran  mande  fon  neveu  Childebert,  qui  étoit  en  Aufhafie, 
Se  lorfqu'il  eft  arrivé,  on  oblige  les  Ambafladeurs  de  déclarer 
en  fa  préfênce  ce  qu'ils  avoient  dcjÀ  auparavant  dépofë.  Gontran 
fait  alors  à  Childebert  une  donation  entière  de  fon  Royaume,  & 
exhorte  toutes  fès  troupes  à  lui  être  fidèles  :  la  cérémonie  de  l'élé- 
vation de  Childebert  à  ia  royauté  dure  trois  jours,  après  lefquels 
Gontran  prend  des  mefures  pour  empêcher  que  Brunehaud 
ne  puiflê  donner  aucun  avis  à  Gondebaud,  ni  recevoir  de  lui 
aucunes  nouvelles  :  ce  n'eft  qu'après  tout  cela  que  Gondebaud 
apprend  que  l'armée  de  Gontran  approche.  On  demande  fî 
c'eft  trop  d'un  ou  même  de  deux  mois  pour  donner  place 
à  tous  ces  évènemens,  Se  quelle  raifon  M.  de  Valois  a  eue  de 
conduire  que  Gondebaud  étant  à  Bourdeaux  au  commence- 
ment de  ces  mouvemens,  y  étoit  encore  à  la  fin. 
Cng.  c.  }4.  De  plus,  les  intrigues  que  Gondebaud  noua  pendant  cet 
intervalle  avec  Didier  capitaine  de  Chilpéric,  avec  Sagittaire 
evêque  de  Gap ,  avec  les  anciens  Ducs ,  tels  que  le  patrice 
Muinmol ,  Bladafte  oc  Waddo,  Maire  du  palais  de  la  reine 
Rigunthe,  fille  de  Chilpéric,  ne  fuppofent- elles  pas  que  cet 
aventurier  netoit  pas  refté  à  Bourdeaux  dans  l'inaction,  mais 
qu'il  étoit  aile;  sulfurer  de  l'appui  de  ces  nouveaux  confédérés! 
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Ainfi  lorfqu'on  lit,  dans  Grégoire  de  Tours,  que  quand 
Gondebaud  apprit  que  l'armée  de  Gontran  approchoit ,  il  pal  là. 
li  Garonne  avec  i'évêque  de  Gap,  avec  Mummol,  Bladafte 
&  Waddo  pour  fè  retirer  à  Comminges ,  on  n'eft  pas  forcé 
d'en  conduire  que  ce  fut  à  Bourdeaux  qu'il  palïà  ce  fleuve; 
puifque  ce  n'étoit  pas  de  la  Saintonge  ni  du  bas  Poitou  qu'il 
avoit  attiré  à  lui  ces  nouveaux  alliés,  mais  des  provinces  plus 
avancées,  à  travers  lefquelles  l'armée  de  Gontran  s'approchoit 
de  la  Garonne.  Touloufe  lui  avoit  fourni  des  iècours ,  cv 
c'étoit  de  là  qu'il  avoit  tiré  Waddo,  principal  Officier  de  la 
reine  Rigunthe,  qui  faiioit  fa  demeure  dans  cette  ville,  & 
qui  affilia  au  lac  de  Comminges:  ce  fut  en  ce  lieu  que  périt 
Gondebaud ,  dont  l'entreprife  a  donné  occafion  à  l'erreur  de 
M.  de  Valois. 

Le  texte  du  Continuateur  de  Frédégaire  ,  qui  vivoit  au 
VI 1  i.e  fiècle,  n'eft  pas  plus  concluant  en  faveur  de  l'opinion 
de  M.  de  Valois  ;  cet  auteur  dit  que  les  Sarazins,  conduits  par 
Abdcrame ,  payèrent  la  Garonne  pour  prendre  Bourdeaux  ; 
d'où  Al.  de  Valois  infère  que  ces  barbares  venant  d'Efpagne 
au  travers  de  la  Gafœgne,  ne  furent  obligés  de  palier  le  fleuve 
que  parce  que  la  ville  étoit  fur  la  droite  de  la  Garonne. 

Mais  r.°  il  faudrait  prouver  que  les  Sarazins,  n'étoi en t  pas 
venus  par  mer  d'Efpagne  en  Guyenne,  où  étant  entrés  par  la 
Garonne,  ils  prirent  d'abord  le  château  de  Blaye,  iitué,  comme 
il  eft  encore  aujourd'hui,  fur  ]a  droite  du  fleuve;  enfuite  ayant 
traverfé  la  Garonne ,  ils  arrivèrent  à  Bourdeaux  fur  la  rive 
gauche.  Or  on  eft  en  droit  de  dire  qu'ils  étoient  venus  par 
mer,  tant  que  le  contraire  ne  fera  pas  prouvé.  Ce  qui  peut 
fèrvir  à  confirmer  cette  opinion,  c'eft  que  s'ils  étoient  venus 
d'Efpagne  par  terre ,  on  ne  conçoit  pas  pourquoi  ils  auroient 
attendu  qu'ils  fufîent  à  Bourdeaux  pour  commencer  leurs  ra- 
vages: n'y  avoit-il  pas  fur  leur  route  plufieurs  autres  villes  confi- 
dérabies,  telles  que Conferans ,  Tarbes,  Comminges,  Leytoure, 
Eaufèî  ou  fi  on  leur  fait  prendre  leur  chemin  plus  près  de  la 
mer,  n'auroient-ils  pas  rencontré  Oléron,  Acqs,  Aire,  Bazas, 
toutes  villes  qualifiées  de  Cites,  dans  ia  notice  des  Gaules,  du 
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temps  d'Honorius,  «Se  qui  par  conféquent  exiftoient  du  temps 
de  rinvafion  des  Sarazins? 

2"  Quand  on  produirait  un  hiflorien  qui  afîureroit  qu'ifs 
étoient  venus  d'Efpagne  par  terre,  à  moins  qu'il  ne  dit  poft-» 
tivement  qu'ils  ne  (ont  pas  venus  par  la  Catalogne,  on  pourrait 
toujours  fuppofer  que  c'eft  par-là  qu'ils  arrivèrent  en  Fiance; 
&  par  conféquent  qu'ils  traversèrent  le  pays  de  Foix  &  de 
Touloufè,  &  que  continuant  par  la  droite  de  la  Garonne,  ils 
ia  pafsèrent  pour  arriver  à  Bourdeaux.  N'eft-  il  pas  plus  aife 
de  conduire  les  Saïazins  par  cette  route,  qui  n'eft  démentie 
par  aucun  auteur,  que  de  faire  palier  la  ville  de  Bourdeaux 
d'un  bord  à  l'autre?  Ce  qui  s'oppole  encore  évidemment  à  cette 
tranflation,  c'eft  la  diifïculté  qu'il  y  a  toujours  eue  d'y  conflruire 
un  pont,  vu  la  profondeur  ck  la  largeur  du  fleuve,  qui  foime 
un  port  où  remo  lient  les  plus  grands  bâtimens. 

Enfin  li  la  viile  de  Bourdeaux  étoit  encore,  au  temps  de 
Charles  Martel,  c'efl-à-dire  au  vni.c  fiècle,  fur  la  rive  droite 
de  la  Garonne,  qu'on  nous  produile  l'époque  d'un  fi  grand 
changement,  qu'on  nous  en  indique  feulement  le  fiècle,  & 
qu'on  appuie  le  fentiment  de  M.  de  Valois  par  de  meilleures 
preuves  que  celles  qu'il  apporte.  C'eft  à  quoi  M.  l'abbé  Lebeuf 
croit  qu'il  efl  impolfible  de  réufhr. 

Pour  achever  ce  qui  regarde  Bourdeaux,  M.  l'abbé  Lebeuf 
examine  l'origine  du  nom  de  cette  ville  ;  il  ne  croit  point 
que  ce  nom  loit  un  compolé  de  deux  mots  joints  enfèmble 
par  l'article,  comme  bord  d'eau,  bourg  d'eau,  burgo  de  gala, 
burg  de  gauls.  En  général  toutes  ces  étymologies ,  où  I  on 
fait  entrer  l'article  françois  de,  lui  paroifiènt  prefque  toujours 
faulîes  :  voici  ion  lentimcnl.  Cette  ville  eff  fituée  dans  un  pays 
entouré  d'eau,  la  campagne  devoit  être  fréquemment  inondée, 
&  produire  par  confequent  beaucoup  de  jonc;  or  on  fait  que 
le  mot  burg,  en  langue  Punique,  lignifîoit  du  jonc,  &  que 
plulieurs  termes  Puniques  ont  été  reçus  dans  les  Gaules,  fur-tout 
dans  les  contrées  voifines  de  l'Efpagne:  les  deux  fyllabes  cala 
ou  gala  ne  feront  qu'une  terminailon  de  la  langue  Gauloile.  Plu- 
lieurs villages  en  France  portent  le  même  nom  de  Bourdeaux, 
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(oit  à  caulê  qu'il  y  croiiîoit  du  jonc  en  abondance,  (oit  parce 
que  les  mailons  y  étoient  couvertes  de  jonc:  il  y  a  des  villages 
de  ce  nom  en  Gàtinois,  au  pays  de  Caux  proche  de  la  mer, 
en  Dauphiné,  &  à  cinq  lieues  de  Paris  au  delîous  de  la  mon- 
tagne de  Montjai ,  au  nord  de  Pomponne  &  de  Lagni.  Borde 
figuihoit  autrefois  une  mailonnette:  dans  les  flatuts  (ynodaux 
de  Jean  de  Bracques,  évêque  de  Troies,  mort  en  1  375,  on 
défend  aux  lépreux  de  fortir  de  leur  borde.  C'eit  à  la  même  éty- 
mologie  qu'il  faut  probablement  rapporter  le  mot  de  bourdelage , 
qui  lignifie  un  certain  droit  de  ferme  ou  de  métairie;  bourdon, 
pour  défiener  un  biton  de  Pèlerin;  Burdoncs ,  on  anpeloit  ainfi    D-  Ma!"gx 
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certains  Hermites;  bohordicum  ,  les  combats  des  bourgeois  v.  ?0. 
contre  les  paylans  ;  ex.  le  mot  de  bourdes,  qui  s'eft  conièrvé  ~P"  CanSt> 
pour  dire  des  contes,  des  Jornettcs :  en  forte  que  le  mot  Bur- 
dccaui  ou  Burdegala  lignifiera  la  même  choie  que  Jonchère , 
Jonqu'ière,  Joncherie ,  noms  que  portent  encore  plulieurs  lieux 
de  notre  France.  M.  l'abbé  Lebeuf ,  pour  confirmer  la  penlee, 
cite  un  titre  de  (ept  à  huit  cents  ans  de  leglife  d'Arles,  im- 
primé parmi  les  preuves  du  nouveau  Gallia  Chrijliana  ;  il 
commence  ainli  :  Ego  Bertrannus  Cornes,  &  Aicardus  Are- 
htenfis  epifcopus  ,  &  Wdlelmus  Ugo  reddimus  Dco  &  beato 
Stephano  &  faaélo  Trophimo  &  canonicis  ibidem  in  commune 
viventibus  &  Deo  fcnientibus  omncm  decimam  in  pifcatonis  de 
ponte  quce  nunc  funt  &  in  antea  juerunt  vide/icet  in  Burdigulis 
&  in  cannatis  &  in  omni  jlagno  de  omnibus  pijàbus  quocumque 
modo  captï  fuerint ,  &c.  Ce  mot  Burdigulis  paroît  indiquer  que 
le  territoire  où  Bourdeaux  a  tté  bâti,  portoit  le  même  nom. 
dans  le  même  lens.  Deux  autres  titres  de  iYlarlcille,  rapportés 
en  partie  dans  le  Glotîàire  aux  mots  bardigala  cV  burdkulum , 
prouvent  que  le  nom  de  bourdique ,  qu'on  donne  en  Provence 
à  ces  barques  qui  lervent  à  conlerver  le  poilton  dans  l'eau, 
vient:  de  la  même  (ource,  parce  que  ces  barques,  qui  (ont 
aujourd'hui  de  bois,  £k  qu'on  appelle  aiileuis  boutiques  par  cor- 
ruption, étoient  originairement  de  jonc  ou  dolier.  M.  l'abbé 
Lebeuf  a  recherche  l'origine  du  nom  de  Bourdeaux ,  parce  que 
AL  de  Valois  s'elt  contenté  de  rcluter  iur  cet  article  llidore 
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de  Séville  &  Papire  Maflbn,  (ans  fournir  lui-même  aucune 

étymologie. 

Il  ajoute  un  mot  fur  l'orthographe  du  mot  de  Bourdeaux, 
que  quelques-uns  écrivent  &  prononcent  Bordeaux;  il  fe 
déclare  pour  la  diphthongue,  i."  parce  que,  dit-il,  c'eft  ainfi 
qu  écrivent  &  prononcent  les  gens  du  pays;  2 ."parce  que  c'étoit 
la  prononciation  latine. 


SUR     UNE 

MAISON  DE  CAMPAGNE  D'AUSONE. 

r754-    f~\^  découvrit  il  y  a  quelques  années  un  grand  nombre 
V_^/  de  tombeaux  aux  environs  d'un  lieu  nommé  Ruch;  c'eft 
un  bourg  d'une  trentaine  de  maifons  à  près  de  trois  lieues  de 
S.tc  Foy  en  Agénois,  &  à  une  lieue  de  la  Dordogne  du  côté 
de  Caftillon  :  on  trouva  dans  ces  tombeaux  des  agraffes  de 
diverles  formes,  des  boucles  d'oreilles,  des  anneaux,  quelques 
glands  d'or,  des  reftes  de  fît  d'or,  quelques  lames  d'épées  &  de 
poignards  confumés  par  la  rouille,  &  divers  ornemens  pareils: 
plulieurs  de  ces  pièces  étoient  enrichies  de  pierreries  devenues 
prefque  méconnoifîables.  On  déterra,  dans  le  voifinage,  un  afîez 
grand  nombre  de  médailles,  tant  du  haut  que  du  bas  Empire;  il 
y  en  avoit  de  Trajan ,  d'Hadrien ,  de  Confiai  itin ,  de  Decentius, 
de  Julien,  &  on  préfume  qu'il  s'y  en  trouvoit  de  plufieurs  autres 
Empereurs;  car  la  plufpart  furent  diffipées  par  les  payfans:  on 
y  a  trouvé  une  monnoie  de  Louis  le  Débonnaire.   Fous  les 
tombeaux  font  tournés  d'orient  en  occident,  c'eft-à-dire  que 
les  corps  ont  les  pieds  vers  l'orient  &  la  tête  vers  l'occident  : 
le  côté  des  pieds  eif  plus  étroit  que  celui  de  la  tête  ;  la  cou- 
verture elt  en  forme  de  toit  :  ces  trois  caractères  indiquent  des 
fepulcres  de  Chrétiens.  A  quelque  diftance  de  ces  tombeaux 
on  découvrit  un  pavé  de  mofaïque,  qui  s'étend  dans  l'efpace 
de  plus  de  vingt  toifès. 

En  174.6.       Ces  découvertes  ayant  été  communiquées  à  l'Académie,  le 
pavé  de  moiajque  &  la  convenance  de  plufieurs  noms  de  lieux 

dans 
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dans  le  voiflnage,  ont  fait  fôupçonner  à  M.  l'abbé  Lebeuf  que 
ce  pourrait  bien  être  en  ce  lieu-là  qu'étoit  la  maifon  de  cam- 
pagne d'Aufbne,  fie  une  partie  des  biens  de  (es  ancêtres.  Ou 
[ait  que  ce  Poète  étoit  de  Bourdeaux,  &  qu'il  a  pafîe  une  grande 
partie  de  fà  vie  dans  cette  ville  fie  aux  environs.  Voici  les 
fondemens  de  cette  conjecture,  qui  paraît  afîèz  heureufe. 

Le  nom  de  Julius  étoit  commun  dans  la  famille  d'Aufone, 
Cv  celui  de  Lticanus  dans  celle  de  (a  femme;  or  on  trouve 
aux  environs  de  Ruch,  Juiilac,  Pujois,  Doulaulon  ôc  deux 
endroits  nommés  Lugignac:  Juiilac ,  en  latin  Juliacum ,  ck. 
Pujois,  Podium  Julïi,  dérivent  du  nom  Julius.  On  voit,  par 
les  lettres  d'Aufone  &  de  S.'  Paulin,  que  Lucaniacum  étoit  peu 
éloigné  de  la  Dordogne  ;  le  nom  &;  la  pofition  s'accordent 
parfaitement  avec  Lugagnac:  à  l'égard  de  Doulaulon ,  fitué  à 
une  lieue  de  Ruch,  le  nom  d'Aufone  y  eft  très-reconnoiffable; 
Aufone  ou  fes  ancêtres  y  auront  tait  conftruire  quelque  petit 
édifice  terminé  en  dôme,  Tholus;  ce  nom  le  donnait  à  l'édifice 
tout  entier,  Se  de  Tholus  Aufonïi  on  aura  fait,  par  fuccefïion 
de  temps  Doulaulon.  Le  nom  même  de  Ruch  le  rapportera 
fort  bien  à  cette  idée  ;  ce  n'eit  point  forcer  l'étymologie  que 
de  dériver  Ruch  de  rufculum,  employé  par  Aulu-gelle  pour 
fignifier  une  petite  terre,  fie  ce  diminutif  s'accordera  avec  celui 
d'HereJiolum,  qu' Aufone  donne  à  une  terre  où  il  fe  rendoit  UyH  /. 
par  eau,  fie  qui  n'étoit,  dit-il,  ni  trop  près  ni  trop  loin  de  Bour- 
deaux: en  effet,  il  n'y  a  que  fix  lieues  de  cette  ville  à  Ruch. 
Ce  pavé  à  la  mofâique  peut  donc  être  un  refte  de  quelque 
maifon  de  plaiiance  que  la  famille  d'Aufone  polfédoit  en  ces 
quartiers -là. 

Ce  qui  peut  encore  confirmer  cette  conjecture,  c'eft  la  dé- 
nomination de  petit  Binjis ,  que  quelques  titres  donnent  à  ce 
canton;  Jule  Aufone,  père  de  notre  Poëte,  Médecin  de  Va- 
lentinien  I.er  fie  préfet  d'Iiiyrie,  étoit  né  à  Bazas,  dont  Ruch 
n'eft  éloigné  que  de  fept  ou  huit  lieues.  Ne  peut-on  pas  con- 
jecturer qu'ayant  bâti  en  ce  lieu,- il  y  aura  tranfporté  le  nom 
de  fon  pays  natal!  Ruch,  Juiilac,  Lugagnac  Se  Doulaulon 
font  renfermés  dans  les  limites  du  diocèfe  de  Bazas. 
Hijl.  Tome  XXV 11  .  V 
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Dans  la  iuite  ces  édifices  ayant  été  ruinés,  peut-être  dans 
les  guerres  des  Vifigots,  on  aura  fait  de  ce  lieu  un  cimetière; 
la  pofition  des  corps  jointe  à  la  forme  des  tombeaux  convient 
à  des  fépultures  de  Chrétiens;  les  ornemens  qu'on  y  a  trouvés 
ne  prouvent  rien  de  contraire  :  les  Chrétiens  mêmes  inhu- 
moient  les  morts  revêtus  de  leurs  habits ,  &  les  Chevaliers 
avec  leurs  épées.  M.  l'abbé  Lebeuf  dit  qu'avant  fait  fouiller 
il  y  a  quelques  années  dans  un  ancien  cimetière  d'Auxerre,  ii 
y  découvrit  un  Chevalier  (ur  la  poitrine  duquel  étoient  encore 
les  refies  du  fil  d'archal  de  la  cage  de  fon  oilèau  de  proie,  & 
les  os  de  cet  oileau. 


OBSERVATIONS 

Sur  une  Médaille  de  V Impératrice  Mngnia  Urbica. 
>N  voit,  dans  les  Cabinets ,  un  grand  nombre  de  Médailles 


qui  reprélentent  la  tête  d'une  Impératrice  Romaine,  avec 
la  légende  MAGN1A  VRBICA  ANGufta  ;  aucun  auteur 
ancien  n'a  parlé  de  cette  Princefîè;  les  Antiquaires,  à  l'inf- 
peclion  des  Médailles,  ont  jugé,  par  la  fabrique,  que  Magma 
Urbïca  a  régné  depuis  Gordien  Pie  <Sc  après  Gallien,  mais  ils 
le  font  partagés  fur  le  temps  précis  de  fon  règne;  les  différentes 
opinions  s'étendent  depuis  le  règne  de  Claude  le  Gothique 
jufqu'à  celui  de  Magnence,  ce  qui  comprend  un  efpace  d'en- 
viron quatre-vingts  ans. 

Le  baron  de  Spanheim,  dans  (on  grand  ouvrage  de  Pneflan- 
T.  ii, y.  ]  io.  tïâ  &  ufu  numifmatiim ,  n'avoit  ofé  décider  entre  les  règnes  de 
Claude,  de  Florien,  de  Probus,  de  Carus  Se  de  fes  enfans; 
■Rm3'um!r^8.  k  comte  Mezzabarbe'1  a  placé  Magma  Urbica  après  Maxence; 
4-S7-  Occob  l'a  crue  femme  de  l'empereur  Maxence,  en  quoi  il  a 

'AwïtoniMfl.  ^  ^llVi  Par  Angelonic;  Triftand  place,  comme  eux,  cette 
Aug.p.197.  Impératrice  à  côté  de  Maxence,  mais  il  ne  donne  pas  cet 
hift.tome  Tu,  arrangement  comme  un  fait  certain;  Patin6  l'a  fait  auffï  époufe 
v-f6i-  de  Maxence,   mais    il   a   cru    qu'elle  étoit   fille  de   Galère 

jNum.'^j/j'.'  Maximien.  M.  Genebrier,  autre  antiquaire  François,  publia, 
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en  1704,  une  Diflèrtation  particulière,  dans  laquelle  ayant 
examiné  la  fabrique  des  médailles  de  Magma  Urbica,  les  lettres 
qui  le  lifent  à  l'exergue,  &  en  particulier  une  médaille  qui  a 
pour  type  une  femme  affile  regardant  deux  jeunes  gens  placés 
devant  elle,  il  conclut  que  cette  Princefïè  étoit  i'époufê  de 
l'empereur  Carus  <lv  la  mère  de  Carin  cv  de  Numérien.  Cette 
opinion  a  été  (uivie  par  le  P.  Banduri  ix  par  M.  l'abbé  Venuti,    Numîfin.  Imp, 
qui  a  publie  à  Rome  depuis  quelques  années  1rs  médaillons  du  j.    "  '  '  r"s' 
cabinet  d'Albant.  Le  P.  Hardouin  avoit  cru  qu'elle  étoit  femme      Amîq  mm. 
de  1  empereur  Carin;  mais  quelques  années  après  11  revint  a  //i;,  77. 
l'opinion  de  M.  Genebrier,  avec  cette  différence  qu'il  a  cru  rH',r<i  "•■•"»>• 
que  Magma  Urbica,  epoule  de  1  empereur  Carus,  a  ete  Ja  mère  J,.  2}s. 

de  Numérien  cSc  non  de  Carin,  qui  étoit  hls  de  Carus,  mais    °rer-  <S*kà> 

i-  r  F-  °7>> 

dune  autre  rem  me. 

Telle  efl  la  diverfité  des  opinions  des  Antiquaires  fur  le 
temps  où  a  vécu  celte  Impératrice  Romaine ,  &.  fur  l'Em- 
pereur qui  lui  donna  le  titre  d'Augufte. 

M.  le  baron  de  Stofch  acquit,  en  1755,  une  médaille  de 
bronze  du  plus  petit  module,  d'une  belle  confèrvation  S:  d'une 
antiquité  qu'il  croit  inconteftable  ;  elle  représente  d'un  côté 
le  butte  de  l'empereur  Carin  en  habit  de  Général,  tenant  de  la 
main  droite  les  rênes  d'un  cheval  dont  on  voit  l'encolure  & 
partie  de  la  tête;  l'épaule  gauche  du  Prince  efl  couverte  d'un 
bouclier  orné  de  bas-reliefs;  il  porte  en  tête  un  calque  couronné 
de  laurier;  on  lit  autour  la  légende  1A1P.  CARIN  YS  AVG. 
au  revers  efl:  la  tête  de  Magma  Urbica ,  avec  les  ornemens 
qu'on  voit  ordinairement  fur  (es  autres  médailles,  &  avec  \\\\ 
collier  h  deux  rangs  de  perles;  la  légende  efl:  M  A  G  NI  A 
VRBICA  AVG.  Cette  médaille  efl  plus  épaiflè  que  les 
médailles  ordinaires  du  petit  module;  comme  elle  ne  perte 
point  la  marque  du  Senatus-conjulte,  S.  C,  &  qu'elle  efl:  d'un 
beau  travail  pour  le  temps  où  elle  a  été  frappée,  M.  le  baron 
de  Stofch  juge  que  c'eft  un  petit  médaillon  dans  le  goût  des 
autres  médaillons  de  plus  grand  module,  que  les  Empereurs 
f.tiluient  frapper  pour  la  magnificence,  &  quelquefois  lur  un 
flaon  de  deux  bronzes  de  différentes  couleurs. 

Vij 
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Quoi  qu'il  en  (oit,  M.  le  baron  de  Stofch  a  regardé  cette 

petite  médaille  comme  un  monument  précieux  ;  il  la  fait 

graver  beaucoup  plus  grande  que  l'original  ,  ce  en  a  orné  le 

front  ifpice  d'une  lettre  qu'il  a  adrefîee  à  MM.  ks  Confrères 

h  Fmr.ij ,  j    l'Académie  Elrulque  de  Cortone:  Lettera  fopra  una  medd* 

in-f." >.  8.  g/ta  nuovàmente  jcoperta  di  Larmo  tnmeratore  e  magma  Urbica 
Atigujla  ftia  conforte.  Comme  cette  médaille  repréfènte  la  tète 
de  Magnia  Urbica  au  revers  de  la  tète  de  l'empereur  Carin, 
Ai.  le  Baron  a  jugé  que  la'  Princeiïè  étoit  indubitablement 
l'époulê  de  Carin,  &  que  ce  monument  décidoit  la  queftion 
qui  a  été  agitée  entre  les  Antiquaires,  tal  monumento  ....  pon 
jine  a  tufle  quefie  quejlioni.  Son  opinion  n'a  pas  été  généralement 
approuvée  ni  en  Italie  ni  en  France,  cependant  comme  quel- 

Mim.dcTrh.  ques  Critiques  font  perfuadés  que  cette  lettre  impartante  décide 
;  j7i/-  fans  appel  un  point  hiflorique  qui  avoit  partagé juf qu'ici  les  Savans, 

Page  zSjf.  &  que  la  médaille  finit  le  procès ,  M.  l'abbé  Belley  a  cru  devoir 
repréfenter  à  l'Académie  le  précis  des  différentes  opinions  des 
Antiquaires ,  &  quelques  obfèrvations  fur  les  médailles  de 
Magnia  Urbica ,  pour  prouver  que  cette  Impératrice  n'étoit 
point  lepoufe  de  Carin:  voici  les  raifôns  qu'il  a  développées, 
dans  un  Mémoire  lu  à  l'Académie  le  y  juillet  1756. 

La  médaille  nouvellement  découverte,  qui  préfente  d'un 
côté  la  tête  de  Carin",  &  de  l'autre  la  tête  de  Magnia  Urbica, 
a  l'avantage  de  réduire  la  queftion  au  règne  de  l'empereur  Carus 
ou  à  celui  de  ies  enfans ,  &  renverfè  les  fyftèmes  des  Anti- 
quaires qui  ont  placé  cette  Princeiïè  clans  la  fuite  Impériale, 
au  deffus  ou  au  deffous  de  ces  règnes  ;  mais  M.  l'abbé  Belley 
penfè  que  M.  le  baron  de  Stofch  n'a  pas  dû  conclurre,  d'après 
cette  médaille,  que  Magnia  Urbica  étoit  indubitablement  la 
femme  de  Carin. 

Il  eft  vrai  que  fur  les  médailles  la  tête  d'une  Impératrice 
Romaine  étoit  fouvent  gravée  au  revers  de  la  tête  de  l'Em- 
pereur fon  mari  ;  mais  il  efl  également  certain  que  les  médailles 
préfèntent  fouvent  au  revers  de  la  tête  d'un  Empereur  la  tête 
d'une  femme  qui  n'étoit  pas  fon  époufe  ;  &  dans  le  fait  par- 
cuiier  il  ell  prouvé,  par  l'hiftoire  comparée  avec  les  médailles, 
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que  Magma  Urbica  n'étoit  point  la  femme  de  Carin ,  mais 
qu'elle  étoit  fa  mère,  (Se  femme  de  l'empereur  Carus. 

i.°  On  voit  fur  les  médailles  les  têtes  de  plufieurs  Impéra- 
trices au  revers  des  tètes  des  Empereurs  leurs  fils;  celles  de  Livie 
&  de  Tibère,  d'Agrippine  &  de  Caïus  Oïligula,  d'Agrippiné 
ck  de  Néron,  de  Julia  Domna  5c  de  (es  enfans  Caracalla  <Sc 
Géta,  de  Soaemias  &  d'Elagahale  Ton  fils,  de  Mr(a  <Sc  d'Ela- 
gabale  fon  petit-fils ,  de  Mamea  &  de  Sévère  Alexandre  fon 
fils;  on  trouve  au  revers  d'Antonin  Pie  la  tète  de  Fauftine 
la  fille;  au  revers  de  Caligula,  les  tètes  de  fës  feeurs  Drufille, 
Julie  &  Agrippine;  au  revers  de  Trajan,  la  tête  de  Marciana 
fa  lœur.  On  ne  peut  donc  pas  décider  que  Magma  Urhka  fut 
la  femme  de  Carin,  par  une  médaille  qui  préfente  d'un  côté 
la  tête  de  cette  femme,  &  de  l'autre  la  tète  de  ce  Prince. 

2.0  Diftérens  traits  de  l'énorme  corruption  des  moeurs  de 
Carin,,  rapportés  dans  l'hiftoire,  ne  permettent  pas  de  penfèr 
que  Adagnia  Urhka  ait  été  fa  femme  ;  ce  Prince ,  à  qui 
l'empereur  Carus  fon  père  avoit  confié  le  gouvernement  de 
l'Occident,  fe  livra  à  toutes  fortes  d'excès  &  de  débauches: 
fiomo  omnium  contàmmaùOlmus ,  adulte  r,  frea  tiens  corrttptor  juven-  vTfi-  « 
tuîis....  enormibtis  je  vitus  &  Mgenti  jœaitate  maculant;  il  epoufa  e£ti  /w 
fuccefTivement  neuf  femmes,  qu'il  répudia  en  peu  de  temps:  '<**«• 
Uxores  ducendo  ac  rejkiendo  novem  dt/xit,  pu! fis  pkrifque  pm- 
gnantibus.  Ses  crimes  &  les  dérèglemens  irritèrent  tellement 
l'empereur  Carus  fon  père,  qu'il  voulut  lui  o"ter  le  gouver- 
nement &  le  faire  mourir.  Après  la  mort  de  ce  Prince,  Carin 
n'étant  plus  retenu  par  le  refpecl  qu'il  confêrvoit  pour  fon 
père,  s'abandonna  à  toutes  fortes  de  vices,  &  commit  encore 
de  plus  grands  crimes ,  jufqu  a  ce  qu'il  perdit  l'Empire  ck  la 
vie  dans  la  guerre  qu'il  foûtint  contre  Dioclétien. 

Dans  l'opinion  que  M.  le  baron  de  Stofch  adopte,  il  efl 
obligé  de  reconnoître  que  Magma  Urbka  étoit  une  de  ces 
femmes  que  Carin  répudia  prefque  airffi-tôt  après  les  avoir 
époufées;  or  les  médailles  de  cette  Impératrice  la  repréfentent 
comme  la  mère  de  deux  Princes  qui  étoient  parvenus  ou  tou- 
choient  à  l'âge  viril.  On  voit  an  Cabinet  d'Albani,  à  Rome, 

y  iij 


an. 
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Antiq.mimifm.  U11  Lje.iu  médaillon  de  deux  cuivres,  de  la  plus  parfaite  con- 

Max.    mod.    ex    r  .-   j  i  .;   i  i  .  ; !   . 

m-M.Aibani.vol  fervation  ,  indubitablement  antique;  ce  précieux  monument 
11.t0b.98.  prcfente  d'un  côte  la  tête  de  Magma  Urhica,  avec  la  légende 
ordinaire;  au  revers  l'Impératrice,  ious  la  forme  d'une  DéefTe, 
eft  affile,  la  tête  voilée,  tirant  de  la  main  droite  le  voile  fur 
ion  vifâge,  &  tenant  de  la  main  gauche  une  hafte;  devant  elle 
paroi  (lent  deux  jeunes  hommes  dage  différent,  revêtus  de  la 
toge  ou  robe  virile;  fur  le  dos  du  fiége  eit  appuyée  la  Félicité , 
tenant  d'une  main  un  caducée,  &  de  l'autre  une  corne  d'abon- 
dance; on  lit  autour  PUDICITIA  AVG.  11  eft  démontré, 
par  ce  type,  que  Magnïa  Urbica  étoit  la  mère  des  deux  jeunes 
hommes  qui  font  repréfèntés  devant  elle  ;  elle  ne  peut  donc 
avoir  été  une  de  ces  neuf  femmes  que  Carin  renvoyoit  prefque 
aufîi-tôt  après  les  avoir  époufées;  d'ailleurs  Carin,  qui  a  régné 
environ  trois  ans,  étoit  trop  jeune  pour  avoir  des  enfans  qui 
fuflènt  parvenus  à  l'âge  de  porter  la  robe  virile.  L'empereur 
Carus,  iorfqu'il  fut  élevé  fur  le  trône  Impérial,  après  la  mort 
Vopijc. p. -2 / /.  Je  Probus,  avoit  deux  fils,  Carin  l'aîné,  Carim/s  major  atate, 
8c  Numérien  plus  jeune,  Numerianum  adolefcentem ,  qui  n'étoit 
lbid.  pas  encore  en  âge  de  gouverner,  neauc  il/a  atas  ejjct  Nume- 
riani  ut  illi ....  crederetur  imperiunu 

La  médaille  publiée  par  M.  le  baron  de  Stofch,  prouve 
évidemment  que  Magma  Urbica  étoit  Augujle  fous  le  règne 
de  Carus,  ou  du  temps  de  les  enfans  Carin  &  Numérien.  On 
vient  de  montrer  que  cette  Impératrice  n'étoit  point  l'époufè 
de  Carin  ;  elle  ne  pouvoit  l'être  de  Numérien ,  le  plus  jeune 
des  deux  frères,  ce  Prince  avoit  époufe  la  fille  d'Aper,  qui 
le  fit  tuer  fecrètement  dans  fa  litière.  Il  réfulte  du  témoignage 
combiné  des  médailles  &  des  hiftoriens,  que  Magma  Urbica 
étoit  Augujle  fous  le  règne  de  Carus,  l'époufè  de  ce  Prince, 
&  la  mère  de  Carin  &  de  Numérien. 

Le  médaillon  d'Albani  fut  probablement  frappé  peu  après 
l'avènement  de  Carus  à  l'Empire  ;  on  y  célèbre  l'heureule 
fécondité  de  l'Impératrice ,  mère  de  deux  jeunes  Princes  qui 
âoient  un  gage  de  la  félicité  publique.  On  trouve,  fous  d'autres 
règnss,  des  exemples  femblabies;  rimpéiatrice  Julia  Domna 
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eft  représentée  avec  fes  deux  fils,  Caracalla  &  Géta;  les  ins- 
criptions font  FECVNDITAS,  AETERNLLW  IMPERI ,  <*•*}. 
FELICITAS  SAECVLI.  On  (ait  que  l'empereur  Carùs  éleva 
ks  deux  fils  à  la  dignité  de  Céfar,  &  enfîiite  à  celle  d'Augufle  , 
&  que  ce  Prince  périt  près  de  Ctéfiphon,  dans  la  guerre  qu'il 
faifoit  aux  Perfes;  la  médaille  du  cabinet  de  M.  le  baron  de 
Stofch  ne  paroît  avoir  été  frappée  qu'après  la  mort  de  cet 
Empereur.  Carin,  à  l'exemple  de  plufieurs  de  les  prédécef- 
leurs,  fît  graver  fur  les  monnoies,  au  revers  de  là  tête,  celle 
de  l'Impératrice  Mcis.nin  Urbka  fa  mère. 

C'efl  la  feule  explication  de  la  médaille  nouvellement  dé- 
couverte, qui  puilîè  fe  concilier  avec  l'hifloire  ck  avec  les 
monumens;  au  refte  cette  quefb'on,  qui  a  partagé  les  plus  favans 
Antiquaires,  n'eft  pas  de  pure  curiofité  ;  elle  eft  intérdîànte 
pour  la  certitude  ck  la  précifion  de  l'hifloire. 


MEMOIRE 

Sur  un  Monument  très -ancien ,  fcuplté  dans   une 
montagne  de  la  Médie. 

Dans  une  contrée  de  la  Médie,  limitrophe  de  l'Afïyrie, 
&  qui  fait  aujourd'hui  partie  du  Kurdiftan,  comprifè  en 
même  temps  dans  ce  qu'on  appelle  Irak-Ajami,  ou  Irak  de 
Perle,  eft  une  montagne  nommée  en  langue  Perfane  Bi-futotm 
koh,  ou  montagne  fins  étais  ou  piliers.  Ce  qui  l'a  fait  appeler 
ainfi ,  c'eft  qu'elle  s'élève  verticalement  à  une  très  -  grande 
hauteur,  ck  fèmble  même  menacer  de  fa  chute  une  plaine, 
qui  du  pied  de  cette  élévation  s'étend  vers  le  midi.  La  route 
qui  conduit  de  Bagdad  à  Hamedan  côtoyant  la  montagne  qui 
fe  rencontre  à  la  gauche  de  cette  route,  plufieurs  voyageurs 
modernes  ont  parlé  des  fculptures  antiques  qui  font  taillées  fur 
des  rochers  de  cette  montagne.  Mais,  entre  les  defcriptions  qu'ils 
en  donnent,  il  n'y  en  a  point  qui  foit  auffi  exactement  circonP 
tanciée  que  celle  qui  fe  trouve  dans  une  relation  manufcrite 
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du  P.  Emmanuel  de  S.1  Albert,  Carme  déchaufle,  &  Vicaire 
apoftolique  à  Bagdad.  Cette  relation  que  M.  Bellet,  docteur 
en  Médecine,  avoit  reçue  à  Conftantinople  du  P.  Emmanuel, 
&  qu'il  avoit  préfêntéeà  feu  M.s'  le  duc  d'Orléans,  a  été  donnée 
parce  Prince  à  M.  d'Anville  en  1743.  M.  d'Anville  en  a  tiré 
Le  4.  Mars  ja  defcription  du  monument,  dont  il  a  fait  part  à  l'Académie. 
'  Il  y  a  joint  l'examen  critique  de  l'âge  de  ce  monument  Se  des 

figures  qui  y  font  repréfentées.  Nous  allons  rendre  compte  de 
ces  divers  objets. 

A  deux  heures  de  marche  au-delà  de  Kirman-shah,  ville 
où  réfide  un  Khan  ou  gouverneur  Pen'an ,  en  quittant  la  route 
au  paflàge  d'une  rivière,  pour  le  rendre  fur  la  gauche  à  la  fource 
de  cette  rivière,  qui  fort  d'un  rocher  extrêmement  efcarpé; 
après  une  heure  Se  demie  de  chemin  entrecoupé  de  ruifîèaux, 
on  rencontre  des  ruines,  8c  à  quelques  cent  pas  de-là  on  arrrive 
à  une  place  plantée  agréablement  de  peupliers  fort  élevés.  Ce 
terrein  n'e-ft  féparé  du  pied  de  la  montagne  que  par  un  canal 
de  douze  à  quinze  pas  de  large ,  creufé  dans  le  rocher ,  & 
dans  lequel  les  eaux  qui  fortent  du  rocher  avec  abondance, 
iê  rafïemblent,  Se  parqiflènt  comme  arrêtées  dans  l'elpace 
d'environ  cent  pas,  quoiqu'elles  fe  répandent  infènfiblement 
dans  la  plaine,  Se  forment  la  rivière  à  quelques  milles  de-là. 
Quand  on  a  traverfé  le  canal  fur  un  petit  pont  de  planches , 
on  trouve  avec  furprife  une  voûte  pratiquée  dans  le  rocher , 
d'environ  trente  pieds  de  profondeur,  fur  autant  de  hauteur, 
&  à  peu  près  la  moitié  en  largeur.  Le  parement  en  paroît 
très-poli.  Dans  le  fond,  une  large  corniche  porte  trois  figures 
en  bas-relief  très- faillant.  La  figure  du  milieu  paroît  celle  d'un 
Roi,  fa  coéfTure  étant  femblable  à  une  couronne  fermée,  ou 
à  la  tiare  Médique  ou  Perfane.  On  prendroit  la  figure  qui 
occupe  la  gauche  pour  une  Reine  dans  fa  parure ,  Se  la  troi- 
fième  figure  pour  un  Officier  de  confidération.  Ces  trois 
perfonnages  font  debout,  Se  de  hauteur  qui  patfe  un  peu  le 
naturel.  Au  defîbus  de  la  corniche  on  a  repréfènté  un  cavalier 
de  taille  gigantefque ,  armé  de  toutes  pièces ,  Se  portant  fur 
l'épaule  une  efpèce  de  mafîue:  deux  jambes  du  cheval  font 
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détachées  du  rocher,  les  deux  autres  Se  une  partie  de  la  malfè 
y  font  adh  Tantes.  Le  refte  de  ce  qui  eft  renfermé  dans  cette 
voûte  eft  travaillé  en  bas-relief,  œpréfentant  des  éiéphans,  des 
chameaux  &  d'autres  animaux,  des  captifs,  des  bergers  avec 
leurs  troupeaux,  &  plufieurs  efpèces  de  trophées.  Le  travail  en 
a  paru  au  P.  Emmanuel  auffi  fini  que  s'il  étoit  en  marbre  ;  ce  qui 
dénote,  dans  le  rocher,  une  qualité  très-dure  &  très- compacte. 

Au  dehors  de  la  voûte,  le  rocher  eft  taillé  en  elearpement, 
&  poli  julqu  a  la  hauteur  de  plus  de  trente  pieds  :  on  y  voit 
deux  Renommées  en  bas-relief ,  &  une  elpèce  de  couronne 
fur  l'entrée.  En  s'avançant  dix  ou  douze  pas  plus  loin,  par  un 
(entier  très -étroit  entre  le  canal  &  le  rocher,  on  trouve  une 
féconde  cavité,  à  peu  près  de  même  hauteur  &  largeur,  mais 
moins  profonde.  Sur  une  corniche  lemblable  à  la  première,  font 
trois  figures  dans  une  attitude  Se  un  habillement  très-modeites; 
&  que  pour  cette  rai  (on  les  Perfans  appellent  les  trois  Calenders 
ou  Dervis.  Le  delîôus  de  la  corniche  eft  rempli  d'une  longue 
inferiptiori,  dont  le  caraétère  tient  un  peu  du  grec,  mais  en 
une  langue  que  l'on  juge  être  différente  de  celles  qui  font 
actuellement  d'uiage  en  Afie.  Sortant  de-là,  &.  à  une  diitance 
à  peu  près  la  même  que  celle  qui  y  a  conduit ,  on  trouve  un 
veltige  d'un  troihème  endroit  pareil,  avec  une  tête  d'homme 
nue  en  bas-relief.  Dans  le  milieu  du  canal  on  aperçoit  une  tête 
comme  d'une  Nvmphe  dans  le  bain,  l'eau  paroiiiant  couvrir 
ia  figure  julqu  "au  delîus  des  épaules.  Ce  n'eft  point  une  figure 
mutilée,  &.  dont  cette  partie  (oit  par  quelque  halard  tombée 
dans  l'eau:  car,  en  y  defeendant,  on  voit  que  le  corps  de  la 
figure  tient  au  fond  du  rocher,  dans  la  pofture  d'une  perfonne 
atiile  &  qui  prend  le  bain;  &  c'eft  prelque  vis-à-vis  de  la  tête 
lculptée  fur  le  montant  du  rocher. 

Telle  e(t  la  defeription  dont  on  eft  redevable  au  P.  Em- 
manuel, 3c  qui,  comme  M.  d'Anville  l'a  annoncé,  donne  une 
idée  plus  complète  de  la  choie  que  ce  qu'on  lit  par-tout  ailleurs. 
Les  gens  du  pays  content  de  longues  &  ridicules  fables  fur 
ces  figures  :  ils  prétendent  en  général  qu'elles  repréfentent  le  roi 
Khofrew,  &  Shirin  fa  bien -aimée.  L'ouvrage  eft  attribué  à 
Hifi.  Tome  XXVII.  .  X 
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Ferhad,  auquel  tous  les  grands  travaux  au  cifèau,  des  excava- 
tions de  montagne,  appartiennent  dans  l'opinion  des  Orien- 
taux ,  comme  les  prouelîès  &  hauts  faits  d'arme  à  Ruftem.  On 
fnppole  d'ailleurs  une  grande  paflîon  dans  Ferhad  pour  Shirin, 
qui  nonobflant  l'attachement  qu'avoit  pour  elle  un  grand  Roi, 
n'étoit  point  indifférente  à  cette  paflîon ,  félon  quelques  hifto- 
riens  Perfans.  Ils  veulent  d'ailleurs  que  Shirin  ait  habité  cette 
contrée,  &.  de-là  vient  que  les  débris  d'un  ancien  château,  à 
quelques  journées  en  deçà  de  Kirman-shah,  portent  le  nom  de 
Kafr-Shirin,  palais  ou  château  de  Shirin.  Dans  la  Géographie 
intitulée  Gehan-uuma ,  ou  Miroir  du  Monde,  écrite  en  Turc 
par  Kiatib-shelebi,  il  eft  dit,  que  fur  le  côté  du  mont  Bi-futoun 
qui  regarde  le  couchant,  il  y  a  une  fille  taillée  dans  le  rocher, 
&  nommée  Shebdizi-Khofrew  ;  Shebdiz  eft  le  nom  Perfan 
du  cheval  de  Khofrew,  &  lignifie  que  ce  cheval  étoit  noir  ou 
de  poil  très-obfair. 

Mais,  le  monument  qui  fait  le  fiijet  de  ce  Mémoire  eft  bien 
antérieur  au  temps  des  deux  Chofroës,  premier  &  fécond, 
rois  de  Perfe  de  la  féconde  dynaftie,  ou  des  Safânides,  & 
dont  les  règnes  font  des  vi.e  &  vn.e  fiècles  de  l'ère  Chré- 
tienne. Entre  plufieurs  Khofrew,  dont  les  hiftoires  orientales 
font  mention,  celui  qui  figure  davantage  eft  le  premier  Chof- 
roës ,  fils  de  Cabades ,  nommé  dans  ces  hiftoires  Nushirvan 
&  furnommé  cl  Adcl  ou  le  Jufte  :  cependant  c'eft  le  fécond 
Chofroës,  bis  d'Hormifdas,  ou  Khofrew-ben-Hormoz ,  fur- 
nommé  Parv'rç,  dont  Shirin  a  été  aimée,  fi  l'on  en  croit  les 
Orientaux.  Quelques  auteurs  difênt  qu'elle  étoit  fille  de  l'em- 
pereur Grec ,  près  duquel  Khofrew  trouva  un  afyle  contre  fa 
violence  d'un  ufurpateur  ;  5c  cet  empereur  eft  Maurice,  qui 
en  effet  reçut  Chofroës  fugitif,  &  lui  prêta  du  fecours  pour 
remonter  fur  le  trône  ;  ce  qui  engagea  Chofroës  à  prendre 
les  armes  contre  Phocas ,  le  meurtrier  de  Maurice.  Ce  rapport 
entre  Khofrew-Parviz  &  le  fécond  Chofroës,  doit  empêcher 
de  confondre  ce  Khofrew  avec  Perozes,  fur  quelque  reflem- 
blance  avec  le  furnom  de  Parviz.  Car,  le  roi  Perfan,  connu 
des  hif loriens  Grecs  fous  le  nom  de  Perozes  ;  eft  le  père  de 
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Çabades,  &  l'aïeul  de  Chofroës  1",  aïeul  de  Cbofroës  II. 

D'ailleurs,  on  eft  inflruit  par  Procope,  que  Perozes  périt  dans 
une  guerre  contre  les  Huns  appelés  Ephthalites,  établis  dans 
le  pays  de  Kharas'm,  au  levant  de  la  mer  Cafpienne;  &  on 
lit  au  contraire,  dans  les  hiitoriens  Perlàns,  que  ce  fut  un 
parricide  commis  par  Shirouieh,  qui  fit  périr  Khofrew-Parviz 
dans  Modaïn,  ce  qui  s'accorde  avec  ce  qui  eft  rapporté  par 
les  hiftoriens  Grecs,  que  Chofroës  II  périt  par  le  crime  de  Ibn 
fils  Siroës,  dans  Ctéliphon.  Le  nom  qui  le  lit  Siroës  chez 
les  Grecs,  eft  bien  le  même  que  celui  de  Shirouieh  chez  les 
Perlàns  ;  &  ce  que  les  Orientaux  appellent  Modaïn  déligne 
Ctéfiphon,  ainfi  que  Séleucie  fur  le  Tigre. 

Ce  qui  rend  indubitable  que  notre  monument  eft  plus 
ancien  que  le  temps  des  Chofroës,  c'eft  qu'il  en  efl  parlé  dans 
des  auteurs  qui  ont  précédé  le  règne  de  ces  Princes.  Ifidore 
de  Charax,  de  qui  nous  avons  une  defeription  abrégée  des 
provinces  de  l'empire  des  Parthes,  ck  d'une  route  qui  y  con- 
duit, a  connu  &  le  lieu  où  le  trouve  le  monument,  &  le 
monument  même.  Chacun  iait,  que  c'efl  en  renverlant  le  trône 
des  Arlacides  ou  empereurs  des  Parthes,  que  les  Perles  ont 
dominé  une  féconde  lois  dans  l'Orient  :  cette  révolution  eft 
placée,  par  le  P.  Pétau ,  lous  l'an  226  de  l'ère  Chrétienne, 
&  Cholroës  II  efl  le  vingt-deuxième  des  princes  Perlàns  dont 
la  domination  a  luccéde  à  celie  des  Parthes. 

Pour  prouver  qu'lddore  parle  du  monument  dont  il  efl 
queflion,  fuivons  cet  auteur  fur  la  route  qu'il  décrit,  en  la  pre- 
nant à  Séleucie,  qui  étoit  fituée  à  quelque  diftance  au  defîôus 
de  Bagdad.  De -là  conduilànt  par  l'Apolloniatide  &  la  Chalo- 
nitide,  Ifidore  fait  entrer  dans  la  Médie,  qu'une  chaîne  de 
montagnes ,  nommée  Zagros  dans  l'antiquité ,  &  aujourdhui 
Tag-Aiaghi,  lépare  de  ces  provinces.  Ce  qui  fait  l'entrée  de 
la  Médie  efl  un  canton  qu'lfidore  nomme  Kaexva,  &  que  M. 
d'Anvilie  retrouve  fous  le  nom  de  Kerin ,  fur  la  route  tendante 
de  Bagdad  à  Hamedan,  Se  à  la  delcente  de  la  montagne.  En 
s'avançant  enfuite  dans  le  pays  pour  arriver  à  la  capitale,  ou 
Ecbatane,  qui  efl  Hamedan,  on  retrouve  encore,  (ans  s'écarter 
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de  la  même  route,  une  ville  nommée  Ko'v5co£cq>  par  Ifidore, 
&dont  le  nom  eft  Kenghever.  La  ville  de  Kirman-shah,  dans 
le  voihnage  de  laquelle  on  eft  informé  que  s'élève  le  mont 
Bi-futoun,  où  exifte  le  monument  (culpté,  fe  rencontre  en 
pofition  intermédiaire  des  lieux  dont  on  vient  de  faire  men- 
tion. Or,  à  la  fuite  de  Carina  ou  de  Kerin,  &  avant  Concobar 
ou  Kenghever,  Ifidore  place  une  ville  fur  une  montagne  où 
fe  voit ,  dit  cet  auteur ,  la  ftatue  ou  l'image ,  &  la  colonne 
ou  le  pilier  de  Sémiramis  ;  Se^^u&s  £ya\/uu  ^  &M  : 
ceft  trouver  dans  ifidore  une  mention  exprelîe  de  notre 
monument. 

Ce  qu'on  doit  regarder  ici  comme  très-pofitif,  c'eft  l'identité 
de  lieu ,  dont  les  circonflances  locales  ne  permettent  pas  de 
douter.  Pour  ce  qui  eft  de  Sémiramis,  les  écrivains  de  l'anti- 
quité attribuent  de  fi  grandes  choies  à  cette  Princeflê,  qu'il 
ne  feroit  pas  étonnant  qu'au  défaut  d'une  pleine  connoifïànce 
de  ce  qui  regarde  un  monument,  dont  les  auteurs  &  le  fujet 
font  cachés  dans  l'oblcurité  d'un  temps  très-reculé,  on  eut  mis 
fur  le  compte  de  Sémiramis  ce  qui  peut  appartenir  à  quelque 
autre  grand  personnage ,  dont  la  puifïànce  ait  égalé  la  dignité. 
Ifidore  de  Charax  n'eft  pas  feul  à  placer  ici  Sémiramis  ;  & 
un  des  avantages  de  cette  difcuftion  doit  être  de  fixer  le  lieu 
qui  convient  a  un  récit  que  fait  Diodore  de  Sicile. 
TibtokUL  Cet  hiitorien,  après  un  grand  détail  des  ouvrages  de  Sémi- 
ramis pour  rembeiliftement  de  Babylone,  dit  que  cette  Prin- 
ceflë, à  la  tête  d'une  nombreufè  armée,  s'étant  avancée  dans 
la  Médie,  vint  à  une  montagne  nommée  Bagifcm,  où  elle 
campa  &  lit  planter  un  jardin  dont  l'enceinte  etoit  de  douze 
ftades:  de  cette  montagne,  ajoute- t-il,  qui  domine  fur  une 
plaine,  fortent  des  eaux  en  abondance,  qui  arrofoient  tout  le 
plan  de  ce  jardin..  Sur  un  des  côtes  de  ce  lieu  délicieux  , 
<^gcf.friavs,  ou  ferions,  comme  difent  les  Orientaux,  le  mont 
B.ig.ftan  s'élève  en  rochers  efearpés  jufqu  a  la  hauteur  de  dix- 
fept  ftades.  Sémiramis  ayant  fait  tailler  da-plomb  le  pied  de 
la  montagne,  y  ht  enfuite  fculpter  fon  image,  accompagnée 
de  cent  perionnes  à  là  fuite  :  elle  voulut  que  fur  le  rocher 
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il  fût  infcrit  en  caractères  Syriens,  qu'ayant  tait  entaflèr  les 
bagages  que  portoient  les  bêtes  de  charge  de  fon  équipage, 
elle  avoit  franchi,  par  ce  moyen,  toute  la  hauteur  de  la  mon- 
tagne depuis  la  plaine  jufqu'au  fommet. 

Les  circonftances  elïèntielles  de  ce  récit ,  celles  qui  dé- 
pendant de  la  difpofition  du  lieu  même,  le  reconnoiflent  ici 
avec  la  plus  grande  évidence:  le  nom  de  Bag-iflati,  dont  la 
lignification  littérale  pou  voit  être  inconnue  à  Diodore,  dénote 
précisément,  en  Perfàn,  un  efpace  qui  renferme  un  jardin.  Le 
Blême  lieu ,  que  les  Perfans  ont  ainfi  appelé  par  l'union  de  deux 
mots,  bag,  jardin,  &  ijian,  région  ou  canton,  qui  font  propres 
à  la  langue  Perlane,  elt  actuellement  apoelé  par  les  Turcs, 
dont  la  frontière  neft  pas  éloignée,  Taghi-boflan,  ce  qui  en 
langue  Turque  lignine  montagne  du  jardin.  Dans  Etienne  de 
Byzance,  Bct^'axca.  eft  une  ville  de  Médie,  &  Ea.yiqa,vQy  une 
montagne  dû  même  pays.  Le  nom  de  la  ville  du  mont  Bi-iuloun 
(è  lit  Bx-iUlaiva,  dans  llidore  de  Charax;  mais  la  vraie  leçon  que 
donne  Etienne  de  Byzance ,  veut  qu'au  lieu  de  Baptana ,  on 
lifè  Bagiflana.  Diodore  parlant  ailleurs  de  la  route  d'Alexandre 
de  Sufe  à  Ecbatane,  fait  mention  du  Bagiftan  comme  de  la 
plus  délicieule  contrée,  dont  les  agrémens  peuvent  faire  la  ré- 
création des  Dieux  mêmes,  &  que  le  conquérant  de  l'A  fie  eut 
la  curiofité  de  voir,  en  ie  détournant  un  peu  du  droit  chemin; 
ce  font  les  termes  de  l'hiftorien.  Si  dans  fon  texte  on  lit  ici 
B&^'ça/x*)  au  lieu  de  B*.yi<?xvy\,  M.  Welïèling  a  déjà  remarqué 
le  défaut  de  cette  leçon. 

Quant  à  la  hauteur  du  mont  Bagiftan ,  rapportée  par  Diodore, 
&  de  dix-fèpt  Itades,  ce  ftade  devoit  être  d'environ  cinquante- 
quatre  toiles,  comme  celui  que  M.  d'Anville  a  fait  connoître 
dans  fon  Mémoire  fur  la  fituation  &  l'étendue  de  Babylone.     AUm.  Acel 
Hamdallah,  Mathématicien,  mefùra  la  hauteur  perpendiculaire  vo1,  xxy> 
du  mont  Bi-iutojn,  lande  l'hégire  71  1,  ou  de  1ère  Chrétienne         f 
1311   ou    1  3  1  2  ,  par  ordre  d'Algiaptu  ,  le  pénultième  des 
princes  Mogols  de  la  race  de  Genghiz-kan  qui  ont  régné  dans 
les  provinces  d'Iran  ;  &  cette  hauteur  eft  donnée  de  quatre 
mille  pics.  La  meiure  naturelle  du  pic  eft  celle  de  la  longueur 
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du  bras,  depuis  l'olécrane  ou  la  pointe  du  coude,  jufqu'au  bout 
île  la  main  ou  du  doigt  majeur:  car  vn^?  en  grec,  &  cubitus 
en  latin,  font  la  même  efpèce  de  mefure:  ck^iëlon  les  pro- 
portions d'un  homme  de  la  taille  la  plus  commune,  ni  trop 
élevée,  ni  trop  bafîè,  cette  mefure  naturelle  eft  d'environ  dix- 
fept  pouces.  C'eft  ce  que  vaut  la  coudée  Attique,  &  celle  que 
les  Juifs  employoient  dans  l'ulage  ordinaire,  indépendamment 
de  leur  coudée  légale  8c  (âcrée.  Si  nous  appliquons  cette  mefure 
à  la  hauteur  du  mont  Bi-futoun ,  elle  fè  trouve  de  neuf  cents 
quarante  &  quelques  toiles:  les  dix-fept  ftades,  fur  le  pied 
de  cinquante -quatre  toifes,  en  font  neuf  cents  vingt. 

Au  relie ,  l'objet  principal  de  la  difcuiîion  préfente  confifte 
en  deux  points.  Le  premier  eft  de  faire  voir,  que  le  monument 
du  mont  Bi-futoun  devance  le  temps  de  Khoirew  &  de  Sbirin, 
contre  l'opinion  des  Orientaux:  le  fécond,  Se  le  plus  intéref- 
fànt,  eft  de  retrouver  un  lieu  dont  il  eft  parlé  dans  Kîdore  de 
Charax,  &  dans  un  hiftorien  auftl  recommandable  que  Dio- 
dore  de  Sicile,  qui  en  traitant  de  Babylone,  dit  avoir  écrit 
fur  les  mémoires  des  Macédoniens ,  compagnons  d'Alexandre 
dans  fon  expédition.  C'eft  un  objet  diftinft  &  particulier,  que 
d'examiner,  fi  ce  que  le  monument  repréfênte  convient  éga- 
lement bien  à  Sémiramis,  que  ces  auteurs  défignent  nommé- 
ment. Si  l'on  prétend  que  la  figure  équeftre  &  gigantefque, 
armée  d'une  maflûe ,  &  renfermée  fous  la  plus  grande  &  la 
plus  ornée  des  deux  voûtes  pratiquées  dans  le  rocher,  eft  la 
figure  dominante,  elle  paraîtra  piuftot  convenir  à  quelque  héros 
conquérant  qu'à  Sémiramis,  quoique  cette  Princeffe  ait  fait 
la  guerre  en  perfonne,  &  que  par  Ces  conquêtes  elle  foit  célèbre 
dans  l'hiftoire.  Quand  pour  fe  déterminer  fur  ce  point,  on  ne 
voudroit  pas  remonter  jufqu'au  iiècle  de  Ninus  8c  de  Sémi- 
ramis, il  faudrait  toujours  fè  porter  au-delà  de  Cyrus  :  le  lieu 
où  fe  rencontre  le  monument  le  rend  plus  convenable  aux 
monarques  Aftyriens  ou  Mèdes  qu'à  un  monarque  des  Perlés. 
La  figure  de  femme  reprélèntée  dans  le  bain,  auroit  grand 
rapport  à  la  vie  voluptueufe  que  les  hiftoriens  attribuent  à 
Sémiramis,  8c  aux  délices  qu'elle  a  voulu  trouver  en  ce  lîeu-lL 


Jhst  ,  ^ Lli\td.dcsJnscript.etKL£JŒi il ,  i ■■ .  j  S  ». 


WBMBB 


des  Inscriptions  et  Belles -Lettres.     \6f 
L'infcription  qui  fubiiite,  &  dont  Diodore  fait  une  expreflè 

mention  la  difant  écrite  en  caractères  Syriens,  eft  un  objet 
de  grande  curiolité  pour  les  Savans,  qui  ont  à  cœur  de  percer 
les  ténèbres  de  la  haute  antiquité:  ces . caractères  pourroient 
avoir  quelque  rapport  avec  ceux  dont  l'alphabet  a  été  tout 
récemment  trouvé  par  M.  l'abbé  Barthélémy,  &  qui  mentent 
vrai-femblablement  une  dénomination  plus  générale  que  celle 
dans  laquelle  le  nom  de  Palmyrémcns  les  tient  reiïerres.  Ces 
diverfes  circonftances  concourent  à  rendre  ce  monument  re- 
commandable,  &  plus  intérellant  que  les  fculptures  de  Nakshi- 
Ruflem ,  près  de  Tchehil-minar  ou  de  Perlepolis. 

SUR    DEUX    CAMÉES, 

Dont  l'un   repréfente  les    têtes  de   Germamais  àr 

d'Agrippine,  f  Vautre  celle  de  Càius. 

LA  fcience  de  l'antiquité  acquerrait  plus  d'étendue  &  de 
certitude  ,  s'il  étoit  poflible  d'avoir  fous  les  yeux  les 
monumens  répandus  dans  les  différens  cabinets  de  1  Europe: 
combien  fortiroit-il  de  lumière  de  tant  de  pièces  de  compa- 
raifon  rapprochées  l'une  de  l'autre!  elles  fe  fuppleeroient,  elles 
fe  Péroraient  mutuellement  d'interprètes;  leur  diyerlite  mu  - 
tiplieroit  les  connoiflànces ,  leur  conformité  les  aûureroit;  le 
jugement  ferait  moins  hafardé,  ïorfque  pluf.eurs  témoins  con- 
frontés enfemble  auraient  dépofé  d'un  fait,  d'un  ufage  dune 
reffemblance.  C'eft  ce  que  fouhaiteroit  M.  le  comte  de  Cayius, 
&  ce  qu'il  pratique  lui-même,  en  communiquant  au  public  les 
antiquités  qu'il  recueille  avec  tant  de  foin  &  d'intelligence. 

H  a  eu  plufieurs  fois  occafion  d'éprouver  qu'un  lecond  mo- 
nument fert  fouvent  à  confirmer  ou  à  rentier  les  conjedures 
qu'un  premier  monument  avoit  fait  naître,  &  il  en  a  prefente 
un  exemple  à  l'Académie ,  dans  un  Mémoire  dont  nous  allons     Le  , .  m 

donner  l'extrait.  . 

Dans  le  cabinet  de  S.1  Germain-des-Prés  eft  une  agathe-onix  VojMylmhc^ 
gravée  en  relief,  qui  repréfente  deux  têtes,  celle  d'un  hommg 
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&  celle  d'une  femme,  pofées  en  regard:  ce  monument  eft  fort 

7".  ///,/>/.  7,  niai  gravé  dans  le  fupplément  de  l'Antiquité  expliquée;  ouvrage 
eftimable,  mais  dont  l'étendue  fert  d'excufe  au  peu  de  fidélité 

PagtfjS.   des  gravures.   M.  Mariette  dans  fâ   Dactylographie  ,   nous 
apprend  une  anecdote  fur  cette  pierre  :  dans  les  fiècles  d'igno- 
rance on  s'étoit  imaginé  que  c'étoit  la  bague  de  mariage  que 
S.1  Jofeph  donna  à  la  S.te  Vierge,  elle  fut  honorée  fur  ce  pied-là 
pendant  plus  de  fix  cents  ans  dans  un  monaftère,  jufqu  a  ce  que 
quelqu'un  eût  fait  apercevoir  entre  les  deux  têtes  certains  ca- 
ractères grecs  qui  ôtoient  à  cette  pierre  la  dignité  de  Relique. 
La  bague  fut  mile  dans  le  cabinet  de  S.1  Germain -des -Prés; 
les  traits  en  font  un  peu  effacés  par  le  temps ,  5c  par  cette  longue 
fuite  de  baifèrs  qu'une  pieulè  1  implicite  y  a  imprimés.  Mais 
quoique  cette  belle  gravure  ait  perdu  la  plus  grande  partie  de 
ces  touches  fines  6c  légères  qui  donnent  l'âme  à  un  ouvrage 
&  qui  en  font  le  principal  attrait,  on  y  retrouve  cependant 
encore  tant  de  précifion  dans  les  contours ,  tant  de  grandeur 
dans  la  diftribution  des  mafîès ,  &  un  fêntiment  fi  exquis  , 
qu'après  l'avoir  examiné  avec  les  yeux  les  plus  (évères,  on  eft 
obligé  d'avouer  que  ce  rare  Camée  va  de  pair  avec  ce  que  les 
plus  habiles  graveurs  de  la  Grèce  ont  fait  de  plus  accompli. 

Dom  Bernard  de  Montfiucon  a  cru  y  voir  les  portraits  de 
Germanicus  &  d'Agrippine,  &  il  ne  s'eft  pas  trompé  fur  ce 
point;  mais  l'infcription 

AA^HOe 

CïN 
AP60 fflNI 

qu'on  lit  entre  les  deux  têtes,  l'a  jeté  dans  l'erreur  :  il  s'eft  allé 
imaginer  qu'il  y  avoit  faute  de  la  part  du  graveur,  qui  auroit 
dû  mettre  AA$e.IOS  2TN  APG0OTSH;  que  les  Athéniens 
avoient  offert  cette  bague  à  Germanicus,  lorfqu'il  pal  la  par  leur 
ville  pour  fè  rendre  en  Orient;  <Sc  que  voulant  le  flatter,  ils 
l'avoient  fait  reprélenter,  ainfi  qu'Agrippine  fon  époufê,  fous 
l'image  de  deux  divinités  célèbres  par  leur  union  ck.  leur  tendre 
attachement,  Alphée  &:  Aréthufe. 

Ce 
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Ce  favant  Bénédictin  s'ell  ici  abandonné  à  un  aurait  qui 

ne  faillit  que  trop  (ôuvent  les  Antiquaires;  pour  ennoblir  leurs 
recherches ,  ils  (ont  tentés  de  donner  de  l'importance  au* 
moindres  objets,  ils  imaginent  dts  occafions  brillantes.  Quel 
chétif  préfènt  qu'une  agalhe-onix  pour  un  Prince  tel  que  Ger- 
manicus,  de  la  part  d'une  ville  telle  qu'Athènes,  fi  jaloule  &.  fi 
délicate  dans  les  détails  de  la  flatterie!  L'ornement  des  gravures 
fur  les  pierres,  médiocre  en  lui-même,  n'a  jamais  d'autre  objet 
dans  ces  temps  anciens,  non  plus  que  dans  le  fiècle  paient, 
que  des  témoignages  domefliques  de  tendrefîè,  de  refpeét,  de 
reconnoiûance;  c'eft  Pexpreflion  des  lentimens  qui  entrent  en 
commerce  dans  la  vie  privée. 

M.  Mariette,  fans  avoir  vu  la  pierre  gravée,  mais  éclairé 
par  la  raiion,  «Se  guidé  par  le  goût  &i  par  l'ulage  de  l'art,  avoit 
déjà  réfuté  folidement  l'opinion  de  D.  Bernard:  «  Il  y  a  tout 
lieu  de  craindre ,  dit-il ,  que  la  conjecture  de  D.  Bernard  ne  « 
foit  mal  fondée ,  d'autant  plus  que  n'y  ayant  aucune  faute  de  « 
grammaire  dans  cette  infeription ,  qui  fait  un  fens  complet ,  « 
il  ne  paroît  nulle  nécefîité  de  faire  des  corrections;  il  cft  plus  « 
probable  que  les  noms,  tels  qu'ils  font  écrits,  font  ceux  de  « 
deux  graveurs,  qui  auront  tous  deux  mis  la  main  à  cette  gra-  « 
vûre,  ou  en  y  travaillant  conjointement ,  comme  femble  l'in-<* 
diquer  l'infçription  qui  elt  lmgulière  ,  ou  bien  en  achevant  « 
ce  que  l'autre  avoit  laide  imparfait.  En  admettant ,  continue-t-il ,  « 
la  fuppofition  de  D.  Bernard,  il  faudroit,  pour  que  la  fiction  « 
fut  remplie,  que  les  portraits  fuflènt  accompagnés  des  attributs  « 
convenables  aux  caractères  des  deux  divinités,  &  c'eft  ce  qu'on  « 
ne  voit  point:  la  Princeflè  rapportée  fous  la  figure  d'Aréthufe  « 
devroit  avoir  des  rofêaux  dans  fa  coëtfure  ,  ainfi  que  cette  « 
Nymphe  en  a  dans  la  fienne  fur  les  médailles  de  Syracufè  en  « 
Sicile;  c'eft  une  règle  de  laquelle  les  Anciens  ne  fe  font  jamais  « 
départis.  »  La  gravure  exaéte  de  ce  beau  Camée,  que  M.  le 
comte  de  Caylus  prélente  au  public,  juftine  ces  réflexions. 

M.  le  comte  de  Cajlus  en  fèntoit  déjà  toute  la  juftefTè, 
lorlqu'un  autre  Camée ,  qui  s'eft  rencontré  fous  (es  yeux ,  a 
confirmé  en  même  temps  la  conjecture  de  D.  Bernard  fur  le 
hijl.  Tome  XXVII.  .  Y 
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nom  des  perfonnes  repréfèntées ,  <Sc  celle  de  M.  Mariette  fur 
l'infcription.  Dans  le  beau  recueil  de  Camées  de  M.  d'Azin- 
V9. la phmche.  cour,  efl  une  tête  gravée  fur  une  agathe-onix  de  la  plus  belle 
coiilervaiion  ;  la  comparaifôn  de  cette  tête  avec  les  médailles, 
oc  le  jugement  des  plus  habiles  Antiquaires,  que  M.  le  comte 
de  Caylus  a  confortés,  l'ont  convaincu  que  c'eft  celle  de  Caïus, 
fils  de  Germanicus  8c  d'Agrippine.  Cette  tête  efl:  feule,  & 
accompagnée  de  la  même  infcription 

A  A  *  H  O  C 
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ces  deux  noms-ne  doivent  donc  pas  s'appliquer  aux  deux  têtes 
de  la  pierre  du  cabinet  de  S.1  Germain-des-Prés  ;  ce  ne  font 
donc  que  les  noms  des  deux  graveurs ,  &  la  critique  de  M. 
Mariette  devient  de  la  dernière  évidence  :  la  conjecture  de 
D.  Bernard,  fur  le  nom  des  deux  perfonnes,  en  efl  aufîi  mieux 
conftatée.  Il  efl  naturel  que  les  mêmes  graveurs  aient  été  em- 
ployés à  représenter  le  fils,  après  avoir  gravé  le  portrait  du  père 
&  de  la  mère.  Il  efl  à  remarquer  que  fur  l'une  &  l'autre  pierre 
les  noms  des  graveurs  ne  fuiveni  pas  la  difpofition  ordinaire; 
fur  prefque  toutes  les  autres  pierres,  ils  font  gravés  fur  une  ligne 
parallèle  à  la  hauteur  des  têtes  ou  des  autres  objets  qu'ils  accom- 
pagnent ;  mais  ce  point  ne  fait  pas  une  difficulté. 

Il  en  pourrait  naître  une  de  l'afîociation  de  deux  graveurs 
pour  un  travail  d'auffi  peu  d'étendue  que  celui  d'un  Camée , 
fur-tout  de  celui  de  Caïus,  qui  ne  repréfente  qu'une  feule  tête. 
M.  le  comte  de  Caylus  prévient  cette  objection  ;  il  rappelle 
M/m.  AcrJ.  ce  qu'il  a  déjà  obfèrvé  dans  le  Mémoire  fur  les  fculpteurs  Grecs, 
'&  ,2\v'2  au  fujet  de  la  facilité  avec  laquelle  les  artiftes  fè  réunifiaient 
pour  travailler  des  ouvrages  de  marbre.  II  efl  vrai  que  cette 
réunion  efl  plus  facile  à  concevoir  pour  un  grouppe,  dans  lequel 
chacun  des  fculpteurs  peut  faire  choix  d'une  figure  qu'il  travaille 
féparément  ;  mais  les  graveurs  en  pierres  étoient  vrai-fembla- 
blement  dans  la  Grèce,  à  l'égard  des  fculpteurs,  ce  que  nos 
miniaturifles  font  par  rapport  aux  peintres  :  en  conféquence 
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il  eft  à  préfîimer  que  le  plus  (ouvent  occupés  à  copier  ces  grands 
arliires,  ils  les  imitoient  dans  leurs  pratiques. 

Pline  s'eft  exprimé  précilément ,  de  même  que  nos  dei.x 
pierres  gravées ,  pour  marquer  l'union  de  deux  (culpteurs  poul- 
ie travail;  Cvaterus  cum  Pythodoro ,  Polydeâes  cum  Hermoho, 
Pythodorus  alius  cum  Artemone.  Neft  ce  pas  la  même  chofè  que 
K\$ws  avv  AfîSwvt  l  Mais  s'il  paroît  ridicule  d'avancer  que 
deux  hommes  aient  été  dans  l'habitude  de  travailler  dans  le 
même  genre  fur  des  ouvrages  dont  le  volume  eiî  h  médiocre, 
ne  pourroit-on  pas  dire,  ajoute  M.  le  comte  de  Caylus,  que 
l'un  des  deux  graveurs,  plus  heureux  ou  plus  à  la  mode  pour 
la  rerîemblance,  aura  modelé  en  cire  ces  têtes  ou  pluftôt  ces 
portraits,  &  que  cette  première  opération  finie,  l'autre  artifle, 
plus  intelligent  ou  plus  renommé  pour  le  maniement  du  touret, 
aura  exécuté  8c  terminé  l'ouvrage  fur  les  agathes?  Seroît-il 
impoiïible  de  rencontrer  deux  habiles  artiftes,  qui  malgré  cette 
délicateffè  d'amour -propre  fi  naturelle  aux  arts,  voulufkr.t 
mettre  en  commun  leur  réputation  &.  leur  gloire? 


L  i  '.  xxxvt. 
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M  É  M  0  I  R  E 

Sur  une  Infcrïption  découverte  l'an  1754.0.  Pérîgueux. 

L-  MARVLLIVS  -L-MARVLLI-  ARABI 

FILIVS-QVIR  •  AETERNVS.  1IVIR 

AQ.VAS  -EARVMOQ.UE-  DVCTVM 

D  S  O       D 

Lucius  A1arullius,fi!s  de  Litchis  Marullus  Arabus,  de  la  tribu 
Qiiirina,  furnommé  ^Lternus,  Duumvir,  a  donné  à  fes  finis  ces 
eaux  &  leur  conduite. 

Cette  infeription  a  été  découverte  en    1754  dans  la 
cité  de  Périgueux ,  qui  e(i  l'ancienne  Vefuna  ou  Vifona , 
en  creufant  les  fondations  d'un  nouveau  bâtiment  pour  le  grand 
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Séminaire.  M.  levêque  Je  Périgueux  la  iit  copier  exactement 
avec  toutes  les  dimenfions,  &  l'envoya  à  M.  l'abbé  Lebeuf, 
dont  nous  allons  donner  les  "réflexions. 

Les  lettres  (ont  du  plus  beau  caraclère  Romain,  6c  proba- 
blement du  temps  des  Antonins.  La  première  lettre  a  quarante 
lignes  de  hauteur,  ck  toutes  les  autres  trente-cinq  lignes  :  la 
pierre,  longue  de  cinq  à  fix  pieds,  efl  rompue  en  deux;  mais 
il  a  été  facile  de  rapprocher  les  deux  fragmens  pour  prendre 
l'infcription.  Cette  pierre  avoit  été  placée  originairement  à  une 
fontaine  publique;  on  voit  encore  les  deux  tuyaux  de  conduite 
des  eaux:  le  diamètre  du  tuyau  lupérieur  eft  de  trente-quatre 
à  trente-cinq  lignes  ;  celui  de  l'inférieur  eft.  de  quatre  pouces 
<Sc  huit  lignes. 

Les  inferiptions  du  haut  empire  Romain  font  rares  dans  la 
partie  de  la  P'rance  qui  répond  à  l'ancienne  Aquitaine.  Celle-ci 
nous  apprend  que  Vélune,  la  capitale  de  la  cité  des  Petroeorii, 
étoit  munïàpe  au  fécond  fiècle  de  l'ère  Chrétienne;  qu'un  de 
{es  Magiftrats  municipaux ,  citoyen  Romain ,  fît  une  dépenfê 
confidéiable  pour  fournir  à  la  ville  une  grande  quantité  d'eaux. 
Le  grand  tuyau  de  conduite  donnoit  environ  vingt-trois  pouces 
tk  demi  d'eau,  &  le  petit  environ  huit  pouces  Se  demi. 

Le  prénom  Liicius ,  donné  au  Magiftrat,  fait  connoître  qu'il 
étoit  citoyen  Romain;  les  Etrangers ,  qui  acquéraient  le  droit  de 
bourgeoifîe  Romaine,  prenoient  en  même  temps  un  prénom  :- 
Cicéron,  en  parlant  de  Demetrius  Megas  Sicilien,  qui  avoit 

AdFamil  Kl.  été  fait  citoyen  Romain  par  le  crédit  de  Dolabella,  dit:  haque 
mine  Publias  Cornélius  vocatur ;  &  d'un  certain  Philoxène,  il 

Jty.ep.jj.  ajoute  qu'il  fut  nommé  Caius  Avianus:  mais  ce  qui  démontre 
la  qualité  de  Lucius  Marullius,  c'eft  qu'il  étoit  de  la  tribu 
Quit'ma. 

Le  nom  de  MaruIIus  étoit  déjà  connu  ;  on  trouve  dans  le 
recueil  de  Gruter  un  Marullus  Antiochus  &  un  MaruIIus  An- 
trocius ,  dans  une  infeription  de  Ttrragone. 

L.  Marullius  étoit  fils  de  Lucius  Marullus  Arabus.  Je  penfe 
que  ce  Marullus ,  Arabe  d'origine ,  avoit  pris  le  fùrnom  d'A- 
rubus ,  au  lieu  d'Ambs  ;  comme  le  Marullus  de  l'infcription 
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de  Gruter  avoit  pris  le  furnom  à'Antiochus,  au  lieu  à'Antio- 
chenus ,  étant  probablement  originaire  d'une  des  villes  d'An- 
tioche  de  l'Orient.  C'eft  une  conjecture:  je  foupçonne  que  le 
Marulfus  de  Périgueux  n 'étoit  point  Gaulois  d'origine;  mais 
que  lui  ou  Tes  ancêtres  s 'étant  établis  à  Périgueux ,  ils  y  ac- 
quirent le  droit  de   bourgeoifie  Romaine.  On  fait  que  les 
Orientaux,  &  les  Syriens  en  particulier,  venoient  commercer 
à  Bourdeaux  ck  dans  les  autres  villes  des  Gaules:  peut-être 
auffi  que  Marullus  étoit  forti  d'une  famille  d'cfclaves,  qui  avoit 
été  affranchie  ;  du  moins  l'on  voit  dans  l'infcription  de  Terra- 
gone,  que  Marullus  Antrocius  étoit  efclave  d'un  P.  Ruffius.     Gnter.pagt 
On  connoît  encore  une  infcription  de  Narbonne,  dans  laquelle 
fe  trouve  le  furnom  ARABVS;  &  une  autre  de  Nîmes,  cù      ll,',!-  Fûsc 
il  eft  fait  mention  de  Fauitus  N.  ARABVS,  que  M.  de  la  D 
Baflie  a  rendu  par  Natione  Arabus.  H  obferve  que  Virgile  a 
dit  dans  le  même  iens:  Hyrcanifve  Arabifve  parant  ;  fur  quoi  /£neid.  l.  vu. 
Servius  dit  :  hic  Jativus  venit  au  co  quoil  ejl  hic  Arabus  . . . 
item  leâum  ejl ,  JEthiops  &  ALthiopus. 

L.  Marullius  étoit  de  la  tribu  Qiùiiiia;  le  mot  abrégé  Quir. 
défigue  cette  tribu  Romaine,  félon  l'ulage  des  inlcriptions.  La 
tribu  Quirine  droit  fon  nom  de  la  ville  de  Cures  dans  le 
pays  des  Sabins;  elle  fut  établie  en  l'an  500  de  Rome,  24,5 
avant  J.  C.  Cette  tribu ,  avec  la  Véline ,  furent  les  deux  der- 
nières des  Tribus  que  les  Confuls  instituèrent.  Le  peuple  Ro- 
main ailignoit  une  des  trente  -  cinq  Tribus  aux  municipes  : 
nous  voyons  par  les  auteurs  &  par  les  infcriptions ,  que  plu- 
fieurs  villes  des  différentes  provinces  étoient  attachées  à  la  tribu 
Quirine. 

Le  nom  AETERNVS,  qu'on  lit  après  le  nom  de  la  Tribu, 
efl  le  furnom  de  Lucius  Marullius  ;  c'eft  la  place  qu'on  donnoit 
aux  furnoms  dans  l'arrangement  des  litres.  Le  furnom  Alternas 
fe  retrouve  dans  les  Gaules;  c'eft  le  nom  d'un  évêque  d'Evreux  ; 
il  a  la  même  fignifîcation  que  les  noms  Perpetuus ,  Perpétua. 

Le  titre  de  I1VIR  montre  que  la  ville  de  Périgueux,  Vefima, 
étoit  municipe  au  fécond  fiècle  de  J.  C  ;  privilège  qui  étoit 
d'un;  grande  diftinction,  avant  que  Caracalla  eût  étendu  le 
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droit  de  bourgeoilie  Romaine  à  toutes  les  perfonnes  libres  de 
l'empire.  On  lait  que  les  Duumvirs  étoient  deux  Magilrrats 
annuels  qui  préfidoient  au  Confêil  ou  Sénat,  qui  étoit  coin- 
pofe  des  Dédirions  du  municipe. 

AQVAS  EARVMQVE  DVCTVM  D.  S.  D.  Lucius 
Marullius  fit  venir  des  eaux  dans  la  ville,  &  ht  la  dépenfè 
de  la  conduite:  ces  eaux  étoient  tirées  de  la  fource  de  Toulon, 
fituée  près  d'une  hauteur,  à  demi-lieue  ou  environ  de  l'an- 
cienne cité,  vers  le  couchant;  la  lource  eit  û  abondante  qu'elle 
fournit  encore  à  préfent  allez  d'eau  pour  faire  tourner  un  moulin 
à  demi-quart  de  lieue. 

L'infcription  de  Périgueux  mérite  d'être  placée  parmi  les 
monumens  des  antiquités  de  la  Gaule.  Cette  ville  nous  avoifc 
déjà  donné  une  inlcription  de  l'empereur  Florien ,  que  M.  l'abbé 


Acad-  Lebeuf  a  expliquée 


/.  XXI II,  }iag: 


SUR    DEUX    ANTIQUITÉS 

Trouvées  dans  des  pierres  de  nature  différente. 


L' 


ES  Membres  de  l'Académie  doivent  dépolèr  dans  Ton 
féin,  non  feulement  tout  ce  que  leurs  recherches  leur 
font  découvrir,  mais  auffi  tout  ce  que  le  ha  fard  leur  préfente, 
qui  peut  avoir  quelque  rapport  aux  monumens  antiques.  C'eft 
ce  qui  a  engagé  M.  le  comte  de  Caylus  à  communiquer  à 
i."  Juillet  l'Académie  les  deux  découvertes  fuivantes,  auffi  intérelîàntes 
pour  i'Hiftoire  Naturelle  que  pour  l'objet  ordinaire  de  nos 
recherches. 

M.  l'abbé  Fénel  nous  a  plufieurs  fois  parlé  d'une  médaille 
trouvée,  il  y  a  quelques  années  à  Sens,  dans  la  plus  grande 
épaifîèur  d'une  grofîe  pierre  blanche.  Cette  pierre  n'avoit  rien 
d'extraordinaire  pour  le  grain  &  la  qualité;  elle  étoit  parfaite- 
ment femblable  à  toutes  les  pierres  de  taille  qu'on  emploie 
ordinairement  dans  ce  pays  ;  on  la  débitoit  même  pour  la  placer 
dans  un  bâtiment;  nulle  fracture,  aucun  éclat  n'avoit  pu  per- 
mettre à  cette  médaille  de  s'introduire  dans  un  corps  de  cette 
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folidité  :  il  en  faut  inférer  que  ce  corps  n'avoit  aucune  con- 
fiance quand  ce  monument  a  pris  la  place  qu'il  .occupoit. 
Celte  médaille  eft  d'or,  très-bien  confervée,  &  ce  qu'on  appelle 
à  fleur  de  coin;  elle  repréfente  la  tête  de  l'empereur  Probus, 
ck  le  Soleil  ou  le  Génie  de  l'empire  au  revers. 

M.  i'abbi  Fénel  nous  avoit  promis  un  détail  circonstancié , 
ck  tel  qu'il  étoit  néceflâire  fer  la  nature  de  la  pierre,  la  fituation 
&  la  profondeur  de  la  carrière ,  &c.  il  eft  mort  fans  nous  avoir 
donné  cette  fâtisfàcUon  ;  mais  il  a  eu  l'attention  de  procurer 
ia  médaille  en  question  au  Cabinet  du  Roi  :  M.  le  comte  de 
Caylus  l'a  frit  dellïner  dans  (à  grandeur  réelle.  Voy.  la  viande. 

Ce  fait  fèroit  peut-être  demeuré  long-temps  enféveli  dans 
une  forte  d'oubli,  (ans  un  autre  événement  à  peu  près  pareil, 
qui  a  rappelé  à  M.  le  comte  de  Caylus  le  (buvenir  du  premier. 
Ces  deux  faits  le  prêtent  un  fecours  mutuel ,  6c  peuvent  fervir 
à  fixer  les  idces  fur  la  formation  des  pierres.  Leur  accroine- 
rnent  n'exige  peut-être  pas  un  temps  U  long  qu'on  auroit  pu 
l'imaginer.  Des  évènemens  plus  heureux  encore ,  donneront 
fans  doute  de  plus  grands  éclairçiilêmens.  Quoi  qu'il  en  foit, 
Al.  Aved ,  Peintre  en  portrait ,  a  fait  depuis  quelque  temps 
i'acquibtion  d'une  maifon  de  campagne,  à  Saintré,  à  quelques 
lieues  de  Paris,  au  delîus  de  Corbeil,  fur  la  Seine.  Pour  rendre 
l'habitation  plus  agréable,  il  a  fut  démolir  deux  vieilles  tours, 
telles  qu'on  les  fabriquoit  dans  les  derniers  fiècles  pour  mettre 
les  maifons  de  campagne  en  état  de  défenfè  dans  ces  temps 
malheureux ,  où  les  guerres  civiles  déchiroient  la  France.  Ces 
tours  étoient  bâties  de  pierres  de  meulière,  dont  l'efpèceduie 
&  grommeieufe  réfifte  à  l'humidité.  Comme  M.  Aved  faiioit 
arranger  cette  démolition  pour  employer  les  matériaux  a  d'autres 
ufages,  un  manœuvre,  en  équarilïànt  ces  pierres  pour  les  en- 
toiler, en  cafla  une  en  fa  prélence;  il  en  vit  tomber  un  petit 
morceau  de  bronze,  dont  la  forme  étoit  moulée  des  deux 
côtés  de  la  fracture  ;  il  a  fait  préfènt  de  cette  petite  antiquité 
à  M.  le  comte  de  Caylus  :  elle  eft  gravée  fur  la  planche  au 
deffous  de  la  médaille;  elle  eft  dclhnée  de  trois  côtés,  &  de 
la  grandeur  de  l'original.  Ce  petit  monument  eft  du  genre  de 
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ceux  qui  ont  été  envoyés  de  Bavai ,  &:  que  l'on  voit  dans  le 
fécond  volume  des  Antiquités  de  M.  le  Comte.  II  eft  difficile 
de  déterminer  pofitivement  l'ancien  ufàge  de  ce  morceau  ; 
mais  on  peut  dire  en  générai  qu'il  itrvoit,  ainfi  que  les  autres, 
à  des  parures  militaires,  (oit  pour  les  hommes,  (ot  pour  les 
chevaux:  ce  qu'il  y  a  de  certain,  &  ce  qui  nous  fuffit,  c'eft 
qu'il  eft  antique,  Romain,  de  la  même  fonte  &  du  même 
travail  que  ceux  de  Bavai  :  il  n'efï  pas  des  mieux  confervés; 
on  ne  peut  diftinguer  l'ornement  en  relief  dont  il  étoit  décoré; 
il  étoit  fans  doute  ule  par  le  frottement,  quand  il  eft  tombé 
fur  la  terre,  qui  depuis  s 'eft  convertie  en  pierre. 

Ces  deux  rencontres  doivent  engager  particulièrement  les 
Obfèrvateurs  à  confidérer  les  pierres  dans  leurs  éclats,  &  les 
avertir  qu'elles  recèlent  quelquefois  des  antiquités. 

La  formation  des  pierres  fè  trouve  également  confirmée  par 
ces  deux  monumens:  leur  fabrique  ne  peut  être  de  temps  fort 
éloignés  l'un  de  l'autre.  Il  eft  vrai  que  la  médaille  indique  plus 
clairement  le  temps  auquel  la  pierre  n'étoit  pas  encore  formée; 
elle  n'a  peut-être  acquis  fon  degré  de  dureté  que  long-temps 
depuis  le  règne  de  Pi  obus  ;  mais  au  moins  elle  n'a  voit  aucune 
folidité  quand  ce  Prince  eft  parvenu  à  l'empire,  c'eft- à -dire 
l'an  276  de  Jéfus-Chrift. 


EXAMEN 

D'un  pajjage  de  Grégoire  de  Tours,  fur  le  temps 

ou  l'on  a  commencé  d'enterrer  les  Morts  dans 

les  Cités, 

Plus  un  ouvrage  eft  célèbre,  plus  la  critique,  qu'on  peut 
appeler  la  garde  de  la  vérité,  doit  être  attentive  à  l'épurer, 
ck:  à  relever  des  erreurs  qu'une  grande  autorité  rendroit  d'autant 
plus  contagieulè.  C'eft  encore  une  règle  de  critique,  que  le 
témoignage  d'un  auteur,  quelque  confidérabie  qu'il  foit,  ne 
détruit  pas  une   opinion  reçue ,  lorfqu'il  peut  recevoir  une 
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explication  qui  ia  laine  fubfifter.  M.  l'abbé"  Lebeuf a  fuivi  ces 
deux  principes  dans  une  Diflèrtation  qu'il  a  lue  à  l'Académie,      ">  révrier 
ôc  dont  nous  allons  donner  le  précis.  L'ouvrage  qu'il  critique  'm' 
eft  celui  des  Bollandifles  ;  ceux-ci  s'appuient  fur  l'autorité  de 
Grégoire  de  Tours,  pour  combattre  un  fentiment  bien  fondé. 

On  connoît  la  loi  des  douze  tables,  qui  défend  d'enterrer 
les  morts  dans  les  villes;  elle  fut  en  vigueur  dans  les  Gaules 
jufqu'après  l'établiffement  des  François;  le  premier  exemple 
contraire  n'eft  que  du  v  i.e  fiècle,  encore  n'étoit-ce  qu'une  ^."S.Vedafli, 
exception  particulière;  ce  ne  fut  qu'au  x.e  fiècle  que  l'infraction  A,nk 
de  l'ancienne  règle  commença  de  devenir  commune:  telle  eft 
l'opinion  généralement  reçue. 

Cependant  les  Bollandifles,  dans  la  vie  de  S.1  Lidoire,  le  ^"SS.Scpt. 
fécond  des  évêques  de  Tours  qui  foient  connus,  ont  avancé  '"  '*' 
que  ce  Prélat,  qui  mourut  vers  l'an  370,  fut  inhumé  dans 
ieglife^cathédrale  qu'il  avoit  bâtie  dans  la  cité  de  Tours,  & 
que  S.1  Martin,  fon  fucceneur,  tranfporta  dans  la  même  églife 
le  corps  de  S.'  Gatien,  premier  évéque  de  cette  ville. 

Ces  deux  alîertions  paroiffent  fondées  fur  deux  pafïàges  de 
Grégoire  de  Tours;  les  voici  :  Hic  (Litorius)  adificavit  Eccle-  Lx.c.j,. 
ftam  primant  infra  urbem  Turonicam  dan  jam  multi  Chrifiiani  £  2wï  * 
ejjent:  pnmaque  ah  eo  ex  domo  cujufdam  Senaloris  bafilicafada 
eft.....  obiit  in  pace ,  fcpultufque  eft  in  fupraferipta  bajilka,  qua 
Iwdieque  ejus  nomme  vocitatur.  Et  dans  l'article  fuivant,  parlant 
de  b.  Martin  ,  il  dit  :  Hic  tranftulit  corpus  beat,  Gatiam  , 
Jepelmtque  ipfum  juxta  fepulchrum  S.  Litorii  in  illa  nominis  fui 
pmjata  bajilka.  J 

Mais  on  n'a  pas  obfervé  que  dans  le  premier  pafîage  il  s'agit 
de  deux  édifices  diftérens,  l'un  appelé  ecdcfui,  c'eft  la  grande 
cgli  e  qui  fut  bâtie  par  S.'  Lidoire  dans  la  ville  même;  l'autre 
eft  la  baulique,  qui  ne  fut  pas  bâtie  par  Je  Saint;  c'étoit  aupa- 
ravant la  maifon  d'un  Sénateur.  L  abbé  de  Marolles  a  mal  rendu 
ce  panagej  voici  comme  il  faudroit  le  traduire:  ce  faim  évèque 
(ô.  Lidoire)  voyant  déjà  beaucoup  de  Chrétiens  dans  la  cité  de 
1  ours,  y  fit  bâtir  une  églife ,  à  ce  fut  la  première  qu'on  y  vit:  ce 
pt  lui  pareillement  qui  fit ,  d'une  maifon  de  Sénateur,  la  première 
tiifi.  Tome  XX  VU.  £ 
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èaflique.  Cette  bafilique  étoit  hors  de  l'enceinte  de  la  cité,  qui 
éioit  fort  reffèrrêe,  comme  on  en  peut  juger  encore  à  préfênt: 
les  Sénateurs  proféraient  d'être  logés  hors  de  la  cité,  afin  d'être 
plus  au  large.  Si  le  mot  laflica  ne  défignoit  pas  ici  un  édifice 
erent  de  celui  qui  efl  auparavant  défigné  par  ie  mot  ecclefa, 
la  répétition  du  mot  prima  teroit  inutile:  de  plus  on  voit,  par 
Grégoire  de  Tours  même,  que  le  terme  ecclefa,  fans  aucune 
addition,  fignihoit  l'églife  cathédrale;  les  autres  fè  nommoient 
laflica.  Dans  l'endroit  déjà  cité,  rapportant  les  noms  des  lieux 
où  dévoient  être  célébrées  les  vigiles  des  grandes  fêtes,  qui 
étoient  alors  au  nombre  de  fèize,  il  dit  qu'aux  quatre  fêtes  les 
plus  folennelies,  lavoir  Noël,  l'Epiphanie,  Pâques  &  la  Pente- 
côte, les  vigiles  fè  célébraient  in  Ecclefa:  celles  des  autres  fêles 
étoient  afîignées  à  d'autres  lieux  qu'il  appelle  tous  lafliques  : 
ad  baflicam  damai  Martini ,  ad  baflicam  in  baptiflerio ,  &c. 
au  jour  natal  de  S.1  Lidoire ,  la  vigile  eft  célébrée  ad  ïpfius 
bajilicam.  On  ne  peut  douter  que  le  mot  ecclefa  ne  lignifie 
ici  l'églife  principale,  &  le  mot  baflica  les  autres  églifes. 

Ainfi  la  bafilique  bâtie  par  S/  Lidoire  ayant  été  hors  de 
la  cité,  on  y  a  pu  enterrer  ce  lâint  Evêque  (ans  enfraindre  la 
loi  des  douze  tables;  S.1  Martin  a  pu  de  même  y  tranfporter 
le  corps  de  S.1  Catien.  5i  dans  des  canons  du  vi.e  fiècle  on 

Conc.  Iraceir.  \\i  celui -ci,  Firmijfmum  lioc  piivilegium  ufqite  mine  amplius 
rainent  Câline  évitâtes,  ut  nullo  modo  intra  àmbitum  murorum 
cujufibct  dejunfli  corpus  liunwtur ,  à  plus  forte  rai f on  cette  règle 
s'oufej  voit -elle  au  i  v.'  fiècle,  dans  une  métropole  telle  que 
Toui>.  En  effet  i>.'  Martin  ,  fuccefïeur  de  SJ  Lidoire  ,  fut 
inhumé  dans  le  cimttièie  public,  en  un  lieu  découveit,  où 
il  n'y  eut  que  depuis  un  oratoire. 

Ce  qui  prouve  encore  que  l'églife  de  S.c  Lidoire  netoft  pas 
dans  la  cité,  c'eft  que  lors  de  l'incendie  de  Touis,  en  561, 

Creg.TurJ.y,  cette  cité  ne  contenoit  que  trois  églifes,  (avoir  la  grande  églife, 
celle  de  S.'Gervais,  bâtie  par  Ommatius,  douzième  evêque,  6c 
celle  de  Notre-Dame,  commencée  par  le  même,  &  achevée  par 
le  quinzième  evêque,  nommé  Injuriofis:  Eufrene,  dix-huitième 
evêque,  en  répara  deux;  il  iaiïîà  à  fon  fucceffeur  le  foin  de 
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réparer  la  troifième,  Ce  fucœflèur  lut  S.r  Grégoire  lui-même 
qui  aifure  qu'il  fut  dix-fept  ans  à  la  rebâtir:  il  l'appelle  ecckftam 
vrbis  Turmica,  (Tins  y  ajouter  d'autre  titre;  c'était  donc  ia  cathé- 
drale: il  dit  qu'il  y  trouva  des  reliques  des  martyrs  d'Aga'une, 
qui  en  font  encore  les  anciens  patrons  ;  il  parle  encore  de 
beaucoup  d'autres  reliques,  finis  dire  un  mot  des  corps  de  S.1 
Lidoire  ni  de  S.1  Gatien;  ils  n'avoient  donc  pas  été  inhumes 
dans  la  cathe'drale. 

M.  l'abbé  Lebeuf  place  cette  ancienne  bafilique  de  S.f  Li- 
doire, maintenant  détruite,  dans  la  rue  qui  porte  le  nom  de  ce 
Saint,  où  l'on  en  voit  encore  les  vieux  fondemens,  &  où  i'ufâae 
fr'eft  çonfervé  d'aller  en  proceffion  le  jour  de  S.r  Lidoire  :  ce 
quartier  efï  bien  loin  des  murs  de  l'ancienne  cité  de  Tours. 


CONJECTURE 

Sur  Vufage  des  foûterrains  qui  fe  trouvent  en  grand 
nombre  en  Picardie. 

ON  trouve  un  grand  nombre  de  taûterrains  dans  le  diocèfe 
d'Amiens ,  des  deux  côtés  de  la  rivière  de  Somme;  leur 
forme  eft  très-différente  de  celle  des  aqueducs.  On  ne 'peut 
dire  non  plus  que  ce  (oient  des  cryptes,  telles  que  les  cala- 
combes  de  Rome,  creufées  pour  des  fépultures.  On  n'y  a 
jamais  trouvé  ni  inlci  iptions  ni  ofîèmens  ;  &  d'ailleurs  ia  ré- 
gularité de  leur  alignement  &  toutes  les  autres  circonfîances 
font  connoître  que  ces  lieux  étaient  deftinés  à  l 'habitat ion  des 
hommes.  Ce  font  des  allées  de  fèpt  ou  huit  pieds  de  largeur,  & 
d'autant  de  hauteur,  bordées  à  droite  &  à  gauche  de  chambres 
ou  cabinets  pratiqués  dans  le  tuf  ou  dans  la  craie.  La  plufpart 
de  ces  foûterrains  font  comblés  par  l'éboulement  des  terres  ; 
dans  ceux  qui  font  les  plus  entiers ,  on  voit  encore  vingt  \ 
vingt-cinq  &  jufqu  a  quarante  de  ces  cabinets:  en  certains  lieux,' 
ces  cabinets  font  quarrés;  dans  d'autres,  ils  s'arrondiffent  en 
forme  de  demi-cercle  ;  par -tout  ils  font  creufés  avec  art    & 
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ceux  du  même  foûterrain  ont  la  même  forme  &  les  mêmes 
proportions.  M.  l'abbé  Lebeuf  en  connoiffoit  dans'  plus  de 
trente  paroiffes,  depuis  l'embouchure  de  la  Somme  jufqu'auprès 
de  Péronne ,  &  il  ne  doutoil  pas  qu'il  n'y  en  eût  beaucoup 
d'autres  que   le  hafard  n'avoit  pas  encore  donné  occadon  de 
trouver.  M.  Baillet ,  cure  de  Bayonvilliers  en  Santerre,  homme 
înftruit  &  intelligent,  ayant  en   1749  informé  l'Académie, 
qu'on  avoit  découvert  dans  un  village  voifin  nomme  le  Quejnet, 
un   foûterrain  plus  coniïdérable  que  les  autres ,   l'Académie 
sadreffa  à  M.  Chauvelin,  alors  Intendant  d'Amiens,  pour  s  en 
procurer  une  exatfe  connoifîance.  Ce  Magiftrat  zélé  pour  le 
progrès  des  Lettres,  qu'il  a  lui  même  cultivées  avec  foin    en- 
voya fur  les  lieux  M.  Barbie ,  bipedeur  des  ponts  &  chauffées 
de  la   généralité  de  Picardie.  Cet  Ingénieur  leva  le  plan  du 
foûterrain  ;  &  M.  le  comte  de  Caylus  l'a  fait  graver  tel  qu  .1 
eft  repréfenté  fur  la  planche  qui  accompagne  cet  extrait  :  en 
voici  l'explication  donnée  par  l'Ingénieur. 

Ces  retraites  étoient  difhibuées  fous  la  forme  d'une  croix 
de  S.1  André:  les  deux  rameaux  ou  allées  fe  croifoient  à  l'en- 
droit d'un  puits,  autour  duquel  on  tournoit;  l'un  de  ces  rameaux 
avoit  quarante  toifes  ck  l'autre  trente -huit  de  longueur,  fur 
fept  pieds  de  largeur  &  fept  pieds  de  hauteur:  ils  étoient  creufés 
Se  voûtés  à  plein  ceintre  dans  le  tuf  &  dans  le  crayon ,  à  trente 
pieds  au  délions  du  raiz  de  chaufîée  du  terrein  naturel. 

Le  puits  A  qui  partage  ces  rameaux  ,  creufé  pareillement 
dans  le  tuf,  avoit  neuf  pieds  de  diamètre,  &  fervoità  un  double 
ufage;  il  donnoit  de  l'air  à  tout  le  foûterrain  par  les  quatre 
ouvertures  marqués  B;  &  il  fourniîToit  de  l'eau  à  ceux  qui 
étoient  renfermés  dans  le  foûterrain:  ce  puits,  à  prélent  comble, 
souvroit  fur  la  fui  lace  du  terrein,  &  dans  les  temps  de  tran- 
quillité il  fervoit  aux  ùfages  de  la  paroiffe. 

Ce  foûterrain  avoit  trois  entrées  ou  iffues;  1  une  au  midi  G , 
l'autre  au  couchant  D,  &  la  troiiième  dans  l'egl.le  du  lieu: 
les  deux  premières  entrées  fe  bouchoient  par  des  terres  que 
l'on  jetoit  au  devant;  elles  étoient  d'autant  moins  remarquables 
qu'elles  donnoient  dans  des  trous  à  marnes  auprès  delquels  on 
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Voyoit  toujours  des  terres  nouvellement  remuées.  La  troifième 
entrée  s'ouvroit  dans  l'églile,  &  ctoit  défendue  par  une  groiïè 
tour  quarrée  flanquée  de  quatre  tourelles  fort  élevées,  qui  fer- 
voient  également  à  découvrir  l'approche  des  ennemis  &  à  les 
repouffer:  cette  tour,  qui  formoit  auffi  le  portail  &  le  clocher 
de  l'églife,  eft  tombée  depuis  plufieurs  années,  &  il  n'en  relie 
plus  de  vertiges. 

Les  deux  rameaux  étaient  garnis  à  droite  &  à  gauche  de  qua- 
rante cellules  ou  retraites  particulières  ;  les  quatre  plus  grandes 
autour  du  puits  fervoient,  félon  la  tradition  du  pays,  à  ren- 
fermer les  beftiaux,  &  les  trente-fix  autres  à  retirer  les  habitans. 
Les  entrées  des  quatre  grandes  cellules  avoient  trois  ou  quatre 
pieds  d'ouverture ,  &  celle  des  autres  deux  pieds  &  demi  ; 
chacune  de  ces  dernières  avoient  douze  pieds  de  longueur  fur 
dix  pieds  &  demi  de  profondeur  ;  elles  étaient  creufées  & 
voûtées  dans  le  tuf  en  forme  de  demi-cul  de  four;  elles  avoient 
chacune  une  cave  creufée  dans  un  des  coins,  en  forme  d'un 
cône  tronqué,  dont  le  fommet  marqué  £  pouvoit  avoir  deux 
pieds  à  deux  pieds  &  demi  de  diamètre;  la  bafe  étoit  de  fix  à 
fept  pieds,  fur  autant  de  hauteur  perpendiculaire:  c'étoit  dans  ces 
caves  qu'on  renfermoit  les  grains  battus  ou  les  autres  denrées. 

_  De  tous  ces  foûterrains  il  n'en  refte  plus  dapparens  qu'en- 
viron trente  pieds  de  longueur  à  l'endroit  marqué  F,  &  c 'eft 
où  les  femmes  &  les  filles  du  village  fe  retirent  dans  lés  foirées 
d  hiver  pour  travailler  enfemble:  on  y  defeend  par  un  efcalier 
qui  part  d'une  maiibn  voiline  au  point  G;  le  refte  eft  devenu 
impraticable  par  les  divers  éboulemens  déterre.  On  a  marqué 
fur  le  pian,  l'emplacement  de  l'égiife  &  des  mailons,  afin  de 
mieux  indiquer  la  véritable  pofition  de  ces  retraites. 
■     On  eft  perfuadé  dans  le  pays,  que  ces  foûterrains  ont  fervi 
a  retirer  les  habitans  &  leurs  effets  pendant  \es  ravages  des 
guéries,  &  on  les  appelle  communément  les  foûterrains  des 
guerres;  mais  les  uns  croient  qu'ils  ont  été  pratiqués  au  com- 
mencement du  vn.e  fiècle,  à  l'occaf.on  d'une  prétendue  invafion 
des  Huns;  les  autres  ne  leur  donnent  pas  plus  d'ancienneté  que 
le  temps  des  guerres  des  Anglois  ou  des  Cal  vinifies;  il  y  en 
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a  même  qui  prétendent  que  ces  retraites  n'ont  été  creufees  que 

fous  le  règne  de  Louis  X I V. 

M.  l'abbé  Lebeuf ,  qui  avoit  vifité  ce  pays ,  entreprit  de 
En  1755.  dilcuter  cette  queftion  dans  un  Mémoire;  il  étoit  perfuadé  que 
ces  travaux  n'étaient  ni  fi  modernes  ni  fi  anciens;  il  les  rap- 
portoit  au  temps  des  ravages  des  Normands:  voici  lès  preuves. 
i.°  Ces  foûterrains  étoient  connus  dès  le  x.e  fiède,  on  les 
appeloit  caves,  &l  cette  dénomination  fervoit  à  diftinguer  le 
village  de  S.1  Marche!  en  San  terre  d'un  autre  S.r  Marchel  du 
diocèfè  de  Noyon,  à  trois  ou  quatre  lieues  de-là,  près  de  Pé- 
ronne.  Le  premier  eft  appelé  SJ  Marchel-cave  dans  des  titres 
du  x.Tiècle,  félon  M.  l'abbé  Châtelain,  un  des  critiques  les  plus 
éclairés  en  ces  matières:  tout  le  teirein  de  ce  village  étoit  tra- 
verfe  par  de  pareils  loûterrains. 

2.0  L'opinion  félon  laquelle  ces  retraites  ont  été  creufees 
pour  mettre  les  habitans  à  couvert  des  Huns  dans  le  vn.e  fiècle, 
n'a  d'autre  fondement  que  de  faufles  étymologies:  fui-  ce  qu'un 
des  lieux  les  plus  confidérables  de  ce  territoire  eft  Lihons,  qui 
fe  trouve  quelquefois  écrit  Lihuns,  on  a  prétendu  que  les  Huns 
avoient  réfidé  en  ce  pays;  &  comme  i'idée  de  ce  peuple  barbare 
fe  trouve  prelque  inféparablement  jointe  à  celle  de  dévaflation, 
on  a  été  de-là  conduit  à  penlêr  qu'ils  y  avoient  fait  d'horribles 
ravages:  cette  idée  a  fait  naître  une  autre  étymologie;  le  fang 
humain,  dit-on,  ruifîeloit  dans  les  campagnes;  ce  fut  après  le 
defléchement  de  ces  ruifîèaux  de  fang,  que  le  terrein  prit  le 
nom  de  Sanguis  terfi/s,  dans  le  vieux  françois  Sang-ters,  d'où 
eft  venu  par  corruption  le  nom  de  Santerre,  que  le  pays  porte 
Gmbm  de  aujourd'hui.  Selon  d'autres  auteurs  ce  fuient  les  Huns  que  le 
Notait  Don  ro'  Dagobert  tailla  en  pièces,  &  de-là  ce  lieu  fut  appelé  Léo  m 

Luc  d'Achcrj),  jlaguo  Stinguinis ,  c'eft-à -dire  Lion  en  Santerre.  Toutes  ces 

V Âf.7Je  Saint  origines  font  également  chimériques,  (elon  M.  l'abbé  Lebeuf. 

Viclor,n.'u£.  T_e  prieuré  de  Lihons  eft  nommé,  dans  les  titres  primitifs,  Le- 

hitmim,  ce  qui  détruit  leiymologie  tirée  des  Huns:  celle  qui 

dérive  le  nom  de  Santerre  de  Sanguis  terfus,  n'eft  pas  mieux 

Lefloc.  dijfcrt,  appuyée;  les  premiers  titres  où  le  prieuré  de  Lihons  en  San- 

**  terre  loit  nommé  in  Sanguine  terfo  lont  de  l'an  1  3  1  y  ;  les 
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regiftres  du  Parlement  en  font  mention,  mais  c'efï  feulement  ^mé; 
en  1  année   1368:  Jean  dYpres,  moine  de  S7  Bertin  plus 
avant  dans  le  même  fiède,  nomme  aufTi  le  pays  Sangaù  têrfus, 
&  en  françois  Sang-ters  ;  mais  Enguerrand  de  Monflrelet  qui 
était  de  Cambrai,  écrit   Saintoïs  ,  &  entre  autres  lieux  il 
nomme,  Linons  en  Suintais:  Guillaume  le  Breton,  contem- 
porain de  Philippe  Augufte,  appelle  le  pays  de  Santerre  Sanâe- 
nciife  folum ;  c'eft  une  remarque  de  M.  l'abbé  de  Longuerue     L'MéùLo». 
&  avant  lui  de  M    de  Valois:  mais  ce  qui  a  échapp?  à  ces"  STâS* 
ùavans ,  c  eit  que  Philippe  I.er  dans  un  diplôme  de  l'an  1066      Vûkf-  «**• 
nomme  ce  pays  Samers ;  le  refte  de  la  charte  eft  en  latin'  /^**f* 
&  Ion  voit  que  les  moines  de  S'.1  Médard  de  SoiiTons    en' 
faveur  defquels  cette  charte  fut  expédiée,  ignoroient,  auffi- 
gen  que  le  fecrétaire  du  Chancelier,  que  le  nom  de  ce  pays 
fut  Sanguis  terfus:  il  s'écrivoit  fans  g,  Si  il  paraît  que  ï'hiibiré 
du  maflacre  des  Huns  n'étoit  pas  encore  inventée. 

t    l'° rAFèS  aV°h"  combattu  ces  deu*  opinions,  M.  l'abbé 
J^ebeuf  établit  la  fienne:  rien  n'eft  plus  naturel  que  de  .penfr 
que  ces  foûterrains  ont  été  employés  à  mettre  les  habitons  à 
couvert  contre  les  courfes  des  Normands;  nos  Chroniqueurs 
des  ix.   &  x.   f.ècles  parlent  fou  vent  des  defeentes  de  ces  bar- 
bares, qui  remontoient  la  Somme  jufque  vers  Péronne  &  S1 
Quentin,  fur  de  petites  barques  propres  à  porter  huit  ou  dix 
hommes;  on  y  lit  que  dès  l'an  860  ils  réhdoient  fur  les  bords 
de  cette  rivière:  comme  elle  pafïe  fur  les  terres  du  Ponthieu 
delAmennois  &  du  Santerre,  les  payfans  de  ces  cantons' 
plus  expofés  à  ces  irruptions,  longèrent  a  Je  mettre  à  couvert 
avec  leurs  effets.  Les  excavations  dont  on  avoit  tiré  des  pierres 
pour  bâtir  furent  d'abord  jugées  les  plus  propres  à  fervir  dVyle* 
on  y  pratiqua  des  retraites;  &  le  nombre  des  fugitifs  aug- 
mentant toujours,  on  creufa  de  nouveau,  on  alligna  ce  terrein 
on  réédifia  ou  l'on  conftruifit  les  égiifes  des  villages  auprès  de 
ces  afyies,  &  1  on  eut  quelquefois  l'attention  d'en  placer  Feutrée 
dans  les  égiifes  mêmes  ;  on  eut  loin  de  les  pratiquer  à  des 
diftances  où  les  eaux  de  la  Somme  ne  puiTênt  pénétrer  par 
Mtration,  même  dans  les  défaorderûens :  auili  ne  trouve- 1- on 
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ces  foûterrains  que  dans  un  éloignement  de  trois  ou  quatre 

lieues  des  bords  de  la  Somme. 

C'ell  au  grand  nombre  de  ces  foûterrains,  où  les  habitans 
du  Santerre  fàuvoîent  leurs  perfonnes  &;  leurs  effets ,  qu'on 
peut  rapporter  le  nom  de  Territoriumfanfla  lïberationts ,  qu'une 
partie  de  cette  contrée  confervoit  encore  dans  le  xn.e  iiècie, 
d'autant  plus  que  l'entrée  de  ces  retraites  s'ouvroit  dans  les 
églifes  paroi  flhles.  M.  l'abbé  Lebeuf  a  vu  cette  exprefîîon  em- 
ChanuUr.mo-  ployée  dans  un  aéte  d'environ  l'an  1  1  80,  qui  e(t  un  échange 
r.çijl.  janûi  Pem  eiltre  l'abbaye  de  Breteuil  du  diocèlè  de  Beauvais,  &  le  prieuré 

lie  Lelmw.tntli-  J  -in  ,  i  mi  i 

Mot.  Rtgia.  fol.  de  Linons  en  Santerre:  il  y  eu  marque  que  les  villages  de 
37>vel}+'-  Refmvillers  &  de  S.c  Aubin  font  du  territoire  de  la  Sainte 
délivrance;  or  ces  deux  villages  (ont  contigus  aux  territoires 
de  Mézières,  de  Haiigeil  8c  du  Quefnel,  où  l'on  retrouve  trois 
anciens  foûterrains:  ce  qui  peut  taire  raifonnablement  conjec- 
turer que  c'étoit  relativement  à  l'utilité  de  ces  retraites  que  ce 
canton  étoit  appelé  Tcrrïtoiium  fanâœ  hberationis. 


ECLAIRCISS  EM  EN  S 

Sur  la  chronologie  des  règnes  de  Louis  le  Gros  if  de 
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Louis  le  Jeune. 

L  s'elt  élevé  entre  les  Savans  quelques  conteflations  au  fujet 
du  temps  où  Louis  VII,  dit  Louis  le  Jeune,  a  commencé 
de  régner.  Les  diplômes  de  ce  Prince,  loin  de  fèrvir  à  fixer 
cette  incertitude,  (ont  eux-mêmes  d'une  date  fort  incertaine, 
parce  que  c'étoit  alors  l'ufàge  de  les  dater  feulement  de  l'année 
du  règne,  fins  y  marquer  ni  l'année  de  l'ère  Chrétienne,  ni 
le  mois  &  le  jour  de  l'expédition.  M.  l'abbé  Lebeuf,  à  l'aide 
de  quelques  chartes  d'une  vérité  inconteftable ,  mais  peu  con- 
nues jufqu'à  préfênt ,  a  dilfipé  ces  nuages  dans  un  Mémoire 
Le  19 Février  qu'il  a  lu  à  l'Académie:  nous  allons  en  tracer  l'extrait. 
'7™'  Pour  éclaircir  la  chronologie  du  règne  de  Louis  VII ,  il 

faut  fixer  la  date  de  trois  évènemens ,  qui  font  autant  d'époques 

fondamentales  : 
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fondamentales:  le  premier  eft  le  facre  de  ce  Prince;  le  fécond 
eft  fon  afîociation  à  la  Couronne;  le  troifième  eft  la  mort  de 
Louis  le  Gros,  qui  le  tailla  feul  pofîèffeur  du  royaume. 

La  première  époqje  ne  peut  être  conteftée;  il  eft  confiant 
que  ce  fut  l'an  1  1  3  1  ,  au  mois  d'octobre ,  que  Louis  V 1 1 
fut  fàcré  à  Reims  du  vivant  de  fon  père ,  dans  l'églife  de  Saint 
Rémi ,  par  le  pape  Innocent  II.  Robert  du  mont  Saint-Michel, 
Chroniqueur  contemporain,  nous  donne  le  jour  du  mois  &c 
de  la  fèmaine  où  fe  fit  cette  cérémonie;  c'étoit  le  Dimanche 
25  octobre,  &  d'ailleurs  on  fait  certainement  le  temps  auquel 
ce  Pape  étoit  à  Reims. 

Pour  ce  qui  efl  de  la  féconde  époque,  les  fèntimens  ne 
font  pas  unanimes  ;  Dom  Mabillon  la  place  en  l'année  1  1  3  5  :  A»nal-  BeniJ-. 
ce  fut  alors,  dit-il,  que  Louis  le  Gros,  étant  dans  ta  vingt-  '  'F'2SS' 
huitième  année  de  fon  règne,  tomba  dangereufement  malade; 
&  craignant  de  mourir,  il  mit  entre  les  mains  de  fon  fils 
l'adminiflration  du  royaume  ;  mais  cette  afîociation  doit  con- 
courir avec  l'année  1  1  3  4.  ou  même  1  1  3  3  ,  puifqu'au  mois 
de  juillet  1  1  37  ,  ce  jeune  Prince  étoit  dans  la  quatrième  année 
de  fon  règne,  comme  il  efl:  prouvé  par  une  charte  authentique 
qui  fè  trouvoit  à  la  Chambre  des  Comptes  avant  l'incendie , 
&  que  M.  de  Laurière  a  fait  imprimer  fur  l'original  dans  le 
premier  volume  dts  Ordonnances  ;  c'eft  une  exemption  des 
droits  régaliens ,  accordée  à  l'archevêque  de  Bourdeaux  <Sc  aux 
Évèques  Si.  Abbés  de  la  même  province,  à  l'occalion  du 
mariage  de  Louis  le  Jeune  avec  Éléonore  de  Guyenne;  cette 
pièce  a  été  donnée  d'une  manière  très-imparfaite  &:  très-fautive 
dans  l'édition  du  Gallia  Chrifl'uwa ,  faite  par  le  P.  de  Sainte-  T.n.col.Si*» 
Marthe.  M.  l'abbé  Lebeuf  en  a  recouvré  une  copie  en  forme, 
faite  &  vérifiée  en  13  19  à  ta  réquifition  du  chapitre  de 
Bourdeaux.  Cette  copie  elt  conforme  à  l'original  publié  par 
M.  de  Laurière:  la  voici. 

In  nomine  ftinfle  &  individue  Trinitatis.  Amen.  Ego  Lu  Jovial  s 

junior  tnagrii  Ludovià  finis ,  Dei  gratta ,  rex  Fraude  £r  dux 

Aquitanorum.  Tibi  di/eéJe  in  Domino  Gauffride  Burdegahnfis 

archiepifcope  cum  fuffraganeis  epifcopis ,  Raymundo  Agennenft , 

ttifl.  Tome  XXV 11.  .  A  a 
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Lamberto  Engolijmenfi ,  Guïlklmo  Piclavenfi ,  Guillehno  Petra- 

goricenf,  neaion  eu  m  abbatibus  Burdegalenfs  provincia  veflrifque 

fuccejjoribus  in  pcrpetuum.  Régie  majejhitis  ejl  Ecclefiarum  qiiieti 

pia  follicitudine  providere ,  &  ex  ojjicio  fufcepte  à  Domino  po- 

tejlatis  earmn  libertatem  tueri ,  &  ab  hojlium  Jeu  malignamium 

inew fbus  dejjenfare.  Sic  nimirum  regalis  apicem  dignitatis  nos  a 

Domino  a  quo  omnis  poteflas  efl  confeaitos   ejje  conjlabit ,  fi 

juxta  evan gel  team  conjlitutioncm  &  apojlolice  doclrine  traditiontm 

in  faucle  Dei  Ecdefie  minijlerium  accincTi  pw  ejufdem  contuenda 

Jibertate  quaChriflus  eam  liberavit  &  pacis  quiète  operam  demus. 

Eti  propter  petitionibus  vejlris  communicato  prias  Epijcopornm  , 

Abbatiim  &  Procerum  nojlrorum  conflio ,  duximus  annuendum  ; 

&  in  je  de  Burdcgalenf  &  in  prenominatis  epijcopahbus  fedibus, 

abbatiis  ejufdem  provincie  que  defunclo  illujlri  Aqtiitanorum  duce 

&  comité  Piâavis  Guillehno  per  filiam  ipfms  Alienordim  nobis 

forte  matrimonii  cedit ,  in  Epifcoporum  &  Abbatum  fiorum  elec- 

i'wuibus  canonicam  omnino  conceaimus  libertatem  abfque  homin'à 

juramenti  feu  fdei  per  maimm  date  obligatione.  Porro  decedenlis 

Arclucpifcopi  & fifftagancorum  ipfuis  Epijcopornm  fve  Abbatum 

decedentium  rcs  umverfas  fuccejjorum  ufibin  ngia  aucloritate  Jervari 

volunuis  &  conccdcndo  precipimus  illejas.  Hoc  quoque  adjicientes 

utomnes  Ecdefie  injra  denominatam  provinciam  confiante ,  predia, 

pojjejjlones  &  univerfa  ad  ipjas  jure  pertinent ia  fecundum  privilégia 

ér  jujlitias  &  bottas  conjuetudines  juas  habeant   &  poffuleant 

illibata.  Qiûn  imo  Ecclefis  ipfts  univerfs  &  earum  minljhis  cum 

pojjejj'iombus  juis  canonicam  in  omnibus   coucedimus  libertatem. 

Qiiod  ut  flabilitatis  obtincat  munimentuin  feripto  comme ndari ,  & 

fgilli  uojlri  aucloritate  &  nominis  noflri  Karaélcre  corroborai 

precipimus.   Acluin  Burdegala  in  palacio  nojlro  publiée  anno  in- 

camati  Verbi  m."  c."  xxxvij."  regni  noflri  ïnj."  in piejentia  Gaujfridi 

venerabilis  Caniotcnfs  epijcopi  apojlolice  fedis  Lcgati ,  Alverià 

Bituricenfis    arclliepifcopi ,    H  agonis    Turonenfis    archiepifeopi  , 

Gaujfridi  Burdegalcnfis  arc/iicpifcopi ,   Hel.  Aurehanenfis  epif- 

c(pi  ,  Raymundi   Agen.  epifeopi  ,    Lamhcrti    Engolifmenfis    & 

Guilhrmi  Aantonen.  epijcopornm:  Augerii  (faute,  pour  Suge/ii) 

abbatis faucli  Diuinju ,  ajlantibus  in  palacio  nojlro  quorum  noiniiia 


des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  187 
fubtitulata  finit  &  figna.  Signum  Radulphi  Vironumdorum  comitis 
fr  dapiferi  tioflri ,  S  S.  Cuillelmi  Buneularii.  S  S.  S.  Hugonis 
Gamerariï.  S.  S.  Hugonis  Confiabularii.  Dataper  manum  Algrini 
Caneellarïu 

A  l'occafion  Je  ce  mariage  de  Louis  VII  avec  Eléonore, 
les  Evêques  <Sc  les  Abbés  de  la  province  de  Bourdeaux  avoient 
commencé  par  agir  auprès  du  roi  Louis  le  Gros,  pour  obtenir 
la  liberté  d'élection  Se  l'exemption  du  droit  de  régale.  M.  l'abbé 
Lebeuf  a  rapporté  en  entier  le  diplôme  que  Louis  le  Gros 
accorda  fur  leur  demande  ;  il  eft  conforme  à  celui  de  Louis 
le  Jeune;  &  par  la  comparai  Ion  de  ces  deux  pièces,  on  voit 
fènfiblement  que  le  diplôme  du  père  a  fèrvi  de  modèle  à  celui 
du  bis;  ils  ont  tous  deux  les  mêmes  dates  chronologiques, 
&  il  y  a  apparence  qu'il  ne  s'écoula  pas  un  mois  entre  l'ex- 
pédition de  l'un  &  de  l'autre.  Celui  de  Louis  le  Gros  eft  daté 
de  Paris  ;  il  fut  porté  à  Bourdeaux  vrai  -  (emblablement  par 
Algrin,  qui  y  eft  qualifié  Ajfegretis ,  c'eft-à-dire  Secrétaire  du 
roi  Louis  le  Gros ,  6c  qui  exerça  la  fonction  de  Chancelier 
de  Louis  le  Jeune.  Le  Chancelier  nommé  dans  l'acte  de  Louis 
le  Gros ,  eft  Etienne  ;  &  ceux  qui  ont  prétendu  qu'il  n'y  a 
fous  le  règne  de  ce  Prince  aucune  charte  d'un  Chancelier  de 
ce  nom ,  n'avoient  pas  vu  cette  pièce. 

Ces  deux  chartes  font  décifives  fur  le  nombre  des  années 
qu'il  y  avoit  que  Louis  le  Jeune  étoit  aiïocié  à  la  royauté , 
lorfque  (on  père  mourut.  Etienne,  Chancelier  de  Louis  le 
Gros,  fait  dire  à  ce  Prince:  Afium  Parifiis  in  palaeio  nojlro 
publiée  anno  incamali  Verbi  m.0  c"  xxxvij."  regni  nojlri  xxviiif.' 
Ludovico  filio  nojlro  in  Regeni  fublinuito  anno  iiij.0.  Algrin  , 
Chancelier  de  Louis  le  Jeune ,  finit  ainfi  :  Aclum  Burdegcilœ 
in  palacio  nojlro  publiée  anno  incarnati  Verbi  m."  c."  xx.xvijf  regni 
nojlri  iiij.0  Il  s'enluit  qu'au  mois  de  juillet  1  137,  il  y  avoit 
plus  de  trois  ans  que  Louis  le  Jeune  étoit  regardé  comme 
roi  avec  fon  père,  &  quai  ni  1  (on  élévation  à  la  royauté  ne 
peut  avoir  été  faite  en  1  1  3  5  ;  mais  que  fi  elle  eft  d'un  mois 
antérieur  au  mois  de  juillet,  elle  eft  de  l'année  1  1  34.;  &  que 
li  elle  eft  d'un  mois  poftérieur  à  celui  de  juillet ,  il  faut  la 
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faire  remonter  à  l'année  ï  ï  3  3  :  on  verra  tout-à-1'heure  pour- 
quoi on  doit  fuppofer  que  le  diplôme  de  Louis  le  Jeune  eft 
du  mois  de  juillet.  Ces  deux  dates  prouvent  encore,  contre 
ce  qui  eft  dit  dans  les  annales  Bénédictines,  que  Louis  le  Gros 
n'étoit  pas  dans  la  vingt-huitième  année  de  fon  règne  quand 
il  aiïocia  fon  fils  à  la  Couronne. 

Les  deux  chartes  citées  ne  font  pas  les  feules  qui  prouvent 
que  cette  afîbciation  dura  plus  de  trois  ans;  les  annales  Béné- 
dictines rapportent  en  entier  une  charte  de  Louis  le  Jeune , 
tirée  des  archives  de  l'abbaye  d'Hières  au  diocèfe  de  Paris,  dont 
la  date  eft  de  l'an  1  1  3  8 ,  &  de  la  fixième  année  du  règne  de 
ce  Prince.  11  avoit  donc  régné  avec  Ion  père  durant  quatre 
ans,  &  enfuite  (eul  une  partie  des  années  1  1  37  &  1  1  3  8  ; 
il  s'enluit  même  de  cette  dernière  charte  que  Louis  le  Jeune 
avoit  été  aftbcié  à  la  rc/yauté  dans  un  mois  de  l'année  1  1  3  3 
p>;lérieur  au  mois  de  juillet.  M.  l'abbé  Lebeuf remarque  que 
cette  dernière  charte  eft  la  feule,  qu'il  connoifte,  où  les  années 
de  Louis  le  Jeune,  régnant  (eul,  (oient  datées  de  la  première 
année  de  fon  aftociation  ;  toutes  les  autres  datent  de  l'année 
où  il  fuccéda  à  fon  père.  Une  des  plus  curieufès  &.  qui  n'a 
jamais  été  publiée ,  eft  celle  de  la  fondation  de  l'abbaye  de 
Chaalis  près  de  Sentis,  projetée  par  Louis  VI  &.  exécutée  par 
Louis  VII;  le  chancelier  Algrin  y  fait  dire  à  Louis  le  Jeune, 
Aelum  publiée  Parifùs  aimo  ineamati  Vcrbi  m."  c"  xxxviij."  regui 
Thtf.  anecd.  twjliï  primo.  Dans  une  autre  charte  concernant  le  prieuré  de 

i.i.co.jpo.    ja  Qwjt(;_fur- Loire ,  Algrin  finit  ainfi  :  Aâutn  publiée  apud 
Biturieas  in  palatio  nojîro,  anno  ineamationis  Dominiea  m."  e," 

Mit.  col  jps.  xxxviij  S  rcgtii  tiojîri  feeundo.  Ce  Chancelier  étant  à  Melun  en 
1  1  39,  fait  dire  au  roi  Louis  VU,  anno  regni  noflri  tertio;  & 
Ex  avtcgr.  de  même  dans  une  autre  datée  de  Paris  de  la  même  année. 

Magktu.  M.  l'abbé  Lebeuf  termine  cette  difciiffion  par  deux  obfêr- 

vations;  l'une  fur  le  titre  de  Jeune  que  fe  donne  Louis  VII 
au  commencement  du  diplôme  qui  a  été  rapporté  ;  ego  Ludo- 
vieus  Junior,  magiii  Ludoviei  flius  :  on  voit  par-là  que  ce  n'eft 
pas  un  (urnom  que  la  poftéi  ilé  lui  ait  donné  pour  le  diftinguer 
dé  fon  père.  La  féconde  oblervation  roule  fur  le  chancelier 
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Etienne,  nommé  dans  le  diplôme  de  Louis  le  Gros:  on  voit 
qu'en  1  1  3  7  il  y  avoit  un  chancelier  de  France  de  ce  nom , 
8c  que  cet  Etienne  doit  être  différent  d'Etienne  de  Sentis,  alors 
évêque  de  Paris;  les  deux  Duchêne,  D.  Mabilion,  M.  Du- 
fourny,  le  P.  Ange,  le  P.  Anfèlme  &  M.  du  Gange  confondent 
ces  deux  Étiennes  ;  la  môme  erreur  le  trouve  dans  l'épitaphe 
d'Etienne  évêque  de  Paris,  qui  fe  lit  dans  l'abbaye  de  S.£  Vidor 
de  cette  ville;  mais  cette  épitaphe  eft  récente.  Dom  Brice  ne  s 'eft  GalL  Ç^fl- 
pas  laide  entraîner  a  ces  autorités;  il  înlinue  que  cet  Ltienne, 
chancelier  de  Louis  le  Gros,  pourrait  bien  être  Etienne  de  Gar- 
lande,  qui  fut  Chancelier  en  l'an  1  1  06.  Mais  M.  l'abbé  Lebeuf 
a  peine  à  croire  que  cet  Etienne  de  Garlande  ait  été  en  état 
d'exercer  en  1  137,  c'eft-àdire  trente-un  an  après;  ce  qu'il  y 
a  de  certain,  dit-il,  c'elt  que  l'Etienne  qui  a  expédié  le  diplôme 
de  Louis  le  Gros,  ne  peut  pas  être  Etienne  de  Senlis,  évêque 
de  Paris,  parce  que  dans  cet  aéte  ce  même  Evêque  eft.  men- 
tionné comme  un  des  témoins.  Il  y  en  a  une  preuve  encore  plus 
forte,  c'eft  la  fameuiê  charte  pafTée  l'an  1  1  3  6  entre  le  roi  Louis  _  Hift.  EccL 
le  Gros  &  ce  même  évêque  de  Paris ,  dit  Etienne  de  Senlis  ;  ;).  jj. 
le  Prince  déclare  que  ce  Prélat  l'a  alîocié  à  la  jouiiïànce  du  ter- 
ritoire de  Champeaux;  elle  finit,  comme  celle  de  Bourdeaux, 
par  ces  mots ,  Data  per  manum  Stephanï  cancellarii  :  or  qui 
pourroit  jamais  s'aviler  de  croire  qu'Etienne,  évêque  de  Paris, 
traitant  avec  le  Roi ,  ait  paru  comme  Chancelier  dans  l'acle  du 
traité,  &  qu'il  en  ait  lui-même  donné  l'expédition! 

Le  troilième  événement  qui  doit  fèrvir  d'époque  pour  fa 
chronologie  du  règne  de  Louis  le  Jeune ,  eft  la  mort  de  Loirfs 
fe  Gros,  après  laquelle  Louis  le  Jeune  commença  à  régner  feuf. 
On  convient  que  Louis  le  Gros  mourut  le  premier  d'août; 
mais  i'anonyme  qui  a  continué  Sigebert  de  Gemblours,  marque 
l'an  1  1  3  5  &  1  1  3  6  ;  la  chronique  d'Albéric ,  quoique  fort 
eftimée  pour  les  faits  voifins  du  temps  de  l'auteur,  place  la  mort 
de  Louis  le  Gros  en  1  1  3  5 .  Il  faut  certainement  la  mettre  en 
1  137,  les  diplômes  cités  ci-deiliis  en  donnent  une  preuve 
indubitable ,  &  en  cela  ils  s'accordent  avec  Robert  du  mont 
S.1  Michel,  qui  vivoit  alors,  avec  la  chronique  de  Vézelai  &  ^lmlLal^. 
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avec  celle  de  Guillaume  de  Nangis,  moine  de  S.'  Denys, 
poflérieur  à  la  vérité  de  plus  d'un  iiècle,  mais  qui  avoit  (bus 
les  yeux  le  Nécrologe  de  fon  monaftère,  où  Louis  VI  avoit 
été  inhumé.  M.  l'abbé  Lebeuf  date  du  mois  de  juillet  les  deux 
diplômes  de  Louis  le  Gros  &  de  Louis  je  Jeune,  parce  qu'ils 
furent  accordés  à  l'occafion  du  mariage  d'Eléonore  de  Guyenne 
avec  Louis  le  jeune:  or  l'époque  de  ce  mariage  a  dii  concourir 
avec  celle  de  la  mort  de  Louis  le  Gros  ou  la  précéder  immé- 
Duch.  t.  iv,  diatement;  la  chronique  de  Morigni  dit  exprelîèment  que  les 
divertiflèmens  de  la  ville  de  Bourdeaux,  à  l'occafion  du  mariage 
qui  venoit  d'y  être  célébré ,  furent  terminés  par  la  trille  nou- 
velle de  la  mort  de  Louis  le  Gros  arrivée  à  Paris. 
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Du  Confeil  if  des  Maîtres  des  Requêtes  de  l'Hôtel 

du  Roi,  depuis  le  commencement  de  la  monarchie 

Françoife  jufquà  préfent. 

C^  E  n'eft  ici  que  l'annonce  d'un  ouvrage  confidérable  que 
J  M.  le  préfident  de  Noinville  le  prépare  à  donner  au 
Public.  Cet  ouvrage  lera  divife  en  deux  parties;  la  première 
contiendra  l'hiiloire  du  Confèil,  déjà  donnée  par  Guillard, 
Avocat  au  Confeil  du  Roi,  &  imprimée  en  1718  en  ml 
volume  in-^f.  Celle  que  M.  de  Noinville  a  entreprife,  elî 
traitée  fur  an  plan  tout  différent  ;  il  y  remonte  julqu'à  l'origine 
de  ce  Tribunal  ;  il  fait  voir  le  rapport  de  ces  offices  avec 
ceux  de  la  Cour  des  empereurs  Romains;  il  détaille  leurs  pri- 
vilèges ,  leurs  prérogatives,  &  il  raiïemble  les  édits,  déclara- 
tions ,  arrêts  &  règlemens  qui  les  concernent. 

La  féconde  partie  donnera  l'hiiloire  des  Maîtres  des  Requêtes 
en  particulier.  Ce  fujet  avoit  déjà  été  traité  dans  un  in-folio 
qui  parut  à  Paris  en  1670.  Blanchard,  qui  en  elt  l'auteur, 
commence  au  règne  de  S.1  Louis,  &  finit  A  l'année  1575; 
mais  comme  ce  livre  elt  devenu  très-rare;  &  qu'il  y  a  beaucoup 
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de  fautes  Se  d'omi  (lions  ,  M.  lie  Noin ville  a  cru  devoir  en 
donner  une  nouvelle  édition  plus  correcte  ,  &  augmentée 
de  plus  de  moitié.  On  trouvera  dans  celle  qu'il  prépare,  plus 
de  cent  Maîtres  des  Requêtes  omis  dans  l'ouvrage  de  Blanchard , 
avec  la  fuite  des  autres  Maîtres  des  Requêtes  depuis  1575 
jukiu'en  1760;  ce  qui  fait  une  augmentation  de  près  de  neuf 
cents  Maîtres  des  Requêtes. 

Dans  le  Mémoire  que  M.  de  Noinville  a  lu  à  l'Académie,      AflemMée 
il  seft  contente  de  tracer  une  légère  idée  du  rapport  de  ces  «j.'Martin.en 
offices  avec  certaines  fonctions  établies  dans  le  palais  des  em-  '753- 
pereurs  de  Rome  ck  de  Conftantinople,  &  de  montrer  leur 
première  inititution  en  France. 

Comme  la  monarchie  Françoife  a  été  fondée  fur  les  débris 
de  l'empire  Romain  ,  les  différais  degrés  de  Magifbature  , 
établis  par  nos  Rois  dans  leurs  Etats ,  ont  été  formés  fur  ceux 
qui  étoient  en  ufage  (ous  le  gouvernement  des  Empereurs. 
Les  fonctions  des  Maîtres  des  Requêtes  ont  quelque  rapport 
à  celles  de  deux  Bureaux  ,  qu'on  appeloit  Scrinium  hbellorum , 
&  Scrinium  difpofiliomim.  Le  chef  du  premier  Bureau  avoit  le 
titre  de  Magijïer  Libellorum  :  il  étoit  chargé  de  rapporter  aux 
Empereurs  les  requêtes  des  particuliers,  qui  n'avoient  rien  de 
litigieux;  ck  après  avoir  reçu  la  réponlè  du  Prince,  il  la  dicloit  Proc-  W- 
aux  Officiers  qu'on  nommoit  Libellenfes  :  ceux-ci  étoient 
fous  la  difpotition  ,  &  avoient  ordre  d'écrire  la  réponfè  au 
deffous  des  requêtes  ;  c  etoit-là  ce  qu'on  appeloit  Rcfcripta  Ptin- 
cipum.  Cet  ordre  continua  julqu  a  la  ruine  de  l'empire  d'Orient. 
Codin,  qui  a  lurvécu  à  la  prile  de  Conftantinople,  dit  que  ces 
Officiels  rece voient  les  requêtes  de  ceux  qui  étoient  lé/es,  & 
qu'ils  les  prélentoient  à  l'Empereur  loifqu'il  alloit  à  cheval. 

Le  Magithat  qui  préhdoit  au  fécond  Bureau  portok  le  nom 
de  Cornes  difpofitiomim  ;  il  failoit  aux  Empereurs  le  rapport 
des  reque.es  qui  méritoient  connoilîance  de  caule;  <Sc  il  dicioit 
leur  répunie  aux  oiliciers  de  Ion  Bureau,  qui  étoient  chargés 
d'expédier  les  lettres:  ces  Officiers  étoient  appelés  Refa  aidant; 
&  ces  réponles  le  nommoient  Mandata  Pnnopum.  Les  fonc- 
tions de  cco  Référendaires  font  représentées  par  la  formule  de 
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Caffiodore ,  en  ces  termes  :  Per  eum  nobis  ordines  caufanm 
exponuntur ,  per  eum  interpcllantium  vota  cognofeimus ,  &  ipfis 
rcfponfa  reddimus  ut  negotia  compedita  folvamus.  Ces  Référen- 
daires faifoienl  en  partie  l'office  de  nos  Maîtres  des  Requêtes, 
comme  on  le  voit  dans  les  formules  de  Marculfe,  8c  dans 
quelques  autres  monumens  de  notre  hiftoire,  qui  font  du 
Not.  in  2;  même  temps  ;  c'eft  le  fêntiment  du  lavant  Jérôme  Bignon  : 

Mmulpk  '  '  Référendum  :  kodie  qu'idem  Magiflri  Libcllowm  fupphcum  eorum 
officia  funguntur.  Ils  avoient  pour  Préfident,  comme  nous  l'ap- 
prenons de  Grégoire  de  Tours,  le  Grand  Référendaire ,  que 
nous  appelons  Chancelier.  Mais  il  faut  oblèrver  que  le  grand 
Référendaire  ne  préfidoit  point  à  la  Cour  du  Roi  ;  cet  hon- 
neur appartenoit  au  Maire  du  Palais,  &  en  Ion  ablence  au 
Comte  du  Palais,  comme  fon  Vicaire,  ainfi  qu'il  le  juftihe 
par  les  formules  XXVIII  &  XXIX  du  premier  livre  de 

L.  vu,  c.  77.  Marculfe,  &  par  Grégoire  de  Tours;  un  grand  nombre  d'arrêts 
en  font  foi ,  lelquels  ont  été  rendus  lous  la  première  &  la 
féconde  race  de  nos  Rois ,  &  qui  fe  lont  conlêrvés  dans  les 
archives  des  Egtifès  cathédrales  Se  conventuelles. 

Sous  la  féconde  race,  ces  Référendaires  furent  fupprimés; 
il  n'en  eft  fait  aucune  mention  dans  les  aères  judiciaires  qui 
fe  trouvent  de  ce  temps-là  ;  mais  il  y  eft  parlé  de  ceux  qu'on 
appeloit  Scabini  facri  Palatii ,  qui  étoient  des  perfonnes  verfées 
es  loix  de  ce  royaume;  &:  fui  vaut  leurs  confèils,  le  Comte  du 
Palais  jugeoit  des  différends  des  parties;  on  les  appeloit  Scabini 
facri  palatii ,  pour  faire  différence  entre  eux  &  ceux  qu'on  nom- 
moit  Scabini  Comitum:  ceux-ci  étoient  comme  leurs  alîèfîèurs, 
qui  leur  donnoient  conleil  quand  ils  rendoient  la  jufrice, 

Quelques-uns  prétendent  établir  par-là  que  les  Maîtres  des 
Requêtes  étoient  connus  dès  la  féconde  race,  fous  le  nom  de 
Miffi  Dominici;  mais  il  eft  confiant  que  ceux  qu'on  appeloit  de 
ce  nom,  n 'étoient  autres  que  des  Commiffaires  extraordinaires 
que  nos  Rois  envoyoient  dans  les  provinces  pour  réformer 
les  abus  qui  fe  commetioient  tant  dans  l'ordre  extérieur  de 
l'Eglife,  qu'en  la  Juftice  &  en  la  Police;  &  ces  Commifîaires 
étoient  un  Evêque,  un  Abbé  &  un  Comte,  c'eft-à-dire  un 

Juge 
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Juge  royal,  qui  le  peut  rapporter  à  nos  Baillis  ou  Sénéchaux. 
Le  département  de  ces  Comminaires  eft  appelé  AHfJatiami 
en  plufîeurs  endroits  des  capitulaires  de  Charlemagne,  de 
Louis  le  Débonnaire  &  de  Charles  le  Chauve,  où  leurs  fonc- 
tions &  autorités  font  réglées.  Du  Tillet  rapporte  les  noms 
des  Comrni  lianes  que  Louis  le  Débonnaire  députa  en  chaque 
province;  5c  pour  faire  connoître  les  ulàges  de  ces  temps-là, 
il  décrit  la  livrée  de  ces  Commilîaires ,  c'efl-à-dire  ce  que 
le  Roi  leur  failoit  donner  pour  leur  fubhltance  &  celle  de 
leurs  équipages  pendant  leurs  tournées  ou  chevauchées ,  comme 
on  parloit  alors.  Mais  on  ne  peut  conduire  de  -  là  que  les 
Maîtres  des  Requêtes  aient  été  créés  fous  la  féconde  race  de 
nos  Rois ,  avec  le  titre  de  mijfi  Domiiiki ,  ôc  cette  opinion 
n'a  aucun  fondement.  Si  on  lit  exactement  les  auteurs  de 
notre  hiftoire  &c  les  capitulaires  de  nos  Rois,  il  ne  fe  trouvera 
pas  qu'il  foit  fait  mention  des  Maîtres  des  Requêtes  ,  fous 
quelque  nom  &  qualité  que  ce  foit,  avant  le  règne  de  Saint 
Louis,  qui  les  inilitua  fous  le  titre  de  Juges  de  la  porte. 

Ce  faint  Roi  ayant  appris ,  pendant  fon  voyage  en  la  Terre 
/âinte ,  que  les  Rois  orientaux  faifoient  rendre  la  juttice  à  leurs 
fujets  à  la  porte  de  leur  palais,  créa  à  fon  retour  en  France 
trois  Officiers  qu'il  qualifia  de  Juges  de  la  porte ,  parce  qu'en 
effet  leur  fonélion  étoit  d'écouter  <Sc  de  recevoir  à  la  porte 
de  fon  palais  les  plaintes  &  les  requêtes  de  fes  fujets,  pour  y 
répondre  eux-mêmes  ou  lui  en  faire  leur  rapport ,  félon  que 
l'objet  en  étoit  plus  ou  moins  important.  On  peut  voir  dans 
Joinville  le  détail  de  cette  adminiftration  de  juftice.  P.  22,  edh.de 

Ces  Juges  de  la  porte  ayant  été  inftitués  au  nombre  de  '  i7»ar4" 
trois,  la  multitude  des  affaires  obligea  le  roi  Philippe  le  Bel 
d'en  créer  deux  autres,  comme  Budée  dit  l'avoir  recueilli  des      Budna ,  ad 
regiftres  de  la  Chancellerie;  ceux-ci  dévoient  affilier  le  Chan-  <™"#™ 
celier ,  les  trois  premiers  Maîtres   des  Requêtes   demeurant 
toujours  à  la  porte  de  l'hôtel  du  Roi  pour  faire  leurs  charges. 

L'ordonnance  de   Philippe  le  Long,  n'étant  encore  que 
Régent ,  porte  en  termes  exprès  «  que  nul  ne  fera  figner  lettres 
de  juffice  fors  ly  trois  Clercs  &  ly  trois  Lais  fuivans,  quand  « 
JJiJl  Tome  XXVI  l.  .  B  b 
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ils  feront  à  Cour.  »  On  convient  que  c'étaient  les  Maîtres 
des  Requêtes  qui  étoient  appelés  fiûvans  en  ce  temps  -  là  , 
parce  qu'ils  étoient  avec  le  Chancelier  inféparablement  atta- 
Du  Tiiiet ,    chés  auprès  du  Roi  qu'ils  fuivoient  par-tout,  comme  ils  font 

en  Ion  recueil  îles  •  i  >i 

Rois,  p.  f ,  6.    encore  aujourd  nui. 

Lorfque  Philippe  le  Bel  rendit  le  Parlement  fedentaire  à 
Paris ,  en  i  3  o  2  ,  les  Maîtres  des  Requêtes  furent  déclarés  de 
ce  corps;  &  comme  ils  étoient  fix,  par  l'ordonnance  faite  au 
Viviers  en  Brie  l'an  128p.  il  en  refta  deux  à  la  fuite  du 
Roi  ;  les  quatre  autres  allèrent  à  leurs  commiffions,  Su  avoient 
foin  de  fe  trouver  aux  Pauiemens ,  qui  fè  tenoient  d'ordinaire 
aux  quatre  fêtes  folennelles  de  l'année  ;  de -là  vient  que  les 
Maîtres  des  Requêtes  ne  peuvent  encore  y  afTifter  8c  avoir 
voix  délibérative  qu'au  nombre  de  quatre;  ils  y  ont  rang  8c 
féance  après  les  Préfidens  à  Mortier ,  6c  avant  les  Confeillers , 
de  même  qu'au  Grand-Confèil. 

Sous  les  règnes  fui  vans,  les  affaires  du  Confêil  s  étant  beau- 
coup multipliées,  nos  Rois  ont  fait  diverfês  créations  d'offices 
de  Maîtres  des  Requêtes,  &  en  ont  confidérablement  aug- 
menté les  fonctions  ;  c'efl  ce  dont  M.  le  Préfident  de  Noin ville 
a  donné  un  grand  &  curieux  détail ,  qu'on  lira  avec  plus  de 
fruit  6c  de  plaiïïr  dans  l'ouvrage  même  qu'il  promet  au  Public. 


H3  M       Tôt 

"**        J.C        •*■ 
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SUR     LA    QUERELLE 

Qui  s'cleva  dam  le  XVIÏ  fiècle,  aufujet  de  l'eftime 
qui  étoit  due  à  Cicéron. 

LA  beauté  d'Hélène  a  fufcité  une  guerre  plus  meurtrière, 
mais  non  pas  plus  furieufè  ni  plus  opiniâtre  que  celle 
dont  l'Europe  (âvante  fut  embralee  dans  le  xvi.e  fiècle  au  fujet 
du  degré  d'eflime  qui  étoit  due  au  mérite  de  Cicéron.  Les 
traits  laiyriques  &  injurieux,  qui  font,  grâces  au  Ciel,  les  feuls 
en  ufâge  dans  la  république  des  Lettres ,  étoient  alors  fort  à 
la  mode;  l'érudition  étoit  forte  &  vigoureule,  mais  encore 
un  peu  fàuvage,  comme  les  fruits  d'une  terre  nouvellement 
défrichée;  &  les  héros  de  la  Littérature,  trop  femblabies  à 
ceux  de  l'IImde,  ne  s'épargnpient  pas  les  injures.  Jules-Célir 
Scaliger  d'un  côté,  &  Eralme  de  l'autre,  voilà  les  deux  chefs 
des  combattons:  c'elt  Achille  <5c  Agimemnon.  M.  de  Buiigny 
a  donné  à  l'Académie  une  relation  fort  agréable  de  cette  fa-  5°  Avrii 
meule  querelle  :  il  en  fîit  connoître  les  caulès  &  les  effets. 

Ce  fut  à  Rome  qu'elle  prit  naifîànce  ;  elle  fe  fortifia  dans 
le  Vatican;  elle  intérelîà  le  plus  bel  efprit  qui  ait  jamais  oc- 
cupé le  fiége  de  S.1  Pierre ,  le  reflaurateur ,  le  protecteur  des 
Lettres  &  des  Arts,  en  un  mot  Léon  X.  Une  très -bonne 
csufê  produitit  un  très-méchant  effet.  L'admiration  pour  Ci- 
céron dégénéra  en  idolâtrie  ;  quelques  Savans ,  non  contens  de 
penlèr  avec  QuintHien,  que  le  nom  de  Cicéron  efl  moins  L.x,  c.  s. 
aujourd'hui  le  nom  d'un  homme  que  celui  de  l'éloquence , 
loûtinrent  que  c'étoit  le  fèul  auteur  qui  méritât  d'être  lu,  & 
que  toute  expreiïion  qui  ne  le  trouvoit  pas  dans  Cicéron , 
devoit  être  profcrite  par  tous  ceux  qui  prétendoient  à  la  gloire 
d'écrire  purement  en  latin  :  la  Théologie  même  devint  Cicé- 
ronienne;  <Sc  pour  mieux  refïêmbler  à  ce  modèle  unique,  elle 
prit  le  ton  du  Paginilme.  Longueil  &  Bembo  ne  parient  que 
de  Dieux  &  de  Déeflès  ;  c'eft  fous  ce  dernier  titre  que  la 

Bb  i/ 
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S.'e  Vierge  efl  défignée:  &  le  chef  de  la  religion  Chrétienne, 
le  pape  Léon  X,  dont  Bembo  étoit  Secrétaire,  écrivant  au 
roi  François  I.cr  le  q  mai  i  5  1  7  ,  pour  l'engager  à  faire  la 
guerre  aux  Turcs ,  l'y  exhorte  au  nom  des  Dieux  &  des 
hommes,  per  Deos  atnue  hommes. 

La  pafTion  pour  le  ftyle  de  Cicéron  étoit  un  fanatifme: 
Lazare  Buonamico  déclaroit  qu'il  aimeroit  mieux  parler  comme 
Cicéron  que  d'être  Pape  ou  Empereur;  &  le  cardinal  Bembo, 
qu'il  ne  changeroit  pas  l'art  de  bien  écrire  en  latin  contre  le 
Marquilat  de  Mantoue. 

Erafme  entreprit   de  guérir  cette  frénéfie,  qui  devenoit 
épidémique;  il  voyoit  avec  peine,  qu'en  ne  voulant  lire  que 
Cicéron  ,  on   s'interdifoit  la  leclure  de  quantité  d'ouvrages 
inftruclifs  &  bien  écrits.  Il  ne  tenoit  pas  à  lui  qu'on  ne  crût 
même  que  la  Religion  entroit  pour  beaucoup  dans  fon  chagrin: 
Epifi.  21,  «Je  foupçonne,  difoit-il,  que  fous  prétexte  de  nous  faire  Ci- 
/.  xxvnr.  „  cc'roniens ,  on  veut  nous  rendre  Payens  ;  ces  jeuites  gens  que 
»  l'Italie  nous  renvoie,  ne  font  pas  trop  bien  difpofés  pour  la 
»  Religion  :  Jupiter  très-bon  &  très-grand  fonne  mieux  à  leurs 
»  oreilles  que  Jéfus-Chrïjl rédempteur  du  monde  ;  ifs  aiment  mieux 
»  entendre  dire  Pères  conferipts  que  \esfaints  Apôtres.  Je  dirai  à 
l'oreille  ce  que  j'en  penle;  il  y  a  là-defîous  un  Paganifme  caché.  » 
Selon  toutes  les  apparences,  une  raifon  plus  forte,  parce 
qu'elle  étoit  perfonnelle ,  détermina  Erafme  à  écrire  contre  les 
Cicéroniens.  Il  favoit  qu'il  n'en  étoit  pas  eftimé;  l'Italie  s'at- 
tribuoit  le  privilège  exclufif  de  bien  écrire  en  latin  ;  on  y 
défendoit  la  leclure  des  ouvrages  d'Erafme  &  de  Budée,  comme 
n'étant  propres  qu'à  altérer  la  pureté  du  fryle.  On  ne  faifoit 
grâce  qu'au  (èul  Longueil;  en  confidération  de  fa  belle  lati- 
nité, il  fut  fait  citoyen  de  Rome:  encore  ne  fut-ce  pas  fans 
difficulté;  il  étoit  coupable  d'une  forte  de  forfaiture  littéraire; 
dans  un  difcours  public ,  il  avoit  ofe  comparer  la  France  à 
l'Italie ,  Se  faire  l'éloge  d'Erafme  ce  de  Budée. 

Erafme  avoit  voulu  engager  Budée  à  donner  le  premier 
afïâul.  Budée  lui  avoit  répondu  qu'à  la  première  occafion  qui 
iè  préfenteroit  dans  quelque  ouvrage,  il  ne  manqueroit  pas 
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d'attaquer  les  Cicéïoniens  :  mais  Érafine  crut  que  ce  fujet  mé- 
ritait bien  detre  traité  dans  un,  livre  à  part  ;  il  étoit  plus  in- 
térelïë  que  perfonne  dans  cette  querelle;  les  Cicéïoniens  le  Zpip-S&tS, 
regardoient  comme  un  blafphémateur ,  parce  qu'il  avoit  dit  'xxvn'- 
qu'à  l'âge  de  vingt  ans,  une  longue  lecture  de  Cicéron  l'en- 
nuyoit  ;  que  S.1  Jérôme  écrivoit  mieux  que  Cicéron ,  &  que 
les  ouvrages  de  cet  Orateur  n'étoient  pas  exempts  de  folécifme; 
proportions  téméraires  en  effet ,  &  que  les  adverfàires  traitoient 
de  fcandaleufès.  Le  P.  André  Schoit  a  pris  la  peine  de  juflilier 
Cicéron  de  l'accufation  de  folécifme  par  une  longue  apologie. 

Ce  n'étoit  pas  la  première  fois  que  le  ltyle  de  Cicéron  avoit 
éprouvé  des  cenfures;  du  temps  même  de  cet  Orateur,  Brutus    De  confis  cor- 
&  Calvus  l'avoient  taxé  de  foibieflè  ;  mais  Brutus  étoit  un  ^f^":^ 
Stoïcien  rigide,  qui  n'étoit  pas  content  des  ménagemens  de 
Cicéron ,  fur-tout  à  l'égard  de  Céfâr  ;  &  Calvus  ufôit  de  re- 
préfàilles;  Cicéron  lui  avoit  reproché  le  même  défaut.  Un 
certain  Ceftius  ofa  dire  que  Cicéron  n'étoit  qu'un  ignorant  :  Smec.Suafor.?. 
il  en  fut  puni ,  &  c'eft  apparemment  le  premier  pour  qui 
Cicéron  ait  été  l'occafion  d'un  châtiment  de  cette  efpèce;  ie 
fils  de  l'Orateur ,  qui  commandoit  en  Afie ,  le  fit  battre  de 
verges.  Dans   le  fiècle  fuivant,  Largius  Licinius  &  Afinius 
Gallus  attaquèrent  encore  le  îtyle  de  Cicéron  ;  le  premier  fit 
un  livre  intitulé  Ckeromajlix.  Aulugelle  fê  moque  de  ces  Cri- 
tiques, qui  cependant  n'alloient  pas,  comme  Erafine,  jufqu'à 
reprocher  des  fblécifmes  à  cet  illuftre  Orateur. 

L'ouvrage  d'Erafme  avoit  pour  titre ,  Ciceron'iamis ,  five  de 
optimo  génère  Akendi.  Il  le  dédia  le  1 4  février  1528a  Jean 
Ulatenus ,  Principal  du  collège  d'Aix- la-chapelle:  c'étoit  le 
même  auquel  il  avoit  déjà  dédié  Ion  édition  des  Tufculanes 
de  Cicéron  ;  ck  ce  qu'il  y  a  de  remarquable ,  c'efl:  que  dans 
la  préface  de  cette  édition,  Erafine  lui-même  s'étoit  lailîèfaifir 
en  faveur  de  fon  auteur,  d'un  enthoufiafme  plus  dangereux 
que  celui  qu'il  fe  propofoit  de  combattre  dans  le  Cicéronien. 
«  Je  ne  lis  point  Cicéron,  avoit-il  dit,  fans  être  frappé  jufqu'au 
point  de  croire  que  quelque  Divinité  réfidoit  dans  lame  d'où  « 
ces  productions  iont  forlies.  Où  efl  préfêntement  cette  ame  \  « 

Bb  ii; 
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c'eft  fur  quoi  aucun  homme  peut-être  ne  fâuroit  prononcer. 
Je  ne  m  éloignerais  bas  beaucoup  du  fentiment  de  ceux  qui  fe 
p  :r(uadent  qu'elie  eft  heureufè  dans  le  Ciel.»  Ii  avoit  encore 
fcandalife  les  Théologiens  dans  Tes  Colloques ,  par  des  hyper- 
boles trop  favorables  au  Paganifme  :  voici  comme  il  s 'expri- 
moit  dans  celui  qui  a  pour  titre,  Coiivivium  religiofum.  «  Je  ne 
puis  lire  les  ouvrages  de  Cicéron  fur  la  vieiilefïè,  fur  l'amitié, 
les  Oihces ,  lès  Tufculanes ,  que  je  ne  baifè  ces  livres ,  que 
je  ne  me  (ente  pénétré  du  plus  profond  refpecT  pour  cet  efprit 
inlpiré  par  la  Divinité  même.  J  aimerais  mieux  voir  périr  Scot 
tout  entier  avec  (es  femblables ,  que  d'être  privé  des  livres 
de  Cicéron  ou  de  ceux  de  Plutarque.  Ce  n'eft  pas  que  je 
blâme  en  tout  les  Schoiaftiques  ;  mais  je  m'aperçois  que  les 
ouvrages  de  ces  anciens  Philofophes  me  rendent  meilleur , 
au  lieu  que  la  leélure  des  Scholalliques  refroidit  mon  amour 
pour  la  vertu,  &  n'allume  en  moi  que  l'ardeur  de  la  dilpute. 
Quand  je  vois  de  fi  belles  maximes  dans  les  Payens,  j'ai  bien 
de  la  peine  à  m 'empêcher  de  m  écrier,  Saint  Sacrale,  piie^ 
pour  nous  ;  6c  je  fuis  fort  tenté  de  croire  que  les  laintes  aines 
de  Virgile  &  d'Horace  jouîflènt  de  la  félicité.  » 

Ce  n'étoit  (ans  doute  qu'une  plailanterie  ;  mais  ces  jeux 
d  efprit  étoient  d'autant  plus  déplacés,  qu'Erafme  ne  pouvoit 
douter  que  toutes  lès  acïions  &  lès  paroles  ne  fu  lient  févère- 
nient  examinées  par  une  foule  de  Théologiens  &  de  Moines, 
qui  ne  cherchoient  que  l'occafion  de  fe  venger  de  les  mépris: 
Ion  indifcrétion  étoit  d'autant  plus  condamnable ,  qu'il  s'ac- 
cordoit  de  langage  avec  un  des  plus  grands  ennemis  qu'eut 
alors  legîife  Romaine.  Zuingle,  dans  la  confefhon  de  foi 
adrelîee  à  François  I.er,  expliquant  l'article  de  la  vie  éternelle, 
plaçoit  dans  le  Ciel  Hercule,  Théfée,  Socrate  &:  tout  ce 
qu'il  y  avoit  eu  d'hommes  célèbres  par  leur  vertu  parmi  les 
Grecs  &  les  Romains:  aulfi  le  P.  Garafîè,  dans  fou  ridicule 
ouvrage  intitulé  Doélriue  curieufe,  a-t-il  traité  Erafme  de  tier» 
celet  d'athéisme. 

Revenons  au  Cicéronien;  c'en1  un  dialogue  entre  trais  Inter- 
locuteurs, Bulephore,  Hypologe  &  Nofopon  :  le  premier  efl 
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un  homme  (âge  &  inftruit;  le  fécond  eft  un  homme  judicieux, 
difpofe  à  n'écouter  que  la  raifon;  Nofôpon  eft  un  fanatique  de 
Cicéron,  qui  réprouve  tous  les  autres  auteurs  Latins;  il  aimeroit 
mieux,  dit- il,  être  Cicéronien  que  d'être  Condil,  fôuverain 
Pontife,  &  même  canonifê.  Bulephore  lui  prouve  que  l'admi- 
ration pour  Cicéron  doit  avoir  fes  bornes  ;  qu'il  eft  déraifon- 
nable  de  foûtenir  que  tous  les  termes  de  la  bonne  latinité  foient 
dans  Cicéron;  que  ce  grand  écrivain  n'ayant  pas  traité  tous  les 
fujets  poffibles,  il  n'a  pas  eu  occafion  d'employer  tous  les  mots 
de  fa  langue;  que  nous  avons  perdu  plufieurs  de  (es  ouvrages, 
dans  lefquels  il  y  avoit  fins  doute  des  termes  qu'on  ne  retrouve 
point  dans  ceux  qui  nous  retient ,  en  forte  qu'on  s'expoferoit  à 
condamner  Cicéron  lui-même,  fi  l'on  rejetoit  toute  expreffion 
qui  ne  fè  trouve  pas  actuellement  dans  les  livres  :  il  fait  voir 
enfuite  que  le  fyftème  des  Cicéroniens  dégrade  la  Théologie, 
en  ce  qu'il  fuppofe  qu'il  eft  impoffible  qu'un  Théologien 
écrive  purement;  que  Cicéron  même  les  auroit  défapprouvés , 
puifque  s'étant  donné  la-liberté  d'inventer  des  mots  nouveaux, 
il  n'auroit  pu  blâmer  ceux  qui  dans  la  nécefïité ,  prennent  la 
même  licence.  Jufqu'à  préfent  il  n'y  a  rien  de  raifonnable  à 
répliquer  à  Ératme,  mais  emporté  par  l'averfion  qu'il  avoit  pour 
le  fanatifme,  il  va  jufqua  foûtenir  que  les  ouvrages  de  Cicéron 
ne  font  pas  eux-mêmes  exempts  de  fautes  contre  la  pureté  de  la 
langue.  Hypologe  perfùadé  abjure  le  Cicéronianifme;  Nofopon 
même  eft  ébranlé,  mais  fa  maladie  eft  fi  invétérée  que  ce  n'eft 
encore  qu'un  commencement  de  guérilon.  Le  dialogue  finit 
par  un  jugement  rai  formé  fur  le  {tyle  des  principaux  auteurs, 
tant  morts  que  vivans,  qui  a  voient  écrit  en  latin. 

Cet  ouvrage,  très -agréable  ck.  rempli  de  réflexions  judi- 
cieufes,  fut  recherché  avec  empreliènient  &  n'eut  cependant 
que  peu  de  fuccès;  il  eut  le  fort  qu'auront  toujours  les  ouvrages 
où  l'on  ofè  décider  du  mérite  des  auteurs  vivans  ;  ceux  dont 
on  ne  parloit  pas  le  crurent  méprîtes,  ceux  qui  y  étoient  loués 
trouvèrent  qu'on  ne  leur  avoit  pas  encore  rendu  afîêz  de  juftice, 
&  ceux  qui  s'y  voyoient  critiqués  furent  moins  de  gré  à  l'auteur 
de  fes  ménagemens ,  qu'ils  n'eurent  de  chagrin  de  la  hardiefîe 
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qu'on  avoit  eue  de  ne  pas  les  approuver  entièrement.  Erafme 
avoit  cependant  gardé  une  impartialité  fi  rigoureufè,  qu'il  avoit 
loué  de  très  -  bonne  foi  Hutten  &.  Stunica ,  tes  plus  grands 
ennemis. 

On  crut  entrevoir  dans  fbn  ouvrage  un  deflèin  formé  de 
déprimer  Cicéron;  auflï-tôt  s'élève  contre  Erafme  un  violent 
oi-itre;  jamais  Cicéron  n  avoit  tonné  contre  Catilina  ou  contre 
Antoine  avec  autant  de  véhémence,  que  les  partilâns  de  l'orateur 
te  déchaînèrent  contre  le  critique;  cetoit  un  Salmonée,  un 
impie ,  qui  avoit  formé  le  projet  infènfe  de  faire  oublier  Ci- 
céron ,  &  de  fubftituer  tes  propres  ouvrages  à  ceux  du  père 
de  l'éloquence.  Jules  Camille  entreprit  de  le  prouver  dans  un 
ouvrage  exprès;  Jules  Scaliger  fie  Dolet  autorisèrent  ce  bruit 
ridicule,  &  Paul  Jove  l'a  depuis  adopté.  Erafme  eut  beau  récla- 
mer contre  cette  injufle  imputation;  il  écrivit,  il  protefîa,  il 
rapppela  en  vain  ce  qu'il  avoit  écrit  ailleurs  en  faveur  de  l'orateur 
CogtMtl.epifl-  Romain;  rien  ne  put  calmer  la  tempête;  &  Gilbert  Coufin, 
jo       }o3.   ^  Jomefiique  cv  ion  ami,  convient  que  le  nombre  de  fès 
admirateurs  diminua  confidérabiement  depuis  la  publication  du 
Cicéronien.  On  fut  très-mécontent  en  France  de  ce  qu'il  avoit 
EpiJI.  87,  p3ru  mettre  en  parallèle  Budée  ck  le  libraire  Badius  ;  cetoit, 
difoit-on,  comparer  Achille  à  Therfite:  les  meilleurs  amis 
d'Erafme  l'abandonnèrent;  Jean  Lalcaris,  avec  qui  il  s'étoit  lié 
d'amitié  à  Venife  lorfque  ce  Seigneur  y  étoit  en  qualité  d'Am- 
Epift.72, $s-  baffàdeur  de  Louis  XII ,  Ht  des  épigrammes  contre  lui ,  quoiqu'il 
7'  eût  été  cité  avec  honneur  dans  le  Cicéronien  ;  Jacques  Tufàn , 

Eyift.  t2,  qUj  peu  (je  temps  après  fut  Profeflêur  en  langue  Grecque  au 
collège  Royal,  fit  ce  diftique,  qui  fut  répété  par-tout; 

Dolet.  de  mit.  Define  mirari ,  quare  poflponat  Erafmus 

9  '  Budœum  Biui'io  :  plus  favet  ille  pari. 

Tufàn,  fort  attaché  à  Budée,  auquel  il  étoit  redevable  de  la  con- 
noiflàncede  la  langue  Grecque,  eut  cependant  du  regret  que, 
contre  fon  intention,  fon  épigramme  fut  devenue  publique; 
il  refpectoit  le  mérite  d'Éraime:  Germain  de  Brie,  leur  ami 
commun,  entreprit  la  réconciliation;  elle  ne  fut  pis  difficile; 

Erafme 
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Erafme  étoit  vif,  mais  fans  fiel;  il  écrivit  lui-même  àTuiân,  &  L  xxviï*' 
prévint  les  excufès  de  lagreflèur  en  lui  oflrant  (on  amitié. 

Budée  avoit  d'abord  fait  peu  d'attention  à  ce  qui  avoit  été  E^-  z7> 
dit  de  lui  dans  le  Cicéronien ,  mais  des  amis  officieux  prirent 
foin  de  l'aigrir,  &  cette  affaire  fit  tant  de  bruit  à  Paris,  que 
François  I.er  voulut  en  être  informé;  un  ami  de  Cour  inltruifit 
Sa  Majefté  qu'Eradne,  pour  offenfer  Budée,  l'avoit  comparé 
avec  Badius ,  &:  que  le  lu  jet  du  mécontentement  de  Budée 
étoit  qu'en  toute  occafion  Erafme,  dans  fes  écrits,  fè  déchaînoit 
contre  les  François.  C'étoit  une  calomnie  atroce,  parce  qu'un 
pareil  procédé  auroit  été,  dans  Erafme,  l'effet  de  la  plus  noire 
ingratitude  :  François  I.er  n'avoit  pas  été  pluftôt  fur  le  trône 
qu'il  avoit  fait  à  Erafme  les  offres  les  plus  brillantes  pour 
l'attirer  en  France;  il  vouloit  le  mettre  à  la  tête  du  collège 
Royal ,  &  Budée  avoit  été  choifi  par  Sa  Majefté  pour  entrer 
avec  Erafme  dans  cette  négociation. 

En  vain  Erafme  déclara  que  la  comparaifon  qu'il  avoit  faite 
de  Budée  &  de  Badius  ne  tomboit  que  fur  le  flyle;  que  per- 
fonne  ne  connoilîoit  mieux  que  lui  le  mérite  de  Budée  &c 
ne  i'aimoit  davantage;  cette  explication  ne  parut  pas  fitisfai- 
lante  :  Germain  de  Brie ,  ami  de  l'un  8c  de  l'autre ,  confeilla 
à  Erafme  de  corriger  l'endroit  de  ion  ouvrage  qui  caufoit  tant 
de  clameurs  ;  ce  qui  fut  fait  dans  une  féconde  édition  ;  &  de 
plus  Erafme  ht,  dans  une  lettre  publique,  le  plus  grand  éloge 
de  Budée.  Ce  Badius,  que  les  amis  de  Budée  rabailîbient  fi  fort 
au  deiîbus  de  lui,  étoit  néanmoins  un  homme  d'un  rare  mérite, 
célèbre  par  une  profonde  connoifîànce  des  Lettres  (acrées  Se 
profanes,  Poëte,  Rhéteur,  Philofophe,  ck  très  -  efh'mable  par 
tous  les  talens  de  l'efprit  :  Budée  lui  étoit  encore  fupérieur, 
mais  le  plus  grand  intérêt  de  ceux  qui  faifoient  tant  de  bruit, 
étoit  de  mortifier  Erafme. 

Ce  que  nous  avons  vu  jufqu'à  préfènt  de  cette  querelle, 
ne  doit  être  regardé  que  comme  les  premières  efcarmouches  ; 
nous  allons  voir  entrer  en  lice,  l'un  après  l'autre,  deux  Cham- 
pions renommés,  qui  vont  combattre  à  outrance. 

Jules  Scaliger  parut  le  premier;  il  écrivit,  en  1  53  1  ,  un 
Hijl.  Tome  XXVII.  .  C  c 
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difcours  contre  Erafme ,  fi  on  peut  appeler  difcours  un  torrent 
d'injures:  fi  on  l'en  croit,  Erafme  elt  un  ivrogne,  un  bourreau, 
un  parricide,  un  monftre ,  un  nouveau  Porphyre;  il  eft  le 
véritable  auteur  du  Luthéranifme;  il  a  commence'  par  attaquer 
J.  C.  Se  Dieu  le  père,  pour  de-là  paffer  à  Cicéron ,  Se  tâcher 
de  -l'anéantir  afin  de  fe  mettre  à  la  place,  &  d'introduire  un 
nouveau  genre  d'éloquence. 

Un  écrit  de  cette  efpèce  ne  méritoit  que  du  mépris;  Erafme 

en  fut  orienté;  il  foupçonna  Camille,  Beda  Se  Aleandre  d'y 

avoir  eu  part.  Beda  étoit  Syndic  de  la  Faculté  de  Théologie; 

il  avoit  un  zèle  ardent,  mais  qui  n'étoit  réglé  ni  par  la  feience, 

ni  par  la  jufh'ce,  ni  par  la  charité;  il  ne  demandoit  que  fa  mort 

du  pécheur,  Se  fi  le  M  in  if  1ère  ne  fê  prêtoit  pas  à  fès  empor- 

temens ,  il  cherchoit  à  émouvoir  les  peuples  :  c' étoit ,  difênt 

M.'"  du  Beliai,  un  très-dangereux  marchand ,  &  ne  ferait  grand 

befoin  d'en  avoir  beaucoup  de  tels  en  bonne  compagnie.  II  fut  chaffé 

DuBoulai.Mfl.  de  Paris  à  caufê  de  quelques  prédications  féditieufès,  dans  ief 

t'viv'Tl'o'  cjLielies  il  vouloit  infinuer  que  François  I.er  étoit  hérétique:  il 

fut  rappelé,  mais  n'étant  pas  devenu  plus  (âge,  il  fut  condamne 

•£/'{/?.  27,  ;\  fajre  amende  honorable  devant  leylifè  de  Notre-Dame,  Se 

Continuation   à  déclarer  qu'il  avoit  parlé  contre  la  vérité  Se  contre  le  Roi; 

A-  Fleuri ,  liv.   on  je  conc|L1iiit  de-là  au  mont  S.'  Michel ,  où  il  finit  fes  jours. 

Depuis  quelques  années  ce  furieux  ne  ceiloit  de  perlecuter 

Erafme;  t'efl  à  fès  intrigues  qu'eft  due  la  cenfure  que  la  Sor- 

bonne  prononça  contre  ce  Savant  en  1  5  27  ;  elle  eft  faite  avec 

fi  peu  de  prudence  qu'en  plufieurs  articles  elle  eff  abandonnée 

non   feulement  des  plus  célèbres  Critiques ,  mais  aulîi  des 

Docteurs  de  Sorbonne. 

Cependant  les  foupçons  d'Erafme  fur  Beda  étoient  fans  fon- 
dement ;  du  moins  ce  Doeteur  déclara  qu'il  n'appipuvoît  pas 
la  fâtyre  de  Scaliger:  le  Nonce  Aleandre  la  délavoua  auili, 
il  écrivit  même  à  Erafme  une  lettre  pleine  de  proteftations 
d'amitié;  Erafme  ne  l'en  crut  pas  fur  fa  parole,  mais  fès  amis 
lui  confeillèrent  de  ne  pas  répondre  à  un  libelle  fi  odieux. 

Scaliger  trouva  fort  mauvais  qu'on  lui  difjxitât  l'honneur 
d'une  fi  belle  production  ;  il  revendiqua  Ion  ouvrage  par  une 
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lettre  publique,  &  pour  preuve  de  fa  capacité  en  ce  genre, 
il  compofâ  une  féconde  fàtyre  plus  furieuiè  encore  oue  la 
première.  Erafme  n'eut  pas  le  deplàifir  de  la  lire  ;  elle  n'étoit 
pas  encore  imprimée  lorfqu'Omphalius,  ami  de  Scaliger,  lui 
ayant  reprélénté  que  fes  procédés  a  voient  excité  l'indignation 
de  tous  les  honnêtes  gens ,  le  détermina  à  faire  à  Erafme  une 
forte  de  fàtisfaétian.  Scaliger  écrivit  donc  à  Erafme,  le  14 
mai  1536,  une  lettre  dans  laquelle  il  déclare  que  quoiqu'il 
ait  pu  dire,  il  a  toujours  admiré  ce  (avant  homme,  &  qu'il 
reconnoît  qu'Erafme  a  rendu  de  très-grands  fervices  à  la  Litté- 
rature ;  il  protefte  qu'il  refpecte  fes  travaux  &.  qu'il  celle  d'être 
fon  ennemi. 

Erafme  ne  vécut  que  trois  mois  après  cette  lettre;  &  lorfque 
Scaliger  apprit  fa  mort,  il  témoigna  publiquement,  par  une 
pièce  de  vers,  l'eftime  qu'il  failoit  de  cet  homme  rare,  & 
le  regret  qu'il  avoit  de  ce  qu'une  mort  fi  prompte  avoit  pré- 
venu une  parfaite  réconciliation  : 

Tune  etiam  moreris!  ah  !  quid  nie  li/iquis,  Erafme, 
Antè  meus  quant  fit  conciliants  amor! 

Le  fécond  dilcours  de  Scaliger  ne  fut  imprimé  qu'en  1537, 
contre  ion  intention,  un  an  après  la  mort  d'Erafme,  &  lorfque 
Scaliger  avoit  le  regret  le  plus  amer  d'avoir  traité  fi  indigne- 
ment un  homme  d'un  fi  grand  mérite.  Merula ,  Crenius  & 
d'après  eux,  Tellerus  débitent  à  ce  fujet  des  anecdotes  qui  font 
démenties  par  les  ouvrages  même  de  Scaliger. 

Jofêph  Scaliger,  qui  n'approuvoit  ni  le  Cicéronien  d'Erafme, 
ni  les  emportemens  de  fon  père  à  ce  fujet ,  avoit  ordonné  de 
brûler  après  fà  mort  les  écrits  de  Jules  Scaliger  contre  Eralme; 
fes  intentions  ne  furent  pas  fuivies.  Les  deux  fàtyres  étant 
devenues  fort  rares ,  M.  de  Maufîàc ,  Confeiller  au  parlement 
de  Touloufê,  les  fit  imprimer  dans  cette  ville  en  1  62  1,  avec 
plufieurs  lettres  de  Jules  Scaliger  fur  le  même  fujet,  &  qui 
n'avoient  point  encore  paru.  Les  procédés  de  Scaliger  contre 
Eralme  ont  été  blâmés  univerfellement ,  &  en  particulier  par 
M.  de  Thou ,  le  plus  judicieux  de  nos  Hiftoriens. 

Ce  ij 
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Polet  voulut  aufli,  après  Scaiiger,  rompre  une  lance  contre 
Erafrne:  avant  que  Je  parler  de  (on  ouvrage,  M.  de  Burigny 
fait  connoître  cet  homme  fmgulier:  il  étoit  né  avec  des  dilpo- 
fitions  heureules  ,  mais  il  avoit  encore  plus  de  présomption 
que  de  talent  ;  c'eft  ce  qui  paraît  par  ces  vers ,  qu'il  adrefTa 
au  roi  François  I.er  : 

Vivre  je  veux  pour  l' honneur  de  la  France, 

Que  je  prétends ,  fi  ma  mort  on  n'avance , 

Tant  célébrer,  tant  orner  par  écrits  , 

Que  l'étranger  n'aura  plus  à  mépris 

Le  nom  François ,  &  bien  moins  notre  langue , 

Laquelle  on  tient  pauvre  en  toute  harangue. 

Il  fembloit  avoir  un  preiîèntiment  de  fa  deflinée  ;  elle  ne  pou- 
voit  être  plus  funefle  ;  il  fût  brûlé  à  Paris,  le  3  août  1  546, 
après  avoir  été  convaincu  d'irréligion:  on  croit  mal-à-propos 
que  ce  fut  àcaufède  (on  attachement  au  Luthéranifme;  Dolet 
fe  moque,  dans  (à  lettre  à  Guillaume  Scaeva,  de  la  folie  de 
ceux  qui  s'expofênt  à  la  mort  par  une  ridicule  opiniâtreté  en 
faveur  des  fèntimens  de  Luther  ;  Se  Calvin  l'accule  d'avoir 
méprifë  l'Évangile.  Dolet  avoit  la  phyfionomie  la  plus  finiftre; 
Jean  Odon  écrivoit  à  Gilbert  Coufin  qu'il  avoit  l'air  d'un 
homme  qu'on  mène  à  la  roue. 

Un  an  avant  la  mort  d'Erafme,  Dolet  fit  imprimer  un 
dialogue  contre  lui,  fous  le  titre  de  imitatione  Ciceronis ;  les 
interlocuteurs  font  Thomas  Morus  Se  Simon  de  Villeneuve. 
Morus  prend  le  parti  d'Erafme,  mais  Simon  de  Villeneuve 
en  parle  avec  le  dernier  mépris  ;  Érafine  n'efl  qu'un  mauvais 
bouffon,  un  vieillard  qui  radote,  un  double  eferoc,  un  parafite, 
un  ennemi  de  Cicéron,  de  tous  les  gens  d'efprit,  de  la  France 
même  &  des  François.  Cet  ouvrage ,  très  -  méprifable  par  la 
fureur  dont  il  eft  rempli ,  mérite  cependant  d'être  lu ,  parce 
que  l'auteur ,  qui  poflèdoit  parfaitement  Cicéron ,  le  juftifie 
contre  quelques  critiques  un  peu  trop  légèrement  avancées  par 
Erafine:  celui-ci  en  fût  piqué,  il  foupçonna  encore  Aleandre 
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avec  aufîi  peu  de  raifbn  que  la  première  fois.  Scaliger,  toujours 
délicat  fur  l'article  de  fà  gloire,  cria  que  Dolet  l'avoit  pillé. 

Érafme  déclara  qu'il  ne  répondrait  point  à  ce  libelle  :  Flo- 
ridus  Sabinus  Te  chargea  du  combat;  il  vengea  (on  ami  avec 
la  même  vivacité  qu'il  le  voyoit  attaqué.  Dolet  répliqua  par 
de  nouvelles  injures  :  il  fe  fit  peu  d'honneur ,  &  fè  repentit 
lui-même  de  les  excès;  il  faillit  une  occafion  de  faire  réparation 
à  Érafme,  Se  déclara  qu'il  le  reconnoiiToit  pour  l'honneur  de 
l'Allemagne,  &  pour  un  Savant  comparable  à  tout  ce  que  la 
France  &  l'Italie  avoient  produit  de  plus  illuflre. 

Une  lettre  d'Eralme  nous  apprend  qu'un  autre  Savant  avoit     fy'fi  7'> 
travaillé  contre  le  Cicéronien  ,  8c  que  l'ouvrage  avoit  pour 
titre,  Guerre  civile  entre  les  Cicéroniens  &  les parti/ans  d 'Érafme; 
on  n'a  point  de  connoiilânce  que  cet  écrit  ait  été  publié. 

Le  Cicéronien  eut  peu  d'approbateurs;  Vives  fut  prefque      De  comqw 
le  fèul  qui  en  fît  l'éloge,  quoiqu'il  fût  fâché  d'y  avoir  été  anibus'Ly- 
oublié  :  cependant  foit  qu'on  ait  fait  attention  aux  raifons 
d'Erafme,  foit  que,  comme  le  dit  Cicéron,  le  temps  détruile 
les  opinions  mal  fondées ,  op'wionum  commenta  de/et  dies ,  le    De  "f • Detr' 
fëntiment  d'Erafine  prévalut  ;  l'admiration  pom*  Cicéron  fe 
renferma  dans  ks  jufles  bornes:  un  Savant  qui  méritoit  le  titre 
de  vrai  Cicéronien,  &  auquel  fon  ftyle  donnoit  dans  ce  parti 
une  plus  grande  confidération  qu'à  Erafhie,  acheva  de  con- 
fondre cette  Secte  enthoufiafte ;  Muret,  dans  le  xv.e  livre  de 
{es  diverfes  leçons,  fit  voir  la  folie  des  prétendus  Cicéroniens, 
&.  depuis  ce  temps-là  on  n'en  entendit  plus  parler. 
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SUR      L'ANCIENNETÉ 

DES  BOMBES  ET  DES  MORTIERS 


S 


elon  l'opinion  commune,  l'invention  des  Bombes  efr. 

de  l'année  1588.  Strada,  que  prefque  tous  les  Auteurs 

2.  Dtcad.  I  x.  ont  fuivi ,  rapporte  que  cet  infiniment  meurtrier  parut  pour 

la  première  fois  au  fiége  de  Wachtendonck ,  petite  ville  de 

Mém.  Acad.  Gueldres.  M.  de  Foncemagne,  dans  une  Notice  qu'il  a  donnée 

tome   xv  1 1 ,     .      ,,      .        ,,,  .     °  .  .    n  L    ,       ,         , 

p.  ;  s?.         ou  Vergier  d  honneur,  croît  pouvoir  conjecturer  que  les  bombes 

Mémoire  !û  étoient  connues  des  Italiens  des  l'an  14.0  5.  M.  Tercier  a  en- 

ublud     ii'epris  d'appuyer  cette  conjecture  par  de  nouvelles  preuves , 

^ues  1757.  qui  fêmblent  ne  plus  permettre  de  douter  que  les  bombes 

n'aient  été  employées  en  Europe  vers  la  fin  du  xv.e  fiècle. 

André  de  la  Vigne ,  auteur  de  la  première  pièce  du  recueil 
intitulé  le  Vergier  d' honneur,  décrivant  l'attaque  du  château 
neuf  de  Naples,  en  1  49  5  ,  dit  que  les  aihégés  ehargèrent  ung 
mortier,  puis  meirent  le  jeu  dedans ,  &  vint  cheoir  tout  droit  fur 

la  nef  de  l'églife  des  frères  mineurs &  rompit  ladite  nef. 

Ce  paflàge,  lelon  M.  Tercier,  fuffiroit  fèul  pour  conflater 
que  i'ufàge  des  bombes  étoit  connu  dès  -  lors  ;  un  bouler  de 
canon  tiré  à  coup  perdu  ne  produirait  pas  un  pareil  effet. 

M.  Tercier  ajoute  d'autres  preuves  qui  donnent  à  l'inven- 
tion des  mortiers  une  date  encore  beaucoup  plus  ancienne. 

La  poudre  à  canon ,  qu'un  vieux  poè'te  François  nomme 

fi  heureuièment  ï  encens  de  Mars,  étoit,  félon  le  P.  Gaubil 

dans  fon  hiftoire  de  la  dynaftie  des  Mongoux ,  en  ufage  à  la 

Chine  depuis  feize  cents  ans,  ce  qui  précède  environ  de  douze 

fiècles  la  découverte  que  Berthold  Schwarts  en  fit  par  hafàrd 

l'an  de  J.  C.  1232.  Ogotay.fils  6c  fuccefîèur  de  Gengiskan 

empereur  des  Mongoux  ,  voulant  détruire   la  dynaftie   des 

Kins,  affiégea  la  ville  de  Lo-yang.  «La  gamifon,  dit  l'hiftorien 

»  Chinois,  avoit  des  pao  à  feu ,  qui  jetoient  des  pièces  de  fer 

»  en  forme  de  ventoule:  cette  ventoufe  étoit  remplie  de  poudre; 

>.  quand  on  y  mettoit  le  feu ,  elle  fàifbit  un  bruit  femblable  à 
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celui  du  tonnerre ,  qui  s  entendoit  de  cent  li  ;  l'endroit  où 
elle  tomboit,  étoit  brûle,  &  le  feu  s'étendoit  à  plus  de  deux 
mille  pieds;  fi  ce  feu  atteignoit  les  cuiraiîès  de  fer,  il  les 
perçoit  de  part  en  part  ■>■>. 

Le  P.  Gaubil  dit  fur  ce  paflâge  de  fâ  traduction ,  que  les 
caractères  Chinois  pao ,  fignifiant  une  machine  à  jeter  des 
pierres,  5c  étant  joints  au  caractère  ho,  feu ,  il  n'a  cependant 
pas  ofé  les  traduire  par  le  mot  canon  ;  de  même  qu'il  n'a  pas 
cru  devoir  donner  le  nom  de  bombes  aux  pièces  de  fer  en 
forme  de  ventoules  ,  quoique  ces  anciennes  machines  /oient 
exprimées  par  les  mêmes  caractères  que  les  écrivains  Chinois 
emploient  aujourd'hui,  quand  ils  parlent  de  canons  de  fer  ou 
de  fonte ,  ou  d'autres  chofes  femblables  ;  on  y  voit  cependant 
&  la  nature  &  les  effets  de  la  bombe. 

Par  ces  ventoufes,  l'auteur  Chinois  entend  vrai-fëmblable- 
ment  le  trou  dans  lequel ,  après  avoir  chargé  la  bombe ,  on 
met  la  tufee.  Outre  la  poudre  dont  elles  étoient  chargées  poul- 
ies faire  crever,  il  y  avoit,  félon  les  apparences,  des  matières 
combuftibies,  qui  s'allumoient  au  moment  qu'on  y  mettoit 
le  feu. 

Si  l'on  repatTe  d'Afie  en  Europe,  on  voit  le  nom  de 
mortier  employé  dès  le  milieu  du  xv.e  fiècle.  M.  Tercier 
ne  veut  pas  s'autorifer  de  ce  que  dit  Pierre  Mente  dans  fes 
diverfes  leçons,  que  les  Mores  aiîïégés  par  Alphonfè  de  Caftiiie, 
en  1353,  tiraient  certains  mortiers  de  fer,  qui  faifoient  un 
bruit  fembiable  au  tonnerre,  il  ne  prétend  employer  que  des 
autorités  plus  certaines. 

Les  mémoires  d'Olivier  de  la  Marche  difênt,  qu'en  1453 
le  duc  de  Bourgogne  fe  partit  de  Court ray ,  &  alla  devant  Gaure , 
&  l'ajjiégea ,  &  l' environna  de  toutes  parts,  &  fit  de f cendre 
bombardes ,  mortiers  &  engins  volans.  Si  le  mortier  ne  jetoit 
pas  de  bombes,  il  jetoit  au  moins  des  pierres  ou  des  feux 
d'artifice,  qui  étoient  en  ufage  alors,  &  longtemps  auparavant, 
puifque  dès  l'année  1385,  félon  i'hiltorien  de  Louis  III  duc 
de  Bourbon,  au  fiége  de  Saint-Angel ,  on  tira  plufieurs  fufees 
qui  mirent  le  feu  à  l'abbaye  couverte  àAyjfil,  ce  que  l'on. 
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nomme  maintenant  du  Bardeau.  Monftrelet,  Alain  Chartier, 
les  Vigiles  de  Charles  Vil,  enfin  tous  les  auteurs  de  ce  temps, 
ne  parlent  d'aucun  fiége  qu'ils  n'y  faîîcnt  mention  de  fufées 
&  de  lances  à  feu;  aux  mots  de  canons  &  de  bombardes,  ils 
joignent  aufTi  toujours  celui  d'engins  volans,  dont  on  voit  dans 
Fol.  ioj.v.'  i'hiltoire  de  la  Toifon  d'or,  qu'on  fè  fèrvit  en  1343,  fous  le 
règne  de  Philippe  de  Valois,  pour  jeter  dans  la  ville  de  Nantes 
les  têtes  de  trente  Bretons  qui  avoient  été  décapités.  Les  engins 
volans  n'étoient  cependant  pas  des  mortiers  ;  c 'étoit  une  efpèce 
de  balifte  comprifè  fous  le  nom  généra]  d'engin,  qui,  félon 
Traité  de  la  pauchet ,  fignifioit  tous  les  inftrumens  de  jet  &  d'artillerie. 

milice  ir  armts  ,   i  i     ri  j  i>       i      •      i     r'    »*  - 

Françoij.1.11.  Le  maréchal  de  rleuranges,  dans  1  endroit  de  les  Mémoires 
où  il  parle  du  fiége  de  Padoue  en  1  500  ,  dit  que  l'artillerie 
qui  fervit  à  ce  liège,  étoit  la  plus  belle  qu'il  eût  jamais  vue: 
Page  6 'z.  Et  fut  faite ,  ajoûte-t-il ,  la  batterie  la  plus  extrême  que  je  vijfe 
jamais  faire ,  la'ge  pour  entrer  cent  hommes  de  front  à  chacune 
des  deux  ;  ér  outre  ce ,  avoient  une  manière  de  petteraux ,  que 
vous  appelons  mortiers ,  lefquels  frent  tant  de  mal  à  la  ville  qu'il 
nef  point  à  dire ,  car  ils  c foudroient  tout.  En  fuppofant  que 
ces  petteraux,  mot  qui  vient  du  latin petrarium ,  ne  jetoient 
que  des  pierres,  elles  ne  pouvoient  pas  être  allez  fortes  pour 
tout  enfoncer  ,  ou  fi  elles  produiloient  cet  effet ,  c 'étoit  donc 
de  gros  boulets  de  pierre,  que  la  poudre  chaffoit  en  l'air  avec 
la  même  force  qu'elle  chafîè  les  bombes;  h.  matière  feule 
n'étoit  pas  la  même. 

On  lit  dans  le  voyage  d'Adiffbn  en  Italie,  qu'il  vit  dans 
la  bibliothèque  de  Milan  un  recueil  de  defîèins  de  Léonard 
de  Vinci ,  reprefentant  des  machines  de  diverfes  efpèces  , 
principalement  de  celles  qui  font  d'ufage  à  la  guerre.  On  y 
voit,  dit  Adilîbn,  un  mortier  &  une  bombe,  comme  on 
s'en  fêrt  actuellement.  Ces  deliëins  font  fans  doute  antérieurs 
au  voyage  que  Léonard  fit  en  France ,  où  il  vint  âgé  de  plus 
de  foixante-dix  ans,  &  mourut  cinq  ou  iix  ans  après;  en  fup- 
pofant qu'il  ait  delTiné  ce  mortier  à  l'âge  de  cinquante  ans , 
cette  date  concourra  avec  la  fin  du  xv.e  liècle. 
A  Paris,  chi      Dans  un  recueil  d'auteurs  qui  ont  traité  de  l'art  Militaire, 
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on  trouve  à  ia  fuite  de  Végèce  &  d'Eiien ,  im  ouvrage  en 
douze  livres  de  Robert  Yalthurius,  de  re  Militari,  dédié  à 
Sigifînond-Pandolphe  Malatefla,  prince  de  Rimini.  Cet  ou- 

vrage  efr.  antérieur  à  l'année  1467,  dans  laquelle  ce  Prince 
mourut;  on  y  attribue  à  Malatefla  l'invention  du  mortier:  P.  266. 
lnventum  efl  quoque  machina  Iwjufce  tuum ,  Sigifnumde  Pan- 
dulphe,  qua  pila  œneœ  tormentani  puîveris  plenœ  ami  fungi  aridi 
fomite  mentis  emittuntur.  On  voit  dans  ces  mots  un  bouiec 
creux,  plein  de  poudre,  à  laquelle  on  mettoit  le  feu  avec  une 
mèche  d'amadoué. 

Voilà  l'ufàge  du  mortier  &  de  la  bombe  dès  avant  l'année 
1467  ;  les  Turcs  ne  l'employèrent  qu'avec  trop  de  fuccès  au 
fiége  de  Rhodes  en  1  522.  Ramadan,  auteur  Arabe,  y  affilia 
en  qualité  de  médecin  de  Soliman  ;  il  a  fait  la  relation  de  cette 
conquête,  dont  M.Tercier  a  déjà  donné  l'extrait  dans  le  xxvi.e 
volume  de  nos  Mémoires:  voici  ce  qu'il  dit  des  bombes.    Page  72 S. 
«  Ce  qui  accélère  davantage  la  prife  des  places,  c'eit  l'artillerie, 
&  en  particulier  les  bombes,  qui  par  la  rapidité   de   leur  " 
mouvement ,  montent  julqu'au  ciel  &  defcendent   en  terre  " 
avec  la  même  vitefîè ,  ruinent  les  temples  &  les  mailons ,  <Sc  " 
tuent  les  habitans ,  perfonne  ne  pouvant  éviter  la  mort  qu'elles  * 
font  voler  de  toutes  parts.  Rien  ne  leur  réfute  ;  elles  mettent  K 
le  feu  aux  mailons  &.  à  tout  ce  qu'elles  rencontrent  ;  elles  « 
font  pleines  de  naphte  qui  les  chalîe  en  l'air ,  d'où  elles  re-  " 
tombent  comme  le  tonnerre  qui  réduit  tout  en  cendres  ;  elles  " 
ont  deux  mouvemens.  Le  trou  où  l'on  met  la  mèche ,  eft  « 
beaucoup  plus  étroit  que  celui  d'où  elles  iont  chafTées  :   on  « 
met  la  bombe  dans  un  mortier  avec  une  cuillier  fort  longue,  " 
on  la  ferre  avec  force ,  elle  s'enflamme  en  fortant  :  lorfqu'on  " 
veut  en  jeter  dans  une  place  atfiégée ,  on  met  d'abord  le  feu  " 
à  la  mèche,  quand  elle  efl  allumée,  ce  feu  le  communique  " 
au  mortier.   La  bombe  a  un  mouvement  fi  rapide ,  qu'elle  « 
brile  les  pierres  &  tout  ce  qu'elle  peut  atteindre.  »  Qui  peut 
ici  méconnoître  des  bombes  de  la  nature  de  celles  qui  font 
en  ulage  de  nos   jours  !   Un  patïïige  de   Sébaftien   Munfler     CofmograpK. 
confirme  le  récit  de  i'hiftorien  Arabe  ;  voici  fes  termes  en  Sa^"  'is°' 
Jiijl.  Tome  XXV 11.  .  Dd 
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parlant  du  fiége  de  Rhodes  :  Pmterea  machina  quœdam  area, 
quas  mortarios  vocant ,  globos  qui  ulna  diametrum  habebant , 
wittentcs ,  urbifque  interiorcm  partent  petentes ,  (cela  ac  pavi- 
tuenta  domorum  ufque  ad  terrain  ami  maximo  omnium  terrore 
perforabant. 

Dans  la  defeription  que  le  commandeur  de  Fontaine,  qui 
avoit  été  à  Rhodes  pendant  tout  le  fiége,  fait  de  l'artillerie 
Pogi  i $6.  dei  Turcs,  on  voit  la  trace  que  fait  dans  l'air  la  fufée  enflammée 
d'une  bombe,  Ton  effet  en  crevant,  &  le  dommage  qu'elle 
caufè  en  tombant.  En  fuppofant  même  que  ce  Commandeur 
décrit  ce  qu'on  appeloit  des  carcaflès,  dont  on  ne  fè  fêrt  plus, 
la  manière  de  les  tirer  étant  pareille  à  celle  de  tirer  les  bombes, 
on  devroit  toujours  en  conclurre  que  le  mortier  étoit  alors  en 
ufâge  chez  les  Turcs ,  comme  il  l'étoit  depuis  long-temps  en 
Europe. 

Il  efr.  vrai  qu'ordinairement  les  bombes  font  faites  de  gros 
fer  fondu  &  très-aigre,  pour  pouvoir  s'éclater  plus  facilement 
lorfque  la  fufée  met  le  feu  à  la  poudre  qu'elles  contiennent. 
Or  les  boulets  ou  bombes  que  le  commandeur  de  Fontaine 
dit  que  les  Turcs  jetaient  dans  la  place,  étaient  de  cuivre;  il 
les  appelle  globos  cupreos  :  mais  c'efl  fans  doute  un  défaut  de 
juftelïè  ;  on  ne  trouve  en  aucun  endroit  qu'on  fè  foit  jamais 
fèrvi  de  cuivre  pour  forger  des  boulets.  Ce  métal  a  contre 
lui  l'inconvénient  du  prix,  qui  efl  très-confidérable  en  compa- 
raifon  de  celui  du  fer. 

Après  la  diette  tenue  en  Pologne  en   1552  par  le  roi  Si- 

gifmond-Augufte,  ce  Prince  alla  Voir  Albert  duc  de  Prufîè, 

Hi/!.  Pobn.  à  Konigfberg:  il  y  courut  rifque  de  la  vie;  une  bombe  crevée 

tZl Lcf^i'l  en  forant  du  mortier  emporta  la  tête  à  un  Gentilhomme, 

/'•  <*>.  '       qui  étoit  fi  près  de  lui,  que  les  habits  fuient  couverts  de  la 

cervelle  de  cet  Ecuyer.  L'auteur  fe  fèrt  des  mots  mortarium  Se 

pila  iguita,  qui  ne  peuvent  fignifier  un  canon  ni  un  boulet.  Les 

bombes  étoient  donc  d'un  ufâge  fréquent  en  Pologne  près  de 

quarante  ans  avant  l'époque  marquée  par  Strada  :  &  les  autres 

preuves  déjà  rapportées  font  cette  fatale  invention  antérieure 

d'un  ficelé  à  la  date  qu'on  lui  donne  communément. 


des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  211 
II  efr.  étonnant  qu'on  ne  s'en  fbit  fêrvi  en  France  qu'en 
1634,  au  premier  fiége  de  la  Mothe,  &  que  les  bombes 
n'aient  été  d'un  ufâge  ordinaire  dans  les  fiéges,  que  depuis 
1  63  7.  Ce  fut  Malthus,  ingénieur  Anglois,  appelé  en  France 
par  Louis  XIII,  qui  mit  en  vogue  le  mortier  &  la  bombe, 
félon  que  le  rapporte  Saint-Remy ,  dans  fès  mémoires  fur  l'ar- 
tillerie. Ainfi  M.  l'abbé  de  Longuerue  eft  fondé  à  dire  que  Longwnimai: 
c'efl;  à  tort  que  quelques-uns  en  attribuent  l'invention  au  fameux  t'l'F'  '^' 
évêque  de  Alunller,  Bernard  Galen. 

Il  eft  hors  de  doute,  dit  M.  Tercier,  que  les  bombes  ont 
été  imaginées  en  Europe  vers  la  fin  du  xv.e  fiècle.  Quelques 
raifons,  qui  font  ignorées,  ne  permirent  pas  apparemment  de 
s'en  lèrvir  dans  les  différentes  guerres  qui  em blasèrent  l'Eu- 
rope pendant  tout  le  xvi.e  fiècle,  juiqu'à  ce  qu'un  ouvrier  de 
Venloo  les  fit  reparaître  comme  une  invention  nouvelle,  peu 
de  temps  avant  le  fiége  de  Wachtendonck.  Peut-être  cet  ouvrier 
en  avoit-il  eu  notion  par  la  leclure  de  quelque  manulcrit  :  ce 
ce  ne  fèroit  pas  le  fei.il  exemple  de  cette  efpèce;  la  Médecine, 
ajoute  M.  Tercier,  en  fournit  abondamment  dans  le  genre  des 
remèdes  nouveaux,  dont  la  plus  grande  partie  fê  retrouve  dans 
des  auteurs  que  l'on  ne  lit  plus ,  &  où  par  conféquent  ceux 
qui  les  publient ,  fe  flattent  qu'on  n'ira  pas  les  chercher. 
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DEVISES,  INSCRIPTIONS  ET  AfÉD  AILLES' 

FAITES    PAR    L' ACADÉMIE. 

EN   1755,  l'Académie  n'a  donné  que  les  Devifes  qu'on 
a  coutume  de  lui  demander  pour  les  jetons  des  Dé- 
partemens  royaux. 

En  1756,  outre  ces  Devifes,  elle  a  fourni  plufieurs  fujets 
de  Médailles,  pour  M.  le  duc  d'Aquitaine,  M.  le  duc  de 
Berry,  &  M.  le  comte  de  Provence. 

En  1757,  qui  eft  l'année  à  laquelle  fê  terminent  ces  deux 
nouveaux  volumes  de  Mémoires ,  l'Académie  n'a  donné  que 
des  Devifes  pour  les  jetons. 
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JUSQUES  ET  COMPRIS  M.  DCCLVIL 

Par  M.  le  Beau, 
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érome-Quirin  Qui  ri  ni  naquit  à  Venifè  le  30  AflémMee 
mars  1680,  de  Paul  Quirini  &  de  Cécile  Juftiniani.  g^SSiiS 
Son  père,  fon  aïeul  maternel  Marc  Juftiniani ,  lès  deux  frères,  1755. 
Jean-François  fon  aîné  &  Jean  Ion  cadet,  ont  tous  été  Procu- 
rateurs de  S.1  Marc;  fa  mailon  eft,  entre  les  maifons  nobles 
de  Venife ,  une  des  plus  diftïnguées  par  fon  ancienneté ,  par 
{es  alliances,  &  par  les  hommes  illuftres  qu'elle  a  produits 
dans  ia  robe  &  dans  l'épée.  Elle  eft  aujourd'hui  divilée  en 
treize  branches  :  celle  dont  eft  forti  notre  Cardinal  porte  le 
furnom  de  Stampalia,  parce  qu'elle  a  long-temps  poftedé  en 
propre  une  ifte  confidérable  de  l'Archipel ,  nommée  mainte- 
nant Stampalie ,  autrefois  Ajlypalée ,  que  Niccolo  Quirini , 
fèigneur  très-riche  au  temps  des  Croifades,  acquit  à  fa  famille. 
Dans  l'hiftoire  de  la  S.te  Chapelle  de  Paris,  eft  rapporté  un 
contrat  d'acquifition  de  quelques  Reliquaires  que  le  roi  Saint 
Louis  acheta  de  ce  Niccolo.  Le  pape  Benoit  XI,  qui  luccéda 
à  Boni  face  VIII  en  1303,  avoit  été  précepteur  d'un  enfant 
de  cette  mailon;  &  Jérôme  Quirini  mourut  patriarche  de 
Venife  en  1554. 

A  l'âge  de  iêpt  ans,  Quirini  fut  conduit  à  Breflè  avec  fès 
deux  frères ,  pour  y  être  élevé  chez  les  Jéluites  :  ce  fut-Ià  qu'on 
vit  eclorre  les  premières  femences  de  ces  vertus  &  de  ces 
talens ,  qui  le  dévoient  porter  un  joui-  fur  le  fiége  épifcopal  de 
cette  ville. 

Le  goût  qu'il  avoit  pour  les  Lettres ,  étoit  animé  par  un 
defir  fmcère  de  fê  confacrer  à  Dieu ,  &:  de  fe  rendre  par  les 
connoilîànces  utile  à  l'Eglife:  rempli  de  ces  idées,  auxquelles 
l'âge  de  feize  ans  prêtoit  toute  fa  vivacité,  il  regarda  le  Cloître 
comme  l'afyle  le  plus  fur  pour  la  pureté  des  mœurs ,  &  le 
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plus  tranquille  pour  l'étude.  La  réputation  de  régularité  &  de 
îavoir,  dont  l'Ordre  de  S.1  Benoît  étoit  depuis  long-temps  en 
pollèïhon  dans  toute  l'Europe,  détermina  fou  choix  pour  la 
Congrégation  du  mont  Carlin.  S'étant  arraché  des  bras  de  (à 
famille,  qui  fondoit  en  larmes,  &  qui  fit  les  plus  grands  efforts 
pour  le  retenir,  il  alla  le  renfermer  dans  l'abbaye  des  Béné- 
dictins de  Florence,  où  il  prit  avec  l'habit  le  nom  <X Ange- 
Marie ,  &  fit  ProfefTion  le  i.er  janvier  i6q8. 

Alors  il  le  partagea  tout  entier  entre  les  devoirs  de  la  règle, 
qu'il  refpecta  toujours,  &  les  études,  qui  furent  là  pal] ion: 
tout  la  favori  (oit.  L'Abbaye  étoit  alors  gouvernée  par  Angelo 
Ninzio,  homme  lavant  Ôc  fort  éloigné  de  croire  que  l'igno- 
rance fût  une  des  vertus  monaftiques  :  ce  fut-là  que  le  jeune 
Quirinî,  par  .un  travail  infatigable,  loûtenu  d'une  lànté  vigou- 
reufe ,  acquit  pendant  quatorze  ans  toutes  les  connoifîânces 
qui  lui  rendirent  dans  le  monaftère,  les  diftinctions  qu'il  avoit 
facrifîées  en  quittant  le  monde.  D.  Alphonfe  de  Mariconda, 
depuis  évêque  de  Trivento,  Se  archevêque  d'Acheruntia,  fut 
fon  maître  de  Théologie  :.  Pierre  Benedetti  Maronite,  né  à 
Damas,  très-habile  en  toute  forte  de  Littérature,  lui  enleigna  le 
Grec  &  l'Hébreu,  qui  ne  prirent  que  le  temps  qu'il  déroboit 
à  fon  fommeil.  Quelque  recours  qu'il  trouvât  dans  un  cloître, 
qui  étoit  pour  lors  une  vraie  Académie,  Ion  ardeur  d'apprendre 
ne  s'y  tint  pas  renfermée;  elle  épuifa  tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
lavoir  dans  Florence;  &  il  joignit  à  ion  mérite  perlonnel  le 
mérite  de  tous  ceux  qui  excelloient  en  chaque  genre.  Salvini, 
le  fénateur  Buonarotti  ,  le  comte  Magalotti  ,  l'abbé  Guido 
Grandi,  Beilini  célèbre  Médecin,  le  perfectionnèrent  dans 
l'intelligence  des  poètes  Grecs,  de  toute  l'Antiquité,  de  la  Phi- 
îofophie  ;  &  comme  fi  les  productions  du  pays  ne  lui  eufîènt 
pas  fuffi ,  Antonio  Magliabecchi ,  qui  étoit  en  relation  avec 
tous  les  gens  de  Lettres  de  l'Europe,  lui  amenoit  ceux  qui 
venoient  à  Florence:  ils  entroient  volontiers  avec  lui  dans  un 
commerce ,  où  les  échanges  ne  leur  fêmbloient  pas  delavan- 
tageux.  Ce  fut  par  ce  moyen  qu'il  connut  M.  Newton,  alors 
député  vers  le  Grand-duc  Corne  111.  Quirinî  admira  ce  puifïant 

génie  ; 
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génie;  &  par  un  attrait,  qui  en  étoit  une  fuite  néceflâire,  il 
aima  les  Mathématiques:  il  y  fit  bien-tôt  aflêz  de  progrès  pour 
attaquer,  par  une  Difîèrtation  imprimée,  la  démonftration  que 
donne  Euclide  de  la  vingt-unième  proposition  de  (on  (êptième 
livre.  Je  ne  Gis  jufqu'où  il  porta  l'étude  de  cette  Science  ;  mais 
peut-être  n'eft-ce  pas  peu  que  de  dire  qu'il  y  alla  alïèz  loin 
pour  cenlurer  Euclide ,  &:  pour  entendre  Newton  avec  un 
égal  fuccès. 

En  1700  ,  D.  Montfaucon  vint  à  Florence,  &  demeura 
deux  mois  dans  l'Abbaye.  C  etoit  l'érudition  même  :  il  en 
auroit  fait  naître  le  goût  au  jeune  Quirini  ;  il  n'eut  beSoin  que 
de  l'augmenter,  8c  il  le  fixa  pour  toujours. 

Le  P.  Quirini  avoit  atteint  vingt-lix  ans  :  fes  Supérieurs  le 
crurent  en  état  de  communiquer  aux  autres  le  fruit  de  tant 
de  veilles;  ils  le  chargèrent  de  l'explication  de  l'Écriture  Sainte. 
Il  en  ouvrit  les  leçons  en  prélence  du  nonce  Apoftolique 
Sanvitali,  par  un  diScours  lur  l'excellence  des  livres  hiftoriques 
de  Moïlè.  M.  Newton ,  dans  une  de  lès  lettres  à  M.  Maglia-- 
becchi ,  fait  un  grand  éloge  de  ce  premier  eiîai  de  l'éloquence 
de  Quirini. 

En  1700,  (es  études  furent  quelque  temps  traverfées  par 
une  idée  importune:  il  s'imagina  qu'il  avoit  la  pierre.  Il  en 
fut  détrompé  par  une  expérience  qui  lui  fut  fans  doute  plus 
lèntible  que  l'opération  la  plus  douloureuSe:  voici  comme  la 
choSe  arriva.  Bellini  ion  Médecin,  5c  plus  encore  (on  ami,  Se 
crut  trop  chargé  d'embonpoint ,  Se  Se  perluada  que  c'étoit  l'effet 
d'une  humeur  peccante,  dont  il  falloit  Se  défaire  par  la  diète 
la  plus  auftère.  Fidèle  à  (on  régime,  il  en  Soutint  l'honneur 
ju(qu'au  bout ,  &  mourut  d'inanition.  Le  chagrin  de  cette 
perte  fufpendit  d'abord  dans  le  P.  Quirini  toute  inquiétude 
fur  lui-même;  enfuite  la  réflexion  qu'il  lit  fur  les  funertes  effets 
de  la  prévention,  lui  apprit  à  s'affranchir  de  la  fienne  :  il  le 
trouva  guéri  par  la  mort  de  (on  Médecin, 

Il  n etoit  pas  encore  iorti  de  (on  cabinet,  &  tous  les  Savans 
de  l'Europe  lui  étoient  déjà  familiers;  il  poiïedoit  à  fond  leurs 
ouvrages:  mais,  (emblable  à  ces  négocians  curieux,  qui  pour 
Bijl.  Terne  XXV IL  .  Ee 
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mieux  connoître  les  marchandées  qui  les  enrichirent ,  (è  tranP 
portent  à  l'origine,  vont  reconnoître  le  terrein  qui  les  produit, 
vihter  les  manufactures  où  on  les  fabrique,  le  P.  Quirini  voulut 
entretenir  les  Auteurs  célèbres  qui  vivoient  alors,  &  voir  dans 
ieur  naillânce  les  beaux  ouvrages  dont  ils  étoient  occupés. 
C'éloit-là  le  principal  objet  de  (es  voyages,  les  Savans  6c  les 
Bibliothèques  ;  ce  ne  fut  qu'en  palîànt  6c  par  occafion  qu'il 
vit  les  Princes  6c  les  palais.  Dans  ce  defïèin ,  il  part  le  pre- 
mier octobre  17  i  o  ,  traverlê  l'Allemagne,  arrive  à  la  Haye 
dans  le  temps  des  conférences  de  Gertruydemberg,  &  (è 
trouve  déjà  bien  payé  de  (es  fatigues  par  la  liailôn  qu'il  forme 
avec  l'abbé  de  Polignac  ôc  l'abbé  Paflionéi ,  depuis  Cardinaux, 
&  distingués  dès  -  lors  par  un  goût  exquis  6c  une  profonde 
érudition.  Il  eut  en  Hollande  de  fréquentes  converfations  avec 
Bafiiage ,  le  Clerc,  Kufrer,  Gronovius  6c  Perizonius. 

Au  commencement  de  171  1  il  palïa  en  Angleterre,  où  il 
trouva  les  Sciences  6c  la  Littérature  dans  l'état  le  plus  florilîânt. 
Hickes,  Bentlei,  Newton,  qu'il  avoit  tous  les  trois  connus  à 
Florence;  Gilbert  6c  Thomas  Burnet,  Cave,  Hudfon,  Potter, 
lui  firent  tout  l'accueil  que  méritoit  (on  (avoir.  Auffi  n'étoit-ce 
pas  un  voyageur  vain  6c  frivole,  qui  connoilîànt  feulement  le 
titre  des  ouvrages,  fait  (a  cour  aux  auteurs  par  des  louanges  qui, 
toutes  vagues  qu'elles  (ont,  ne  manquent  guère  de  leur  perfuader 
qu'on  les  a  lus.  Pour  lui,  il  le  prouvoit  bien  mieux  par  des  ré- 
flexions, par  des  queftions,  par  des  critiques  même,  qu'il  lâvoit 
alïailonner  de  politeflè,  6c  dont  ces  hommes  de  Lettres  du 
premier  ordre  avoient  le  courage  de  profiter.  11  vit  à  Oxford 
tous  les  tréfors  de  cette  fameufe  Univerdté;  6c  il  y  donna  de 
lui-même  une  idée  (1  avantageufè,  qu'on  étoit  far  le  point  de 
j'inlcrire  fur  le  rôle  des  docleurs  d'Oxford,  quand  il  partit. 

Revenu  à  Londies,  il  vit  de  (es  propres  yeux  une  de  ces 
(cènes  initruclives  6c  importantes,  qui  attachent  les  regards  de 
la  poftérité  même:  il  (ut  fèerètement  témoin  de  ce  qui  (e  paiîà 
dans  la  (éance  du  Parlement,  où  le  duc  de  Marlborough  fut  dé- 
pouillé de  Ion  autorité;  il  admira  la  fermeté  de  ce  grand  homme 
qui,  happé  de  ce  coup  de  foudre  (ans  en  être  ébranlé,  (êmbloit 
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être  honoré  par  la  difgra.ce,  le  comportait  à  l'égard  de  chacun 
des  Seigneurs ,  avec  une  politeiïè  libre  <5c  dégagée,  Se  lortit  de 
faflèhlblée  d'un  air  fi  noble  &  fi  tranquille,  qu'on  eût  dit  qu'il 
venoit  d'y  recevoir  toutes  les  dignités  qu'on  lui  faifoit  perdre. 

Le  P.  Quirini  vouloit  finir  par  la  France  ;  il  eipéroit  y 
trouver  raiïêmblées  en  bien  plus  grand  nombre  les  lumières 
qu'il  voyoit  répandues  ailleurs ,  &  il  ne  fut  pas  trompé  :  en 
•pillant  par  Bruxelles,  il  vit  le  fameux  Papebroch;  il  conçut 
à  Cambray  pour  M.  de  Fénelon  cette  amitié  tendre ,  que  ce 
Prélat  plein  de  douceur  infpiroit  à  tous  ceux  qui  l'approchoient. 

11  arriva  à  Paris  au  mois  de  mai  1  7  1  1  ;  &  pour  choiiir 
un  (ejour  favorable  tout  à  la  fois  à  fa  piété  &  à  la  curiofité ,  il 
•logea  à  S.1  Germain-des-Prés.  Ce  que  fent  Énée  dans  Virgile  (a), 
dorique  plein  du  deiîëin  de  bâtir  une  grande  ville,  il  arrive 
à  Carthage ,  &  qu'il  confidère  avec  transport  tant  de  bras  en 
mouvement,  tant  de  beaux  édifices  qui  s'élèvent;  le  P.  Quirini 
le  (èntit  en  entrant  dans  cette  illuftre  Abbaye  :  on  y  travailloit 
alors  aux  annales  des  Bénédictins,  à  une  traduction  françoile 
<Iu  nouveau  Teftament ,  à  un  apparat  de  la  bibliothèque  des 
Pères ,  à  l'hiitoire  de  Paris ,  à  la  collection  des  Décrétâtes ,  au 
gloflàire  de  Du  Cange,  à  des  éditions  d'Origène,  de  S.1  Bafile, 
de  S/  Cyrille ,  &  le  P.  Bandury  ralîèmbloit  toutes  les  pièces 
de  (on  Empire  Oriental.  Tant  d'ouvrages,  les  uns  commencés, 
les  autres  prêts  à  finir,  ne  remplilîoient  pas  encore  la  valle 
avidité  du  P.  Quirini  :  il  s'inftruilit  des  travaux  des  autres 
colonies  littéraires  ;  ck.  pour  rendre  compte  de  lès  liailons ,  il 
faudrait  donner  une  liite  exacte  de  ce  qu'il  y  avoit  alors  de 
Savans  à  l'Oratoire,  chez  les  Dominicains,  chez  les  Jéfûites, 
dans  cette  Académie ,  &  dans  toute  la  ville.  Le  cardinal  d'Étrées , 
qui  l'honoroit  d'une  amitié  particulière,  (ê  piaifôit  en  (à  faveur 
à  les  rafîëmbler  chez  lui ,  &  tenoit ,  pour  ainli  dire ,  Cour 
plénière  de  (cience  &  d'érudition. 

Après  avoir  obfervé  en  détail  les  belles  connoifîânces  par- 
tagées de  tant  de  perfbnnes ,  le  P.  Quirini  le  plaiioit  à  les  voir 

(a)   Artificumque  manus  inter  fe  opmimque  Liborem 
Miratur.     iEneid.  I.  i,  v.  455. 
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toutes  réunies,  fous  le  même  coup  d'oeil,  clans  un  feul  hommêf 
c'étoit  M.  Dagueflêau ,  alors  Procureur  général  au  Parlement, 
cet  efprit  rare  &  univerlel,  qu'il  viiitoit  fouvent,  foit  à  Paris, 
foit  à  Freine.  Quirini  confidéroit  avec  étonnement  l'étendue 
de  ce  génie  qui,  dans  une  vie  fi  occupée,  avoit  embrafîé  tant 
de  (ciences  diverfès ,  &  les  avoit  fû  û  folidement  établir  & 
placer  dans  un  fi  bel  ordre,  qu'elles  n'étoient  ni  ébranlées  ni 
confondues  par  le  choc  &  l'activité  d'une  multitude  d'affaires. 

Il  vit  la  Cour;  il  s'attendoit  bien  d'y  trouver  de  la  grandeur, 
il  y  trouva  encore  de  la  fcience  &  de  la  vertu:  il  fut  deux  fois 
préiènté  au  Roi ,  &  reçut  de  la  bouche  de  Louis  XIV  des 
aflurances  précieulès  de  fâ  bienveillance  Royale.  M.  le  duc 
d'Orléans,  qui  favoit  fi  bien  apprécier  dans  les  autres,  les  talens 
qu'il  pofïedoit  lupérieurement  lui-même,  lui  fit  plufieurs  fois 
l'honneur  de  l'entretenir,  &  lui  a  depuis  écrit  plufieurs  lettres. 

Pendant  fon  féjour  à  Paris,  il  fit  un  voyage  de  fix  mois 
dans  les  provinces  voifines ,  cherchant  toujours  les  livres  & 
les  Savans  ;  &  quand  il  quitta  cette  grande  ville ,  au  mois 
de  novembre  17  1  3,  pour  retourner  en  Italie,  il  entretint  à 
Auxerre  M.  l'abbé  Lebeuf,  à  Dijon  M.  le  préfident  Bouhier, 
à  Avignon  M.  le  baron  de  la  Baltie  :  il  fit  encore  une  eourfè 
littéraire  en  Languedoc  &  en  Provence ,  &  ne  fortit  pas  de 
Fréjus  fans  avoir  contracté  une  amitié  durable  avec  l'Evêque 
de  cette  ville,  qu'une  brillante  deftinée  appela  bien-tôt  après 
à  former  un  grand  Roi ,  &  à  le  fêrvir  enfuite  dans  les  plus 
auguftes  fondions  du  gouvernement. 

De  retour  en  fon  pays,  où  il  rapportoit  tant  de  richefîës 
étrangères,  il  fut  chargé,  par  un  Chapitre  général  de  fon  Ordre, 
d'écrire  les  annales  des  Bénédictins  d'Italie;  mais  ce  grand 
ouvrage,  qui  lui  fit  parcourir  plufieurs  provinces,  &  confulter 
les  archives  d'un  grand  nombre  de  monaftères,  rencontra  des 
obftacles  qui  en  arrêtèrent  l'exécution  :  il  n'en  a  paru  que  le 
projet;  c'eft  une  ample  &  curieufè  Difîèrtation,  fous  le  titre, 
De  monnjîiai  Jkilice  hijloriâ  conjcribcnda. 

Enfin  en  1  7  1  4.  il  alla  à  Rome,  le  centre  de  la  Religion, 
&  celui  de  la  fcience  &  de  la  fortune  en  Italie  :  il  n'y  cherchoit 
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que  les  deux  premières,  l'autre  fê  préfenta  d'elle-même,  Se  il 
la  rebuta  quelquefois.  Profper  Lambertini  brilloit  dès-lors  entre 
les  Savans  de  Rome  ;  c'en  fut  allez  au  P.  Quirini  pour  s'attacher 
à  lui,  lâns  qu'il  eût  befoin  de  prévoir  que  celui  qui  tenoit  alors 
un  rang  fi  diftingué  dans  la  Littérature  facrée,  tiendroit  un  jour 
le  premier  rang  dans  l'Églife  fous  le  nom  de  Benoît  XIV. 

J'ai  fuivi  le  P.  Quirini  dans  Tes  voyages,  dont  l'hiftoire 
complète  lêroit  prefque  toute  l'hiftoire  littéraire  de  l'Europe 
pour  ce  temps-là:  ici  s'ouvre  une  fcène  plus  augufte,  de  grandes 
dignités  foûtenues  par  les  mêmes  vertus  qui  les  avoient  mé- 
ritées: je  laillè  aux  annales  de  l'Eglife  le  détail  de  ces  fublimes 
objets  ;  je  ne  puis  les  envifâger  que  de  loin ,  ni  les  montrer  ici 
que  comme  en  parlant. 

Il  étoit  déjà  confulteur  de  l'Index  &  des  Rites,  qualificateur 
du  S.'  Office,  &  abbé  de  cette  même  abbaye  de  Florence  qui 
avoit  vu  fleurir  les  vertus  &  les  études  de  fa  jeunefie,  quand 
Clément  XI  mourut;  dès  les  premiers  momens  du  pontificat 
d'Innocent  XIII,  le  P.  Quirini  lui  préfenta  fon  livre  fur 
l'office  quadragéfimal  des  Grecs;  cet  ouvrage  efîuya  des  con- 
tradictions politiques ,  mais  le  Pape  l'en  récompenfa  par  l'ar- 
chevêché de  Corfou:  il  fut  fàcré  le  3  o  novembre  1  72.3. 

Sa  réputation  l'avoit  précédé  ;  il  fut  reçu  à  Corfou  avec 
beaucoup  de  joie:  il  vainquit  en  arrivant  deux  difficultés  infur- 
montables  à  un  efprit  moins  prudent  &  moins  mefuré  ;  les 
Magifhats  qui  avoient  difputé  à  les  prédécelîèurs  des  droits 
d'immunité  &  de  préféance  ,  lui  accordèrent  plus  qu'il  ne 
voulut,  parce  qu'il  fèmbloit  ne  rien  prétendre;  &  les  Grecs 
fchilmatiques  ,  aigris  depuis  plufieurs  fiècles  contre  l'églifè 
Romaine ,  charmés  de  fa  douceur  Sl  de  la  parfaite  con- 
noifïànce  qu'il  avoit  de  leur  langue  maternelle,  s'attachèrent 
à  là  perfonne;  Ojjirini  leur  fit  aimer  l'Archevêque;  ils  firent 
fon  éloge  par  des  harangues  publiques;  toute  rivalité  cefîà  de 
la  part  du  Protopapas;  &  ce  qui  fut  une  efpèce  de  prodige, 
h  vénération  qu'ils  avoient  pour  lui  franchit  toutes  les  barrières 
du  fchifme,  &  s'étendit  jufque  fur  le  (buverain  Pontife,  qu'ils 
révérèrent  par  des  acclamations  folennelles. 

Ee  iij 
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Les  études  du  Prélat  fêrvoient  de  délaflèment  aux  travaux 
du  (àint  mini  (1ère  ;  il  arrêta  (es  regards  fur  l'objet  qu'il  avoir, 
fous  les  yeux,  &  compola  l'ouvrage  intitulé primordia  Corcyrœ; 
il  remonte  aux  temps  de  Troie,  &  conduit  Ton  hiftoire  julqu'à 
la  fin  de  la  guerre  du  Péloponnèlê.  L'exaétitude  de  (à  critique 
y  relève  en  partant  une  méprife  de  l'homme  du  monde  dont 
il  refpecloit  le  plus  les  lumières;  Newton,  dans  (à  Chronologie 
réformée,  trompé  par  l'équivoque  du  mot  grec,  met  une  fphère 
entre  les  mains  de  Nauficaa  ;  il  prétend  que  les  Argonautes 
abordés  à  Corfou  en  firent  prélènt  à  cette  Princeffe,  &  que 
Chiron  &  Orphée  l'avoient  inventée  pour  leur  longue  navi- 
gation: félon  la  remarque  judicieufe  de  notre  auteur,  ce  que 
ce  grand  Aftronome  prend  pour  une  fphère,  n'elt  que  la  balle 
dont  jouoit  Nauficaa  avec  fes  compagnes ,  quand  elle  aperçut 
Ulyffe. 

Benoît  XIII  avoit  fuccédé  à  Innocent;  l'archevêque  de 
Corfou  ayant  fait  un  voyage  à  Rome ,  n'eut  qu'à  (è  montrer 
à  ce  fiant  Pape  pour  s'en  faire  tendrement  aimer:  il  lui  dédia 
ion  Enchïridion  Gmcorum,  ouvrage  utile  à  ks  diocélains,  qu'il 
ne  perdoit  pas  de  vue.  Mais  dans  une  Cour  au(Ti  foupçon- 
neule  &  aufïï  pénétrante,  (a  faveur  alarma  bien -tôt  ceux  qui 
prétendoient  au  Cardinalat:  on  ne  pouvoit  lui  nuire  que  par 
des  louanges,  la  rivalité  les  mit  en  œuvre  pour  l'écarter:  on 
voulut  per(uader  au  (àint  Père  qu'il  ne  falloit  pas  priver  fi  long- 
temps les  fidèles  de  Corfou  d'un  fi  bon  Pafteur  ;  on  fit  parler  fur 
ce  ton  le  (énat  de  Venilè,  8c  l'Archevêque  lui-même  (êmbloit 
être  d'intelligence  avec  (es  rivaux,  &  demandoit  la  permiffion 
de  (ê  rendre  à  (on  diocè(ê.  Les  intrigues  de  ceux  qui  vouloient 
l'éloigner  firent  un  effet  tout  contraire;  elles  neréuffirent  qua 
avertir  le  Pape  qu'il  lailîbit  trop  long -temps  dans  l'inaétion 
les  talens  apoffoliques  de  Quirini  ;  il  le  fixa  pour  toujours  en 
Italie ,  en  le  nommant  évêque  de  BrelTê ,  confulteur  du  (àint- 
Office,  &  Cardinal  au  mois  de  novembre  1727.  Honoré  de 
ces  nouvelles  dignités,  quand  il  voulut  faire  au  Pape  (on  re- 
merciment,  le  (àint  Père  l'interrompit  pour  lui  dire,  Nous  ne 
defirons  point  de  compliment  de  votre  part;  c'ejl  à  nous  à  vous 
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remercier  de  nous  avoir  vus,  par  votre  mérite,  dans  la  nécefjhé 
de  vous  faire  Cardinal. 

Son  premier  foin  fut  Je  réparer  à  Rome  avec  magnificence 
l'églifê  de  S.'  Marc,  qui  étoit  fon  titre:  bien -tôt,  par  les 
fommes  d'argent  qu'il  prenoit  fur  une  (âge  économie,  &.  que 
les  exhortations  tiraient  encore  de  ia  pieté  des  fidèles,  on  vit 
s'élever  dans  fon  diocèfê  &  dans  le  territoire  de  fon  abbaye 
de  Vangadiza  des  féminaires  &  des  monaftères  dont  il  afîùroit 
l'entretien.  Dans  les  fréquens  voyages  qu'il  faifoit  de  Brefîe 
à  Rome  ,  il  ne  fortoit  guère  des  églifès  qu'il  trouvoit  fur  fà 
route,  fans  y  laifîèr  quelque  décoration  nouvelle;  tout  s'em- 
bellilîoit  fur  fon  pafîàge;  &  ayant  dans  la  fuite  fait  un  voyage 
en  Allemagne ,  il  y  porta  fon  inclination  libérale  ;  plufieurs 
églifès  y  furent  réparées ,  les  Miffions  de  Hanovre  &  des  Alpes 
encouragées  &  dotées,  les  édifices  de  l'Uni verfité  de  Saltzbourg 
rétablis  à  fès  dépens  ;  &  toute  l'Europe  fait  combien ,  dans 
ces  derniers  temps,  il  a  contribué  à  ia  conflruétion  de  l'églifê 
Catholique  de  Berlin,  où  il  fit  tranfporter  de  belles  ftatues 
qu'il  avoit  fait  travailler  à  Venifè. 

Mais  l'ouvrage  qui  occupa  le  plus  fâ  piété,  fut  l'églifê  ca- 
thédrale de  Brefîè;  c'eft  maintenant  une  des  plus  magnifiques 
de  l'Italie;  commencée  depuis  cent 'vingt-cinq  ans,  elle  étoit 
reftée  imparfaite;  ck  déjà  ancienne  avant  qu'elle  fut  achevée, 
les  pierres  difperfées  confufément  à  l'entour  offraient  aux  yeux 
tout  le  defordre  d'une  valîe  ruine.  Dès  que  le  nouvel  Evêque 
eut  fait  fon  entrée,  en  mars  1728,  frappé  de  cette  vue,  il 
ouvrit  fès  tréfors  pour  ne  les  fermer  jamais  ni  aux  pauvres 
ni  aux  églifès;  il  parla  à  (on  peuple,  qu'il  inftruifoit  fouvent 
de  fa  propre  bouche  avec  une  éloquence  mâle  &  nerveufe: 
à  fa  voix  toutes  ces  pierres  fe  mirent  en  mouvement,  l'édifice 
s'accrut ,  mais  1  étendue  qu'il  devoit  avoir  demanda  le  travail 
de  plufieurs  années.  En  1739  un  caprice  nouveau  vint  heurter 
Ion  entreprifè,  &  fut  fur  le  point  de  la  renverfer;  la  jeunefîe 
de  la  vilie  le  mît  en  tête  de  bâtir  un  grand  théâtre,  defîein 
qui  ne  pouvoit  manquer  de  tarir  la  fource  des  aumônes  dont 
l'Évèque  avoit  befoin  pour  la  maifon  de  Dieu;  il  s'arma  du 
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même  zèle  dont  S.£  Ambrôife  s'étoit  autrefois  enflammé  contra 
l'autel  de  la  Victoire;  ce  fut  le  jour  de  Pâques,  à  la  Meflè, 
qu'il  fit  un  parallèle  foudroyant  de  la  cathédrale  &  du  théâtre; 
jamais  (on  éloquence  n'avoit  été  fi  forte  ni  fi  vive,  elle  fit 
tomber  le  projet  du  théâtre,  &  l'édifice  de  la  cathédrale  fut 
continué  avec  plus  d'ardeur  que  jamais. 

Benoît  XIII  mourut ,  &  le  Cardinal  fignaîa  fà  recon- 
noif  îànce  par  une  ftatue  de  marbre  qu'il  lit  placer  fur  le  tombeau 
de  (on  bienfaiteur.  Clément  XII  prit  pour  lui  les  mêmes  kn- 
timens,  &  le  nomma  Bibliothécaire  du  Vatican  après  la  mort 
du  cardinal  Pamphile:  en  vain  une  jaloufê  politique  en  mur- 
mura; c'étoit,  difoit-on,  mettre  la  Bibliothèque  en  des  mains 
fufpecles  que  de  la  confier  à  un  prélat  Vénitien,  qui  pourrait 
y  chercher  5c  peut-être  y  découvrir  des  pièces  peu  fivorables 
aux  intérêts  de  la  cour  de  Rome  :  d'un  autre  côté  les  Brefîàns 
prirent  l'alarme ,  ils  craignirent  de  perdre  leur  Pafleur.  Le  Pape 
bien  aifuré  de  la  fidélité  inviolable  du  Bibliothécaire,  fit  taire 
par  fon  autorité  une  injufte  défiance  :  l'évêque  de  Breffè  calma 
la  crainte  de  fès  diocéfàins  par  une  lettre  Paflorale  ;  il  leur 
promeltoit  de  ne  les  quitter  jamais,  &  de  ne  rien  diminuer 
de  (à  vigilance.  II  tint  parole;  fon  activité  infatigable  fuffifoit 
à  tout;  il  pafîbit  à  Brefîè  neuf  mois  de  l'année,  occupé  fans 
relâche  à  remplir  tous  les  devoirs  d'un  Evêque  plein  de  zèle;  les 
trois  autres  mois  il  les  partageoit  en  deux,  Se  faifoit  deux  fois 
l'année  un  voyage  de  fix  fêmaines  à  Rome,  pour  veiller  aux 
(oins  de  la  Bibliothèque,  à  laquelle  il  fè  donno.it  alors  tout 
entier.  II  trouva  même  le  temps  de  fè  prêter  à  des  négociations 
importantes  dont  fa  République  le  chargea,  &  fit  voir  autant 
de  droiture  que  de  dextérité  à  manier  des  intérêts  oppofés, 
quand  il  fut  queflion  de  détourner  les  eaux  du  Réno,  &  de 
divifèr  le  Patriarchat  d'Aquilée, 

Non  feulement  il  honoroit  les  places  par  fon  mérite,  il  les 
enrichifîbit  par  fa  générofité:  les  bienfaits  qu'on  lui  adreffoit 
ne  s'arrêtoient  pas  à  lui ,  &  toute  la  bienveillance  des  Papes 
ne  put  jamais  lui  donner  que  des  moyens  de  faire  du  bien 
aux  autres.  Dès  fon  entrée  dans  la  Bibliothèque ,  il  l'augmenta 

par 
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par  ïa  donation  de  la  fienne,  fort  choifie  8c  û  nombreulè  qu'il 
faillit,  pour  la  placer,  conflruire  au  Vatican  une  nouvelle  (aile: 
il  eut  bien-tôt  racheté  un  grand  nombre  de  livres,  qu'il  donna 
de  même  à  la  ville  de  Brelîè,  pour  en  faire  une  Bibliothèque 
publique,  à  l'entretien  de  laquelle  il  affigna  des  fonds  fuffilàiis. 
On  s  étonnera  peut-être  de  toutes  ces  libéralités,  bien  moindres 
encore  que  les  trélors  qu'il  verfoit  (ans  celle  dans  le  fèin  des 
indigens  ;  il  avoit  beaucoup  de  revenus  6k.  peu  de  befoins. 

Voici  un  trait  bien  capable  de  montrer  que  la  charité  à 
l'égard  des  pauvres  étoit  là  paillon  dominante,  8c  qu'elle  maî- 
trifoit  dans  (on  cœur  julqu'à  ces  inclinations  délicates  8c  favo- 
rites, auxquelles  (ou vent  on  facrirle  fans  (crupule  aux  dépens 
même  de  la  juftice  :  il  (ê  moque  dans  (es  Mémoires  d'un 
Journalifle,  qui  rendant  compte  de  ce  qui  fe  pafîbit  dans  le 
Conclave  où  Benoît  XIV  fut  élu,  rapporte  que  notre  Cardinal 
fît  voira  fès  collègues  (à  belle  collection  de  médailles  eflimée, 
dit  le  Journalifle,  (ôixante  mille  écus  ;  fur  quoi  le  Prélat  fait 
une  réflexion  qui  paroîtroit  (ans  doute  héroïque  à  tout  homme 
qui  ne  feroit  qu'Antiquaire;  il  dit  qu'il  eft  vrai  que  cette  col- 
lection n'eiî  pas  méprifable,  mais  que  fi  elle  valoit  une  aulFi 
grande  fomme,  il  a  autour  de  lui  aflèz  de  pauvres  qui  (croient 
en  droit  de  lui  en  demander  le  prix,  6c  auxquels  il  (croit  dû 
bien  piuftôt  qu'à  ces  monumens  des  Rois  anciens  8c  des  anciens 
Empereurs.  II  fit  encore  donation  de  ce  Cabinet  à  la  biblio- 
thèque du  Vatican. 

Benoit  XIV  auroit  cru  fe  priver  lui  -  même  d'une  des 
louanges  qu'a  voient  méritées  (es  prédécefleurs,  s'il  eût  manqué 
d'honorer  de  quelque  bienfait  nouveau  la  vertu  du  cardinal 
Quirini;  il  lui  offrit  l'évêché  de  Padoue,  beaucoup  plus  riche 
8c  plus  commode  que  celui  de  Brefïè.  Le  Cardinal  avoit 
promis  à  (es  diocélains  de  ne  les  pas  abandonner;  mais  les 
Brellàns  ne  fè  flattèrent  pas  ;  ils  (avoient  que  les  promeflês 
n'engagent  plus  que  foiblement,  dès  que  l'intérêt  les  dclàvoue; 
ils  pleurèrent,  ils  crurent  qu'il  allait  leur  échapper:  lEvèque 
fêul,  dont  les  mœurs  étoient  Amples  6c  antiques,  ne  fe  crut 
Hijt.  Tome  XXV IL  .  Ff 
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pis  dégagé  de  fa  parole  par  l'avantage  de  l'échange;  ii  refulâ 

ievêché  de  Padoue. 

L'eftime  des  richeiïès  ne  trouvoit  point  de  place  dans  un 
homme  dont  le  cœur  étoit  tout  rempli  de  Tes  devoirs ,  & 
l'efprit  tout  occupé  de  fes  études.  La  lifte  de  lès  ouvrages  ferait 
trop  longue;  outre  ceux  dont  j'ai  déjà  parlé,  les  principaux 
font  une  vie  de  S.1  Benoît  ;  l'hiftoire  littéraire  de  la  ville  de 
Brefle;  l'édition  des  anciens  Pères  qui  ont  été  Evèques  de  cette 
ville;  l'éloge  du  pape  Paul  III;  le  recueil  des  lettres  du  fameux- 
François  Bai  -baro ,  avec  des  Diftertations  ;  la  collection  des 
lettres  du  cardinal  Polus,  &  la  défenle  de  ce  Prélat,  décrié 
par  les  Proteftans  comme  un  efprit  violent  8c  féditieux;  l'apo- 
logie de  Paul  II,  accufé  par  Platine  d'avoir  perfcciité  les  Savans; 
dix  Décades  de  (es  propres  lettres,  &  les  Mémoires  de  fà  vie, 
qu'il  compofa  dans  une  maladie:  des  Sermons,  des  inftruétions 
Paftorales  ,  des  Difîèrtations  de  critique  &.  de  controverfè 
feroient  encore  un  gros  recueil:  il  a  procuré,  par  fa  libéralité 
&  par  lès  lumières ,  la  fameufe  édition  des  œuvres  de  S.' 
Éphrem ,  avec  le  texte  fyriaque ,  la  verfion  grecque  &  la  tra- 
duction latine  de  M.  Alîèmani,  en  fix  volumes  in-folio. 

L'apologie  de  Paul  1 1  fut  un  fruit  du  Conclave  auquel 
i'Eglile  doit  leleclion  de  ce  grand  Pape,  qui  la  gouverne  au- 
jourd'hui avec  tant  de  calme  &  de  fagefîè:  le  cardinal  Valério, 
évêque  de  Vérone ,  avoit  compofé  un  livre  de  utilitate  ex 
Condavi  capiendâ;  le  cardinal  Quirini  en  mit  les  leçons  en 
pratique:  il  prit  fort  peu  de  part  aux  changemens  de  Icène  &: 
aux  mouvemens  divers  de  ce  grand  théâtre;  il  donna  à  cette 
compofition  une  partie  des  nuits  qui  dans  le  Conclave,  comme 
fur  la  mer ,  font  louvent  plus  agitées  que  les  jours  ;  &  c'elt 
pour  cette  raifonque  M.  le  cardinal  de  Fleuri,  dans  une  de  fes 
lettres,  appelle  cet  ouvrage  ncéles  Vatican^. 

En  1743  l'Académie  donna  au  cardinal  Quirini  le  litre 
rî'AcadémicJen-Honoraire-^Etraliger,  à  la  place  de  D.  Anlêlme 
Baïuhri  ;  il  la  remercia  par  une  lettre  polie,  &  dont  le  tour 
ingénieux  a  tout  l'eftôr  de  la  joie  ;  il  n'a  celle  jufqu'à  fa  mort 
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d'entretenir  commerce  avec  elle,  tantôt  en  la  confultant,  tantôt 
en  lui  envoyant  les  ouvrages,  quelquefois  par  des  lettres  pleines 
d'Anecdotes  littéraires,  adreffées  à  M.  de  Boze  &  à  M.  Frérét. 
Les  autres  Académies  de  l' Europe  fe  font  emprefîées  de  s'ho- 
norer de  (on  nom;  il  étoit  de  celles  de  la  Rochelle,  de  Berlin , 
de  Péterfbourg,  de  Vienne  en  Autriche,  de  Greifwald  en  Po- 
méranie,  &  de  i'Inltitut  de  Bologne. 

Ce  feroit  manquer  un  des  plus  beaux  traits  de  (on  caracTère, 
que  d'omettre  les  figes  ménagemens  dont  il  ufoit  avec  les 
Hétérodoxes  :  .il  leur  rendoit  avec  ardeur  tous  les  fer  vices  litté- 
raires  dont  ils  avoient  befoin  ;  il  confultoit  pour  eux  les  ma- 
nu'erits,  il  les  aidoit  de  les  lumières,  il  leur  faifoit  prélent  de 
(es  ouvrages.  Jamais  homme  ne  lui  féparer  avec  plus  d'équité 
les  perfbnnes  d'avec  les  opinions,  ni  mieux  adoucir  la  con- 
tradiction (ans  en  afîoiblir  la  force:  il  leur  avoit  communiqué 
à  fon  égard  fou  efprit  de  dilcernement.  Les  auteurs  Proteftans 
l'ont  comblé  d'honneurs  ;  &  ce  qu'il  y  a  d'étonnant ,  c 'eit 
que  dans  les  louanges  qu'ils  lui  donnent ,  ils  vont  jufqu'à  lui 
tenir  compte  de  fon  zèle  pour  cette  Eglife  qu'ils  ne  veulent 
pas  écouter. 

Ce  Prélat  fi  accompli  mourut  fubitement  d'apoplexie  au 
milieu  de  (es  fonctions  épifcopales ,  le  ftx  janvier  de  cette 
année.  On  lui  rit  des  funérailles  magnifiques,  &  plus  célèbres 
encore  par  les  larmes  &  les  regrets  de  tout  Ion  peuple:  les 
inferiptions  gravées  en  fon  honneur  fur  le  marbre  &  fur 
i'airain  remplirent  toute  l'Italie  de  fes  éloges.  Son  teftament 
s'accorde  avec  fa  vie  ;  il  ne  refpire  que  la  juftice ,  la  piété , 
la  libéralité,  la  charité;  c'elt  le  dernier  aéte  des  vertus  qu'il  a 
toujours  pratiquées. 
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ÉLOGE 

DE  AL  LE  MARQUIS  SCIPIÛN  MAFFE1. 

Aflemblée  T^rançois-Scipion  Maffe]  étoit  fils  Je  Jean -François 
lahlt-Manin  *  MafFei  &  de  Silvia  Peliegrini ,  dame  d'honneur  de  l'Âr- 
1755.  chiduchefîè  de  Mantoue.  Il  naquit  à  Vérone  ie  1  .er  juin  1  67  5  r 

il  ctoit  le  dernier  de  trois  frères ,  dont  l'aîné  Antoine  a  été  le 
fëul  qui  fè  foit  marié;  le  fécond,  appelé  Alexandre,  fut  gou- 
verneur de  Namur  &  Général  des  troupes  de  Bavière.  Ils  eurent 
une  feeur  qui  époufà  ie  comte  Rambaldi. 

Les  Maffèi  font  originaires  de  Bologne  :  obligés  de  quitter 
leur  patrie  par  les  divifions  fanglantes  des  Guelphes  5c  des 
Gibeîlins  au  xin.c  fïècle,  ils  fè  retirèrent  à  Vérone  &  à  Forli. 
Je  ne  fais  fi  les  Manei  de  Volterre  en  Tofèane  fortent  de  la 
même  origine ,  ni ,  fuppofé  qu'ils  en  fortent ,  laquelle  des  deux 
branches  eft  tige  de  l'autre. 

La  famille  des  Maffèi  de  Vérone  s'eû  étendue  julqu'à 
Rome,  où  elle  a  fubfifté  avec  éclat  plus  de  deux  cents  ans. 
Timothée,  Chanoine  de  S.1  Jean  de  Latran  ,  refufa  l'archevêché 
de  Milan ,  &  accepta  celui  de  Ragufè.  Le  Marquis  comptoit 
dans  fâ  famille  trois  Cardinaux:  les  Maffèi  de  Volterre  n'en 
laifîènt  qu'un  à  ceux  de  Vérone  ;  ils  s'attribuent  les  deux  autres: 
mais  voici  un  titre  de  noblefîè  littéraire,  non  moins  flatteur 
pour  le  goût  du  Marquis ,  ni  moins  recommandable  pour  le 
nôtre.  Auguftin  Maffèi,  dans  le  xv.e  fiècle,  fe  rendit  fameux 
à  Rome  par  la  feience  de  l'Antiquité;  il  forma  un  cabinet 
d'Antiques  d'une  grande  magnificence,  &  fort  vanté  par  les 
écrivains  de  ce  temps-là. 

Le  jeune  Marquis  ayant  reçu  dans  fa  patrie  les  premières 
iniiruclions,  fut  envoyé  au  collège  des  Jéfuites  de  Parme,  où 
l'on  ne  reçoit  que  des  Nobles  :  il  y  demeura  cinq  ans ,  occupé 
à  fe  former  l'elprit  &  le  corps.  Il  y  réufht  également,  &  fe 
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produifit  de  bonne  heure  dans  ie  monde,  avec  les  avantages  que 
donnent  une  imagination  brillante  &  une  figure  aimable. 

Dans  fa  première  jeuneiîè ,  la  galanterie  fit  (on  étude ,  5c 
les  lettres  (on  amufèment  :  bien-tôt  tout  rentra  dans  l'ordre  ; 
il  fe  livra  à  1  étude ,  &  ne  fit  plus  que  (è  prêter  aux  divertifîè- 
mens  de  (on  âge.  De  cet  enjouement  de  (es  premières  années , 
il  lui  refta  toute  (à  vie  une  élégance  de  flyle  5c  une  fleur  de 
politefîè  qui  embellifîoient  (on  érudition.  Rien  ne  bornoit  (â 
curiofité;  il  parcourut  toute  la  fphère  des  connoifîànces  hu- 
maines ,  depuis  la  Littérature  la  plus  légère  jufqu  a  ces  queih'ons 
fublimes,  que  la  Religion  cache  dans  des  nuages  refpeélables ; 
6c  il  marqua  par  divers  ouvrages  tous  les  degrés  de  cet  im- 
menfe  intervalle;  Poëte,  Critique,  Antiquaire,  Hiflorien,  Phy- 
ficien  ,  Ca  ùifle  même  &  Théologien  autant  qu'on  peut  l'être, 
quand  on  eft  tant  d'autres  chofes. 

Le  progrès  naturel  de  Tes  études  montre  qu'elles  fè  faiiôient 
fans  effort  ;  elles  prirent  le  caraclère  de  chaque  âge.  On  en  vit 
comme  l'enfance  dans  (es  premiers  efïïiis  de  poëfie:  la  faillie 
n'y  manquoit  pas  ;  mais  il  avoua  lui-même  dans  la  fuite  qu'il 
s'étoit  abandonné  au  goût  frivole  qui  régnoit  alors  en  Lom- 
bardie;  qu'il  avoit  copié  des  modèles  renommés,  mais  dé- 
fectueux, tel  que  le  Maggi ,  fameux  poëte  de  Milan,  6c  qu'à 
l'âge  de  vingt-quatre  ans ,  il  ne  connoilîbit  encore  le  Dante 
que  de  nom.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Rome  en  1600, 
il  profita  des  leçons  de  plufieurs  hommes  de  Lettres  dont  le 
goût  fur  Si  épuré  corrigea  le  fien  ;  il  apprit  à  méprilèr  ce 
qu'il  avoit  d'abord  enfanté  avec  complailance;  il  réforma  (on 
flyle  fur  celui  des  meilleurs  originaux,  5c  bien-tôt  (à  poëfie 
prit  la  véritable  teinture  de  l'ancienne  poëfie  Italienne.   Son 
Poëme  fur  la  nailiànce  du  prince  de  Piémont  annonça  la  ma- 
turité de  (on  génie ,  &  lui  mérita  une  place  dans  l'Académie 
de  g/i  Arcadï.  Il  le  vengea  même  de  l'illufion  que  le  Maggi 
lui  avoit  faite,  6c  voulut  prévenir  celle  qu'il  pourroit  faire  à 
d'autres,  par  une  févère  critique  qui  n'a  paru  qu'après  la  mort 
de  ce  Poëte.  Son  amour  pour  les  Mules  ne  l'a  jamais  aban- 
donné, comme  il  paroit  par  un  grand  nombre  de  vers  Latins 
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&  Italiens,  compolés  dans  tout  le  cours  de  fa.  vie.  II  excelloit 
fur-tout  dans  les  vers  fans  rime,  que  les  Italiens  appellent  Sciolti; 
Se  comme  il  avoit  en  tout  le  goût  un  peu  exclulif ,   &  la 
décibon  prompte  6c  hardie,  prévenu  en  faveur  de  la  langue, 
il  prétendoit  que,  de  toutes  les  langues  modernes,  c'était  la 
leule  qui  pût  parler  en  vers,  6c  il  faifoit  à  notre  poëfie  Fran- 
çoile  i'injullice  de  ne  la  regarder  que  comme  de  la  proie  rjmee.  ' 
Je  crois  devoir  placer  ici  un  ouvrage  en  proie,  mais  qui 
refpire  toute  la  gaieté  de  la  jeunefïè  6c  de  la  poëfie  :  c'eft  une 
thèle  fur  l'Amour,  qui  contient  cent  conclulions,  8c  qu'il 
(oûtint  publiquement  en   1702  dans  l'Académie  de  Vérone. 
Le  Talîè  en  avoit  autrefois  compolé  une  pareille  ;  mais  outre 
que  les  pofitions  n'étoient  qu'au  nombre  de  cinquante,  celles 
du  Marquis,  dit  gravement  1  éditeur,  font  bien  plus  philolo- 
phiques;  elles  delcendent  du  genre  aux  efpèces,  de  la  caufe 
aux  effets,  Se  forment  un  traité  fcientihque  de  cette  matière; 
définitions,  divifions,  axiomes,  corollaires,  tout  y  efl  déduit 
avec  précifion  Se  dans  les  propres  termes  de  l'Ecole.  L'afîèm- 
blée  fut  nombreufe  Se  brillante  ;  les  dames  de  Vérone  y  tenoient 
la  place  de  Doéleurs  :  l'ouverture  fut  une  pièce  de  poëfie  ; 
trois  Académiciens  argumentèrent  en  forme;  le  Bachelier  fit, 
à  l'ordinaire,  admirer  fa  profonde  capacité,  Se  cette  galanterie 
fcholafrique  fut  alors  trouvée  fort  agréable. 

L'idée  d'une  thèfe  fi  fmgulière  étoit  une  pièce  détachée 
d'un  grand  Poëme  qui  ne  l'était  pas  moins ,  Se  qui  eût  en- 
chéri fur  la  hardiefîé  du  Dante  ;  c'étoit  un  voyage  dans  la 
Lune.  L'auteur  devoit  ramener  à  fon  fujet  tous  les  arts,  toutes 
les  vertus ,  tous  les  vices ,  Se  même  toute  l'hifloire  de  te  guerre 
pour  la  fuccefîion  d'Efpagne  ;  il  y  auroit  décrit  un  combat 
naval  dans  le  détroit  des  Dardanelles  ;  les  mânes  d'Heclor , 
d'Achille  Se  de  tant  de  héros  enfévelis  fur  ces  bords  fameux, 
feroient  fortis  de  leurs  tombeaux ,  pour  être  témoins  de  ce 
fpeclacie;  6c  rangés  fur  le  rivage,  épouvantés  pour  la  première 
fois  au  bruit  inconnu  de  l'artillerie,  ils  auroient  rendu  aux 
combattans  tout  l'effroi  dont  ils  auroient  été  frappés  eux- 
mêmes.  Les  perfonnages  du  Poëme  dévoient  être  des  habitans 
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de  la  Lune  de  diverfês  conditions,  des  efprits  de  diverfes 
fortes ,  des  âmes  de  trépaffés ,  des  vivans  tranfportés  de  notre 
monde.  L'exécution  eût  été  encore  plus  nouvelle  que  le  deflêin  ; 
le  Poëte  auroit  employé  tous  les  ftyles ,  toutes  les  fortes  de 
vers,  félon  la  différente  nature  des  (ujets.  Les  chants  dévoient 
être  au  nombre  de  cent ,  comme  dans  l'ouvrage  du  Dante  : 
on  n'en  a  imprimé  que  le  premier  avec  le  projet  de  tout  le 
Poëme  ;  mais  on  a  trouvé  dans  les  papiers  du  Marquis  beau- 
coup d'efîàis  de  divers  endroits,  où  il  a  fouvent  pris  plaifir 
à  donner  carrière  à  fon  imagination,  lafïée  apparemment  d'ou- 
vrages plus  repofès  <Sc  plus  lérieux. 

Le  Marquis  aimoit  toutes  les  fortes  de  gloire;  il  voulut 
goûter  de  celie  des  armes:  ii  fe  rendit  en  1703  en  Allemagne 
auprès  de  fon  hère  Alexandre,  qui  étoit  Lieutenant  général 
de  l'éfecleur  de  Bavière.  Il  fê  trouva  en  1704,  à  la  bataille 
de  Donavert,  en  qualité  de  Volontaire;  l'amour  des  Lettres 
le  rappela  bien-tôt  en  Italie. 

La  carrière  des  études,  où  il  rencontra  de  puifîàns  adver- 
saires, l'engagea  dans  une  autre  efpèce  de  guerre.  Il  eut  d'abord 
à  combattre  une  chimère  redoutable,  parce  qu'elle  étoit  ac- 
créditée. 11  trouva  fon   frère  aîné  engagé  dans  une  querelle 
avec  un  autre  gentilhomme  de  Vérone  ;  la  mode  avoit  fait 
du   point  d'honneur  une  fcience  de  chicane  :  les  Duélifles 
avoient  un  Code  8c  des  Commentaires;  on  écrivoit,  on  vé- 
tilloit  fur  des  termes  &  fur  des  formalités  ;  on  confultoit ,  on 
interprétait ,  on  débattait  les  matières  pour  fe  couper  la  gorge 
dans  les  règles  &  par  avis  de  Jurifconiultes;  &  ces  procès  fu- 
nefles,  devenus  prefque  auffi  éternels  que  les  autres,  partaient 
fouvent  du  père  aux  enfans.  Le  Marquis  vint  à  bout  de  guérir 
cette  frénéfie:  il  fît  un  livre,  où  après  de  lavantes  recherches 
fur  les  ufages  des  Anciens  pour  terminer  les  différends  des  par- 
ticuliers, il  fît  voir  que  toute  cette  prétendue  fcience  d'hon- 
neur ,  &  le  duel  en  lui-même ,  font  oppofés  à  la  Religion ,  au 
bon  feus,  à  l'intérêt  de  la  vie  civile.  Ceux  qui  s'étaient  érigés 
en  arbitres  de  ces  querelles,  s'élevèrent  contre  un  homme  qui 
renverfoit  leurs  tribunaux  :  ils  écrivirent  ;  on  ne  les  lut  pas  ; 
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Matfei  &.  la  raifon  furent  feuls  écoutés  ;  &  le  duel ,  qui  avoît 
marché  la  tête  levée  tant  qu'il  n'avoit  été  que  criminel,  n'ofà 
prelque  plus  fe  montrer  dès  qu'il  fut  devenu  ridicule. 

M.  Maffei  ne  fut  pas  fi  heureux  contre  un  autre  préjugé 
fort  innocent,  &  par  cette  raifon  il  n'eut  pas  de  peine  à  s'en 
confoler.  11  compofà  une  Difïèrtation  latine ,  écrite  avec  élé- 
gance, pour  prouver  que  l'ordre  Conftantinien ,  répandu  en 
Italie ,  ne  doit  pas  fon  origine  à  l'empereur  Conftantin.  Cet 
écrit  déplut  au  prince  de  Parme ,  qui  avoit  reçu  cet  Ordre  : 
on  en  fit,  je  ne  lais  comment,  au  Marquis  une  affaire  de 
Religion;  le  livre  fut  mis  à  ¥  Index,  L'auteur  ne  s'obfhna  pas; 
il  en  fit  remettre  tous  les  exemplaires  entre  les  mains  du  mi- 
niftre  de  Parme  à  Paris ,  où  le  livre  avoit  été  imprimé  :  ceux 
qui  ont  échappé  à  ce  facrifice,  font  devenus  rares  ck  précieux. 

PafTionné  pour  la  gloire  de  fà  patrie,  il  voyoit  à  regret 
que  les  ouvrages  d'efprit  que  produifoit  l'Italie,  demeuroient 
ignorés  dans  le  refle  de  l'Europe,  ou  qu'on  en  rabaifîbit  le 
mérite  dans  les  journaux  étrangers  ;  il  engagea  M.  Apoflolo 
Zeno  ck  M.  Vallifîiieri  à  les  faire  connoître  par  un  ouvrage 
périodique ,  &  contribua  par  ks  veilles  au  fuccès  de  cette 
entreprifè.  Quelques  années  après ,  ces  deux  Savans  ayant  in- 
terrompu ce  travail,  le  Marquis  prit  leur  place,  &  donna  fès 
obfèrvations  littéraires,  qui  compofènt  fix  volumes.  Ce  fut 
un  nouveau  champ  de  bataille,  où  fans  cefîê  les  armes  à  la 
main,  tantôt  pour  lui-même,  tantôt  pour  l'honneur  d  autrui, 
il  attaqua,  il  défendit  toujours  avec  fcience  ck  avec  courage, 
fouvent  avec  fuccès. 

Ce  zèle  ne  l'aveugloit  pas  fur  les  défauts  de  fâ  Nation. 
Celui  qui  le  choquoit  le  plus,  étoit  le  dérèglement  du  Théâtre. 
Fort  déchu  de  fon  ancien  luftre,  on  n'y  voyoit  plus  qu'un  tifîù 
de  fcènes  bizarres  &  mal  aflorties:  les  Acleurs,  fous  le  mafque, 
ne  ménageoient  aucune  forte  de  bienféance;  le  goût  fembloit 
entièrement  corrompu,  &  la  réforme  impoffible.  Il  ofa  l'entre- 
prendre, ck  ne  defefpéra  pas  de  réuffir,  parce  qu'il  remarquoit 
qu'au  milieu  de  ce  defordre,  les  pièces  de  Corneille  &.  de 
Racine,  quoique  défigurées  par  les  Aèleurs  d'Italie,  ue  lailïoient 
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pas  de  plaire  par  la  conduite  &  par  la  régularité:  il  eflâya  de 
ranimer  ces  fêmences  de  raifon  &  de  bon  fêns;'il  fit  goûter  à 
une  troupe  de  Comédiens,  à  la  tête  defquels  étoit  Riccoboni , 
plus  connu  fous  le  nom  de  Léiio,  les  tragédies  des  meilleurs 
poètes  Italiens  du  (iècle  pafîè,  dont  il  fit  un  recueil;  elles  furent 
bien  reçues.  Il  ht  plus ,  il  compolâ  (a  Mérope ,  ce  fujet  heu- 
reux, mis  fur  la  fcène  par  Euripide,  admiré  par  Ariftote  8c  par 
Plutarque,  perdu  depuis  ce  temps-là  avec  tant  d'autres  pièces 
de  Ion  premier  auteur,  &  jufqu'alors  vainement  reiîùfcité 
plufieurs  fois  ,fur  les  théâtres  d'Italie ,  de  France  &  d'Angle- 
terre. Jamais  Tragédie  n'eut  un  fuccès  fi  brillant  ni  fi  foûtenu; 
elle  fut  jouée  une  inhnité  de  fois  fur  tous  les  théâtres  d'Italie, 
traduite  en  François,  en  Auglois,  en  Allemand;  on  en  fit 
plus  de  trente  éditions.  M.  de  Voltaire  ayant  entrepris  de  !a 
traduire ,  en  fut  rebuté  par  quelques  défauts  :  il  la  critiqua , 
mais  de  la  manière  la  plus  noble  &  la  plus  difficile  ;  il  en  fit 
une  meilleure,  ô  maire pakhvâ  f.lui  pukhrior.  M.  Maffei  eut 
là  revanche,  &  montra  par  une  critique  polie,  qu'on  pouvoit 
faire  encore  mieux  que  M.  de  Voltaire  ;  c'étoit  s'élever  de 
deux  degrés  au  delîus  de  lui-même.'  Le  Marquis  voulut  auiîi 
épurer  la  Comédie:  il  en  fit  une  fous  ce  titre,  le  Ceumome , 
où  il  tourne  agréablement  eh  ridicule  les  cérémonies  &  les 
complimens  afftéîés ,  qui  étaient  en  Italie  d'un  ufage  tout-à- 
fait  incommode  ;  elle  fut  fort  applaudie.  Une  autre  Comédie 
&  un  Opéra  qu'il  lit  encore,  n'eurent  pas  un  fuccès  li  marqué. 

Réformateur  du  Théâtre ,  il  entreprit  dans  la  fuite  de  le 
juflifiçr,  5c  de  rafîùrer  fur  l'ufage  de  ce  fpecwcle  les  confeiences 
les  plus  timorées.  Auffi-tôt  de  véhémens  Théologiens  s'armèrent 
contre  lui;  on  répéta  de  part  &  d'autre  ce  qui  avoit  été  dit 
tant  de  fois  fur  cette  matière,  &  ce  que  fans  doute  on  ne 
cefîèra  de  répéter  tant  que  les  mêmes  objets  frapperont  diverfê- 
ment  les  hommes. 

Pafïons  à  des  ouvrages  d'un  goût  plus  auftère,  Se  qui  font, 
pour  ainfi  dire,  l'âge  viril  de  les  étude-.  Il  aimoit  la  langue 
Grecque;  &  pour  la  faire  aimer  de  (es  compatriotes ,  il  en- 
tretint long -temps  dans  fà  maiibn  un  Grec  de  Sinope  fort 
tffi  Tome  XXVI !,  .  G  g 
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habile,  nomme  Panagioti ,  dont  l'emploi  fut  d'enfèigner  cette 
langue  gratis  à  tous  ceux  qui  furent  curieux  de  l'apprendre. 
11  s'en  trouva  un  grand  nombre;  8c  grâce  à  cette  généralité 
du  Marquis ,  Vérone  devint  une  nouvelle  Athène.  II  animoit 
cette  étude  par  Ion  exemple  ;  il  donna  un  traité  fur  la  valeur 
des  lettres  Grecques  ;  il  traduibt  en  vers  Italiens  les  trois  pre- 
miers livres  de  l'Iliade:  fa  traduction  de  l'homélie  de  Léon 
le  Sage,  enriebie  de  remarques  théologiques;  fa  difpute  avec 
deux  favans  Proteflans  fur  les  fragmens  attribués  à  S.1  Irénée, 
Se  fur  la  lettre  de  S.'  Jean-Chry(oftôme  à  Célârius,  montrent 
la  connoiffànce  qu'il  avoit  de  l'Antiquité  Grecque,  même  dans 
les  matières  Eccléfialtiques. 

Une  heureufe  découverte  l'attacha  à  l'étude  des  manuferits: 
on  (avoit  par  tradition  que  la  Bibliothèque  de  leglifê  cathé- 
drale de  Vérone  en  avoit  contenu  un  grand  nombre;  mais  on 
ignorait  ce  qu'ils  étoient  devenus  ;  ils  avoient  échappé  aux 
recherches  dts  PP.  Mabillon  Se  Montfuicon,  fî  habiles  à  fêntir 
&  à  déterrer  ces  tréfors  littéraires  :  M.  Maffei ,  fur  un  léger 
indice,  les  découvrit;  (es  études  prirent  dès-lors  une  nouvelle 
face  ;  il  tira  de  cette  pouifière  favante  plufieurs  ouvrages  anec- 
dotes ,  dont  les  plus  remarquables  furent  deux  traités  de  Caffio- 
dore,  &  le  fragment  mù\u\é  fupplementum  Acacïanum ,  imprimé 
dans  la  nouvelle  édition  des  Conciles  faite  à  Venifè. 

L'habitude  qu'il  forma  avec  les  manuferits ,  le  familiarifa 
avec  les  anciens  caractères  :  (on  hiftoire  Diplomatique  eft  une 
entreprifè  conhdérable,  quoiqu'il  ne  l'annonce  que  comme  une 
introduction  à  un  traits  plus  complet,  qu'il  n'a  pas  eu  le  temps 
d'achever;  il  y  répand  une  érudition  fine  &  choifie;  on  y 
trouve  beaucoup  de  détail  fur  le  papier  d'Egypte;  il  en  donne 
quatre  pièces  fort  curieufes,  dont  il  envoya  les  originaux  à  la 
bibliothèque  du  Vatican  pour  y  être  conlèrvés.  Quoiqu'il  rende 
jullice  au  favoir  immenfê  du  P.  Mabillon,  ce  fameux  inventeur 
de  l'art  de  la  Diplomatique,  il  s'écarte  pourtant  de  (on  fen- 
timent  fur  la  diftinétion  des  cinq  elpèces  d'anciens  caractères 
latins,  le  Romain,  le  Gothique,  le  Lombard,  le  Saxon  &  le 
Franco -gallique;  le  Marquis  les  réduit  tous  au  feul  cara&ère 
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romain,  dont  il  diflingue  trois  fortes  de  lettres,  la  majufcule, 
ia  minufcule  &  la  curiive»  Cet  ouvrage  efl  accomjxigné  de 
plufieurs  autres  pièces;  l'une  efl  l'infcription  entière  de  l'arc  de 
Suze,  qui  n'avoit  pas  encore  été  bien  déchiffrée;  une  autre 
efl:  une  Difîèrtation  fur  les  vers  rimes  qui,  félon  M.  Maffèi, 
ne  nous  viennent  pas  des  barbares,  mais  des  Romains  mômes: 
ceux-ci,  dit-il,  avoient  deux  fortes  de  vers,  les  uns  mefurés 
par  la  quantité  des  (yllabes  &  par  le  nombre  des  pieds;  les  autres 
libres  &  n'ayant  de  règle  que  l'oreille  6k  une  certaine  cadence; 
cette  dernière  efpèce  étoit  la  poëfie  du  peuple  &  des  payfàns; 
on  l'appela  Rhvthmique:  il  en  trouve  des  exemples  dans  les 
chaulons  militaires  Si.  populaires  rapportées  par  les  Anciens. 
L'ouvrage  efl  terminé  par  une  autre  Dilîèrtation  fur  les  pre- 
miers habitans  de  l'Italie,  qui  furent  à  fou  avis  les  Pélafges  & 
les  Étrufques. 

La  ville  de  Brefiê,  ancienne  capitale  des  Gaulois  Cénomans, 
prétendoit  que  Vérone  l'avoit  autrefois  reconnue  pour  Mé- 
tropole; un  vers  de  Catulle,  qui  étoit  Véronois,  fàifolt  en 
faveur  de  Breflè  un  titre  bien  ancien.  Le  Marquis,  jaloux  de 
l'indépendance  de  (a  patrie,  combattit  cette  opinion  par  un  livre 
fur  l'ancienne  condition  de  Vérone:  c'eft  une  queftion  où  le 
cœur  du  citoyen  s'intéreffè  tout  entier  ;  il  y  revient  encore 
dans  plufieurs  autres  ouvrages.  Les  Breûans  ne  demeurèrent 
pas  (ans  réplique,  &c  toutes  les  pièces  de  ce  procès  national  font 
raflèmblées  dans  un  gros  volume:  mais  après  toute  cette  dé- 
penfe  de  citations  &:  d'inductions  érudites,  aucun  des  deux 
partis  n'a  pu  rien  gagner  fur  les  prétentions  de  l'autre. 

Pour  mieux  établir  l'honneur  de  Vérone,  M.  Maffei  com- 
pofa  le  grand  ouvrage  intitulé  Verona  illujlrata;  c'en1  fon  chef- 
d'œuvre;  il  eft  divifé  en  quatre  parties:  la  première  contient 
l'hiltoire  de  Vérone  depuis  fa  fondation  jufqu'à  l'arrivée  de 
Charlemagne  en  Italie:  elle  efl:  femée  de  recherches  intérelîàntes 
fur  les  anciens  peuples  d'Italie,  fur  le  gouvernement  Romain 
&  lur  celui  des  Lombards,  fur  la  décadence  de  l'Empire,  fur 
les  anciens  caractères,  fur  l'altération  de  la  langue  latine,  dont 
le  Marquis  diflingue  deux  efpèces,  la  langue  noble,  qui  étoit 
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celle  des  livres  &  des  hommes  polis,  &  la  langue  vulgaire; 
qui  étoit  ce'.le  des  gens  (ans  lettres,  Si  dont  il  prétend  que 
l'Italienne  s'efl  formée.  La  féconde  partie  efl  employée  à  1  hif 
toire  littéraire  de  Vérone;  on  y  trouve  la  notice  exacle  de  plus 
de  cent  auteurs  Veronois  depuis  Catulle  jufqu'au  xvin.1  fiècle. 
Dans  la  troifième  partie  il  a  raffemblé  le  détail  de  tout  ce  que 
Vérone  renferme  de  remarquable  dans  les  Cabinets  des  parti- 
culiers, dans  les  églifes,  dans  les  édifices  publics;  les  antiquités, 
les  fortifications,  l'école  de  peinture,  les  ouvrages  des  artiites, 
les  bibliothèques,  les  manufcrits,  tout  y  trou  "se  place.  La  der- 
nière partie  traite  des  amphithéâtres  en  général,  &  en  particulier 
de  celui  de  Vérone,  que  les  fiècles  ont  relptcTé:  il  n'y  a  point 
de  traité  en  ce  génie  aufli-bien  fuivi  &  au  (fi  raifonné.  11  dédia 
cet  ouvrage  à  la  République,  qui  l'en  récompenfà  par  le  grade 
honorable  de  Condottiere  d'ucmïni  d'arme ,  qui  ne  fe  donne 
qu'aux  perfonnes  les  plus  diflinguées. 

Sa  réputation  étoit  répandue  dans  toute  l'Europe ,  quand  il 
vint  en  Fiance  en  ij^i,  pour  y  confuller  les  antiquités  & 
les  antiquaires;  il  refta  à  Paris  plus  de  quatre  années;  il  n'avoit 
pas  befoin  de  tant  de  bonnes  qualités  ni  de  talens  fi  brillans 
pour  (e  faire  rechercher  dans  une  ville  où  la  politefle  de  la 
nation  admire  ou  excufe  dans  les  étrangers,  ce  qu'elle  efiime 
ou  pardonne  à  peine  dans  les  compatriotes.  On  vit  en  lui  un 
génie  étendu,  un  efprit  vif,  fin,  pénétrant,  avide  de  décou- 
vertes Si  très-propre  à  en  faire,  une  humeur  enjouée,  un  cœur 
naturellement  bon,  fincère,  defintérefle,  ouvert  à  l'amitié,  plein 
de  zèle  pour  la  religion  &  fidèle  à  en  remplir  les  devoirs;  à 
peine  voulut-on  s'apercevoir  qu'il  fê  prévenoit  aifément  de  (es 
propres  idées,  qu'il  étoit  délicat  fur  le  point  d'honneur  litté- 
raire, rétif  à  la  contradiction,  trop  abfolu  dans  la  difpute,  & 
qu'il  (èmbloit  vouloir  faire  régner  les  opinions  comme  par  droit 
de  conquête. 

Il  étoit  déjà  de  toutes  les  Académies  célèbres  d'Italie,  lorfque 
M.  le  cardinal  de  Polignac  fe  prélenta  ici  en  1734;  il  fut  reçu 
en  qualité  d'Académicitn-Honoraire-Etranger-Surnuméraiie. 
Dans  une  de  nos  aflêmbiées ,  en   1 7  3  5  ,  on  délibéra  fur 
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une  infcription  fàmeufe;  c'etoit  celle  que  les  aftionomes  Fran- 
çois envoyés  au  Pérou  dévoient  faire  graver  fur  la  colonne 
qui  devoit  être  drelîée  au  point  d'inteHeclion  de  lequateur  & 
du  méridien  :  M.  Maffei  nous  donna  fur  ce  fujet  un  fonnet 
Italien,  qui  a  été  traduit  en  Latin,  en  François,  en  Efpagnol, 
&  qui  eit  digne  de  la  grandeur  de  cette  entreprife  immor- 
telle ,  quoiqu'on  nen  ait  point  fait  ufage  pour  les  railons 
rapportées  dans  la  relation  de  AI.  de  la  Condamine:  la  penfée, 
enrichie  de  la  plus  noble  exprefliou ,  c'eit  qu'il  efl  plus  beau 
de  découvrir ,  de  mesurer  la  Terre  &  d'en  etnbrajjer  l'étendue , 
que  de  la  défoler  &  d'en  conquérir  une  petite  partie ,  comme 
ont  fait  Cyrus  &  Alexandre. 

Pendant  (on  (e/our  à  Paris ,  il  dédia  au  Roi  (on  livre  des 
antiquités  de  la  Gaule;  c'eft  un  recueil  de  lettres  fur  les  anciens 
monumens  qu'il  avoit  obfèrvés  dans  (on  voyage:  la  dédicace 
e(l  un  poëme  latin  à  la  louange  du  Roi  :  malgré  les  fautes 
qu'on  a  relevées  dans  cet  ouvrage,  on  y  reconnoît  une  main 
lavante  8c  exercée  aux  recherches  de  l'Antiquité.  Alais  ce  que 
le  Marquis  trouva  en  France  de  plus  précieux  et  de  plus  rare 
que  tous  les  monumens,  ce  fut  un  ami  tout-à-fait  digne  de 
là  tendrefîè  &  de  fa  confiance,  par  les  qualités  de  fon  efprit 
&  de  (on  cœur,  qui  s'attacha  dès-lors  à  lui  pour  ne  le  quitter 
jamais,  &  qui  après  avoir  été  (on  compagnon  inféparable  tout 
le  refte  de  (a  vie,  a  été  par  fon  teftament  dépositaire  de  tous 
{es  écrits.  Cet  homme  eflimable  &  connu  lui-même  par  fon 
érudition,  efl:  M.  Seguier  de  Nifmes,  à  qui  je  fuis  redevable 
des  principaux  faits  qui  font  la  matière  de  cet  éloge. 

De  France  M.  AlarFei  paiîa  en  Angleterre  ;  fon  mérite  n'y 
fut  pas  moins  honoré:  arrivé  à  Oxford  il  y  fut  reçu  docteur  en 
Droit,  &  (a  déiicatefïè  (e  trouva  cette  fois  allez  patiente  pour 
endurer  un  difeours  oratoire  qu'on  lui  prononça  en  (on  honneur. 
Les  Savans,  &  les  Seigneurs  qui  veulent  bien  être  Savans,  lui 
donnèrent  les  plus  grandes  marques  d'eftime;  &  le  feu  Prince 
de  Galles,  à  qui  il  dédia  la  traduction  du  premier  livre  de 
l'Iliade ,  lui  fît  prélênt  d'une  médaille  d'or  où  étoit  gravée  la 
famille  Royale.  On  lui  fit  le  même  accueil  en  Holiande;  & 
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s 'étant  rendu  à  Vienne,  il  reçut  de  l'Empereur  Charles  VI  des 

éloges  plus  flatteurs  pour  lui  que  les  titres  les  plus  honorables. 

A  Ion  arrivée  à  Vérone,  il  y  trouva  (on  butte  placé  «à  l'entrée 
d'une  des  lalles  de  l'Académie,  avec  cette  irucription  énergique 
dans  là  brièveté,  au  Marquis  Scipion  Maffei  vivant: 
il  ne  lui  reftoit,  pour  augmenter  la  gloire,  que  de  faire  difpa- 
roître  ce  monument;  l'Académie,  après  quelque  réfiflance,  y 
confêntit  à  regret. 

Ce  fut  alors  qu'il  s'adonna  plus  que  jamais  à  la  recherche 
&  à  l'explication  des  Inscriptions,  qu'il  regardoit  comme  une 
fource  de  connoiflànces  encore  plus  féconde  que  les  Médailles; 
ce  qu'il  a  prouvé  dans  une  belle  Dilîèrtation  adrefîee  à  la 
•comtefle  Canoflà  Téring.  Il  y  avoit  plus  de  trente  ans  que  le 
Marquis  ramalîbit  de  tous  côtés  des  bas-reliefs  &  des  inscrip- 
tions antiques  pour  en  orner  une  galerie  ;  ce  recueil  s'aug- 
mentant  tous  les  jours ,  il  elpéra  le  rendre  digne  de  devenir 
un  ornement  de  Vérone.  La  grande  cour  qui  efl  au  devant 
du  portail  de  l'Académie  Philharmonique,  lui  parut  propre  à 
recevoir  ces  précieux  débris  de  l'antiquité.  L'idée  étoit  vafte, 
la  dépenfè  excefhve;  il  ne  fê  rebuta  point;  il  fit  des  voyages, 
il  facriiïa  tout  pour  exécuter  ce  magnifique  projet;  médailles 
rares,  pierres  gravées,  tableaux  de  prix,  livres  curieux,  rien 
ne  fut  épargné  pour  faire  des  échanges.  Quand  il  eut  rafîèmblé 
un  nombre  prodigieux  de  ces  marbres  antiques,  il  les  ht  en- 
cafïrer  dans  un  mur  de  trente  perches,  fous  un  portique  d'ordre 
Dorique:  là  toutes  ces  inlcriptions,  Puniques,  Etrulques,  Grec- 
ques, Latines,  furent  distribuées  par  ordre  &  par  clafîès,  & 
ce  grand  trophée  de  Littérature,  cette  muraille  fàvante,  qui 
parle  tant  de  langues,  &  qui  étale  aux  yeux  les  monumens 
de  tant  de  peuples,  compofè  elle-même  un  magnifique  mo- 
nument de  l'amour  du  Marquis  pour  les  Lettres  &  pour  fa 
patrie.  Afin  de  le  mettre  en  vue  à  toute  l'Europe,  il  fit  graver 
tous  ces  marbres,  &  les  donna  au  public  dans  la  fuperbe  édi- 
tion du  Mufcum  Veronenfe,  imprimé  en   174p. 

Il  avoit  entrepris  une  critique  générale,  pour  apprendre  à 
dillinguer  le  vrai  du  faux  dans  les  Inlcriptions  ;  cet  ouvrage , 
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dont  la  première  annonce  excita  l 'empiétement  des  Anti- 
quaires, elt  demeuré  imparfait;  on  promet  de  mettre  au  jour 
ce  qui  en  relie:  l'auteur  eu  a  lui-même  donné  un  article, 
dans  Ion  livre  intitulé  Gwcorum  figlœ  hpidariœ, où  il  explique 
les  abréviations  des  inlcriptions  Grecques ,  qui  ont  fouvent 
embarrafîé  les  plus  làvans. 

Je  n'entreprends  point  de  rendre  compte  de  tous  fês  ou- 
vrages, ni  même  de  les  nommer:  ce  catalogue  fembleroit  être 
celui  d'une  bibliothèque*  je  ne  dirai  qu'un  mot  de  lès  et  fois 
de  phyiique,  car  cette  icience  ne  lui  a  pas  échappé.  Il  fit  une 
Diilèrtation  fur  l'origine  de  la  foudre;  il  y  prétend  que  le  feu 
dont  elle  eft  formée  ne  defcend  pas  des  nues,  mais  qu'il  s'allume 
près  de  la  terre  <Sc  qu'il  s'élève  de  bas  en  haut  :  cette  opinion 
iingulière,  &  faite  .pour  plaire  au  Marquis,  a  trouvé  des  fec- 
tateurs.  L'électricité  a  fait  trop  de  bruit  &  trop  d'éclat  depuis 
quelques  années ,  pour  ne  pas  attirer  l'attention  d'un  homme 
fi  curieux  ;  il  s 'eft  mis  ,  avec  tant  d'autres ,  en  mouvement 
pour  en  découvrir  la  caufe.  Il  a  travaillé  fur  les  coquillages 
pétrifiés,  fur  les  empreintes  de  poifîbns  qu'on  trouve  dans  des 
pierres  au  mont  Bolca  du  Véronois,  fur  les  feux  qui  s'élèvent 
en  certains  temps  de  l'année  dans  le  territoire  de  Balîàn  ;  &  il 
a  expliqué  d'une  manière  ingénieufê  la  caufè  de  la  mort  funefle 
de  la  comteflè  Banda  de  Céfene,  qu'on  trouva  dans  ion  lit 
réduite  en  cendres,  à  l'exception  de  quelques  extrémités. 

Cet  efpi'it  tout  de  feu,  même  dans  fà  vieillefîè,  s'efforça 
encore  de  s  élever  au  delîiis  des  connoifîânces  humaines  ;  il 
s'embarrafîà  dans  des  difcuffions  fur  l'exiftence  de  la  magie  & 
fur  future,  qui  lui  ont  fait  efîuyer  des  contradictions  amères 
ck  même  des  cenfures;  il  ofa  pénétrer  dans  des  matières  encore 
plus  épineufes  &  plus  conteftées:  ici  je  le  perds  de  vue;  mon 
refpecf  pour  des  myfteres  Théologiques ,  fort  au  deffus  de  ma 
portée,  m'impote  un  fiience  qui  lui  auroit  épargné  des  querelles 
interminables,  s'il  eût  lu  iê  le  prefcrire  à  lui-même. 

Parvenu  à  Lige  de  près  de  quatre-vingts  ans ,  il  fe  vit  menacé 
d'un  althme  qui  devint  convuifit,  &.  dont  il  n'avoit  jamais  fend 
aucune  atteinte  :  il  ne  craignoit  point  la  mort ,  ii  l'avoit  même 
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ddirée  pour  (e  rapprocher  du  Créateur,  dont  nous  n'avons  en 
ce  monde,  di(oit-il  (ou  vent ,  que  de  foibles  idées:  le  mal 
augmentant,  il  (e  mit  au  lit  au  mois  de  décembre  de  l'année 
dernière:  une  toux  opiniâtre  (e  joignit  à  l'afthme,  &  dégénéra 
en  catarre  furïôcant.  Pendant  deux  mois  de  maladie,  il  le  pré- 
para en  vrai  Chrétien  au  dernier  pillage ,  ck  ayant  reçu  les 
Sacremens  de  l'Égliie,  il  rendit  tranquillement  Ton  ame  le  1  x 
février  1755-  Les  Véronois  lavoient  chéri  pendant  (a  vie  avec 
une  efpèce  d'idolâtrie;  (es  opinions *fai (oient  loi  à  Vérone, 
&  c'étoit  un  crime  impardonnable  de  s'en  écarter:  pendant 
(à  dernière  maladie  on  lit  des  prières  publiques,  &  le  Conleil 
lui  décerna  après  (a  mort  des  obsèques  (olennelles:  (on  oraifon 
funèbre  fut  prononcée  par  le  marquis  Pindemonti,  (on  couiin, 
dans  la  cathédrale  de  Vérone.  L'Académie  Jui  a  fait  happer  une 
médaille,  &  la  Ville  lui  a  drelle  une  ftatue  dans  la  grande  place, 
auprès  de  celle  du  fameux  Fracaftor,  afin  a" exciter  f es  compatriotes 
à  imiter  [es  vertus  &  à  atteindre  ajon  mérite;  ce  (ont  les  termes 
de  l'ordonnance  du  1  3  mais  1755,  par  laquelle  le  Doge  <Sc 
le  Sénat  de  Venife  approuvent  le  décret  des  Véronois. 

Ses  biens  étoient  médiocres,  &  il  longea  bien  plus  à  s'en 
faire  honneur  qu'à  les  augmenter;  il  fe  rediloit  les  commodités 
de  la  vie  pour  les  procurer  aux  autres;  il  lavoit  l'ait  d'être  ma- 
gnifique à  propos,  ck  l'on  le  louviendra  long-temps  à  Vérone  de 
la  réception  brillante  qu'il  ht  au  Prince  électoral  de  Bavière,  qui 
logea  dans  (a  maifon ,  de  la  joute  qui  s'exécuta  dans  l'amphi- 
théâtre, où  il  étoit  un  des  combattans,  de  la  fête  galante  qu'il 
donna  pour  les  noces  de  (on  neveu  ;  &  de  cent  autres  eccadons , 
où  (à  libéralité  &  (on  bon  goût  éclatèrent  aux  yeux  du  public. 

Il  mourut  Doyen  de  l'Académie  de  la  Crufca,  agrégé  à 
prelque  toutes  celles  d'Italie,  à  celle  de  Berlin,  à  la  Société 
Royale  de  Londres:  (à  maiion  étoit  elle-même  une  Académie, 
où  (e  rendoient,  les  jeudis  de  chaque  lemaine,  les  Savans  & 
les  Amateurs  Véronois  &  Etrangers:  on  y  liloii  toutes  (ortes 
d'ouvrages  de  Sciences  &  de  Belles-Lettres;  &  chaque  Auteur 
trouvoit,  dans  les  lumières  du  Marquis,  de  quoi  augmenter 
ks  fienn.es. 
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Le  roi  Victor  Amédée,  ce  Prince  qui  le  connoilîbit  fi  bien 
en  mérite,  l'avoit  confulté  fur  la  forme  qu'il  devoit  donner  à 
l'Univeriité  qu'il  fondoit  à  Turin;  il  l'employa  encore  à  ranger 
par  ordre  les  marbres  de  Turin,  &  pour  récompenfe,  il  le  ht 
Gentilhomme  de  la  chambre  avec  une  penfion  de  cent  piftoles. 
Un  fameux  Sénateur  de  Venilè,  chargé  de  la  réforme  de  l'Uni- 
veilité  de  Padoue,  voulut  profiter  de  lès  conlêils  :  le  Grand- 
Duc  de  Tolcane  lui  fit  demander  plus  d'une  fois  fës  avis  fur 
des  affaires  d'honneur.  Le  Pape  régnant  fè  crut  obligé  de  con- 
damner la  doctrine  du  Marquis  fur  l'Ufure,  par  une  célèbre 
lettre  circulaire  adrelîée  aux  Archevêques  &  Évêques  d'Italie; 
mais  ce  Pontife,  plein  de  prudence  <Sc  de  douceur,  a  profcrit 
les  propofitions  fans  nommer  l'auteur  ni  le  livre,  qui  n'a  pas 
même  été  mis  à  X Index:  l'amitié  dont  il  avoit  toujours  honoré 
le  Marquis  n'en  a  point  été  altérée;  &  il  a  bien  voulu  depuis 
ce  temps-là,  lui  rappeler  plufieurs  fois  dans  fes  lettres,  que 
leur  liaifon  étoit  fèxaeénaîre. 

Son  érudition  univerfelle,  lumineule,  communicative,  lui 
a  procuré  la  correfpondance  de  tous  les  Savans  de  l'Europe; 
&  fon  caractère,  adroit  fans  rufe  &  jnfinuant  fans  baflèlïè,  l'a 
fait  réuffir  dans  le  commerce  des  Grands.  Il  étoit  d'un  tem- 
pérament robufte  qu'il  conferva,  malgré  les  tra\aux  affidus, 
par  une  vie  frugale  &  par  un  exercice  modéré:  il  donnoit  la 
matinée  à  l'étude,  l'après-dînée  aux  affaires  &  à  des  amis  qu'il 
fa  voit  choifir  avec  dilcernement ,  &  s'attacher  par  la  bonté 
de  fon  cœur. 

Tel  fut  le  marquis  Scipion  Maffei,  l'honneur  de  Vérone 
&*  de  l'Italie ,  qui  redevable  aux  Lettres  de  la  culture  d'un 
elprit  fécond  &  heureux ,  leur  a  rendu  par  l'emploi  de  fes 
talcns,  l'éclat  qu'il  avoit  reçu  d'elles. 
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ÉLOGE 

D  E 

M.  L'ANCIEN  ÉVÊQUE  DE  MIREPOlZ 


Aflemblée  JTean-François  Boyer,  troificme  fils  de  Pierre  Boyer 
publique  J  &  de  Marguerite  Hatte,  naquit  à  Paris  le  i  2  mars  1  67  5  ; 
1756.       l°n  père,  originaire  d'Auvergne,  exerça  avec  fuccès  fa  pro- 


fefïion  d'Avocat,  &  s'attira  par  un  mérite  reconnu,  la  con- 
fiance des  perfonues  les  plus  difh'nguées.  Tandis  que  le  père, 
environné  de  cliens  illuftres,  veilloit  à  1  honneur  &  à  l'intérêt 
des  autres  familles,  la  mère  entourée  de  la  fienne,  qui  étoit 
fort  nombreufe ,  s'occupoit  de  l'éducation  de  les  enfans ,  6k 
formoit  leur  vertu  naifîànte  par  fes  leçons  &  par  lès  exemples. 

Ils  ont  lailîë  cinq  garçons  Si.  autant  de  filles;  de  quatre  fils 
qui  vivent  encore,  l'aîné  a  quatre-vingt-dix  ans,  le  plus  jeune 
paiîè  foixante-quinze  :  mais  ce  qui  efl  fans  doute  plus  rare, 
Se  ce  qui  montre  bien  quel  air  cette  pieufe  famille  refpira  dès 
l'enfance,  c'efl  qu'à  l'exception  de  la  dernière  fille,  tous  fe  (ont 
confacrés  à  Dieu  de  bonne  heure  dans  différera  monaftères, 
tous  ont  rempli  avec  ferveur  les  devoirs  de  leur  état,  tous  ont 
pofîédé  les  principales  charges  de  leurs  Maifons  &;  même  de 
leurs  Ordres.  11  refte  deux  filles  vivantes:  la  feule  qui  n'ait  pas 
pris  le  parti  de  la  retraite,  tut  mariée  à  M.  de  Varenncs  Tré- 
forier  de  France  dans  la  généralité  de  Riom  :  elle  mourut  jeune. 
&  a  laiifé  un  fils  Si  une  fille. 

Il  ne  m'étoit  pas  réfèrvé  de  frire  connoître  les  louables 
qualités  de  M.  l'ancien  é\  êque  de  Mîrepoi.\  ;  le  grand  jour  où 
elles  ont  été  placées,  les  a  mifês  en  vue  à  toute  la  France: 
à  tant  de  regards  curieux,  il  n'eft  échappé  que  celles  qui  ont 
réulfi  à  fe  dérober  à  la  connoifîànce  des  hommes.  Une  autre 
raifon  encore  me  retient  aujourd'hui  Si  met  des  bornes  à  cet 
éloge;  ennemi  des  louanges,  (à  modeftie  les  étouftoit  dans  la 
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bouche  de  ceux  qui  lapprochoient;  &  maintenant  que  je  com- 
mence le  récit  abrégé  de  fa  vie,  il  me  femble  que  je  l'aborde 
en  quelque  lorte;  je  n'oie  le  louer  qu'avec  la  réfèrve  que  m'im- 
pole  la  (implicite  de  fês  mœurs. 

Lorfqu'il  eut  achevé  les  études  d'humanités  au  collège  des 
Jéluites,  où  il  reçut  pendant  deux  ans  les  leçons  de  rhétorique 
du  P.  Jouvency,  il  prit  l'habit  de  Théatin ,  &  s'éloigna  du 
monde  avant  même  qu'il  lui  fut  permis  d'y  entrer;  il  craignit 
toujours  de  le  connoître.  Après  fèize  mois  de  Noviciat,  félon 
l'ordre  établi  dans  la  congrégation  des  Théatins,  il  prononça 
fês  vœux ,  &  jamais  vœux  ne  furent  plus  fincères ,  ni  plus 
fidèlement  accomplis.  Les  trente-cinq  ou  trente-fix  ans  qu'il 
paflà  dans  la  retraite,  furent  comme  un  fécond  noviciat,  pendant 
lequel  la  Providence  le  formoit  pour  l'épi  (copat  &  pour  des 
places  importantes ,  qui  demandent  la  plus  parfaite  maturité. 
Dans  le  cours  de  tant  d'années,  jamais  il  ne  fe  relâcha  de  la 
pratique  exacle  de  l'obfèrvance  régulière;  fans  fe  diftraire  du 
loin  de  fa  propre  fànètification,  il  s'occupa  de  celle  des  autres; 
Profefièur  de  Philofophie  &  de  Théologie,  Maître  des  No- 
vices, au  nombre  defquels  il  eut  la  douce  latisfaclion  de  voir 
croître  en  vertu  le  plus  jeune  de  les  frères,  enfin  Supérieur 
de  fà  maifon  pendant  trois  ans ,  il  s'acquittoit  de  toutes  ces 
fonctions  comme  s'il  eût  été  fait  uniquement  pour  chacune; 
il  n'en  fortoit  qu'après  avoir  perfuadé  à  tout  autre  qu'à  lui- 
même,  qu'il  étoit  né  pour  en  remplir  de  plus  élevées. 

Son  zèle  ne  le  renferma  pas  dans  les  bornes  de  fà  Con- 
grégation; après  avoir  quitté  le  monde,  il  alla  lui  faire  la  guerre 
&  combattre  ks  maximes  dans  la  chaire  évangélique:  il  n'avoit 
que  vingt-quatre  ans  lorfque  fes  Supérieurs  ayant  reconnu  en 
lui  un  talent  marqué  pour  la  prédication ,  l'obligèrent  à  fè 
confàcrer  au  rniniftère  de  la  parole  ;  il  s'y  livra  avec  ardeur. 
Un  travail  afîidu,  qui  devenoit  fécond  par  l'étude  de  toutes 
les  parties  de  la  feience  eccléiiaflique,  le  mit  bien-tôt  en  état 
de  remplir  avec  fuccès  les  premières  chaires  de  Paris  :  on  a 
trouvé  parmi  fes  ouvrages  un  Àvent  &.  un  Carême  complet, 
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outre  un  grand  nombre  d'autres  Sermons  détachés.  M.  l'abbé 
d'Helyot  ,   qui  par  une  heureufè  conformité  de  caractère  a 
mérité  la  confiance  de  M.  l'évêquede  Mirepoix,  a  bien  voulu 
nous  communiquer  quelques-uns  de  ces  difcours.  Quoiqu'ils 
foient  dépourvus  de  ce  feu  dont  l'auteur  favoit  les  embrafèr 
par  un  débit  vif  &  animé,  nous  y  avons  fenti  cette  onction 
évangélique,  qui  répand  dans  lame  une  chaleur  fâlutaire:  ce 
n'eft  point,  à  ce  qu'il  nous  a  paru,  un  orateur  ingénieux  qui 
le  joue  avec  l'auditeur,  qui  au  lieu  de  foudroyer  avec  véhé- 
mence les  vices  des  hommes,  fè  plaît  à  les  defîlner  avec  élé- 
gance &  avec  précifion  ;  qui  ne  cherche  qu'à  attraper  des 
nuances  fines  &  des  contours  délicats,  content  de  faire  admirer 
la  légèreté  de  (on  pinceau  :  ce  font  de  vrais  fermons ,  c'tft-à-dire 
des  difcours  foiides,  férieux,  pleins  de  fèntiment,  qui  donnent 
peu  à  l'imagination  5c  dont  tous  les  traits  vont  à  lame  ;  c'efl 
une  éloquence  efîicace  fans  être  fublime  ;   l'orateur  fè  tient 
toujours  dans  le  cœur  de  fon  auditeur ,  il  ne  s'élance  jamais 
au  dehors  pour  (e  montrer  lui-même;  il  ne  fonge  pas  à  charmer, 
mais  à  convertir  ;  au  lieu  de  lui  applaudir,  on  fè  condamne  ; 
on  l'oublie  pour  n'entendre  que  la  voix  de  l'évangile,  dont  il 
porte  une  forte  teinture,  &.  dont  il  repréfènte  le  naturel,  le 
pathétique,  l'inf muant,  l'augutte  &  victorieufe  fimplicité.  Il  fut 
bien-tôt  fuivi  d'une  foule  d'auditeurs  :  il  eut  l'honneur  de  prêcher 
devant  le  Roi  un  Avent  &  deux  Carêmes,  &  Sa  Majeflé  a 
toujours  témoigné  l'entendre  avec  fatisfaction.  Sa  modeflie  n'a 
jamais  permis  qu'on  imprimât  fes  Sermons,  non  plus  qu'aucun 
autre  de  fès  ouvrages ,  fi  on  en  excepte  les  difcours  qu'il  a 
prononcés  à  l'Académie  Françoifè  lorlqu'il  y  a  été  reçu,  & 
ïorfqu'en  qualité  de  Directeur  il  a  eu  l'honneur  d'y  recevoir 
M.  le  cardinal  de  Soubifè. 

La  réputation  qu'il  avoit  acquifè  fans  la  rechercher,  le  fit 
connoître  de  M.  le  cardinal  de  Fleury  ;  fon  Éminence  le  ju- 
geant digne  de  l'épifcopat ,  le  propofa  au  Roi  pour  remplir  la 
place  de  M.  de  Maniban,  qui  palloit  de  levêché  de  Mirepoix 
à  l'archevêché  de  Bordeaux,  <Sc  le  Roi  le  nomma  le  8  janvier 
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de  l'année  1730.  Le  P.  Boyer  n'eut  de  part  à  cette  promotion 
que  par  les  mouvemens  qu'il  fè  donna  pour  la  rendre  inutile; 
il  agit  vivement  auprès  de  M.  le  Cardinal,  avec  cette  fincéritë 
qui  lui  étoit  naturelle,  pour  éloigner  de  lui  un  fardeau  dont 
il  eonnoifïôit  tout  le  poids;  il  follicita,  il  prefià  8c  fut  refufé; 
le  Cardinal,  quoique  peu  accoutumé  à  des  importunités  de  cette 
efpèce ,  s'obftina  à  vaincre  les  répugnances.  La  vacance  du  S.1 
Siège,  qui  furvint  dans  ces  circonf  tances,  arrêta  pendant  près 
d'un  an  l'expédition  des  Bulles:  cette  année  fut  remplie ,  comme 
les  autres ,  par  des  fonctions  de  zèle  ;  il  prêcha  le  carême  dans 
la  paroi  lie  de  S.1  Sulpice;  &  dès  qu  il  eut  reçu  les  Bulles,  il 
crut  devoir  à  fon  Eglile.  tous  lès  momens;  il  partit  fans  délai, 
&  arriva  à  Mirepoix  au  commencement  du  carême  173  1. 

Je  ne  m'étendrai  point  fur  là  conduite  épifcopale;  qu'on 
fe  repréfënte  un  Évêque  fimple,  frugal,  charitable,  laborieux, 
donnant  très-peu  de  temps  au  fommeil,  beaucoup  à  la  prière, 
à  la  lecture,  aux  affaires  de  Ion  Eglile;  emprellc  de  répandre 
dans  le  fein  de  fon  peuple  les  maximes  de  l'évangile ,  qu'il 
préchoit  lui-même  de  parole  &  d'exemple.  11  ne  s'occupoit 
que  de  (on  troupeau  ,  dont  il  étoit  chéri  ;  renfermé  dans  les 
limites  d'un  diocèle  peu  étendu,  il  s'en  étoit  fait  une  retraite 
qui  le  rendoit  étranger  au  relie  du  monde.  Après  deux  ans 
d'épi Icopat ,  ayant  reçu  une  lettre  de  M.  le  cardinal  de  Rohan 
qui  i'invitoit  à  venir  prêcher  un  Carême  devant  le  Roi,  &:  qui 
lui  témoignoit  que  Sa  Majefté  leroit  encore  bien  aile  de  l'en- 
tendre ,  il  répondit  d'une  manière  également  propre  à  faire 
connohre  fon  emprefièment  à  obéir  aux  ordres  du  Roi,  &  la 
violence  qu'il  (eroit  obligé  de  le  faire  pour  s'arracher  à  Ion 
diocèle;  il  demanda  comme  une  grâce  la  liberté  de  n'en  pas 
fortir.  On  loua  les  fâintes  dilpolitions ,  &  la  prière  qu'il  faifoit 
d'être  difpenlé  de  prêcher  à  la  Cour,  parut  une  inftrurïion  auffi 
folide  que  lès  prédications  mêmes.  Les  amis  qu'il  avoit  dans  le 
Monde,  le  voyoient  avec  peine  enléveli  au  lond  d'une  pro- 
vince éloignée;  il  y  étoit  comme  le  grain  caché  dans  la  terre, 
pour  porter  de  grands  fruits. 

Le  temps  arriva  de  les  produire  aux  yeux  de  toute  la  France; 
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Moniieur  le  Dauphin  croifîôit  en  âge,  il  falloit  une  main  habile 
Se  attentive  pour  faire  éclorre  ces  précieuiès  fémences,  que  le 
fang  de  tant  de  Monarques  avoit  portées  dans  (on  aine  royale: 
M.  le  cardinal  de  Fleury  avoit  jeté  depuis  long-temps  les  yeux 
fur  M.  levêque  de  Mirepoix :  le  Roi  approuva  (on  choix  ;  il 
voulut  bien  confier  à  la  (àgefîë  du  Prélat  l'unique  efpérance 
du  Royaume.  11  ne  m'appartient  pas  d'entrer  dans  le  fecret  de 
cette  augufte  éducation:  la  vertu  déjà  mûre  du  jeune  Prince, 
la  mode! lie  du  Précepteur,  la  diferétion  des  hommes  illufhes 
qui  fecondoient  (a  vigilance  en  firent  une  efpèce  de  (ancluaire: 
de  cette  aurore,  il  eft  vrai,  s'échappoient  de  temps  en  temps 
des  traits  de  lumière  qui  promettoient  les  plus  beaux  jours; 
mais  rien  n'étoit  donné  à  la  pompe  &  à  i'of tentation ,  tout 
étoit  vrai,  (olide,  fait  pour  préparer  un  glorieux  avenir.  Nous  en 
recueillons  les  avantages ,  nous  joui  fions  des  éminentes  qualités 
que  ces  leçons  ont  cultivées:  quel  honneur  pour  M.  levêque 
de  Mirepoix,  de  partager  avec  une  heureulê  nature  les  louanges 
que  méritent  les  vertus  de  Moniieur  le  Dauphin  ! 

Les  Lettres  dévoient  toute  leur  reconnoi fiance  à  celui  qui  en 
infpiroit  l'amour  à  un  Prince  né  pour  les  protéger:  l'Académie 
ayant  perdu  M.  le  cardinal  de  Polignac,  le  remplaça,  en  1 74 1 , 
par  la  nomination  de  M.  levêque  de  Mirepoix.au  nombre 
de  fès  Honoraires  :  il  avoit  été  reçu  à  l'Académie  Françoilê 
dès  1736,  &  deux  ans  après  à  l'Académie  des  Sciences. 

Dès  qu'il  s'étoit  vu  attaché  à  Monfieur  le  Dauphin  en  qualité 
de  Précepteur,  il  avoit  remis  (on  évêché,  qu'il  n'étoit  plus  à 
portée  de  gouverner  par  lui-même,  5c  le  Roi  i'avoit  nommé, 
le  27  juin  1736,3  l'abbaye  de  S.1  Manfuit  de  Toul.  Quand 
il  eut  fourni  (on  illuflre  carrière,  Se  qu'il  eut  fervi  pendant 
neuf  ans  le  Roi ,  la  France  Se  l'Europe  entière  auprès  de 
Monfieur  le  Dauphin ,  Sa  Majefté  contente  de  fon  attachement 
Se  de  fon  zèle,  le  fit  premier  Aumônier  de  Madame  la  Dau- 
phine,  Infante  d'Efpagne;  6c  cette  lage  Se  vertueule  Princefîè, 
dont  la  mémoire  vit  encore  dans  nos  cœurs  après  même  que 
fi  perte  eft.  fi  heureufèment  réparée,  l'a  conltumment  honoré 
de  les  boutés  Se  de  fon  eftime. 
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Quoique  M.  levêque  de  Mirepoix  ne  fe  crut  pas  né  pour 
h  Cour,  il  y  (-'toit  à  fon  aife'Sc  dans  une  aflîette  tranquille; 
fon  ambition  ne  traverfoit  pas  celle  des  autres;  toujours  ferme, 
parce  qu'il  ne  heurtoit  perfonne  ck  qu'il  n'tntroit  jamais  en 
concurrence;  ayant  peu  de  chagrins  comme  peu  de  defirs;  ne 
tenant  qu'à  lès  devoirs,  oc  cictaché  de  tout  le  refte,  l'agitation 
qui  l'environnoit  ne  l'ebranloit  pis:  d'autres  portent  le  trouble 
&  l'inquiétude  dans  le  Cloître  même,  il  avoit  porté  le  repos 
du  cloître  au  milieu  de  la  Cour:  il  iaiiïoit  aux  autres  les  appa- 
rences, &  n'avoit  que  des  realités;  ami  fincère,  Chrétien  fans 
ait,  bienfaifant  lans  oflentation :  uniforme  dans  la  conduite,  il 
ne  perdit  aucune  vertu  en  acquérant  des  places  :  tout  ce  qu'il 
avoit  été  dans  la  retraite  de  (es  premières  années,  il  le  fut  encore 
après  que  la  Providence  le  prenant  par  la  main  l'eût  conduit, 
fins  qu'il  le  demat  &.  prefque  fans  qu'il  le  kit,  aux  emplois 
les  plus  éminens. 

Dans  le  moment  que  le  Roi  apprit  la-mort  de  M.  le  cardinal 
de  Fieury,  Sa  Majefté  fit  appeler  M.  levèque  de  Mirepoix,  & 
en  prélènce  des  Seigneurs  de  fa  Cour,  Elle  lui  déclara,  avec 
toutes  les  grâces  qui  font  le  principal  prix  des  bienfaits  des 
Rois,  qu'elle  le  chargeoit  du  détail  des  affaires  qui  concernoient 
la  nomination  aux  Bénéfices.  II  fentit  toute  la  difficulté  de  cette 
fonction  importante  ;  il  fe  fût  fans  doute  exeufé  de  l'accepter, 
s'il  n'eût  cru  y  être  appelé  par  la  Providence,  dont  le  Prince 
eft  en  cette  occafion  le  feul  organe.  Eft-il  en  effet  dans  l'admi- 
niftration  publique  de  commilfion  plus  redoutable,  que  celle 
qui  place  un  fujet  tantôt  entre  Dieu  &  le  Monarque,  tantôt 
entre  le  Monarque  &  les  fujetsî  Confulter  Dieu,  écouter  fa 
voix  avec  des  oreilles  pures ,  la  diftinguer  de  tant  d'autres  qui 
ofent  louvent  la  contrefaire ,  la  rendre  au  Prince  fans  y  mêler 
rien  d'étranger,  rien  d'humain:  étendre  fa  vue  fur  tous  les 
Ecciéfiafliques  d'un  grand  Royaume,  la  porter  au-delà  de  cette 
foule  da'piians  qui  environnent,  qui  obsèdent,  pour  découvrir 
h  vertu  qui  fê  cache  &  pour  la  montrer  au  Prince  ;  pénétrer 
toutes  les  rufes  d'une  ambition  d'autant  plus  vive  quelle  eft 
plus  contrainte ,  d'autant  plus  f ubtiie  qu'elle  ne  le  nourrit  en 
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apparence  que  cîe  chofes  Spirituelles ,  d'autant  mieux  déguiféé 
que  c'elt  le  Seul  état  de  la  vie  où  elle  paroi (îè  criminelle;  pefer 
dans  une  jufte  balance  les  qualités  des  perfonnes  avec  les  qua- 
lités des  places  ;  réfifter  avec  courage  aux  importunités ,  à  la 
puiflànce,  à  la  faveur,  aux  imprefîions  fi  flatteufês  de  l'amitié 
&  de  la  nature;  concilier  fi  habilement  les  intérêts  de  l'Etat 
&  ceux  de  rÉglifè,  qu'on  lâche  procurer  une  récompenle  des 
Services  rendus  à  l'un  lans  les  payer  aux  dépens  de  l'autre  :  dans 
ces  inftruélions  lecrètes,  dont  on  a  befoin  pour  connoître  les 
hommes,  (avoir  démêler  l'ami  qui  veut  (êrvir,  l'homme  vénal 
qui  veut  profiter,  ou  l'ennemi  qui  cherche  à  nuire,  le  délateur 
ténébreux  qui  cherche  à  plaire,  d'avec  la  perlonne  fidèle, 
éclairée,  impartiale,  qui  n'envifage  que  la  vérité:  en  un  mot, 
placé  au  centre  du  Royaume,  tenir  en  main  &  conduire  avec 
iàgelîè  tous  les  canaux  qui  diftribuent  julqu'aux  extrémités  la 
nourriture  célefle  &  l'efprit  de  la  Religion  ;  c'efl  une  partie 
des  devoirs  du  MinihVe,  chargé  de  mettre  fous  les  yeux  du 
Prince  ceux  qui  méritent  d'entrer  dans  t'adminilhation  des 
biens  Spirituels  Se  temporels  de  l'Eglife. 

Au  milieu  de  cette  multitude  de  prétentions ,  qui  (e  tra- 
verlent,  qui  Se  croifent,  il  eft  encore  befoin  d'un  art,  plus 
étudié  du  Courtilan  qui  craint  de  perdre  des  créatures,  que  du 
Minime  défintérefïé  qui  n'appréhende  que  de  faire  un  mauvais 
choix;  c'efl  ce  qu'on  peut  appeler  l'art  des  refus ,  le  Seul  peut' 
être,  il  faut  l'avouer,  que  M.  l'évêque  de  Mirepoix  ne  poiîcdât 
pas.  La  bonté  de  Son  cœur  eût  voulu  tout  accorder,  &  le 
chagrin  qu'il  refîèntoit  le  premier  en  refufànt,  ne  favoit  point 
Se  déguifer  fous  les  dehors  confolans'de  la  bienveillance:  c'efl 
cette  Simplicité  d'âme  qu'il  expliquoit  un  jour  lui-même  à  des 
perfonnes  de  la  Cour,  qui  l'acculoient  Sàmilièrement  de  mettie 
de  l'humeur  dans  fês  refus:  il  ejl  vrai,  leur  difoit-il,  que  je 
puis  bien  quelquefois  refufer  avec  humeur ,  mais  du  moins  liai- je 
pas  à  me  reprocher  de  le  faire  jamais  par  humeur* 

Nulle  crainte,  nulle  efoérance  ne  lui  failoit  perdre  de  vue 
qu'il  étoit  comptable  à  Dieu  de  la  manière  dont  il  diflribuoit 
les  biens  qui  lui  font  coniacrés  ;  il  eut  une  attention  particulière 
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à  multiplier  les  grâces,  pour  ne  pas  laitier  (ans  récomjJeniê 
beaucoup  de  dignes  Miniflres,  qui  ne  recevoiént  pas  le  jufte 
lâlaire  de  leur  travail.  Des  intentions  fi  pures  ,  fi  fages  ne 
convoient  manquer  de  plaire  à  un  Monarque  qui  aime  la 
Religion,  8c  qui  la  regarde  comme  lame  de  fes  Etats:  aufîî 
M.  1  evêque  de  Mirepoix  a-t-il  eu  la  gloire  de  mériter  jufqu  a 
la  tin  l'approbation  de  (on  Prince;  Sa  Majetfé  n'a  jamais  voulu 
mettre  de  bornes  à  là  confiance,  comme  le  Minière  n'en  a 
jamais  mis  à  ion  zèle  à  remplir  les  vues  de  Sa  Majetfé. 

L'obligation  où  il  étoit  de  réfider  à  la  Cour  &  d'y  vivre 
avec  décence,  a  voit  fait  juger  au  Roi  que  le  revenu  médiocre 
de  l'abbaye  de  S.'  Manluit  ne  lui  fufhloit  pas;  il  ne  tarda  pas 
à  le  nommer  à  l'abbaye  de  Corbie.  Si  M.  l'évêque  de  Mirepoix 
en  eût  voulu  croire  les  amis  ,  il  pouvoit  regarder  ces  deux 
bénérices  comme  nécelîaires  à  foûtenir  la  dignité  de  ta  place: 
il  en  jugea  autrement;  l'intérêt  ne  féconda  point  les  conteils  de 
l'amitié,  &  ne  prêta  point  de  force  à  un  prétexte  fi  honnête j 
rien  ne  fut  capable  de  l'écarter  des  règles  de  la  plus  lévère 
diicipline. 

A  la  fource  des  tréfors  eccléfiafliques,  il  conlêrva  ce  déta- 
chement des  richeffes  dont  il  avait  fait  vœu  dans  les  premières 
■années;  il  ne  s'en  crut  pas  même  dilpenlé  par  le  deiir  pieux, 
mais  feduiiànt,  de  faire  des  établiffèmens  d'éclat,  elpèce  d'am- 
bition dont  il  fut  le  défendre,  ainfi  que  de  toutes  les  autres: 
il  fè  perfuada  que  fes  offrandes  feraient  plus  pures  &  plus 
agréables,  s'il  ne  rendoit  à  Dieu  que  ce  qu'il  auroit  reçu  de 
fà  main  &  dans  fou  ordre.  Tel  tut  le  fonds  de  tes  aumônes; 
il  étoit  borné  &  elies  furent  abondantes;  ce  qu'il  déroboit  à 
fon  nécetîàire  lui  tenoit  lieu  de  fiiperfiti  :  parmi  les  pauvres  qu'il 
aimoit  à  fècourir  fecrètement,  il  choififloit  par  préférence  ceux 
qui  honoraient  le  Seigneur  par  leur  ferveur  <5c  la  làinteté  de  leur 
vie:  la  maiton  de  la  Trappe  &  celle  de  Sept-fonds  l'ont  toujours 
trouvé  prêt  à  écouter  &:  à  ioulager  leurs  beloins.  L'eftime  qu'il 
a  confervée  pour  l'ordre  des  Théatins,  auquel,  comme  il  fait 
gloire  de  le  dire  dans  ton  teflament ,  il  doit  tout  ce  qu'il  a 
été,  l'a  porté  à  faire  pour  leur  maifon  de  Paris  tout  ce  qu'il 
Hijl  Tome  XXV II,  .   1  i 
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pouvoit  &  peut-être  plus  qu'il  ne  pouvoit;  il  prit  fur  (es  revenus 
de  quoi  faire  bâtir  le  portail  de  légl'ile:  il  aimoit  la  décoration 
de  la  maifon  de  Dieu,  <Sc  ne  le  permit  de  fuivre  Ion  penchant, 
qu'en  préférant  à  tous  les  lieux  conlacrés  au  culte  divin,  celui 
clans  lequel  il  s'étoit  conlacré  lui  même.  Egalement  éloigné  de 
tout  excès,  il  ne  le  refuloit  pas  aux  dépenles  nécellàires,  &  n'tn 
fàifbit  point  d'inutiles:  il  eft  mort  fans  argent  &  (ans  dettes, 
6c  n'a  laide  à  (es  frères  que  de  foibles  loulagemens  d'une 
vieilleflè  qui  chérit  la  pauvreté  du  Cloître.  Toutes  {es  autres 
dilpolitions  n'ont  pour  objet  que  le  bien  des  pauvres  :  (on 
tellament  eft  une  dernière  preuve  des  (èntimens  de  modellie 
qui  ont  caraclérifé  toute  la  vie  ;  il  a  voulu  être  enterré  (ans 
pompe  6k  (ans  magni licence. 

Un  homme  qui  tenoit  (î  peu  au  monde,  a  dû  le  quitter  fans 
regret;  aufîi  s'eit-il  vu  (ans  effroi  comme  (ans  impatience, 
pendant  (ept  ou  huit  mois  ,  la  victime  d'un  facrihee  dou- 
loureux ,  que  (a  réïignation  rendoit  volontaire.  Il  mourut  Je 
20.e  d'août  de  l'année  dernière,  âgé  de  quatre-vingts  ans  & 
cinq  mois ,  iaiflànt  à  la  famille  Royale  un  tendre  louvenir 
de  les  (ervices,  à  l'Églile  de  zélés  Minimes,  à  toute  la  France 
le  modèle  d'une  vertu  qui,  à  la  louange  du  Prince  qui  nous 
gouverne ,  eft.  parvenue  aux  premières  places ,  malgré  cette 
humilité  qui  recherche  les  dernières. 
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D  E     M.      BLANCHARD. 

r 

Elie  Blanchard  naquit  à  Langres  le  8  juillet  1  672;  AflèmMéc 
(on  père,  marchand  en  cette  ville,  le  laiiïà  orphelin  à  l'âge  £ "j -' '' ^ 
de  quatre  ans,  (ans  autre  fortune  que  l'étroite  économie  d'une  1756. 
mère  tendre  Si  lènlée,  qui  prit  fur  (es  propres  be(oius  dequoi 
fournir  à  (on  éducation.  Il  fit  (es  études  au  collège  d^s  Jélukes 
de  Langres,  &.  il  eut  le  mérite  de  partager  les  fuccès  avec  deux 
concurrens  i  Huîtres:  l'un  étoit  M.  Mahudel,  qu'il  a  vu  encore 
{on  collègue  dans  cette  Académie;  l'autre  fut  François  Oudin  , 
depuis  Jé(uite,&  long-temps  Prorefîeur  de  Rhétorique  à  Dijon, 
connu  par  (a  vertu,  par  fes  talens  en  tout  genre  de  Littérature, 
par  un  goût  exquis  pour  la  poëhe,  &  par  les  difciples  qu'il 
a  formés,  dont  quelques-uns  (ont  encore  aujourd'hui  honneur 
aux  Lettres  &  à  notre  Compagnie. 

M.  Blanchard  ayant  fini  (on  cours  de  Phiiofophie  dès  l'âge 
de  feize  ans,  pilla  à  Dijon,  où  il  ne  porta  que  cette  première 
teinture  des  Lettres  qu'on  prend  au  collège:  cttoit  l'unique 
fonds  qu'il  mettoit  en  commerce;  il  l'augmenta  par  (on  aideur 
&  par  fes  veilles.  Le  halard  le  ht  connoitre  d'un  Piètre  de  la 
ville  qui  lavoit  le  Grec  &  l'écrivoit  très-bien  ;  c'ttoit  lui  que 
M.  Lantin,  Conleiilerau  Parlement  de  Dijon,  empioyoit  pour 
tranlcrire  les  ouvrages  poilhumes  de  Saumaile:  M.  Qiiillot, 
c'étoit  le  nom  de  cet  Eccléiia'dique,  aida  M.  Blanchard  à  faire 
connoitîànce  avec  les  auteurs  Grecs,  <k  s'aida  lui-même  de 
la  main  du  jeune  homme  pour  une  copie  de  l'Anthologie 
manufcriîe,  avec  les  notes  de  Saumaife  &  de  M.  Lantin. 

M.  Jolv  de  Blaily,  Président  au  Grand-Con(eil, étoit  de  Dijon, 
&i  y  alloit  ordinairement  palier  une  partie  de  l'année;  pendant 
ce  fejour,  il  prohtoit  du  zèle  &:  des  lumières  de  M.  Blanchard 
pour  l'inllruclion  de  les  deux  fils:  il  en  fut  (i  (atisfait  qu'il  le 
procura,  quoiqu'il  n'eût  que  vingt-quatre  ans,  à  (on  ami  M.  de 
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Niert,  premier  Valet-de-chambre  du  Roi,  pour  élever  le  jeune 
M.  de  Niert  (on  fils.  La  vertu  de  l'élève  a  fait  la  joie  du  père  & 
l'honneur  du  gouverneur;  il  e(t  mort  dans  la  même  charge  que 
fon  père  avoit  polFulée;  fa  veuve  habite  encore  clans  ce  palais, 
&  continue  de  donner  à  fa  famille  l'exemple  d'une  piété  con- 
fommée.  Ce  fut  dans  le  cours  de  cette  éducation  que  M.  Blan- 
chard prit  des  degrés  en  droit,  &.  fe  fit  recevoir  Avocat  au 
Parlement. 

Son  mérite  cSc  les  talens  pour  conduire  la  jeunefïè  le  rendoient 
cher  aux  familles;  M.  le  maréchal  de  Villeroi ,  deftiné  lui-même 
à  procurer  le  bonheur  <Sc  la  gloire  de  la  France  en  formant  le 
cœur  de  fon  Roi,  méritoit  (ans  doute  de  trouver,  pour  inflruire 
fts  enfàns,  ce  que  le  Royaume  avoit  en  ce  génie  de  plus  accom- 
pli: M.  de  Nieit  crut  lui  faire  un  préfent  digne  de  lui,  en  lui 
donnant  M.  Blanchard  pour  élever  M.  le  marquis  de  Villeroi  & 
M.  le  marquis  d'Alincourt  fes  petits-fils:  M.  le  Maréchal ,  après 
avoir  pendant  la  vie  honoré  M.  Blanchard  de  (on  effime,  lui 
i  en  mourant  des  marques  etïèntidies  de  fa  reconnoifïance. 
Mais  comme  les  récompenfês  des  talens  flattent  bien  plus  que 
celles  dts  lervices,  la  diflinciion  la  plus  précieufè  fans  doute 
pour  M.  Blanchard ,  ce  fut  l'honneur  d'être  admis  dans  cette 
Académie;  en  171  1  M.  Dacier  le  prit  pour  fon  Flève;  il 
devint  Aiiocié  en  1714,  &  en  1  yzy  il  fuccéda  dans  la  place 
de  Penfionnaire  à  M.  Boivin  le  cadet. 

Il  fut  ailodé  en  1700  ou  1710  a  une  charge  de  Payeur 
des  rentes,  qu'il  exerça  fous  (on  nom  jufqu'en  17  1  7  qu'elle  fut 
fupprimée.  Il  avoit  des  lors  entièrement  renoncé  au  commerce 
du  monde,  &  s'étoit  pratiqué  une  retraite  au  milieu  de  cette 
grande  ville,  dans  laquelle,  afin  que  rien  n'y  puiiîê  manquer, 
on  peut  (è  ménager,  dans  le  centre  même  du  fracas  tumultueux 
dont  elle  efl  agitée ,  une  (olitude  profonde  &  pifible  :  là 
pendant  près  de  la  moitié  d'une  fi  longue  vie,  il  partagea  fon 
temps  entre  les  exercices  de  la  piété,  (es  études,  &  les  foins  qu'il 
prenoit  de  fà  famille  &  des  pauvres.  C'eft  trop  peu  que  de  dire 
qu'il  lecouroit  ceux-ci  de  tout  fon  pouvoir,  il  les  honoroit,  &. 
leur  laifîànt  par  fon  teliament  une  lomme  proportionnée  à  les 
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fecultés ,  il  demanda  d'être  enterré  parmi  eux.  Quant  à  fa  famille , 
il  a  pris  un  tendre  foin  de  fà  mère,  à  qui  il  devoit  même  ce 
qu'elle  n'avoit  pu  lui  donner;  elle  a  vécu  jufqua  une  extrême 
vieilleffè:  fans  ambition  pour  les  Tiens  comme  pour  lui-même, 
il  s'eft  contenté  de  donner  à  (es  neveux  une  éducation  aiîortie 
à  leur  condition  &  de  les  maintenir  dans  leur  état;  mais  il  leur 
a  conflamment  procuré  le  plus  grand  des  biens,  la  paix  <Sc  la 
concorde;  c'a  été  encore  la  dernière  attention  de  fà  vie:  il  favoit 
combien  de  procès  <Sc  de  querelles  nailïènt  des  partages  de 
fuccefîïon,  tk  que  la  pluralité  des  héritiers  en  fait  fouvent  des 
oifeaux  de  proie,  qui  fe  déchirent  l'un  l'autre  en  fe  difputant 
la  dépouille  du  mort;  pour  obviera  ce  defordre,  en  instituant 
cinq  petits  neveux  fes  légataires  univerfels,  8c  un  d'entre  eux, 
dont  la  probité  lui  étoit  parfaitement  connue,  fon  exécuteur 
teftamentaiie,  il  oblige  les  autres  de  s'en  rapporter  entièrement 
à  la  bonne  foi  de  celui-ci;  &  en  cas  de  conteflaiion  de  leur 
part,  il  déclare  qu'il  lui  fait  préfent  de  la  chofe  contef tée  :  on 
peut  s'alîurer  que  jamais  partage  n'a  été  plus  pacifique. 

Auflï  étoit- ce  le  caraclère  propre  de  M.  Blanchard;  fans 
aigreur,  fins  jalouhe,  fins  emprefîèment  de  paroître,  filencicux 
par  modeftie  dans  les  chofes  même  qu'il  favoit  le  mieux;  c'eft 
ainh  que  nous  l'avons  vu  dans  nos  afîèmblées,  auxquelles  ii 
s'eft  fait  un  devoir  d'être  afîidu  jufqu  a  l'avant -dernière  année 
de  (a  vie.  Nos  Mémoires  renferment  plufieurs  de  fes  Dilîèr- 
tations,  qui  font  honneur  à  fon  érudition. 

M.  Blanchard  a  pafîë  (es  deux  dernières  années  privé  de 
ia  vue,  &  dans  une  foiblellè  jointe  à  des  infirmités  doulou- 
reufes;  il  les  a  fupportées  avec  patience  &  avec  courage:  il 
mourut  le  17  février  dernier,  fur  les  huit  heures  du  foir,  avec 
toute  fà  connoilîànce  ;  &  ceux  qui  ont  affilié  à  fa  mort  nous 
ont  dit  que  rien  ne  reffembloit  mieux  «à  un  fommeil  doux 
&  tranquille;  la  Nature,  en  cette  occahon,  femble  avoir  pris 
confeit  de  la  vertu.  Ainli  devoit  paffer  à  l'autre  vie  un  homme 
qui  s'en  étoit  rendu  les  avenues  familières,  par  près  de  quarante 
ans  de  retraite:  il^toit  âgé  de  quatre-vingt-trois  ans  &.  fept  mois. 

Ii  ii/ 
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ELOGE 

DE   M.    L'ABBÉ    DE   PO  MPONh  E. 


Aflemblée  T  TeNRI-ChARLES  ArNAULD    DE  POMPONNE,  troifième 

publiquedela  J~ j[  gj5  ^  Simon  Arnauld  de  Pomponne  &  de  Charlotte 

baint- Martin  T      ,  .     ,  -    .,,  .        ,  ,     '    ,-    ,-      .,,  ... 

1756.  Ladvocat,  naquit  le    10  juillet  1660;  la  famille,  originaire 

de  Provence,  établie  enfuite  en  Auvergne,  où  elle  paroît  avec 

diftinclion  dès  le  xv.e  fiècle,  fut  célèbre  dans  l'épée,  dans  la 

robe,  dans  l'églife,  dans  le  miniftère  &  jufque  dans  la  retraite, 

par  de  grands  emplois,  de  grands  talens ,  de  grandes  vertus 

ik.  de  grandes  querelles.  Son  père,  Ambalfàdeur  en  Suède  <Sc 

auprès  des  États-généraux,  devant  lefqueis  il  foûlint  dignement 

la  préfcance  de  nos  Rois  fur  les  rois  d'Êfpagne,  enfuite  Miniftre 

&  Secrétaire  d'État  pour  les  affaires  étrangères,  étoit  fils  de 

Robert  fieur  d'AndiSli,  qui  du  fond  de  fa  retraite  a  brillé  par 

tant  de  beaux  ouvrages;  petit-fils  du  fameux  Antoine  Arnauld, 

qui  conferva  par  choix  le  fimple  titre  dAvocat  au  Parlement, 

pour  avoir  la  fâtisfàction  délicate  d'y  joindre  tout  le  mérite  des 

dignités  qu'il  réfufa  ;  neveu  de  Henri  évèque  d'Angers ,  & 

d'Antoine  docteur  de  Sorbonne.  Ce  grand  Miniftre  a  rendu 

à  l'État,  dans  fâ  perfonne  &  dans  fes  en  fans ,  le  luftre  qu'il 

avoit  reçu  de  fês  pères  :  fes  deux  fils  aînés ,  élevés  par  leur 

nailîânce  &  par  leur  courage  aux  premiers  emplois  du  fèrvice, 

fe  font  fignalés  à  Fleurus,  à  Staff îrde,  à  Steinkerque,  à  Ner- 

vinde.  Ses  filles  ne  lui  ont  pas  procuré  moins  d'honneur;  l'une 

par  la  piété  éminente  qu'elle  a  portée  dans  l'abbaye  de  Gif, 

où  elle  fe  fit  Religieufe  ;  l'autre  par  fon  mariage  avec  M.  le 

marquis  de  Torci,  ce  Miniftre  éclairé  &  vertueux,  chéri  de 

fon  maître,  adoré  de  la  France,  refpecté  des  Étrangers,  dont 

les  Mémoires,  qui  viennent  de  paroître  tlans  ces  dernières 

années,  fe  reftèntent  de  la  droiture  de  fon  miniftère  :  de  ce 

mariage  font  fortis  M.  le  marquis  de  Croilîi ,  M."K  d'Ancezune 

&  M/"L  du  Pleflis-Châtiilon  ;  &  pour  multiplier  les  illuftres 
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alliances  dans  une  famille  û  riche  en  honneur  &  en  mérite, 
la  fille  de  l'aîné  des  Pomponnes  eft  entrée  dans  l'ancienne  &. 
noble  mai  Ton  de  Gamache. 

Dès  le  moment  que  Henri -Charles  de  Pomponne  vit  le 
jour,  il  procura  au  dcfintéreliêment  de  (on  père  une  occafion 
de  triomphe;  il  naquit  à  la  Haye,  où  M.  le  marquis  de  Pom- 
ponne étoit  Ambafïïtdeur;  les  Etats  omirent  au  père  de  tenir 
/on  (ils  fur  les  fonts  de  baptême:  félon  l'ulâge  établi  en  Hollande, 
cet  honneur  apportoit  à  l'enfant  une  penlion  viagère  de  deux 
mille  écus  :  M.  de  Pomponne  ,  pour  éviter  dans  les  négo- 
ciations l'embarras  de  la  reconnoifïànce,  remercia  les  Etats:  là 
vertu  redoutoit  un  bienfait  qu'elle  leroit  obligée  d'oublier  ; 
rélolu  de  ne  rien  rendre  qu'à  Ion  maître ,  il  ne  vouloit  rien 
devoir  qu'à  lui. 

Ce  père  éclairé  mit  auprès  de  fon  fils  les  meilleurs  maîtres 
d'humanités  &  de  phiîofophie;  ck  comme  une  vocation  décidée 
apptrloit  ce  fils  au  fèrvice  de  l'Eglife,  il  le  confia,  pour  les 
études  théologiques  ,  à  M.  Ravechet  ,  depuis  Syndic  de  la 
Faculté  de  Théologie,  avec  lequel  le  jeune  Abbé  alla  demeurer 
au  collège  de  Laon. 

Après  avoir  pendant  trois  ans  fréquenté  les  écoles  de  Sor- 
bonne ,  il  étoit  par  fon  rang  &  par  fa  capacité ,  en  état  de 
faire  honneur  à  la  Faculté;  mais  la  porte  ne  s'ouvroit  qu'à  ceux 
qui  vouloient  bien  loufcrire  à  la  condamnation  de  M.  Arnauld 
fon  grand -oncle,  il  la  regarda  comme  fermée  pour  lui:  le 
Prince ,  qui  relpeétoit  les  loix  de  la  Nature  Se  les  égards  de  la 
bienléance,  ne  lui  en  fut  pas  mauvais  gré;  il  trouva  bon  qu'il 
étudiât  en  Droit  &  qu'il  y  prît  fès  Licences. 

Dès  l'âge  de  quinze  ans  il  avoit  été  pourvu  de  l'abbaye  de 
S.'  Maixent;  neuf  ans  après  Sa  Majefté  l'ayant  nommé  à  celle 
de  S.1  Médard,  il  remit  la  première;  il  s'étoit  prévenu  de  bonne 
heure  contre  la  pluralité  des  bénéfices. 

Il  tenoit  encore  de  fon  éducation  un  autre  préjugé  prefque 
aufïirare,  fur  l'obligation  de  la  refidence:  fidèle  à  ce  prinape, 
lorfque  dans  la  fuite  M.  le  duc  d'Orléans,  régent  du  Royaume, 
lui  offrit  1  cvêché  de  Rhedès ,  il  n'eut  pas  l'adrelie  de  concilier 
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les  devoirs  de  l'épifcopat  avec  le  tendre  attachement  qui  fe 
lioit  à  des  parens  qu'il  chériffbit  &  dont  il  étoit  chéri;  il  s'avila 
de  balancer  d'un  côté  les  règles  de  l'Eglifë  Se  l'exemple  de 
M.  l'évêque  d'Angers  Ion  grand-oncle,  qui  avoit  renoncé  à  (à 
patrie  pour  s'en  faire  une  de  fà  ville  épifcopale ,  &  de  l'autre 
la  douce  fociété  de  fâ  famille;  ce  dernier  attrait  l'emporta,  il 
refufa  levêché. 

En  i  65)4,  il  fit,  avec  M.  Ravechet,  le  voyage  de  Rome; 
il  pafïïi  un  an  dans  cette  ville  chez  M.  le  cardinal  Janfôn  :  le 
Docteur  Se  l'élève  s'y  firent  mutuellement  honneur,  l'un  par  le 
profond  favoir  dont  il  donna  des  preuves  dans  les  conférences 
Théologiques  qu'il  fit  en  préfence  de  plufieurs  Cardinaux  ; 
l'autre  par  fon  application,  par  la  régularité  de  (es  mœurs  &. 
par  la  noblelîè  de  fes  procédés.  Le  cardinal  Albani ,  depuis 
Pape  fous  le  nom  de  Clément  XI,  les  honora  tous  deux  de 
fon  amitié. 

Revenu  dans  fa  patrie  il  fut  fait,  en  1  6p8  ,  Aumônier  de 
Sa  Majefté,  attaché  à  M.  le  duc  de  Bourgogne.  Il  éprouva 
l'année  fuivante  le  chagrin  le  plus  fenfible  qu'il  ait  refîenti  dans 
le  cours  d'une  longue  vie;  il  perdit  fon  père;  la  France  perdit 
un  Miniftre  plein  de  zèle,  de  lumières  Se  d'intégrité:  le  Roi 
voulut  bien  foulager  la  douleur  des  Pomponnes  en  la  partageant, 
Se  lorfque  l'Abbé  fe  préfenta  avec  fon  frère  aîné  à  Sa  Majefté, 
ce  grand  Prince,  dont  tous  les  fènti  mens,  rencontraient  les 
expreffions  les  plus  nobles  &  les  plus  juftes ,  leur  dit  :  vous 
pleurei  un  père  que  vous  retrouverez  en  moi;  &  moi  je  perds  un 
ami  que  je  ne  retrouverai  plus.  Ce  peu  de  paroles  réunitfoit  pour 
le  père  les  plus  grands  éloges,  Se  pouvoit  faire  naître  dans  les 
fils  les  plus  hautes  efpérances:  M.  l'abbé  de  Pomponne  ne  s'en 
prévalut  pas  pour  demander  de  nouvelles  grâces  ;  héritier  de 
la  modeftie  de  fon  père,  il  laifla  à  la  bonté  du  Roi  &  à  fon 
propre  travail  les  foins  de  fon  avancement. 

C'étoit  pour  lui  deux  refîburces  affurées:  le  marquis  deTorci , 
après  la  mort  du  marquis  de  Pomponne  dont  il  étoit  gendre, 
étoit  devenu  Miniffxe  Se  Secrétaire  d'Etat  pour  les  affaires  étran- 
gères; la  bienveillance  du  Prince  prévint  ia  recommandation 

du 
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du  Miniftre,  ie  Roi  lui  ordonna  d'ouvrir  (es  bureaux  à  (on 
beau-frère ,  &:  de  le  former  aux  négociations  ;  il  descendit 
même,  en  faveur  de  l'abbé  de  Pomponne,  à  des  (oins  de  détail  ; 
il  daigna  jeter  les  yeux  fur  (on  travail,  &  l'on  (ait  que  les 
regards  du  Prince  ont  fur  les  elprits  une  influence  féconde, 
&.  que  rien  n'eft  plus  puifîânt  pour  faire  éclorre  &  mûrir  par 
une  douce  chaleur  les  (emences  des  talens  naturels  :  le  Roi 
s'informoit  de  (es  progrès,  il  l'examina,  il  l'interrogea  lui-même, 
(Se  (âtisfait  des  lumières  qu'il  avoit  acquiies  en  ce  genre  d'étude, 
il  le  nomma  à  l'amba(îade  de  Venile. 

L'abbé  de  Pomponne  partit  au  commencement  de  1705; 
h  gloire  de  nos  armes  (è  maintenoit  en  Italie;  M.  le  duc  de 
\  endôme  failoit  le  liège  de  Verrue:  l'Ambatiadeiir  lui  porta 
les  ordres  du  Roi  ;  il  s'acquitta  avec  fidélité  ck  intelligence  de 
ceux  dont  il  étoit  chargé  pour  le  prince  de  Vaudemont,  gou- 
verneur du  Milanez,  ce  pour  M.  ie  Grand -Prieur.  L'année 
(cuvante  la  victoire  remportée  à  Caicinato  annonçoit  la  cam- 
pagne la  plus  brillante,  mais  le  rappel  du  duc  de  \ "aidi  me, 
ck  la  levée  du  fiége  de  Turin,  nous  firent  perdre  le  fruit  des 
fuccès  précédens.  Dans  ce  délàftre  général,  l'abbé  de  Pomponne 
fignala  (on  amour  pour  fon  pays;  plein  de  courage,  il  lui  eut 
volontiers  donné  (a  vie;  borné  à  la  gloire  de  la  généralité,  il 
expolatout  Ion  bien  &  même  toutes  (es  efpérances:  hors  d'état 
de  combattre  l'ennemi,  il  combattit  la  fortune,  le  plus  redou- 
table ennemi  que  la  France  eut  alors.  Ce  qu'il  y  avoit  de 
troupes  Françoiles  au-delà  des  monts  ailoit  périr  faute  de  (ub- 
finances;  il  s'engagea  julqu'à  la  fomme  de  quatre  cents  mille 
livres,  &  par  ce  noble  (acrifice  il  fâuva  à  Ion  Prince  douze 
mille  hommes  de  pied  &  fept  mille  chevaux. 

La  fermeté  failoit  (on  caractère;  il  (oùtint  l'h  r  de  la 

France  au  milieu  des  malheurs  comme  au  milieu  ...  luccès: 
la  république  de  Venile  failoit  profeflion  d'une  exacte  neu- 
tralité; dans  les  prolpérités  de  la  France,  l'Abbé  avoit  montré 
toute  la  modeftie  qui  ded  ti  bien  à  la  victoire;  dans  les  revers, 
l'Ambaliadeur  porta  toute  la  fierté  qui  relève  les  dilgraçes. 
Le  prince  Hercolani ,  revêtu  du  même  caractère  de  la  part 
Hifî.  Tome  XXVI 1.  .  K  k 
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de  l'Empereur,  étoit  vif  c:  impétueux;  il  trouva  dans  l'am- 
baflàdeur  de  France  une  ame  forte  &  vigoureufe ,  qui  fut 
d'abord  réprimer  les  mouvemens  d'impatience  qu'excitoient 
en  lui  les  mauvais  fuccès  de  (on  maître ,  6c  rabattre  enfuite 
la  hauteur  que  lui  inlpiroient  les  nouveaux  avantages.  La 
conduite  toujours  ferme  6c  toujours  refpectueulê  de  l'Abbé 
de  Pomponne  lui  conquit  le  cœur  de  nos  ennemis,  &  l'em- 
pereur Joleph  lui  fit  dire  qu'il  étoit  charmé  de  les  procédés, 
&  qu'il  ne  pouvoit  lui  refuler  dans  Ton  eftime  le  rang  que 
fbn  pcre  avoit  tenu  dans  celle  de  l'empereur  Léopold  & 
de  tous  les  Princes  de  l'Europe:  le  Pape  le  remercia,  par  un 
bief,  de  ce  qu'il  avoit  fait  pour  l'Eglife,  dans  le  temps  où 
le  différend  au  lujet  de  Comacchio  mettoit  en  péril  tout  l'Etat 
Ecclélialtique.  Mais  la  récompenfè  feule  capable  de  le  flatter, 
fut  la  (atisfaction  que  lui  témoigna  (on  Prince  ,  en  qui  les 
fervices  du  fils  réveillèrent  le  (ouvenir  de  tous  ceux  qu'il  avoit 
reçus  du  père. 

Peu  après  (on  retour  il  fut  honoré  d'un  brevet  de  Confeiller 
d'État  ordinaire ,  &  fa  longue  vie  lui  a  iaifîe  le  temps  de 
devenir  Doyen  du  Conleil-  il  rerpeéloit  cette  place  importante; 
ta  haute  idée  qu'il  en  avoit  portoit  dans  (on  ame  le  (cru  pu  le 
6c  l'inquiétude;  les  affaires  des  cliens  devenoient  les  hennés, 
il  s'en  occupoit  jour  &  nuit;  il  prenoit  l'avis  des  plus  célèbres 
Avocats;  6c  perfuadé  que  la  juftice  perd  jufqu  a  (on  nom  quand 
elle  le  traîne  avec  lenteur ,  il  favorifoit  6c  prévenoit  même 
l'impatience  des  plaideurs  par  des  Bureaux  extraord inaires. 

11  acheta  en  i  y  i  6 ,  de  M.  le  marquis  de  Torci,  la  charge 
de  Commandeur-Chancelier-Garde  des  fceaux  6c  Surintendant 
des  finances  des  Ordres  du  Roi:  cette  chaîne  6c  celle  de  Prévôt- 
maître  des  cérémonies,  dont  eff  revêtu  M.  fjignon  fon  coulm, 
font  les  deux  feules  de  l'Ordre  qui  exigent  les  mêmes  preuves 
de  nobleffe  qu'il  faut  faire  pour  être  reçu  Chevalier.  Je  dirois 
qu'il  honora  cette  dignité,  h  cette  dignité  approchant  de  h  près 
de  l'éclat  qui  environne  le  trône  de  nos  Rois,  6c  plongée, 
pour  ainfl  dire,  dans  la  fource  de  la  lumière,  n'étoit  pas  faite 
pour  honorer  tous  ceux  qui  la  pofsèdent.  II  s'attacha  à  s'y  rendre 
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utile;  il  fît  rembourfèr,  fous  la  Régence,  dix-fèpt  cents  mille 
livres,  pour  lefquelles  Louis  XIV  avoit  aliéné  la  moitié  des 
rentes  de  l'Ordre,  dans  le  temps  de  la  guerre  pour  la  fucceffion 
d'Efpagne;  la  prudente  économie  a  ménagé  for  les  épargnes 
•de  quoi  fournir  à  l'Etat  de  très-grandes  fommes  dans  des  brfoins 
prefîans,  augmenter  de  beaticoup  les  revenus,  Se  décorer  avec 
magnificence  le  berceau  &  le  dépôt  d^  cet  Ordre  augufte; 
je  parle  du  couvent  des  grands  Auguftins  :  il  a  fait  réparer 
ïeglile  &  les  ornemens  donnés  par  Henri  III;  les  (Tilles  où  font 
raiièmblés  les  titres  &  \es  archives  doivent  à  les  foins  leurs 
embcllillemem  :  mais  ce  qui  fait  fans  doute  les  plus  beaux 
titres  de  l'Ordre,  ce  font  plus  de  trois  cents  portraits  de  Che- 
valiers qu'il  y  a  fait  arranger;  monument  précieux,  dans  lequel 
la  grandeur  Françoile  réunit  tant  de  héros  comme  fous  l'alptér. 
d'une  même  famille;  illuftre  aflemblée  de  valeur,  de  vertu  & 
de  gloire,  capable  d'éblouir  les  yeux  &  d'embrafer  les  cœurs 
de  notre  jeune  noblelîè.  Non  content  de  veiller  à  l'honneur 
des  Chevaliers  pendant  leur  vie,  il  a  voulu  les  fervir  plus  uti- 
lement encore  jufque  dans  le  tombeau;  dans  cette  vue,  noble 
&  chrétienne,  il  a  fait  établir  un  lervice,  qui  iè  célèbre  le  2 
de  janvier  dans  la  chapelle  de  Verfailles,  où  le  Roi  affilie  avec 
tous  les  Chevaliers,  pour  le  repos  de  lame  de  ceux  qui  font 
morts  dans  le  cours  de  l'année  précédente. 

En  fucçédant,  en  1743,  à  M.  l'abbé  Bignon  dans  la  place 
de  Doyen  du  Conleil ,  il  fut  en  même  temps  élu  pour  le 
remplacer  dans  cette  Académie,-  quoiqu'il  fût  dès -lors  dans 
un  âge  avancé,  il  n'avoit  pas  renoncé  au  commerce  des  Mules; 
il  venoit  avec  plaifir  fe  repofer  ici  dans  le  Jèin  de  la  Littérature; 
fon  aiîiduité,  fon  zèle  pour  l'Académie,  &.  lès  procédés  civils 
&  obligeans  à  l'égard  des  Académiciens  ont  prouvé,  jufqua 
la  fin  de  là  vie ,  le  goût  qu'il  avoit  pour  les  connoilîànçes 
littéraires  &  pour  ceux  qui  les  cultivent. 

Nous  n'avons  confidéré  jufqu'ici  M.  l'abbé  de  Pomponne 
que  dans  des  polies  honorables,  où  il  efl  beau  de  le  foûtenir, 
mais  où  l'on  trouve  autour  de  foi  des  appuis  qui  fupportent, 
qui  élèvent  même  quelquefois.  Il  elt  temps  de  le  voir  dans  ces 
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états  humilians  &  pénibles,  où  l'âme  refte abandonnée  de  toutes 
fès  relîources,  excepté  de  celles  qui  lui  viennent  du  Ciel,  lorlqué 
le  corps  s'afTàiïlè  fur  elle  de  tout  fon  poids,  ou  qu'il  femble  s'en 
détacher  pour  ouvrir  tous  les  pafîàges  aux  plus  vifs  aiguillons 
de  la  douleur.  A  ces  deux  fortes  de  maladies,  M.  i'abbé  de' 
Pomponne  oppofâ  lefpèce  de  vertu  même  qu'elles  attaquoient 
l'une  Se  l'autre;  dans  l'opération  de  la  taille  ,  qu'il  fouffril  en 
1720,  il  s'arma  d'une  confiance  à  l'épreuve  des  douleurs  ies 
plus  cruelles;  en  1746  étant  tombé  en  apoplexie  à  la  fin 
d'un  Bureau  qu'il  tenoit  chez  lui ,  lorîqu'à  force  de  remèdes 
on  l'eût  tait  revenir,  quoique  paralitique  d'une  partie  de  fon 
corps,  il  étonna  par  fà  vivacité  Se  par  fa  réfolution  M.M  les 
Conteillcrs  d'Etat  qui  n'avoient  pas  voulu  l'abandonner:  fon 
ame  parut  libre  Se  éveillée  dans  un  corps  dont  les  fens  étoient 
afloupis  Se  les  mouvemens  enchaînés  ;  il  fe  réjouilîbit  de 
mourir,  difbit-il,  les  armes  à  la  main,  Se  s'étant  tait  peu  de 
juors  après,  &  une  féconde  fois  l'année  (uivante,  tranfporter 
aux  eaux  de  Bourbon  Se  de  Vichi,  il  fuivit  la  lenteur  fati- 
gante des  traitemens  Se  des  remèdes  avec  une  patience  qu'on 
n'avoit  pas  efpérée  de  fa  promptitude  naturelle:  il  en  fut  ré- 
compenfé  par  le  retour  de  fà  faute. 

Sa  dernière  maladie  acheva  de  montrer  fi  réfignation  à  fa 
volonté  de  Dieu  S:  fa  force  chrétienne;  dans  une  longue  infir- 
mité, où  il  fe  voyoit  infenfiblement  éteindre,  il  n'a  témoigné 
d'autre  impatience  que  de  fe  réunir  à  fon  Créateur,  Se  de 
recevoir  les  fecours  fpirituels  qui  épurent  lame  Se  qui  l'elèvent 
vers  fon  origine.  Ses  bonnes  œuvres  l'a  voient  précédé  dans 
l'autre  vie;  entre  les  aumônes  dont  fa  vertu  aimoit  à  dérober 
jufqua  la  trace,  nous  (avons  qu'il  faifoit  beaucoup  de  rentes 
annuelles  à  d'anciens  domeftiques ,  à  des  gens  qui  n'avoient 
auprès  de  lui  d'autre  titre  que  leur  indigence ,  Se  fur-tout  à  la 
pauvre  Noblelle.  Il  tenoit  un  rôle  de  fes  penfionnaires,  Se  ne 
s'en  réfèrvoit  pas  même  la  furvivance  :  une  fomme  une  fois 
afïignée ,  devenoit  confacrée  à  Dieu  Se  aliénée  pour  lui ,  ou 
pluftôt  c'etoil  un  fonds  qu'il  regautoit  comme  placé  au  plus 
haut  intérêt:  aufn-tôt  qu'une  penlion  étoit  éteinte t  il  cherchoit 
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à  la  remettre  fur  la  tête  d'un  autre.  Toutes  les  paroi  (Tes  où 
îl'avoit  domicile  le  font  retiennes  de  fès  bienfaits;  il  donnoit 
tous  les  ans  une  fomme  à  celle  de  S.r  Roch  pour  les  pauvres 
honteux,  une  autre  au  Curé  de  Nogent-fur-Marne,  une  autre 
encore  aux  quatorze  Curés  de  la  chatellenie  de  Vic-fur-Aîne: 
il  a  fondé,  dans  ce  bourg,  des  inllruclions  pour  les  enlans 
&  des  foulagemens  pour  les  malades.  Zélé  pour  le  fervice  de 
Dieu,  pénétré  de  (entimens  &.  fidèle  aux  pratiques  de  religion, 
attaché,  autant  par  inclination  que  par  devoir,  à  la  perlonne 
de  fon  Prince ,  tendre  pour  fa  famille ,  confiant  &  fènfible 
dans  l'amitié,  bienfàifànt  envers  tous  les  hommes,  il  a  terminé 
fa  carrière  le  26  juin  de  cette  année,  âgé  de  quatre-vingt-lcpt 
ans  moins  quatorze  jours. 
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ÉLOGE 

DE    M.    DE     FONTENELLE. 

Aflèmblée   TJernard  de  Fontenelle  naquit  le  i  i  février  i  657, 

publique    J3  de  François  le  Bovyer ,  couver  lieur  de  Fontenelle ,  & 

',e7  '!^ues  de  Marthe  Corneille;  iorfqu'il  vint  au  monde  on  le  crut  près 

de  mourir,  on  n'ola  le  porter  à  l'églile  ;  il  ne  fut  baptilé  que 

trois  jours  après  (à  naifîànce. 

Tout  devoit  être  furprenant  dans  M.  de  Fontenelle;  on  fut 
d'abord  étonné  de  le  voir  vivre;  cet  enfant  qui  ne  fèmbloit 
pas  allez  fort  pour  refpirer  une  heure,  a  vu  fa  centième  année: 
il  dut  cette  longue  vie  à  l'heureufè  harmonie  de  ion  ame 
&  de  fon  corps  ,  qui  ont  vécu  enfcmble  dans  une  parfaite 
intelligence. 

Son  corps  évita  toutes  les  fatigues ,  M.  de  Fontenelle  ne  fut 
pas  même  tenté  d'elïàyer  les  forces;  il  s'abfîint,  dès  fa  première 
jeunefîè,  de  tout  divertifîèment  pénible,  de  tous  les  jeux  qui 
demandent  quelque  effort;  il  fe  fit  une  habitude  d'épargner 
à  les  fêns  tout  ce  qui  peut  les  nfêr  ou  les  afîoiblir.  Sa  vie  fut 
unie,  renfermée  dans  un  cercle  d'études  &  de  plaifirs  également 
tranquilles;  c'étoit  un  vafe  d'une  matière  fine  &  d'un  ouvrage 
délicat ,  que  la  Nature  avoit  placé  au  milieu  de  la  France 
pour  l'ornement  de  fon  fiècle,  &  qui  fubfifta  long-temps  fans 
aucun  dommage,  parce  qu'il  ne  changeoit  pas  de  place,  ou 
qu'il  n'étoit  remué  qu'avec  précaution. 

A  des  organes  i\  bien  confèrvés,  nulle  ame  ne  pouvoit  être 
mieux  alîortie  que  la  fienne;  elle  fe  maintint  dans  une  afTietle 
toujours  paiiible;  les  pallions  avoient  perdu  pour  lui  tout  ce 
qu'elles  ont  de  pénétrant  6k  de  nuifible.  Il  ne  s'eft  jamais  donné 
la  peine  de  haïr  ni  de  s'irriter;  lourd  aux  critiques,  il  n'y 
répondoit  pas  ;  il  ne  parut  fênfible  qu'à  la  louange,  mais  il  n'en 
étoit  pas  enivré;  il  la  goûtoit  avec  plaifir,  de  quelque  main 
qu'elle  lui  fût  préièntée  :  affligé  fans  trouble ,  habituellement 
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gai  fans  connoître  les  éciats  de  la  joie,  jamais  il  n'a  pleuré, 
jamais  il  n'a  ri;  en  un  mot  jamais  une  ame  n'a  mieux  ménagé 
fi  demeure  &  n'a  manié  avec  plus  de  circonipection  les  refîbrts 
dont  elle  faifoit  ulâge.  J'ai  cru  devoir  tracer  cette  légère  ébauche 
de  là  perfonne,  a\ant  que  d'entrer  dans  l'hiftoire  de  (a  vie. 

Son  père  mourut  en  1  603,  à  l'âge  de  quatre-vingt-deux 
ans,  Sous-doyen  des  Avocats  au  Parlement  de  Rouen;  c'étoit 
un  homme  eftimable,  que  fon  fils  a  rendu  célèbre. 

Sa  mère  l'étoil  déjà,  par  la  qualité  de  lueur  des  deux  Cor- 
neilles; elle  joignoit  beaucoup  d'efprit  à  une  piété  exemplaire; 
elle  forma  Ton  fils,  dans  lequel  la  douceur  des  moeurs  &  l'élé- 
gance du  ityie  retinrent  toujours  l'empreinte  de  l'éducation 
maternelle. 

De  quatre  frères,  Bernard  fut  le  fécond  ;  l'aîné,  nommé 
Jofeph ,  mourut  fort  jeune  ;  des  deux  derniers  l'un ,  appelé 
Pieire,  ne  vécut  que  trente -trois  ans,  il  étoit  Prêtre  habitué 
à  S.r  Laurent  de  Rouen;  l'autre,  Joleph-Alexis,  mourut  Cha- 
noine de  la  cathédrale  de  cette  même  ville,  à  l'âge  de  foixante- 
dix-huit  ans,  en  réputation  de  (cience  &  de  vertu. 

M.  de  Fontenelle  étudia  chez  les  Jéfùites  de  Rouen  ;  fon 
cours  d'humanités  ht  naître  les  plus  belles  efpérances;  en  1  670 
il  remporta  le  prix  des  Palinods,  par  une  pièce  de  veis  latins 
fur  l'immaculée  Conception;  l'allégorie  n'en  t(t  pas  heureufè, 
mais  l'auteur  n  avoit  que  treize  ans;  &  l'on  fait  que  dans  ces 
(ùjets  périodiques,  où  l'on  s'obftine  à  tirer  (ans  cefîè  du  même 
fol  de  nouvelles  richeflês,  les  idées  nobles  ck  naturelles  font 
d'abord  failies;  ia  mine  sepuifê,  &  lailfe  aux  derniers  venus 
plus  de  recherche  &  moins  de  fuccès. 

La  Philosophie  encore  au  berceau ,  quoiqu'elle  fût  âgée  de 
plus  de  deux  mille  ans,  le  rebuta  d'abord;  bien-tot  il  fêntit 
qu'il  étoit  né  pour  percer  feS  ténèbres  &  pour  prononcer  fes 
oracles  ;  il  prit  goût  pour  elle  &  s'y  diftingua  :  il  avoit  fini 
fes  clalîès  avant  làge  de  quinze  ans. 

Son  père  le  deftinoit  au  Barreau,  où  il  avoit  lui-même  paffé 
h  vie:  le  jeune  Fontenelle  plaida  u\\q  caufe  au  Parlement  de 
Rouen,  mais  cette  profciuon  lui  parut  trop  férieulè,  trop 
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auftère  8c,  pour  ainfi  dire,  trop  monotone  pour  s'afîbrtïr  avec 
ces  grâces  légères  qu'il  (èntoit  éclorre.  Un  voyage  qu'il  fit  à 
Paris  avec  Thomas  Corneille,  (on  oncle  &  (on  parrein,  lui 
pré/enta  une  fcène  plus  vive,  plus  gaie  ck  plus  conforme  à  la 
diverfité  de  Tes  talens.  Les  conquêtes  de  Louis  XIV,  couronnées 
parla  paix  de  Nimègue,  répandoient  alors  dans  toute  la  France 
îa  joie  8c  l'éclat  des  plus  beaux  jours  ;  tout  le  Parnafïè  étoit  en 
mouvement;  il  retentilfoit  des  concerts  des  Mules:  M.  de 
Fontenelle  elîaya  (a  voix  ;  elle  fut  reçue  dans  les  chœurs  des 
Poètes;  il  eut  part  à  l'opéra  de  Pfyché  &  à  celui  de  Bellé- 
rophon.  La  converfation  des  Dames,  à  qui  il  lut  plaire  par 
le  ton  d'une  galanterie  fine  &  [pi rituelle,  acheva  de  le  brouiller 
avec  Papinien  <5c  la  Coutume:  il  ne  retourna  à  Rouen  que 
pour  obtenir  de  fon  père  la  permiffion  de  luivre  (on  attrait. 

Revenu  à  Paris  il  demeura  chez  Thomas  Corneille,  qui 
travailloit  alors  au  Mercure  avec  le  heur  de  Vizé;  le  neveu 
féconda  la  fécondité  de  l'oncle ,  il  (ema  dans  cet  ouvrage 
beaucoup  de  petites  Nouvelles  galantes  ;  en  même  temps  il 
aidoit  M."'  Bernard  dans  la  compofition  de  les  pièces,  ck.  il 
compola  en  (on  propre  nom  une  Tragédie  :  un  luccès  équi- 
voque auroit  peut-être  enchaîné  le  jeune  Auteur  fur  la  fcène, 
pour  y  traîner  triftement  une  réputation  languiiïànte;  M.  de 
Fontenelle  fut  plus  heureux,  la  pièce  tomba  tout  -  à  -  fait  ;  il 
écouta  (ans  chagrin  &  comprit  fans  peine  la  leçon  que  lui  faifoit 
le  public  ;  leçon  toujours  claire  &  intelligible  à  tout  autre 
qu'à  l'auteur:  il  en  profita,  &  il  eut  le  courage  de  reconnoître 
que  le  neveu  du  grand  Corneille  n'étoit  pas  né  pour  la  fcène 
Tragique. 

En  effet  jamais  deux  génies  rares  &.  finguliers  n'eurent 
des  talens  plus  oppofés.  Pierre  Corneille ,  grand  &  fublime , 
s'éievoit  trop  haut  pour  apercevoir  les  petits  objets  ;  négligé 
avec  magnificence,  il  étonnoit  la  critique  même:  M.  de  Fon- 
tenelle étoit  tendre,  fin,  plein  d'enjouement  &  d'élégance, 
mais  étudié  dans  fa  parure  julqua  une  elpèce  de  coquetterie: 
le  premier  arrêtant  des  regards  fixes  8c  hardis  fur  les  dieux 
8c  fur  les  héros  au   milieu  de  leur  éclat  &  de  leur  gloire  ; 
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habile  à  ks  peindre  par  des  traits  aurti  forts  &  au  AI  immortels 
qu'eux-mêmes;  portant  le  trouble  dans  lame ,  dont  il  ne  remuoit 
que  les  grands  relîorts  :  l'autre  le  jouant  autour  du  cœur  hu- 
main ,  dont  il  ne  touchoit  que  les  cordes  les  plus  délicates , 
ne  longeant  qu'à  réveiller  des  ientimens  agréables ,  copiant 
tous  lès  portraits  d'après  les  grâces,  qu'il  ne  perdoit  jamais  de 
vue:  l'un  lèmblable  à  un  aigle,  avoit  beloin  de  beaucoup  d'air 
pour  (oûtenir  (on  vol  qui  perçoit  la  nue,  tout  prêt  à  tomber, 
pour  peu  qu'il  fe  rabattît  vers  la  terre  :  l'autre ,  tel  qu'une 
abeille,  voltigeoit  fur  l'émail  des  prairies,  autour  des  bocages, 
autour  des  ruiflèaux ,  (è  nourrillânt  de  l'extrait  des  rieurs  les 
plus  jeunes,  dont  il  épuiloit  le  lue;  ne  s'expolant  jamais  dans 
la  région  des  vents  &  des  orages:  Pierre  Corneille  fembloit 
né  pour  l'Olympe;  M.  de  Fontenelle  pour  les  riantes  cam- 
pagnes de  l'Élylee. 

Ce  fut  dans  i'Elyfee  qu'il  plaça  la  (cène  du  premier  ou- 
vrage qui  commença  là  réputation.  Il  fit  parler  les  Morts  :  on 
trouva  leurs  entretiens  trop  fubtils  &  trop  recherchés  ;  on  eût 
defiré  dans  la  variété  des  caractères  une  teinture  générale  de 
cette  {implicite  Si.  de  ce  naturel ,  qui  rendit  toujours  aux  ha- 
bitans  de  l'autre  monde. 

On  vitenfuite,  d'année  en  année,  paroître  quatre  ouvrages, 
qui  fixèrent  pour  toujours  le  rang  qu'il  devoit  tenir  dans  la 
fphère  du  bel  elprit.  Ses  Lettres  galantes  ne  furent  pourtant 
jetées  dans  le  public  que  comme  un  elîài  &  un  titre  de  pré- 
tention :  il  les  donna  Ibus  un  nom  emprunté,  ck  jamais  il  n'a 
avoué ,  jamais  il  n'a  nié  qu'elles  fullènt  de  lui, 

Mais  là  Pluralité  des  Mondes  emporta  tous  les  fufTrages. 
La  Icène  en  eu1  charmante;  l'exécution  préfènte  autant  de  rieurs 
qu'il  brille  de  feux  dans  la  voûte  célelte  :  ces  rieurs  ièront 
immortelles,  du  moins  leur  fraîcheur  fubfiitera-t-eile  autant 
que  notre  langue. 

Le  goût  de  l'Érudition  netoit  pas  ce  qu'il  y  avoit  en  lui 

de  plus  dominant:  cependant  le  traité  de  Vandale,   fur  les 

Oracles,  lui  plut  par  fa  hardieflè  &  par  fa  nouveauté.  Lucrèce 

avoit  rendu  en  beaux  vers  la  philofophie  d'Epicure  ;  M.  de 
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Fontenelle  fit  paffèr  dans  le  flyle  des  grâces  un  livre  hcrîfîe 
de  citations  &  de  (ayantes  Parenthèlës.  Le  P.  Baltus  Jéfuite, 
fondit  tout  à  la  fois  fur  l'auteur  &  fur  le  traducteur  avec  des 
armes  pareilles  à  celles  de  Vandale ,  mais  avec  plus  de  force. 
M.  de  Fontenelle  ne  répondit  pas:  fes  raifonnemens  tombèrent, 
il  ne  refta  que  les  agrémens;  &  pour  parler  le  langage  de  la 
Pluralité  des  Mondes ,  ne  pourroit-on  pas  comprer  ce  traité 
placé  entre  les  ouvrages  de  M.  de  Fontenelle ,  à  une  comète 
échappée  d'un  autre  tourbillon,  qui  fans  di  (paraître  tout-à-fait, 
refla  piefque  éclipfee  par  l'interpolition  d'un  corps  opaque. 

Ses  Paftorales  eurent  des  partions.  Ceux  qui  ne  connoif- 
foient  Théocrite  que  par  ouï-dire,  &  Virgile  que  par  une 
leclure  légère ,  crurent  de  bonne  foi  que  les  bergers  de  Sicile 
&  de  Mantoue  n'étoient  pas  des  gens  fupportables  ;  ils  furent 
gré  à  M.  de  Fontenelle  d'avoir  donné  aux  fiens  le  ton  de  la 
bonne  compagnie,  &  de  leur  avoir  appris  à  (oupirer  avec 
finelîè. 

L'opéra  de  Thétis  &  Pelée,  qu'il  donna  en  i  680 ,  fut  reçu 
avec  applaudifîèment.  L'année  fuivante  le  fuccès  médiocre 
d'Enée  &  de  Lavinie  confola  [es  envieux.  Il  n'en  pouvoit 
manquer  avec  des  talens  auffi  éclatans.  Mais  il  avoit  encore 
une  autre  forte  d'adverfaires  :  des  puilîànces  redoutables  dans 
l'empire  des  Lettres  étoient  armées  contre  lui;  la  guerre  étoit 
alors  très-animée  entre  les  partilans  des  Anciens  &  ceux  des 
Modernes.  Les  plus  capables  de  fortifier  la  cau(e  des  Modernes, 
héritiers  eux-mêmes  des  talens  &  de  la  gloire  des  Anciens , 
&  deftinés  à  vivre  avec  eux  dans  les  fiècles  à  venir ,  s'étoient 
jetés  dans  le  parti  de  l'Antiquité;  &  les  défenfeurs  du  dix- 
feptième  fiècle  avoient  un  grand  defavantage  :  la  plu/part  ne 
connoifioient  les  Anciens  qu'ils  attaquoient  que  fur  des  rapports 
toujours  altérés  ,  fouvent  très  -  infidèles  :  on  s'échaufToit ,  on 
difputoit  quelquefois  fans  s'entendre  ;  & ,  comme  il  arrive 
toujours  dans  les  querelles  opiniâtres ,  les  deux  partis  fe  refu- 
foient  juflice,  &  le  zèle  pour  la  caufe  s'embrafoit  d'une  efpèce 
de  fanaiifme.  M.  de  Fontenelle,  jeune  encore,  fe  déclara  contre 
tes  Anciens  :  il  en  fut  puni  ;  quatre  fois  il  demanda  une  place 
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à  l'Académie  Françoifè,  quatre  fois  Homère,  Platon  ,  Théocrite 
Sollicitèrent  contre  lui,  &  forent  vengés  des  traits  de  fa  belle 
bailleur.  Enfin  l'année  1  60  1  ,  on  ne  put  tenir  le  neveu  du 
grand  Corneille  plus  long  temps  éloigné  d'une  Académie  que 
l'oncle  avoit  tant  honorée.  Il  fuccéda  à  M.  de  Villayer ,  & 
Joûtint  pendant  près  de  foixante-fix  ans  I  honneur  de  cette 
illudre  Compagnie,  par  la  décence  de  les  mœurs,  par  l'éclat 
de  lès  ouvrages,  Se  par  les  dilcours  toujours  applaudis  qu'il 
prononça  en  qualité  de  Directeur. 

Ce  fut  une  tète  brillante  que  celle  où  M.  de  Fontenelie , 
âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans,  renouvela  dans  l'alîèmblée  pu- 
blique du  2  5  août  1741  ,  la  mémoire  du  jour  auquel  cin- 
quante ans  auparavant  il  avoit  été  reçu  dans  l'Académie.  Tout 
Paris  accourut  pour  l'entendre  :  on  fut  touché  de  cette  élo- 
quence ,  dont  le  temps  avoit  adouci  le  coloris ,  comme  celui 
des  tableaux,  qui  n'en  deviennent  que  plus  parfaits.  On  croyoit 
voir  Neftor  dans  le  Confeil  des  princes  de  la  Grèce  ;  il  avoit 
vu,  comme  ce  héros,  deux  générations:  il  préfidoit  à  la  troi- 
fième:  il  ne  refloit  plus  que  quatre  Académiciens  reçus  avant 
qu'il  fût  Doyen.  Chacun  remporta  les  idées  les  plus  agréables 
d'une  fi  riante  &  fi  aimable  vieilleflè. 

Huit  ans  après,  dans  la  quatre-vingt-treizième  année,  il 
prononça  encore  deux  Dilcours.  11  rellèmbloit  à  ces  arbres 
rares  &  précieux ,  qui  ne  connoifîènt  pas  les  hivers ,  &  dont 
ia  fécondité  inépuiiable  enrichit  toutes  les  failons. 

Je  ne  parlerai  point  de  tant  d'autres  ouvrages  de  profê  & 
■de  vers,  tantôt  enjoués,  tantôt  fèrieux  &  réfléchis,  mais  tou- 
jours délicats ,  dans  lefquels  l'auteur  ne  s'eft  guère  écarté  du 
naturel  qu'il  n'en  ait,  s'il  eft  poffible,  dédommagé  par  quelque 
trait  ingénieux. 

Qu'on  me  permette  de  juflifier  ici  M.  de  Fontenelie  fur 
un  reproche  fouvent  répété  par  des  cenlèurs  levères.  Us  l'ac- 
culent d'avoir  altéré  parmi  nous  le  goût  de  la  vraie  éloquence: 
ils  mettent  fur  fou  compte  les  défauts  de  lès  imitateurs.  J  avoue 
qu'il  y  a  dans  plusieurs  de  (es  écrits  trop  de  jeux  d'efprit,  trop 
de  recherche ,  &  f  lî  je  i'ofè  dire ,  trop  d'afféterie  :  mais  ne 
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peut-on  pas  pardonner  ces  imperfections  à  la  beauté  de  l'ordre, 
à  la  netteté,  à  l'élégance,  à  tant  de  traits  heureux,  à  cette  variété 
d'images  pleines  d'agrément  8c  de  jufteffè,  qui  naiflbient  de 
la  grande  diverfité  de  fès  connoiflances.  Si  des  Auteurs  dé- 
pourvus de  toutes  ces  relfources ,  n'ont  emprunté  de  lui  que 
des  défauts ,  c'eft  à  eux  fèuls  qu'il  faut  s'en  prendre.  Ce  ne 
font  que  les  tableaux  de  prix  qui  produifent  de  mauvaifès 
copies.  Les  modèles  de  la  plus  haute  éloquence ,  Démofthène 
&  Bolîuet ,  ont  pu  faire  naître  des  imitations  vicieufês.  Toute 
la  différence,  c'eft  que  les  défauts  de  M.  de  Fontentlle  font 
plus  féduifàns  :  ceux  de  ces  grands  Orateurs  font  cachés  dans 
les  ombres,  5c  couverts  par  dts  beautés  fublimes;  les  fiens  ont 
plus  de  faillie;  ils  font  eux-mêmes  éclatans. 

Tandis  que  l'Académie  Françoife ,  qui  comme  par  droit 
d'aîneffe ,  s'étoit  faille  la  première  des  talens  de  M.  de  Fonte- 
nelle ,  en  recevoit  un  nouveau  luftre ;  elle  voyoit  encore  ré- 
fléchir fur  elle  une  partie  de  la  gloire  qu'il  acquéroit  dans 
l'Académie  des  Sciences.  Il  y  étoit  entré  en  i  607,  Se  l'on 
peut  à  jufte  titre  lui  appliquer  ce  qu'il  a  dit  lui  -  même  de 
Al.  de  la  Hire:  on  croyoit  avoir  choifi  un  Académicien  ;  on 
fut  étonné  de  trouver  en  lui  une  Académie  toute  entière.  La 
Nature  a  coutume  de  partager  fès  faveurs  ;  &  ces  métaux  fi 
recherchés,  qu'elle  enferme  dans  les  entrailles  de  la  terre, 
n'enrichiliènt  pas  les  campagnes  dont  la  furfice  eft  le  plus  em- 
bellie :  c'eft  au  pied  des  montagnes ,  dans  des  terreins  ftériles 
6c  fauvages,  qu'elle  fe  plaît  à  cacher  fès  tréfors.  Elle  le  pro- 
digua à  M.  de  Fontenelle  :  les  feiences  les  plus  épineufès  & 
les  plus  auftères  vinrent  fè  placer  chez  lui  fans  confufion, 
à  côté  d'une  imagination  fleurie.  On  le  fêntit,  lorfque  deux 
ans  après ,  l'Académie  des  Sciences  ayant  pris  une  nouvelle 
face,  il  fut  revêtu  du  titre  de  Secrétaire  perpétuel.  Ce  choix 
contribua  autant  que  le  nouveau  règlement  à  relever  l'éclat 
de  la  Compagnie.  Ce  fut  fur  ce  théâtre  fi  élevé,  fi  étendu, 
qu'il  (è  montra  vraiment  admirable.  Un  génie  univerfèl  l'avoit 
initié  à  tous  les  myftères  de  la  Nature,  à  tous  les  fecrets  dts 
Arts  :  nouveau  Frotte,  tantôt  Chymifte ,  tantôt  Botanifle, 
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tantôt  Anatomilte ,  Géomètre ,  APironome  ,  Méchanicien  , 
&  fous  tant  de  formes  diverfès  toujours  lumineux,  toujours 
élégant ,  il  fut  parler  le  langage  de  toutes  les  fciences ,  &  leur 
prêter  la  parure  du  ftyle,  fans  leur  rien  ôter  de  leur  force 
ck  de  leur  profondeur.  Elles  avoient  jufqu'alors  paru  fous  une 
forme  étrangère,  elle  ne  s'étoient  encore  exprimées  qu'en  latin; 
le  nouvel  interprète  leur  apprit  toutes  les  finefîès  de  la  langue 
Françoilê;  il  les  rendit  plus  fociables ,  plus  gaies,  plus  familières: 
&  l'on  peut  dire  que  dans  i'Hiftoire  de  l'Académie ,  il  eft  en 
quelque  façon,  parvenu  au  grand  œuvre:  donner  du  corps  aux 
matières  les  plus  abfîraites ,  porter  la  lumière  dans  les  plus 
obfcures,  rendre  intéreflànt  ce  qu'il  y  a  de  plus  lèc,  &  vivant 
ce  qui  femble  inanimé,  c'en:  une  opération  de  l'elprit  pareille 
à  celle  qui  réufliroit  à  changer  en  or  tous  les  métaux. 

Les  tréfors  renfermés  dans  ce  bel  ouvrage,  ont  ajouté  à  la 
langue  Françoilê  un  nouveau  prix  chez  les  Nations  étrangères  ; 
c'a  été  un  nouvel  attrait  pour  s'en  inftruire  :  M.  de  Fonteneîle 
ne  doit  rien  à  notre  langue,  quoiqu'elle  l'ait  fi  bien  fèrvi;  il 
en  a  étendu  le  commerce,  il  lui  a  rendu  autant  de  gloire  qu'il 
en  a  reçu  d'elle. 

Il  n'appartient  qu'à  ceux  qui  lui  relîêmblent ,  de  le  fuivre 
dans  des  détails  ii  profonds,  h  variés,  h  fupérieurs  à  mes 
lumières,  &  d'apprécier  encore  fes  ouvrages  particuliers,  tels 
que  la  Géométrie  de  l'infini,  &  la  Théorie  des  tourbillons. 
Car  au  milieu  de  la  révolution  furvenue  dans  le  monde  Philo- 
fôphique,  toujours  fidèle  à  Defcartes,  il  efl  demeuré  ferme  fur 
les  ruines  du  fyftème  de  ce  grand  Philolophe,  &  refté  prefque 
feul  au  centre  des  Tourbillons,  enfoncés  de  toutes  parts,  il  s 'eft 
lailîe  entraîner  avec  eux.  La  préface  de  ce  dernier  ouvrage  eft 
fôrtie  de  notre  Académie  :  elle  a  occupé  quelques  momens 
d'un  de  nos  plus  favans  Confrères,  qui  réunit  les  connoifiances 
Phyfiques  à  l'étude  la  plus  approfondie  de  l'Antiquité. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  dire  un  mot  de  ces  Eloges,  où 
l'auteur  diftribuant  l'immortalité  à  tant  d'hommes  qui  l'ont 
méritée,  fe  l'allure  à  lui-même:  peut-être  aucun  ouvrage  n'a-t-il 
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fait  autant  de  conquêtes  à  l'Académie  des  Sciences.  On  ne  peut 
lire  l'hiitoire  de  ces  illuflres  morts  fans  être  embraie  du  defir 
de  marcher  fur  leurs  traces.  M.  de  Fontenelle ,  en  leur  rendant 
les  derniers  hommages ,  réparait  avantageusement  leur  perte  ; 
en  déplorant  ces  talens  éteints,  il  en  faifoit  éclorre  de  pareils; 
le  portrait  d'un  feul  Géomètre,  d'un  feul  Phyficien,  peint  d'une 
main  (î  habile ,  reproduifoit  plufieurs  Phyficiens ,  plufieurs 
Géomètres;  &  ces  éloges  funèbres  portent  en  eux-mêmes  un 
germe  de  vie  &  un  principe  de  fécondité. 

Quelle  raifon  a  rendu  M.  de  Fontenelle  fi  fupérieur  à  lui- 
même,  dans  les  ouvrages  qu'il  a  produits  pour  l'Académie  des 
Sciences  !  la  voici ,  fi  je  ne  me  trompe.  Il  ne  péchoit  ailleurs 
que  par  une  certaine  lubtilité  de  penfées ,  &  par  le  choix  & 
l'abondance  des  ornemens  ;  les  fujets  le  plioient  à  Ion  inclina- 
tion: ici  la  dureté  &,  pour  ainfi  parler,  l'inflexibilité  des  choies 
qu'il  traitoit,  a  maîtrilé  ion  génie;  des  fujets  pleins  de  difficultés 
&  de  féchereiîè  ne  lui  ont  permis  que  des  penfees  fermes  & 
folioles,  &  de  fages  ornemens  dont  on  ne  pouvoit  abulèr  :  &  le 
contrafte  des  qualités  oppofées  entre  la  matière  &  le  génie  de 
l'ouvrier,  qui  fe  balançaient  l'un  l'autre,  a  produit  dans  l'ou- 
vrage cette  juite  proportion  de  beautés  qu'on  y  admire. 

En  1701  ,  lorlque  notre  Académie  prit  une  forme  plus 
régulière,  le  Roi  le  nomma  au  nombre  des  dix  AfTociés;  mais 
le  peu  de  goût  qu'il  fentoit  pour  les  recherches  littéraires,  & 
plus  encore  les  occupations  des  deux  autres  Académies  où  il 
étoit  déjà  engagé,  ne  lui  permettoient  pas  de  venir  cueillir  les 
fruits  qui  croitîènt  parmi  nous.  Accoutumé  à  remplir  les  places 
qu'il  occupoit,  il  ne  put  lui-même  foufîrir  ion  inutilité;  quatre 
ans  après  (on  entrée  il  obtint  la  Vétérance,  &  emporta  avec 
lui  notre  eftime.  Une  preuve  bien  fmcère  de  la  fienne  à  notre 
égard ,  Se  en  même  temps  de  la  droiture  de  Ion  efprit  &  de 
fon  cœur,  c'elt  que  malgré  les  Sollicitations  des  Candidats  les 
plus  emprefîès ,  il  ne  voulut  jamais  ufer  de  fon  droit  pour 
prendre  part  à  nos  élections:  il  n'étoit  pas,  difoit-il,  afîèz  au 
tait  de  nos  occupitions  &  ne  les  fuivoit  pas  d'aflèz  près  pour 
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hafârder  un  furfrage,  qui  même  en  faveur  d'un  fujet  d'ailleurs 
em'mable.pourroit  n'être  pas  conforme  à  l'efprit  &  aux  befbins 
acluels  de  la  Compagnie. 

La  fôciété  de  M.  de  Fontenelle  donnoit  de  lui  une  idée 
.-ncore  plus  avantageufè  que  fès  ouvrages  ;  elle  avoit  toutes  les 
douceurs  que  peut  fournir  une  heureulè  nature,  jointe  à  l'ufage 
du  monde  le  plus  poli:  perfonne  n'entendoit  mieux  la  bonne 
plaifanterie;  il  contoit  avec  agrément  &  finillbit  toujours  par 
un  trait.  Né  vertueux,  il  l'étoit  fans  contrainte  &  prelque 
fans  réflexion  ;  il  ne  connoifloit  point  les  vices  ;  on  l'accufê 
d'avoir  aufTi  ignoré  les  vertus  qui  portent  avec  elles  quelque 
grain  d'amertume;  peut-être  n'ignoroit-il  que  cette  amer- 
tume ,  dont  il  favoit  les  dépouiller.  On  lui  demandoit  un 
jour  s'il  avoit  jamais  rencontré  perfonne  avec  qui  il  eût  voulu 
changer  d'efprit  ;  il  répondit  qu'il  en  avoit  trouvé  plufieurs 
avec  lefquels  il  auroit  volontiers  accepté  l'échange,  mais  qu'il 
auroit  cependant  voulu  conferver  une  partie  du  lien,  pour  la 
commodité  du  poiTefîèur. 

On  s'emprelfoit  de  le  connoître;  il  y  entroit  de  la  vanité: 
l'avoir  entretenu ,  c'étoit  avoir  fut  fès  preuves  de  bel  efprit  : 
il  avoit  de  quoi  en  prêter  aux  autres  fans  s'appauvrir,  &  fans 
qu'ils  s'aperçutïënt  que  c'étoit  le  lien  qui  palîoit  chez  eux.  On 
fe  mettoit  à  la  mode  en  fê  difant  de  fes  amis  ;  pour  lui  il 
s'en  connoifîbit  fort  peu ,  mais  il  fe  livroit  à  eux  fans  réfèrve. 
M.  Brunel,  procureur  du  Roi  au  bailliage  de  Rouen,  avoit  été 
lié  avec  lui  dès  fa  première  jeunefîê;  tous  deux  fe  reiîèmbloient 
parfaitement  ;  &  M.  de  Fontenelle  difoit  en  badinant  que  fon 
ami  ne  lui  étoit  bon  à  rien ,  parce  qu'ils  fe  rencontroient  tou- 
jours. Peu  de  temps  après  qu'il  fut  venu  à  Paris  il  avoit  ralîèmbié 
mille  écus,  c'étoit  alors  toute  fa  fortune  ;  fon  ami  lui  écrivit  en 
deux  mots ,  envayejj-înoi  vos  mille  écus  :  M.  de  Fontenelle  ré- 
pondit qu'il  avoit  deftiné  cette  fomme  à  un  certain  emploi  : 
i'ami  récrivit  fimplement,/V«  ai  hejoin;  &  cette  fois  les  mille 
écus  fervirent  de  réponfe.  Ce  peu  de  paroles  fuffifoit  entre  eux; 
c'ctoit  fe  parler  à  foi-même:  M.  Brunel  mourut  trop  tôt,  & 
M.  de  Fontenelle  en  fut  toujours  inconlolable. 
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II  a  décrit  lui  même  les  momens  agréables  qu'il  avoit  pafîès 
dans  fa  jeunefïè  avec  les  trois  compatriotes,  l'abbé  de  S.1  Pierre, 
M.  Varignon  &  l'abbé  de  Vertot  :  on  fènt  que  plus  de  trente- 
cinq  ans  après  il  foupire  encore  après  les  plaihrs  innocens  de  ces 
entretiens,  où  quatre  amis,  deftinés  à  jouer  des  rôles  difFérens; 
mais  illuftres,  dans  le  monde  littéraire,  fe  communiquoient 
deux  fois  par  (èmaine  le  fruit  de  leurs  réflexions  &  de  leurs 
études.  Le  P.  Mallebranche  vouloit  bien  fe  rendre  quelquefois 
dans  cette  petite  fociété  choifie,  &  porter  de  l'aliment  à  ces 
jeunes  efprits,  qui  alloient  être  bien-tôt  capables  de  voler  de 
leurs  propres  aîles. 

Après  la  mort  de  Thomas  Corneille,  M.  de  Fonlenelle  alla 
loger  chez  M.  des  Haguais,  avec  lequel  la  conformité  de  mœurs 
&:  de  mérite  l'avoit  uni  d'une  étroite  amitié  :  c'étoit  un  Ma- 
gifrrat  du  premier  ordre,  Avocat  général  à  la  Cour  des  Aides, 
fameux  par  les  difcours  qu'il  a  prononcés  dans  fa  Compagnie, 
&  qui  font  des  modèles  de  cette  éloquence  qui  fait  réunir  les 
grâces  du  ftyle  avec  la  dignité  des  tribunaux. 

Ayant  perdu  M.  des  Haguais,  il  fut  logé  par  M.  le  duc 
d'Orléans  au  Palais  Royal:  ce  grand  Prince,  dès  long -temps 
avant  la  Régence,  fhonoroit  de  fa  confiance;  il  le  confultoit 
fur  cette  vafte  étendue  de  connoifîânces  qu'il  avoit  lui-même 
embrafîèe  ;  &  il  le  trouvoit  toujours  en  état  d'inftruire  ou 
d'être  inftruit  en  un  mot,  ce  qui  cil  prefque  la  même  cholê 
dans  les  Sciences  élevées  à  un  certain  degré.  Le  Prince  lui 
affigna  une  penfion  de  mille  cens  :  M.  le  duc  d'Orléans,  fils 
de  M.  le  Régent,  ne  lui  en  confêrva  que  la  moitié;  &  M.  de 
Fontenelle,  quoiqu'il  fût  alors  devenu  riche  pour  un  homme 
d'efprit ,  n'en  murmura  pas  ;  il  approuva  la  pieufè  économie 
du  Prince,  qui  fè  fouvenant  qu'il  étoit  homme,  prenoit  fur 
les  dépenfès  de  la  grandeur  de  quoi  fubvenir  aux  beloins  de 
1  humanité. 

Cette  vertu  même  n'étoit  pas  étrangère  à  M.  de  Fontenelle; 
il  efl  vrai  qu'il  falioit  l'éclairer  de  bien  près  pour  en  découvrir 
les  effets:  il  étoit  trop  intelligent  pour  ne  pas  laiffèr  aux  vertus 
tout  ce  qu'elles  peuvent  avoir  de  prix,  &  la  main  qui  donnoit 
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lé  cachoit  avec  plus  de  précaution  que  celle  qui  recevoit. 
Cependant  l'es  amis  les  plus  intimes  rendent  témoignage  qu'il 
a  fècoiiru  plufieurs  perlbnnes  dont  il  ne  connoifîbit  que  l'in- 
digence; <Sc  l'on  a  trouvé  dans  les  papiers  après  fà  mort,  des 
billets  pour  des  lommes  qu'il  avoit  prêtées  à  des  gens  dès-lors 
infolvables ,  &  dont  il  n'a  jamais  ni  pour  lui  vi  ni  efpéré  le 
pavement. 

Sa  vieillefîè  toujours  gaie,  toujours  galante,  ne  fut  marquée 
que  par  le  nombre  des  années;  elle  devint  même  pour  lui  une 
nouvelle  fouree  de  gaieté  &  de  galanterie:  il  comptoit  quatre- 
vmgt-fèize  ans  &.  les  Dames  les  plus  Ipirituelles  s'en  dilputoient 
encore  la  conquête.  Ce  ne  fut  qu'à  l'âge  de  quatre-vingt-dix 
ans  qu'il  commença  à  devenir  lourd  ,  Se  la  iurdité  s'accrut 
par  degrés  :  ceux  qui  l'entretenoient  y  gagnoient  lôuvent  ;  il 
devinoit  mieux  qu'on  ne  lui  diloit.  Quatre  ou  cinq  ans  après 
là  vue  s'afFoiblit  tout-à-coup,  <Sc  relia  dans  l'état  où  elle  s'tir. 
conlervée  julqu'à  la  fin.  Neuf  jours  avant  la  mort,  il  reçut  les 
Sacremens,  qu'il  avoit  demandés  de  lui-même.  11  s'éteignit 
finis  maladie  &  fans  effort  le  o  janvier  1757,  après  avoir 
été  pendant  près  d'un  fiècle  entier  un  miracle  de  famé  , 
d'efprit,  d'égalité  dame,  Se  de  connoilfances. 

11  avoit  inftitué  exécutrice  de  fon  tcltament  M.me  JaufTrin; 
il  comptoit  avec  raifon  fur  la  probité  de  cette  Dame,  dont 
il  avoit  éprouvé  la  bienveillance  dans  un  commerce  plein 
d'efprit  &  d'agrément.  Quatre  autres  Daines  furent  les  héri- 
tières; M.me  de  Forgeville ,  cette  amie  généreule  qui  avoit 
contribué  à  foûtenir  fa  vieillefîè  par  des  foins  tendres  &.  affidus; 
M.me  de  Montigni,  iœur  de  M.  d'Aube,  fon  couiin  iiïu  de 
germain,  chez  qui  il  avoit  demeuré  depuis  fa  fjrtie  du  Palais 
Royal ,  ck.  qui  étoit  mort  avant  lui;  <3c  les  deux  Demoifèlles  de 
Marfilly,  petites-filles  du  marquis  de  JVlartinville  de  Marfilly, 
qui  fut  tué  au  combat  de  Leuze,  où  il  commandoit  les  Gaides- 
du  -  Corps,  6c  arrières -petites- filles  de  Thomas  Corneille. 
M/5  de  la  Tour-du-Pin  étoient  païens  de  M.  de  Fonienelie 
au  même  degré  que  les  Dcmoiielies  de  Marfilly;  feu  M.me  la 
Hifi.  Tome  XXV IL  .  Mm 
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comtefie  de  la  Tour-du-Pin  éloit  iille  unique  de  François, 
fils  de  Thomas,  &  le  dernier  des  Corneilles. 

M.  de  Fontenelle  recevoit  de  la  Caïïette  du  Roi  douze 
cents  livres,  que  M.  le  maréchal  de  Villeroi  lui  avoit  fait  avoir 
à  Ion  infû  :  fix  mois  avant  fa  mort  il  obtint ,  par  le  crédit 
de  M.  le  comte  dArgenfon ,  que  la  moitié  de  cette  penfion 
feroit  appliquée  à  M.  Bovyer  de  S.1  Gervais,  iMoufquetaire, 
fôn  parent  éloigné ,  qui  demeure  actuellement  à  Mortagne, 
dans  le  Perche. 
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ÉLOGE 

D  E 

M.    LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

René-Louis  de  Voyer  de  Pau lm y,  Chevalier,  Affemblée 
Marquis  d'Argenfon  ,  naquit  à  Paris  le  1  8  oèlobre  publique  delà 
1604.  Il  étoit  fils  aine  de  Marc-René  de  Voyer  de  Paulmy,  t^Z 
marquis  d'Argenfon ,  &  de  Marguerite  Lefèvre  de  Caumartin. 
11  vint  au  monde  fous  les  aufpices  les  plus  heureux ,  lorfque 
fon  père  un  de  ces  hommes  rares ,  né  pour  illuftrer  la  fin  & 
le  commencement  des  règnes  de  deux  grands  Rois,  étoit  prêt 
d'entrer  dans  cette  glorieufè  carrière,  où  fon  génie  univerlel 
&  inépuisable  nous  l'a  montré  fous  tant  de  formes  brillantes; 
Lieutenant  général  de  Police  de  Paris,  Miniftre  d'Etat,  Garde 
des  Sceaux  de  France ,  préfident  du  Confëil  des  finances  :  & 
comme  s'il  eût  été  fait  pour  ne  jamais  échapper  à  nos  regards , 
non  plus  qu'à  nos  befoins  &  à  nos  defirs,  il  fè  montre  encore 
fe  furvivant  à  lui-même  dans  une  poftérité  héritière  de  fa  gloire , 
qu'elle  ne  ceflê  d'étendre  par  des  accroilîèmens  perfonnels  de 
mérite  &  de  talens. 

Qu'il  me  foit  «permis  de  relever  ici  un  privilège  de  cette 
illuitre  famille,  plus  précieux  pour  elle  que  tous  les  titres  de 
fou  ancienne  noblefïè.  Originaire  de  Touraine,  fouvent  à  la 
tête  des  Nobles  de  cette  province,  dans  ces  temps  d'orage  & 
de  ténèbres,  où  tantôt  la  Religion  catholique,  tantôt  l'autorité 
du  Prince,  fouvent  les  deux  enlèmble  éprouvèrent  de  violentes 
(ecoufles ,  elle  ne  s'eft  jamais  démentie.  Tandis  que  tout  s  e- 
branloit  autour  d'elle,  jamais  aucun  de  Tes  membres  ne  fè  laifîà 
entraîner  ni  par  le  fouffîe  de  l'héréfie,  ni  par  le  torrent  de 
la  rébellion.  Également  fidèles  à  leur  Dieu  &  à  leur  Roi  , 
leur  Enfeigne  fut  toujours  celle  du  bon  parti. 

M.  le  marquis  d'Argenfon  fit  fes  études  dans  le  collège  des 
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Jcfuites  de  Paris.  U  s'y  diftingua  par  la  candeur  ck  par  Tes 
fuccès.  On  voyait  germer  en  lui  &  crcîlre  de  jour  en  jour 
ces  qualités  aimables  ex  ces  talens,  dont  (a  modeflie  favoit 
dès-!ors  tempérer  1  éclat.  La  première  jeunelTe,  qui  n'tfl  pour 
l'ordinaire  que  la  failon  des  rieurs,  produifit  en  lui  des  fruits 
folides  ;  &  une  fage  retenue  leur  donnoit  dé/à  cet  air  de  ma- 
turité ,  qu'ils  n'acquièrent  chez  les  autres  que  par  une  longue 
culture,  ll.ahnoit  à  réfléchir  &  à  fixer  les  réflexions  en  les 
mettant  par  écrit  :  c'eft  un  goût  qu'il  a  confêrvé  toute  (a  vie. 
Par  ce  moyen  il  acquérait  toujours  (ans  rien  perdre  ;  Ion  elprit 
le  potfèdoit  tout  entier  ;  il  voyoit  d'un  coup  d'œil  &  fans  in- 
tervalle la  fucceflion  de  les  penfées.  Il  s'accoutuma  de  bonne 
heure  à  le  rendre  compte  de  les  études.  Non  content  de  le 
nourrir  des  bons  Auteurs  par  une  application  fuivie,  il  le  les 
approprioit  par  de  fèrieules  obfervations.  J'en  ai  vu  entre  les 
mains  de  (a  famille  un  recueil  confidérabie  ;  on  y  fuit  avec 
plaifir  la  trace  de  lés  lectures;  on  l'y  voit  approfondir,  dé- 
velopper, faire  valoir,  critiquer  même,  fouvent  à  propos,  les 
plus  beaux  ouvrages  des  meilleurs  écrivains  ;  embraiîèr  le  tout- 
enfemble ,  ce  qui  eft  rare  à  cet  âge;  & ,  ce  qui  l'eft  plus  en- 
core, recueillir  avec  foin  les  principes  de  la  vraie  fcicnce  de 
l'homme  avancé,  ceux  de  la  Morale  &  de  la  Politique:  Com- 
mentaire préférable  aux  dilculhons  d'Erudition  &  de  Gram- 
maire, qui  ne  rendent  pas  l'homme  meilleur;  efpèce  de  creufêt 
littéraire,  où  le  jeune  Artifte  setudioit  a  épurer,  à  rafiner  l'or 
des  Anciens  &  des  Modernes,  en  le  feparant  du  faux  qui  s'y 
mêle  quelquefois.  Il  n'étoit  pas  moins  attentif  à  régler  fon 
cœur  qu'à  perfectionner  fes  connoiiîânces  ;  &  tandis  que  le 
père  établi  f  loi  t  &  maintenoit  dans  cette  grande  ville  le  bon 
ordre  <5t  la  décence,  le  fils  exerçoit  fur  lui-même  une  exacte 
police,  qui  fcmbloit,  non  plus  qu'à  fon  père,  ne  lui  coûter 
aucun  effort,  &  dont  le  travail  ne  fe  laiiîoit  deviner  que  par 
une  régularité  uniforme  <5c  tranquille ,  qui  régnoit  dans  fa 
conduite. 

Après  avoir  terminé  ie  cours  de  fes  études,  il  fut' en  171  6 
revêtu  d'une  charge  de  Conleiller  au  Parlement,  Maître  des 
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Requêtes  l'année  fuivante,  &  Concilier  d'Etat  en  1720,  fur 
la  démiflion  de  fon  père,  alors  Garde  des  Sceaux,  8c  prèfident 
du  Confeil  des  finances.  La  rapidité  de  Tes  progrès  dans  la 
carrière  des  honneurs  n'étonnoit  perfonne;  l'éclat  de  Ion  père 
réfléchilïbit  fur  lui ,  &  y  prenoit  un  nouveau  lullre.  Lui  feul 
eût  defiré  que  les  honneurs  euflènt  attendu  lès  fervices ,  au 
lieu  de  les  prévenir;  il  connoilîbit  allez  le  prix  des  choies 
pour  préférer  des  récompenlès  à  des  faveurs  ;  il  s'efforça  de 
mériter  par  des  travaux  les  grâces  déjà  reçues:  noble  combat, 
où  (a  génerofité  le  difputoit  à  celle  du  Souverain;  où  par  un 
renversement  plus  beau  que  l'ordre  même,  ce  n'étoit  plus  le 
Prince  qui  récompenlôit  les  fervices  du  fujet  ;  c'étoit  le  fujet. 
qui  payoit  les  bienfaits  du  Prince.  C'eft  dans  cette  vue  qu'étant 
déjà  Confêiiler  d'Etat,  il  demanda  dêtre  nommé  à  une  In- 
tendance, à  laquelle  il  avoit  été  précédemment  deftiné.  Le 
Roi  le  rendit  à  une  follicitation  fi  defintérefîèe  ;  il  lut  Inten- 
dant du  Haynault.  M.  d'Argenfbn  y  porta  d'un  côté,  cette 
intelligence,  cet  efprit  d'ordre  &i  d'exaélitude  qui  le  ht  efhmer 
de  la  Cour;  de  l'autre,  cette  équité,  cette  bonté,  cette  hu- 
manité ,  qui  failânt  regarder  l'Intendant  comme  le  hère  de 
ceux  qu'il  gouverne,  donne  à  l'autorité  Royale  le  caractère  de 
l'adminiihation  paternelle. 

Ayant  alors  perdu  fon  père,  il  lui  fuccéda  dans  la  qualité 
de  Grand'croix  -  Chancelier  &  Garde  des  Sceaux  de  l'Ordre 
royal  &  militaire  de  S.1  Louis.  Cette  dignité  avoit  été  créée 
en  1 7  1  o  pour  M.  le  Garde  des  fceaux  d'Argenfbn  ,  &  donnée 
gratuitement  à  ce  Miniftre,  comme  une  nouvelle  preuve  de 
la  latislaclion  que  le  Roi  rellèntoit  de  lès  lervices.  M.  le 
marquis  d'Argenlbn  le  démit  prefque  aufTi-tôt  de  cette  charge 
en  faveur  de  M.  le  comte  dArgenfon  ion  frère,  &  il  en 
confèrva  les  honneurs. 

Son  Intendance  lui  offrit  un  fpeclacle  qui  fit  en  lui  le  même 
effet  que  la  vue  des  armes  produiht  à  Scyros  dans  le  cœur 
d'Achille.  Cambrai  fut  choih  pour  le  lieu  d'un  congrès  :  le 
bruit  des  négociations  Se.  la  vue  de  ces  Génies  des  peuples , 
qui  baiançoient  prelque  ibus  lès  yeux  les  deihnées  de  l'Europe, 
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éveillèrent  en  lui  un  goût  &  un  talent  que  jufqu'alors  il 
n'avoit  pas  lui-même  aperçu.  Il  le  fëritit  un  pui fiant  attrait  pour 
celte  fcience  importante ,  qui  règle  .les  intérêts  des  Princes , 
5c  qui  décide  du  bonheur  des  Nations.  Comme  il  penfoit  en 
grand,  il  embraflâ  ce  vafte  objet  dans  toute  (on  étendue;  la 
Géographie  8c  l'Hiitoire  ancienne  &  moderne  dans  le  plus 
grand  détail,  toutes  les  fources  du  Droit  Public,  tant  civil  qu'ec- 
cléfiaftique ,  les  difFérens  gouverne  mens ,  toutes  les  branches 
de  1  adminiftratjon  civile ,  tous  les  myftères  de  la  Politique  : 
rien  ne  lui  échappa.  Le  repos  des  quatorze  ou  quinze  ans  qui 
s'écoulèrent  après  (on  Intendance ,  (ut  animé  par  cette  étude 
entreprifè  avec  ardeur  8c  fuivie  avec  courage. 

L'amour  du  bien  public ,  qui  faifoit  (a  paillon  favorite , 
i'avoit  porté  vers  cet  objet  :  ce  même  motif,  pur  &  dégagé 
de  tout  intérêt  de  gloire,  le  portoit  à  (aire  part  de  (es  lumières; 
8c  plufieurs  ouvrages  que  le  public  a  reçus  avec  emprefièment, 
(ont  enrichis  des  connoilîànces  qu'il  a  bien  voulu  communi- 
quer aux  Auteurs  :  mais  la  nature  8c  l'importance  des  matières 
ont  dérobé  au  public  les  fruits  les  plus  précieux  de  (es  veilles; 
un  grand  nombre  de  (es  écrits,  compolés  avec  foin,  &  dont 
quelques-uns  ont  été  remaniés  julqu'à  dx  différentes  fois, 
demeurent  renfermés  dans  les  dépôts  de  fa  famille,  à  laquelle 
il  appartient  de  toucher  avec  intelligence  ces  refiorts  délicats, 
qui  opèrent  la  félicité  des  peuples,  8c  dont  une  curioiité  in- 
diferète  courroit  rifque  d'abufer. 

Tant  de  richetîès  recueillies  dans  le  fècret,  méritoient  bien 
délie  employées  pour  leur  fin  naturelle,  c'ef  f.  -  à  -  dire  pour 
l'honneur  8c  l'intérêt  de  la  patrie.  C'efl  à  la  patrie  que  M.  le 
marquis  d'Argenfon  avoit  confacré  fès  travaux;  il  la  chérifibit 
avec  tendrellè  8c  jufqu'à  une  efpèce  d'idolâtrie:  aulh  voulut-elle 
profiter  de  fes  lumières  8c  de  Ion  zèle.  Il  fut  nommé  en  1737 
Ambafîadeur  en  Portugal.  Dès  qu'il  fut  revêtu  de  ce  caractère, 
perluadé  que  l'honneur  de  l'ambafiade  réfide  fur -tout  dans  la 
perfonne  de  l'AmbalIadeur,  il  s'occupa  à  raffèmbier  les  tréfbrs 
de  connoiliànces  qu'il  devoit  porter  avec  lui.  Il  s'inltruifit  à  fond 
de  l'hiftoire,  des  forces,  du  commerce,  des  intérêts  du  Portugal. 
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Il  entra  dans  les  détails  les  plus  çirconftanciés  &  les  plus  lècieis. 
On  eût  dit  qu'il  étoit  né,  qu'il  avoit  pafle  (a  vie  dans  le  Cabinet 
de  Lifbonne ,  &  qu'il  paitoit  pour  être  le  Miniftre  de  ce 
royaume.  Des  railons  d'Etat,  auxquelles  il  n'eut  aucune  part, 
le  retinrent  en  France  pendant  deux  ans,  &  rendirent  entin 
fïi  nomination  inutile.  Que  dis  je?  il  a  lu  rendre  là  nomination 
feule  plus  utile  qu'une  heureufe  négociation  :  les  immenles  re- 
ehciches  dont  il  a  taille  des  Mémoires,  pourroienl  (ervir  de 
modèle  général  à  tous  les  Amba.îadeurs,  &  dïnlbuction  parti- 
culière à  ceux  que  la  France  enverra  dans  le  Portugal. 

La  vertu  même  le  jugea  digne  de  gouverner  une  maifon 
qu'elle  avoit  choifie  pour  la  benne:  ieu  M.  le  duc  d'Orléans 
le  chargea  de  (obtenir,  en  qualité  de  Chancelier,  la  grandeur 
de  la  Maifon.  Il  luccédoit  à  un  Itère  dont  les  rates  talens  lem- 
bloient  ne  point  admettre  de  (uccelîeurs.  Il  lut  remplir  par  là 
vigilance,  par  Ion  zèle,  par  fa  capacité,  tous  les  devons  de 
cette  gtande  place,  &  par  (on  humeur  bienlaifante ,  les  inten- 
tions d'un  Prince,  qui  ne  le  croyoit  élevé  que  pour  apercevoir 
de  plus  loin  les  beloins  des  hommes,  &  pour  donner  plus 
détendue  à  les  bienfaits. 

Enfin,  ce  qu'il  n'avoit  jamais  defiré,  il  fut  appelé  au  Mi- 
niftère,  où  (on  frère  bgnaloit  déjà  la  force  de  Ion  g  nie,  fa 
pén.tration  de  (on  elput,  (on  inviolable  attachement  à  (en 
Prince,  (on  ztle  aident  à  piotégei  l;s  Sciences  &  les  Lethes, 
autant  par  reconnoilîànce  de  ce  qu'elles  avoient  lait  pour  lui, 
(jii'en  vue  de  l'honneur  qui  revenoit  à  la  Fiance  de  ce  qu'il 
failoit  pour  elles.  M.  le  maïquis  d'Argenlon  fui  lait  en  1  744. 
Conleiller  au  Conlcil  royal  des  linances,  ex  à  la  lui  de  la 
même  année  Miniflre  &  Secrétaire  d'État  au  département  d  s 
Affaires  Eirangeies.  N'etiayons  pas  de  percer  le  voile  refpectable 
qui  couvre  ces  hommes  privilégiés,  que  le  Monaïque  admet 
à  (es  Conleils,  &  qu'il  fait  entrer  dans  le  (êcret  de  la  globe. 
Mais  fi  leurs  opérations  retient  cachées  dans  le  (anétuaire  de 
l'Etat,  leurs  vertus  ne  peuvent  être  obfcurcies.  Tout  le  royaume 
applaudit  à  la  voix  de  la  Cour,  qui  louoit  la  probité  &  !a 
droiture  de  M.  le  marquis  d'Aigenlon;  &  nous  ic  vîmes  ionir 
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du  Miniftère,  remportant  avec  les  vertus  les  bienfaits  de  (ou 
maître,  comble  de  nouvelles  faveurs,  &  laiiîant  au  milieu  de 
cette  fphère  brillante  un  frère  ik.  un  lils,  honores  des  grâces 
&  de  la  confiance  du  Prince. 

Ce  fut  alors  que  rendu  à  lui-même,  &  netant  plus  envi- 
ronné que  de  ce  doux  éclat  que  répand  le  mérite  perfbnnel, 
il  reparut  tel  qu'il  avoit  été  dans  les  poftes  les  plus  éminens: 
vrai,  parce  qu'il  étoit  perfiiadé  que  le  déguifement  eft  une 
condamnation  de  foi-même,  <Sc  un  piège  tendu  aux  autres; 
fimple,  parce  qu'en  dernière  analyfe  il  avoit  reconnu  que,  de 
tous  les  rôles  qu'on  peut  faire  dans  le  monde,  celui  d'homme 
eft  le  plus  beau.  C'eft  fur  ce  principe  qu'il  ne  fit,  qu'il  ne 
dit  jamais  rien  pour  paraître,  pour  le  faire  citer  ou  regarder. 
Il  évita  le  fn igu lier ,  {'extraordinaire  avec  autant  d'attention 
qu'on  en  met  communément  à  le  rechercher:  fa  vie  fut  unie; 
il  aimoit  à  fe  recueillir  pluftôt  qu'à  fe  répandre:  il  donnoit  à 
{es  réflexions  &  à  fès  études  la  première  moitié  du  jour  :  ce 
font  ces  momens  qui  ont  vu  naître  de  fa  plume  tant  d'ou- 
vrages marqués  au  caraclère  de  l'homme  d'efprit,  du  profond 
Politique  &  du  Citoyen.  H  partageoit  le  refle  de  la  journée 
avec  des  amis  choifis  &  lettrés ,  qu'il  ne  diftinguoit  de  lui- 
même  que  pour  leur  donner  l'avantage.  Exempt  de  tout  efprit 
de  domination,  il  fouhaitoit  toujours  que  la  vérité  lui  permît 
de  fê  rendre  à  leur  railon,  pluftôt  que  de  faire  régner  la  fienne; 
prompt  à  les  fèrvir ,  leurs  intérêts  devenoient  les  premiers 
intérêts  :  facile  dans  fon  commerce ,  la  feule  gêne  qu'il  y  lailfoit, 
c'eft  qu'il  falioit  être  fur  fes  gardes  pour  ne  pas  franchir  l'in- 
tervalle que  fa  bonté  faifoit  difparoître,  ou  pour  ne  pas  abufer 
de  (on  zèle,  quand  il  s'agiffoit  d'obliger. 

Dès  1733,  l'Académie  qui  connoilîbit  le  prix  de  fès  talens, 
autant  quelle  relpêctoit  fa  naiflànce,  le  mit  au  rang  de  les 
Honoraires.  Ce  titie  lai  tut  toujours  cher:  il  ne  le  lai  n'a  point 
éclipfèr  par  tant  d  autres  titres  éclatans,  dont  il  (e  vit  luccefiive- 
ment  revêtu.  Charmé  de  venir  au  milieu  de  nous  (âtisfaire  (on. 
goût  pour  la  Littérature,  il  déroboit  quelquefois  aux  affaires 
des  momens  qu'il  iavoit  bien  leur  rendre  aux  dépens  de  fon 
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repos  ;  &  quand  il  (e  fut  renferme  dans  le  cercle  de  fês  amis 
&  de  fès  études,  il  fembla  n'avoir  quitté  la  Cour  que  pour 
fè  livrer  fans  réfèrve  à  l'Académie.  AfTidu  à  nos  afîèmblées> 
il  s'en  failoit  un  devoir  &  un  plailir  ;  deux  chofès  qu'il  a 
rarement  féparées.  11  foûtenoit  nos  exercices  par  la  préfènee, 
pr  fès  avis ,  quelquefois  même  par  fès  lectures  ;  nos  intérêts 
par  Ion  zèle ,  notre  honneur  par  la  confidération  qu'il  méritoit. 
Le  titre  d'Académicien  étoit  fur  de  trouver  auprès  de  lui 
l'accueil  le  plus  honorable,  8c  fôn  cœur  ouvert  à  la  plus  fmcère 
amitié. 

Une  cruelle  maladie,  qui  avoit  d'abord  ménagé  nos  alarmes 
en  cachant  fa  malignité,  nous  le  ravit  le  2.6  janvier  de  cette 
année,  âgé  de  foixante-deux  ans  trois  mois  &  huit  jours,  li 
a  confèrvé  jufqu'au  dernier  foupir  cette  généreulè  franchifè, 
cette  noble  fimplicité ,  cette  aimable  douceur  qui  formoient 
ion  caractère.  On  lexhortoit  à  pardonner  à  quelques  perfonnes, 
contre  lelquelles  on  croyoit  qu'il  pouvoit  conferver  du  reflèn- 
timent:  Je  ne  les  ai  jamais  haïes >  répondit-il,  fr  d'ailleurs 
rien  ne  m'a  jamais  moins  coûté  que  de  pardonner. 

De  fon  mariage  avec  Marie-Madeleine-Françoifè  Àléliand, 
il  a  laifîe  à  la  France  un  fils  qui ,  après  avoir  été  collègue  de 
fon  père  dans  cette  Académie,  le  remplace  aujourd'hui  dans 
nos  cœurs,  &  qui,  chargé  à  fon  tour  d'un  miniflère  important 
&  glorieux ,  a  toujours  préfente  à  l'efprit  cette  maxime  de 
fon  père,  que  le  premier ,  &  même  le  feul  avantage  des  grandes 
places ,  efl  la  latisfiction  de  contribuer  au  bien  public.  Il  faille 
encore  une  fille  mariée  à  M.  le  comte  de  Maillebois ,  Maître 
de  la  Garde-robe  du  Roi,  en  furvivance  de  M.  le  maréchal 
de  Maillebois  fon  père,  Lieutenant  général  des  armées,  Che- 
valier des  Ordres ,  &  Infpecteur  général  d'Infanterie. 
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SUR 

LA   MONARCHIE  DE  NINIVE, 

Contenant  ïlùfloïre  de  BEL-NlMROD,  fin  fondateur. 
Par  M;  le  Prcfuïent  de  Brosses. 


A 


YANT  à   traiter  des  trois   principaux  évènemens  de  »  Dec.  17555 
l'hifloire  d'Altyrie,  de  la  fondation,  de  la  diviiion  , 


NécelTité  de 
remonter  aux 


&  de  la  ruine  totale  de  ce  fameux  empire ,  l'ordre  naturel 

auroit  demandé  que  j'eufTè  commencé  par  le  premier  point,  andennesépo. 

pluftôt  que  par  le  fécond  ;  û  dans  cette  matière  oblcure  ck.  û  d"t«  -plus  ré; 
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éloignée  de  nous ,  je  n'avois  en  vue  d  edaircir  les  dates  auffi-bien 
que  les  faits,  &  de  démêler  le  plus  ou  Je  moins  de  foi  qu'on 
doit  avoir  aux  difterens  narres  des  anciens  écrivains ,  en  les 
comparant  enfemble  à  l'aide  du  flambeau  de  la  chronologie. 
On  (ait  aflèz  qu'elle  eft  le  feul  fil  qui  puifîè  nous  guider  dans  le 
labyrinthe  embarralîé  de  l'ancienne  hiftoire  d'Orient,  difficile 
à  lavoir  fins  doute ,  mais  d'autant  plus  importante ,  qu'elle 
contient  la  fource  des  traditions  originales  dont  toutes  les  autres 
découlent  ;  &  que  c'eft  d'Egypte  <Sc  de  Syrie  que  font  média- 
tement  ou  immédiatement  forties  les  connoiflânees  &  les 
opinions  répandues  depuis"  dans  l'Univers.  Dès  qu'il  s'agit  de 
calculs,  on  ne  peut  aller  que  du  connu  à  l'inconnu,  ou  du  mieux 
connu  au  moins  connu.  Cet  ordre,  quoiqu'inverfe ,  eft  le  vrai; 
il  eft  par-là  préférable  à  tout  autre.  Il  a  donc  fallu  commencer 
par  poler  une  première  baie  (olide  ,  formée  d'une   époque 
certaine,  dont  le  chiffre  pût  (èrvir  comme  de  point  d'appui  au 
levier  de  toute  la  machine.  J'ai  choih  pour  cet  effet  un  événe- 
ment de  l'ancienne  hiftoire  orientale,  fort  remarquable  par 
lui-même ,  qui  ne  dépendant  d'aucune  autre  époque,  ni  des 
opinions  diverlès  des  hiftoriens  peu  d'accord  entre  eux ,  ni  de 
la  variété  des  fïipputations  arbitraires  en  ufage  chez  les  anciens 
peuples ,  mais  pris  dans  la  nature  même ,  pût  fournir  une  date 
dont  il  fût  facile  de  s'aflurer  aujourd'hui  aulfi  parfaitement  qu'on 
pourroit  l'être  au  moment  même  où  la  choie  eft  arrivée.  Telle 
eft  1  ecliple  de  foleil  centrale,  &  par  conféquent  très-rare,  arrivée 
en  Lydie  fous  le  règne  de  Cyaxare  I ,  roi  des  Mèdes. 

J'ai  fait  voir  dans  le  premier  Mémoire  for  la  diviffon  de 
l'empire  d'Aflyrie ,  qu'elle  étoit  arrivée  la  quarantième  année 
du  règne  de  ce  Prince,  période  Julienne  4125?,  avant  l'ère 
vulgaire  5  8  5  ;  &.  qu'il  n'y  en  a  eu  aucune  autre  applicable 
au  temps  de  Cyaxare ,  qui  ait  pu  produire  l'effet  de  changer 
le  jour  en  nuit.  Regardant  cette  date  invariable ,  &  plus  forte 
que  toutes  les  hypothèfes  humaines ,  comme  le  principe  alfuré 
de  toute  la  chronologie  d'Orient  ;  rétrogradant  de  ce  point 
les  calculs  antérieurs  for  la  fuite  des  nombres  mentionnés 
dans  l'hiftoire,  j'en  ai  tiré  cette  conféquence,  que  lors  de  la 
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guerre  qui  produifït  la  divihon  de  l'empire  d'Aflyrie  en  trois 
Etats  particuliers ,  des  Affyriens ,  des  Mèdes  Se  des  Babylo- 
niens ,  le  fiége  avoit  été  mis  par  Arbace  devant  la  ville  de 
Ninive,  période  Julienne  3906,  avant  1ère  vulgaire  808, 
ia  145  6.e  année  depuis  la  fondation  de  la  monarchie  Ahy- 
rienne,  qui  par- là  remonte  à  l'an,  période  Julienne  24,5  1 , 
avant  l'ère  vulgaire  2263.  J'ai  tâché  de  ibûtenir  ce  calcul 
par  plufieurs  autres  preuves  chronologiques  de  différentes  e£ 
pèces ,  auxquelles ,  dans  la  fuite  de  cet  ouvrage ,  j'en  ajouterai 
d'autres ,  qui  toutes ,  ainfi  que  les  précédentes ,  concourront 
au  même  point.  C'eft  fur  ce  principe  préétabli,  qu'il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue,  que  je  vais  continuer  ou  pluftôt  com- 
mencer de  traiter  un  fujet ,  que  je  n'aurois  pu  parcourir  fans 
m  égarer,  fi  j'eufîè  voulu  partir  d'un  terme  inconnu,  avant 
que  d'y  être  arrivé  en  partant  d'un  point  fixe  &  certain. 

Les  Orientaux ,  fur  qui  nous  avons  de  plus  anciennes  tra-        1 1. 
ditions ,  ceux  des  campagnes  qu'arrofênt  le  Tigre  &  l'Eu-     Ancien  eut 
phrate,  vécurent  long-temps  difperfés,  même  après  avoir  reçu  del'0lient- 
quelques  enfeignemens  de  certains  Étrangers  venus  par  le  golfe 
Perfique,  à  qui  leurs  premières  traditions  fabuleufes  donnent 
fe  nom  A'Oans ,  &c.  fans  ville  ni  habitation  confidérable  ,     v.  Bavf.  a?. 
féparés  en  petites  fociétés  particulières,  foit  par  ramilles ,  foit  SyKeU.p.*s- 
par  tribus  un  peu  plus  nombreufes ,  uniquement  occupés  des 
foins  de  la  vie  patlorale,  expofés  aux  incurfions  des  bêtes 
farouches ,  fans  autre  connoifîânce  que  celle  des  étoiles  qu'un 
ciel  pur  leur  montrait  toujours  à  découvert ,  tels  à  peu  près 
en  un  mot  que  font  aujourd'hui  les  Scythes  modernes  &  ks 
Arabes  du  défêrt ,  qui  n'ont  pas  changé  d'ufages  depuis  quarante 
fiècles.  Ce  fut  un  Arabe  néanmoins,  qui  le  premier  changea 
la  face  de  ces  contrées,  en  raffemblant  en  un  même  lieu  une 
partie  des  pâtres  vagabonds ,  en  leur  enfeignant  les  arts  ,  en  les 
réunifiant  dans  les  villes ,  en  les  affujétifîànt  au  gouvernement 
monarchique,  comme  Cécrops  &  Théfée  le  firent  enfuite  poul- 
ies fauvages  Grecs  de  l'Attique:  ou  s'il  ne  fut  pas  le  premier, 
&  s'il  ne  fit  qu'ufurper  le  pouvoir  fouverain  déjà  établi  dans  ces 
climats  par  une  dynaftie  de  Rois  antérieurs ,  comme  plufieurs 
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circonflances  induifent  à  le  penfer,  il  eft  du  moins  le  plus 
ancien  auteur  que  nous  connoiffions  de  letabliflêmerit  du 
pouvoir  monarchique  dans  le  voifinage  des  deux  fleuvesi 

III.  Vingt -trois  fiècles  avant  l'ère  vulgaire,  le  monde  connu 
Diviflon     ne  comprenoit  qu'une  médiocre  partie  de  la  terre  divifee  en 

dero'nem en  troiS  portions  :  lavoir  celle  de  Chain  ou  du  midi  ;  celle  de  Sem 
txàs parties.  ou  du  Soleil  levant;  &  celle  de  Jon,  Jou  ou  Japeth,  com- 
prenant une  vaue  étendue  de  terrein  peu  connu ,  8c  fur-tout 
les  contrées  maritimes  du  nord-oueft.  Chacune  de  ces  trois 
parties  du  monde  fe  divifoit  en  plufieurs  régions  fous-divifées 
en  contrées,  dont  le  détail  eft  rapporté  au  chapitre  x  de  la 
Genèfè.  Dans  celle  de  Cham ,  le  pays  de  Chush,  félon  ce  qui 
m'en  parojt  le  plus  probable ,  comprenoit  non  feulement 
l'Arabie  proprement  dite ,  mais  encore  les  régions  de  l'autre 
côté  du  golfe  de  Perle,  connues  des  Chaldéens-  fous  ce  nom 
de  Cuth,  des  Grecs  fous  celui  de  Cijfia,  aujourd'hui  le  Kufiflan; 
même  tous  les  bords  du  golfe  en  s'étendant  vers  la  Caramanie , 
le  pays  des  hommes  noirs ,  8c  vers  l'Inde;  en  un  mot  tous  les 
climats  peu  connus  du  midi,  ce  qui  fait  qu'on  a  fi  long-temps 
pris ,  non  fans  quelque  fondement ,  le  pays  de  Chush  pour 
l'Ethiopie ,  jufqu'à  ce  que  le  fâvant  Bochart ,  qui  a  tant 
répandu  de  lumière  fur  i'hiftoire  ancienne ,  eût  démontré  que 
ce  nom  convenoit  à  l'Arabie  d'une  manière  plus  particulière. 

I V.  Nimrod ,  l'un  des  fils  de  Chush  ,  natif  foit  de  l'Arabie 
Bel-Nimrod  propre,  foit  du  Chul itlan  même,  comme  je  ferois  plus  porté 

de  t  célèbre  ^  ^  cro^re  >  d'ms  l'opinion  où  je  fuis  que  les  plus  anciennes 
par  fes  chnffes ;  migrations  fe  font  étendues  de  l'intérieur  du  continent  d'Afie 
mulpr&'jene  P1lis  voifm  de  l'Equateur  i  vers  les  côtés  de  Ibueft  &  du  nord; 
les  fondement  ce  chef,  dis-je,  Arabe  ou  Perle,  s'avança  d'orient  en  occi- 

defapuiffance.   ^   ^   Je  j.^   &  ^^  ^  fe  pay$  de  Sem  ^  ^  ;j  fe 

fit  un  puifîânt  parti  par  fa  force  &  par  fou  adrefîè  à  la  chafîè 
des  animaux  farouches,  qui  rendoient  le  pays  mal  fïïr  pour 
des  gens  habitués  à  palier  leur  vie  dans  les  campagnes  en 
plein  air.  C'efl  à  cette  occupation  favorite  qu'il  a  dû  vrai- 
fêmblablement  fon  nom  de  Bel-Nunrod ,  c'eft-à-dire,  le  Sei- 
gneur qui  tue  les  tigres,  La  hardieliè  nécefîàire  à  ces  chafïès 
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dangereufes  a  fait  la  gloire  principale  des  héros  tic  l'antiquité , 
tels  qu'Hercule,  Thélée,  Meleagre,  <Scc.  étant  en  effet  ce  qu'il 
pouvoit  y  avoir  de  plus  utile  au  peuple  qu'elle  délivrait  de  la 
fureur  des  monftres  nuifibles  (a).  «L'arabe  Nimrod  (b)  com- 
mença donc  à  (e  rendre  puifïant  iur  la  terre  ;  il  fut  un  li  vaillant  u. 
Chafîêur ,  qu'il  a  donné  lieu  au  proverbe  :  grand  Chaffèur  « 
devant  le  Seigneur  comme  Nimrod,  robufliis  Venator  coram  «Cm.z,  y. 
Domino.  »  On  lait  que ,  lelon  le  génie  de  la  langue  Hébraïque , 
le  nom  de  Dieu  joint  à  l'adjeclif,  comme  dans  cette  exprefhon, 
rohiiflus  couitn  Domino,  défigne  le  fuperlatif  (c).  Outre  l'affec- 
tion des  peuples  qu'il  s'attiroit  par  ce  pénible  exercice,  il  avoit 
encore  deux  autres  vues  ;  l'une  de  le  faire  un  nom  redoutable, 
l'autre  d'exercer  la  troupe  qui  l'accompagnoit ,  de  l'endurcir 
au  travail,  de  l'accoutumer  à  quelque  efpèce  de  difcipline  Si. 
d'obéiilânee  ;  &.  en  la  formant  à  l'ufage  des  armes ,  de  foire 
lervir  à  de  plus  ferieux  defîèins  des  hommes  aguerris  fous  ce 
prétexte,  ck.  accoutumés  à  fês  ordres.  En  les  réunifiant  ainfi,  & 
les  occupant  par  troupes  à  la  chafîè,  il  leur  apprit  à  s'afîocier 
enfemble  pour  leur  commune  défenfe ,  &  les  habitua  peu  à 
peu  à  refpecTer  le  commandement  d'un  Chef.  Ce  fut  de  la  forte 
qu'il  jeta  les  fondemens  de  fon  autorité ,  dont  il  étendit  les 
bornes  à  mefîire  que  le  nombre  de  ceux  qui  le  fuivirent  fê 
multiplia.  Les  interprètes  Hébreux  dilent  en  effet  qne  quand  Shuclford,hifl. 
la  Bible  marque  que  Nimrod  étoit  chaffèur,  elle  veut  nous  ^M<mà  lu. 

r.  k.  *  m  .1  •    .     ^     1  -lT  v      Av.Rab.Si- 

raire  connoitre  par  quelle  voie  il  parvint  a  la  puiliance  a  „m, 
laquelle  fon  ambition  le  porta  bien-tôt.  «  11  afîèmbla,  difent-iîs, 


(a)  Olim  /lis  artihisfuturi  duces 
imbuebantur,  certare  cum  fugacibus 

fins  curfti,  cum  audacibus  robore , 
cum  callidis  aftu  :  nec  médiocre  pacis 
decus  habebatur  fubmota  campis  ir- 
r'tptio  ferarwn ,  iX  cbfidione  quadam 
liber  atus  agreflium  labor.  PI  in.  Pa- 
neg.  Traj. 

(b)  La  verfion  de  Léon  de  Judas 
porte ,  cœpit  ejje  héros  violentus  in 
terra. 

(  c  )  Ars  Dei  (  egregia  )  cedri 
Dei,  montes  Dei  (altiffimi)  venuf- 


tus  Deo  (fbrmofïffimus)  peccatores 
coram  Domino:  nequam  in  confpeclu 
Domini  (  nequifïimi  )  urbs  magna 
Deo  (  maxima  )  fpiritus  Dei  fere- 
bcitur  fuper  aquas ,  un  vent  violent 
fouffloit  fur  la  furface  des  eaux.  Va- 
table  traduit  ce  paflàge  fur  Nimrod  ; 
fartijjiinus  crat  omnium  hominum  qui 
fub  Cœlo  erant.  S.'  Auguflin  au  con- 
traire regardant  ce  Prince  comme  un 
tyran  impie ,  rend  ces  termes ,  coram 
Domino ,  par  ceux-ci,  contra  Do- 
inimim, 
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»  une  troupe  de  jeunes  gens  robuftes,  hardis  &  détermines ,  avec 

»  lefquels  il  s'exerçoit  à  la  courlê,  à  tirer  de  l'arc,  &  à  tous  les 

»  autres  exercices  de  la  guerre,  &  des  armes  en  ufâge  alors  parmi 

»  eux.  Il  en  compolaune  armée  nombreufe,  attaqua  lès  voifins, 

»  &  le  rendit  (ans  peine  &  fans  réfiflance  maître  d'un  pays 

»  peuple  de  gens  qui  n'avoient  aucune  connoilîànce  de  la  guerre, 

ni  refuge  aiîûré  en  cas  d'attaque.  »  C'eft  à  quoi  je  penfe  que 

Dhdor.i,2.    doit  avoir  rapport  un  paflàge  de  Diodore  qui,   à  ce  que 

j'eftime ,  a  mis  fur  le  compte  du  fils  de  Nimrod  un  fait  qui 

le  concerne  lui-même.  «  Ninus,  roi  d'Aiîyrie,  affilié  d'un  roi 

„  des  Arabes ,  attaqua  les  Babyloniens  avec  une  puiiîànte  armée. 

„  La  Babylone  d'à  prélênt  n'étoit  pas  encore  bâtie  ;  mais  il  y 

»  avoit  dans  cette  province  d'autres  villes  afîèz  condérables. 

»  Ninus  fournit  ailement  les  voifins,  qui  n'étoient  pas  fort 

entendus  dans  la  guerre,  &  leur  impofi  un  tribut.  » 

Ce  n'eit.  pas  fins  railon  que  la  Bible  infifte  fur  ce  titre  de 
chatlèur,  puilque  dès  que  l'on  vouloit  faire  un  établi  fîèment, 
raflembier ,  policer  les  hommes ,  &  jeter  les  fondemens  de 
la  lociété  humaine ,  la  qualité  de  grand  Chalïêur  étoit  la  pre- 
mière néceiïàire  pour  écarter  ou  détruire  les  bêtes  farouches. 
Avgtftin.Gv.  S.1  Auguftin  va  plus  loin  :  il  regarde  le  titre  de  Chaleur 
.lonné  dans  l'Ecriture  a  Nimrod ,  comme  une  allufion  propre 


Dti. 


c 


à  marquer  qu'il  fut  un  homme  violent ,  voleur ,  ufurpateur 
du  bien  d autrui ,  pillant  les  pafîâns,  les  maifons  Se  la  contrée 
entière;  tel  en  un  mot  qu'ont  toujours  été,  &  que  font  en- 
core les  Arabes  les  compatriotes.  D'autres  commentateurs, 
au  lieu  de  s'en  tenir  à  ce  qu'en  dit  la  Bible,  ont  ajouté  de 
leur  chef  au  portrait  de  Nimrod ,  diverfes  circonflances  dé- 
nuées d'autorité  fuffilante,  comme  lorlque  les  uns  l'acculent 
d'impiété  &  de  mépris  des  Dieux  ;  &  que  les  autres  afîurent 
qu'il  offroit  au  contraire  à  Dieu  les  prémices  de  les  chafîès, 
AhmEira.R.  élevant  des  autels  où  il  brûloit  en  holocaulte  les  bêtes  qu'il 
Hiçi.duCul,  avoit  prilès.  «  Je  ne  lais  fur  quoi ,  dit  un  écrivain  moderne, 
t.i.f.iji.  „  efl  fondé  le  déchaînement  des  interprètes  contre  Nimrod. 
»  La  Bible  n'en  parle  point  d'une  manière  defwantageufe.  Les 
»  fuccès  de  Ces  chaflês  utiles  à  toute  la  contrée ,  lui  attirèrent 
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la  confiance  des   habitons  du  voilmage  de  Babel  ;  cv  étant  « 
fouvent  à  leur  tête,  il  commença  de  former  un  petit  État,  « 
qu'on  a  confondu  avec  les  commencemens  de  la  puiirance  « 
Ail) "rienne.  »  Mais  Nimrod  ayant  été  après  là  mort  le  pre- 
mier des  hommes  (  à  ce  que  l'on  prétend  )  qu'on  ait  adoré 
comme  un  Dieu,  &i  même  jous  ce  nom  de  Baal ,  odieux 
au  peuple  choifi  &.  à  la  vraie  Religion  ;  la  nailïance  de  i'ido- 
jàtrie  qu'il  occafionna  parmi  les  hommes,  a  rendu  la  mémoire 
aulTi  odieufè  aux  Hébreux  que  fon  nom  ;  ils  ont  fait  de  lui 
un  tyran  cruel  &  un  géant  ;  ils  ont  marqué  la  taille  à  dix 
coudées  de  hauteur ,  rendant  ces  paroles  ,  cœpiî  ejje  potctis  in 
terra  &  robujlus  vcnator ,  par  celies-ci ,  capit  efje  gigas  in  terra 
£?  gigas  vcnatione ,  qui  ne  forment  aucun  fens  (dj. 

Ceft  peut-être  cette  idée  qu'on  s'étoit  formée  de  Nimrod, 
comme  d'un  Géant,  qui  le  joignant  allez  naturellement  à  l'idée 
d'orgueil  &  d'infolence,  a  fait  préférer  la  dérivation  de  (on  nom,  Kimrod. 
tirée  du  mot  oriental  tnarad,  c'effcà-dïïe  fuperbe ,  rebelle  (e),  à 
plufieurs  autres  plus  naturelles.  Selon  ce  qui  m'en  paroît  le 
plus  vrai-lêmblable ,  Ion  nom  fignihe  le  Seigneur  tigre ,  ou  te 
Seigneur  qui  tue  les  tigres,  du  mot  Chaldéen  Knnra,  c'eft-à-dire  iïoehart.  Fhal 
tigris ,  pardus  ;  ou  de  namerradad,  c'eft-à-dire  tigreni  flernere: 
de  forte  qu'il  femble  que  ce  Prince  ait  reçu  fon  nom  de     An  **»*$> 


V. 

Origine 
du   nom  de 


(d)  Non  probo  qitod  ad  ftaturam 
corporis  referentes  reddunt.  Fcueor 
quidem  Hebromm  gibbor pro  gigonte 
poffefumi.  Sed  Alofes  videtur  aliquid 
tnajus  JVimrodo  tribu  iffe ,  quires  geffit 
waximas,  non  tam  corporis  ,  quam 
animi  viribus.  Neque  vero  dixiffet 
J\1ofes,fi  effet  de  flatura  corporis  , 
hic  cœpit  eflè  gigas  ;  fed  hic  primus 
fuit  gigas.  Prdterea  nul/us  video  quid 
fit  gigas  in  terra.  Omninb  igitur  red- 
dendum  potens  in  terra.  Sic  in  Je- 
quente  verjit  non  debuit  ■  reddi  gigas 
venator  fed  potens  venator.  Sic  ne- 
ceffario  vertendum  patet  ex  noir.ine 
tfajid ,  quodcùm  venationemfignijicet 
non  venatorem ,  non  pcteji  aliter  co- 
Ktrere  cwn  voce  gibbor,  quam  fi 
reddatur  potens.  J\rwn  potens  vena- 


tione  recle die /n/r,gigasvenatione  non 
item.  Bochart.  Plialeg.  4,12.  Po- 
tu:s  venatione  gibbor  tfajid  :  maie 
LXX ,  •jiyu.ç  vxinyç.  Nain  hic  qui- 
dem gibbor  valentan  viribus  Jignifi- 
cat  :  neque  enim  laborem  venationis 
ferre ,  au t feras  aggrediquifquam  niji 
prœvalido  cor  pore  pcffit.  Ncc  poffunt 
aliter  veces  conji/ngi.  Sic  eadem  conf 
trucliene ,  Judic.  VI,  12.  Gibbor 
hhajil ,  potens  viribus,  i.  t,  fouis  <fcT 
alibi  non  raro.  Cferic.  in  Genef. 

(e)  Nimrcdo  mmen  impojltum 
Wttd  t«  marad  quod  rebellare  apud 
Hebrceos  fignificat ,  c?  cujus  Ara- 
bicmti  derivatum  maridon  ,  contuma- 
cem,  fuperbum,  infoloitem  fonau 
Cleiic.  ibid. 
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l'exercice  de  chafîè  dans  lequel  il  fe  fignaloit,  6V  qu'if  fe  foit 
couvert  le  corps  &  la  tête  de  la  dépouille  de  l'animal  féroce 
dont  il  purgeoit  le  pays.  Cette  conjecture  très-bien  fondée 
fur  les  ufàges  afiez  communs  de  héros  de  l'antiquité,  eft  en- 
core appuyée  fur  un  fait  connu  en  Chaldée  même,  &  anté- 
rieur à  Nimrod.  Oannès,fi  célèbre  dans  les  premières  traditions 
fabuleulès  de  cette  contrée,  où  il  apporta  divers  ufages  & 
connoilîànces,  y  eft  dépeint  comme  un  homme  monftrueux , 
ayant  une  tête  &  une  queue  de  poiflbn ,  &.  au  deflbus  de  fà 
tète  de  poiflbn,  une  féconde  tête  humaine.  Ce  récit,  défiguré 
par  la  fable,  fè  réduit  aifement  à  la  defeription  toute  fimple  d'un 
homme  de  mer  ou  navigateur  vêtu  de  la  peau  de  quelque 
cétacée,  dont  la  tête  couvroit  lalîenne.  On  peut  encore  trouver 
ailleurs  beaucoup  mieux  que  dans  le  mot  marad ,  l'origine  & 
la  figniheation  du  nom  de  Nimrod  ;  foit  qu'on  le  tire  de  la 
Contrée  d'Arabie ,  dont  peut-être  il  fortoit  :  car  on  trouve 
un  canton  appelé  Nemroui  dans  la  côte  du  golfe  Perfique , 
habitée  par  les  Arabes,  entre  le  Chufïftan  &  l'iile  d'Ormuz, 
foit  qu'on  le  dérive  du  mot  Perfe  nemurd ,  c'eft- à-dire  im- 
mortel, en  coi  if  idération  de  la  durée  de  fon  règne  qui  fut  de 
D'Herhbt ,  plus  de  cent  cinquante  ans ,  à  ce  que  difent  les  Arabes  ;  ou 
■B'èl.Or.  Non-  p|u{}ôt  parce  qu'il  fut,  après  fa  mort,  adoré  comme  un  Dieu, 
fous  le  nom  de  BaaI.  Ainfi  Baal  nemurd ,  c'eft-à-dire  Deus 
immortalis  :  cette  origine  eft  fort  bonne.  Cependant  la  pre- 
mière de  ces  quatre  étymologies,  quoique  la  moins  naturelle, 
eft  la  plus  communément  reçue,  &  peut,  abfolument  parlant, 
Convenir  à  celui  qui  avoit  fait  révolter  les  peuples  de  Chaldée 
contre  leur  Souverain  légitime,  s'ils  en  avoient  un  alors;  ou 
qui  ofa  le  premier  ufurper  le  pouvoir  fuprèmefur  fes  égaux.  Le 
vrai  nom  de  Nimrod,  en  ce  fêns,  paroît  donc  être  Nin-marad, 
flii/s  fuperbus  (f).  Il  eft  encore  plus  connu  par  le  nom  de  Baal 
ou  de  Belus ,  fous  lequel  il  en  eft  fi  fouvent  fait  mention  dans 
les  hiftoriens  profanes;  ainfi  je  me  fèrvirai  déformais  indiffé- 
remment de  l'un  &  de  l'autre  nom  dans  la  fuite  de  cette  hiftoire. 

(f)  Voxfillo  huk  Chus  apte  convenu  ;  mm  contemptor  Dû  fuit  if  hominum 
tjra/mus.  Menoch.  in  Çenef. 

Mais 
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Mais  il  faut  auparavant  faire  voir  que  le  Bélus  des  anciens  '  VI. 
hiftoriens,  eft  le  même  dont  l'Écrivain  (àcré  fait  mention  Ie  mêTneque 
fous  le  nom  de  Nimrod.  Les  temps  &  les  faits  s'y  rapportent  Bélus. 
également,  i .°  L'un  vivoit  au  temps  de  Phaleg  :  les  calculs 
chronologiques  du  canon  Aiîvrien ,  remontas  jufqu'à  l'autre, 
Je  placent  au  même  temps.  2.°  L'un  commença  à  régner  à 
Babylône  ;  l'autre  en  eft  le  premier  Roi  :  tous  deux  font 
tes  fondateurs  de  cette  ville.  3.0  Tous  deux  font  dits  être 
fils  de  Chus.  4.0  Nimrod,  au  rapport  de  Josèphe,  bâtit  la 
tour  de  Babel.  Bélus,  au  rapport  d'Ammian  Marcellin,  bâtit 
la  forterefîe  de  Babylône.  5.0  La  tour  de  Babel  fut  bâtie  par 
un  peuple  de  bergers  Chaldéens  adonnés,  comme  l'on  fait, 
à  l'Aflronomie;  l'Hiftoire  en  parie  comme  d'un  obfervatoire  : 
Pline  donne  Bélus  pour  l'inventeur  de  la  fcience  des  aftres  en 
Chaldée.  6."  Les  oblêrvations  aftronomiques  gravées  fur 
cette  tour ,  commençoient  au  temps  de  Phaleg ,  contempo- 
rain de  Nimrod,  dans  un  fiècle  coïncident  à  celui  de  Bélus. 
7.0  La  ville  de  Babbel  ou  Babylône,  fondée  par  le  premier, 
porte  le  nom  du  fécond.  8.°  Celui-là,  fur  la  fin  de  fa  vie, 
vint  en  Alfyrie  jeter  les  fondemens  de  la  grande  ville  de 
■Ninive,  qu'on  dit  avoir  reçu  Ion  nom  de  Ninus  fils  de  Bélus, 

Tant  de  dates  &  de  faits  correlpondans  ont  fans  doute  fèrvi 
de  fondement  à  l'opinion  de  pluiieurs  célèbres  écrivains  qui  ont 
adopté  ce  fentiment  fins  difficulté.  Quaii  S aftnnum  nommant  at  L.  7,  d.  S. 
■Belum,  Nebrothem  fitijje  dico,  dit  Moyfe  de  Chorène,  ancien 
hiftorien  d'Arménie.  Parmi  les  modernes,  Torniel ,  Bochart,  le 
P.  Pétau ,  Huber ,  Prideaux ,  Si  divers  autres  font  de  même  avis. 

Nimrod ,  s'il  n'étoit  lui-même  natif  de  la  Sufiane ,  comme  VII. 
je  l'ai  conjecturé  ci-defliis ,  'fit  (es  premières  courfes;  dans  le  de  ^"™f^r 
pays  -de  Sem  à  l'orient  du  Tigre,  où  il  plaça  une  colonie  Senaar.  ExpH- 
d  arabes  Chuféens.  Sa  troupe,  bien-tôt  après,  pana  ce  fleuve  ;  ^'cotiimc. 
événement  remarquable,  fur-tout  en  ce  que  c'eft  la  plus  an-  tion  de  Babel, 
cienne  tranfinigration  de.  peuple  dont  il  foit  fait  mention  ^teme^dû 
dans  l'Hiftoire.  C'eft  de  ce  temps  qu'il  faut  probablement  pouvoir  Mo- 
commencer  à  compter  les  cinquante -cinq  mnces  du  règne  "cuphratc?" 
de  fon  chef.  Elle  vint  de  l'orient  camper  dans  les  plaines  Gm{.xi,*+ 
Tome  XXV IL  .  B 


Invafion 

en 
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de  Senaar ,  failânt  auifi  partie  du  pays  de  Sem  ,  étendues 
dans  une  longueur  fort  confidérable  entre  les  deux  grands 
fleuves  du  Tigre  &  de  l'Euphrate,  depuis  leur  jonclion  jiif 
qua  la  ville  d'Edetlë.  Le  vrai  nom  de  cette  plaine  eft  Sinjar, 
ou ,  comme  les  Arabes  l'appellent  encore  aujourd'hui ,  Sangiar, 
c'efl-à-dire  k  pays  des  fleuves  ;  d'où  la  ville  de  Singara,  près 
Plm.  v,  24.  ju  Tigre,  a  reçu  fon  nom  (g).  Elle  prit  aufli  de  ces  nouveaux 
venus  le  nom  de  Chuflhée ,  qui  par  la  facilité  de  la  prononcia- 
tion ,  a  dégénéré  en  celui  de  Chaldée.  Ur  des  Cuthéens ,  dont 
lortit  Abraham  ,  efl;  appelée  par  Moyie  Ur  des  Chaldéens  (h). 
Curty.Orig.  Cette  plaine,  fur  les  bords  du  Frat ,  (vulg.  l'Euphrate)  ainii 
'  '  7'  nommé  de  la  fertilité  que  (on  cours  donne  à  la  contrée,  leur 
parut  h  belle,  fi  commode  pour  la  nourriture  de  leurs  troupeaux, 
qu'ils   réfolurent  d'abandonner  la  vie  errante   qu'ils   avoient 
menée  jufqif alors ,  &  de  s'établir  en  ce  lieu,  en  y  bâtihant  des 
demeures  fixes ,  pour  lefquelles  le  terrein  leur  fpurniflôit  en 
abondance  des  matériaux  propres  aux  confh'uclions.  «  Tout  le 
»  pays  tenant  d'un  commun  accord  un  même  langage ,  ceux  qui 
»  étoient  venus  de  l'Orient,  trouvèrent  une  vallée  dans  la  plaine 
»  de  Senaar,  où  ils  s'arrêtèrent.  Alors  ils  le  dirent  l'un  à  l'autre: 
»  allons  ,  moulons  des  briques  que  nous  ferons  cuire  ;  la  brique 
>.  nous  tiendra  lieu  de  pierre,  &  le  bitume  de  ciment  :  allons, 


Bock, 

11,  f 


?» 


(g)  On  ne  peut  douter  que  ce  mot 
fmgar,  ne  fignifie  rivière,  puifqu'il 
eft  fynonyme  à'aram  Nahaljaim , 
c'eft-à-dire  la  Syrie  des  deux  fleuves  ; 
que  les  Grecs  l'ont  traduit  par  Méfo- 
petamie,  &  les  Latins  par  Aledamnas, 
c'eft-à-dire  entre  les  deux  fleuves  : 
&  fur-tout  lorfque  l'on  trouve  ce  nom 
donné  à  tant  de  rivières  par  toute 
i'Afie,  &  même  en  Europe:  le  San- 
gar  en  Phrygie,  le  Sagaris  en  Sar- 
matie,  le  Sagal  dans  l'Inde,  le  San- 
galian  en  Tanarie,  le  Sangcla  près 
de  l'Hydafpe ,  le  Singam  en  Col- 
ciiide;  fans  parler  d'une  infiuité  d'au- 
tres ,  &  des  noms  de  Sangaro,  Sicoris, 
Sagre  &  de  Segre,  û  fréquens  dans 
ceux  des  ri  vièresd'Efpagne<Sc  d'Italie. 


Sihor  eft  un  ancien  nom  du  Nil:  il 
peut  lignifier  la  rivière  ,  auquel  cas  il 
feroit  lynonyme  de  Nalml  ou  Nil  s 
mais,  comme  j'en  ai  fait  la  remarque 
ailleurs ,  il  peut  fignifier  auffi  Royal, 
le  fleuve  royal. 

(Ii)  On  a  dit  que  la  poftérité  de 
Chafed  fils  de  Nachor,  étant  venu 
s'habituer  dans  l'Irakarabe ,  qui  eft 
la  Babylonie ,  lui  avoit  fait  donner 
le  nom  de  Chafdée ,  enfuite  Chaldée; 
&.  que  Moyfe  parlant  d'Ur  des 
Chaldéens,  l'avoit  appelée  ainfi  par 
anticipation  de  ce  nom  ufité  de  fon 
temps,  quoiqu'au  temps  d'Abraham  le 
nom  de  Chaldéens  ne  fût  pas  encore 
connu  :  mais  la  manière  dont  j'expli- 
que ce  fait  me  paroît  plus  naturelle. 
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bâtiflons  pour  nous  une  ville  &  une  tour  d'une  extrême  hauteur;  «  v-  BaJ^age, 
établirons  ici  notre  nom,  ou  bâtirions  une  ville  métropole,  une  «  tm.il,c.z\ 
ville  qui  portera  notre  nom  de  Bel;  ou  fai(ons-nous  un  J/gtie,  un  ce  p'ril0"-  or'&* 
lieu  de  remarque ,  afin  de  n'être  plus  ainfi  difperics  par  les  con-  «  "' 

trées.  Mais  Dieu  étant  defeendu  pour  voir  la  ville  &  la  tour  « 
qu'ils  conilrui  (oient ,  dit  :  voilà  que  tout  ce  peuple  réuni  tient  « 
le  même  langage ,  & ,  s'il  continue  de  concert  comme  il  a  com-  « 
menée,  il  ne  fe  défi jlera  pas  de  fon  projet  qu'il  ne  l'ait  mis  à  fin  « 
(ou  il  ne  pourra  plus  être  retenu  dans  tout  ce  qu'il  voudra  en-  « 
treprendre.  )  Alle^  donc,  defeendons,  brouillons  leur  unanimité'.  « 
Ainii  Dieu  les  difperfa  par  toutes  les  régions,  &  ils  cessèrent  la  « 
conftruclion  de  leur  ville,  à  qui  par  cette  raifon  on  donna  le  « 
nom  de  Babel;  Dieu  ayant  en  ce  lieu  confondu  leur  langage  <t 
unanime ,  &  les  ayant  de-Ià  difperics  par  tout  le  pays  ». 

Nous  apprenons  de  ce  pafîàge  important  de  la  Genè/è  ; 
comment  les  hommes,  errant  dans  le  voifinage  des  deux 
fleuves ,  prirent  d'un  commun  accord  lapenfee  de  le  réunir;  en 
quel  temps  les  premières  villes  furent  bâties ,  &  que  le  gouver- 
nement monarchique  fut  premièrement  établi  dans  ce  canton 
de  la  terre.  On  voit  que  l'Ecriture ,  tandis  qu'elle  palîè  avec 
rapidité  fur  les  évènemens  de  cet  âge ,  s'eft,  attachée  à  faire 
une  mention  particulière  de  celui-ci ,  comme  étant  l'un  des 
plus  remarquables  qu'il  y  ait  jamais  eu ,  par  l'arrivée  d'une 
colonie  qui  donna  une  face  toute  nouvelle  aux  contrées  voi- 
fines  des  deux  fleuves,  &  par  l'établilîèment  d'un  pouvoir 
dont  l'éclat  fut  û  durable  &  devint  bien-tôt  fi  grand.  Ce  n'eft 
pas  qu'il  n'y  eût  dès-lors  des  chefs  en  ces  contrées  ;  les  petites 
fociétés  particulières  n'ont  pu  y  fubfilter  fans  quelque  forme 
de  police ,  maintenue  par  l'autorité ,  que  la  Nature  défère , 
foit  à  la  puifîànce  paternelle ,  foit  à  l'âge ,  ou  que  le  libre 
choix  tranfporte  fur  un  des  membres  de  la  tribu.  Les  choies 
étoient  probablement  lur  ce  pied  chez  les  nations  des  rives 
de  l'Euphrate  :  car  on  voit  par  leurs  traditions  des  temps 
purement  fabuleux ,  antérieurs  à  celui-ci ,  telles  que  les  rapporte  Bmf.  ,-,;.;/. 
Bérofe ,  auxquelles  je  n'ai  pas  cru  devoir  ici  donner  place ,  s>ncel1- 
qu'ils  a  voient  déjà  reçu  de  plufieurs  Oans  ou  navigateurs 

Bij 
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étrangers  abordés  fur  leur  terre,  quelques  inftmctions propres 
à  donner  un  peu  plus  de  culture  à  leurs  mœurs.  Chaque  ha- 
bitation ayoit  donc  Ion  chef  particulier  avant  ce  temps -ci, 
&  toutes  celles  qui  ne  le  fournirent  pas  au  nouveau  chef 
Toraîcl.  Aimai,  général ,  les   confërvèrent  long -temps  après.  Mais  l'Hiftoire 
jMr.p.  isj.     y^  tjans  j'ou[jjj  l'établilîèment  de  ces  petites,  dominations  y. 
reftraintes  au  territoire  d'une  feule  bourgade ,  pour  ne  faire 
mention  que  de  la  naifîànce  d'un  pouvoir  devenu  très-célèbre,. 
&  fi  différent  de  l'autorité  paternelle  reconnue  jufqu'alors.  Il 
s'établit  parla  force,  Se  fe  maintint  par  la  foûmiffion.  Si  fou 
nom,  plus  fameux  qu'aucun  des  noms  antérieurs  ou  contem- 
porains ,  les  a  tous  éclipfés.;  ce  n'efl  pas  qu'il  ne  foit  probable- 
qu'avant  Nimrod  d'autres  Chefs  avoient,   pour  s'agrandir,, 
employé  la  voie  des  armes.  L'origine  du  pouvoir  monarchique, . 
e'di-à-dire  l'ambition  de  dominer  feul  fur  une  grande  étendue 
de  pays ,  fut  l'origine  des  guerres,,  du  moins  de  celles  qui 
furent  afïèz  générales  pour  qu'il  en  foit  refté  une  mémoire 
durable  :  car  il  n'y  a  point  de  doute  que  de  tout  temps  les 
hommes,,  injufles  &  orgueilleux  comme  ils. le  font,  n'aient. 
eu  avec  leurs  voifins  des  querelles  fanglanres.  Mais  l'on  fait. 
ce  que  c'eft  que  les  guerres  que  font  entre  elles  de  petites  na- 
tions dif.perfées.  Il  paroît  que  celles  de  Bel-Nimrod  ne  fuient, 
pas  non  plus  de  grande  importance,  &  que  ce  ne  fut  qu'au. 
Qafktaprtym temps  de  Ninus  Ion  fils,  qu'elles  ont  mérité  que  l'Hiftoire 
en  tranfmit  le  récit  à  la  poftérité..  «  J.ai  fait  mention,  dit. 
«  Caftor,  du  nom. de  Bélus  :  mais  ce  n'efl  que  par  le  règne 
de  Ninus  que  je  commencerai  d'écrire  l'hiftoire.  » 
Bifc.furl'Hifl.       "  Tout  commence,  dit  à  ce   lujet  le  fublime  BofTuet.  II 
h  "■        »  n'y  a  point  d'hiiloire  ancienne  où  il  ne  paroi t fê  ,  non  fêule- 
»  ment  dans  ces  premiers  temps,  mais  long- temps  après,  des 
s»  veftiges  manifefles  de  la  nouveauté  du  monde.  On  voit  les 
»  loix  s'établir,  les.  moeurs  fe  polir.,  &  les  empires  fê  former. 
»  Le  genre  humain  fort  peu  à  peu  de  l'ignorance,  l'expérience 
«  l'jnfhuit,  &.  les  arts  font  inventés  ou  perfectionnés.  A  mefine 
».que  les  hommes  fe  multiplient,  la  terre  fe  peuple  de  proche 
»  en  proche:  on  palîc.ies  montagnes  &  les.  précipices  ;  on  tiaverfè. 
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îés  fleuves ,  <Sc  enlm  les  mers ,  &.  ou  établit  de  nouvelles  « 
habitations.  La  terre ,  qui  n  etoit.  au  commencement  qu'une  « 
forêt  immenfe ,  prend  une  autre  formelles  bois  abattus  font  c» 
place  aux  champs ,  aux  pâturages ,  aux  hameaux ,  aux  bour-  « 
gades,  &:  enfin  aux  villes..  On  s'inftruit  à  prendre  certains  « 
animaux,  à  apprivoifêr  les  autres  &  les  accoutumer  au  fêrvice.  « 
On  eut  d'abord  à  combattre  les  bêtes  farouches.  Les  premiers  « 
héros  fe  fignalèrent  dans  ces  guerres.  Elles  rirent  inventer  les  « 
armes,  que  les  hommes  tournèrent  après  contre  leurs  fembla- «  - 
blés  :  Nimrod ,  le  premier  guerrier  &.  le  premier  conquérant ,  eit  « 
appelé  dans  l'Écriture  un  fort  chaflêur.  Cet  homme  farouche  « 
devint  par  fou  humeur  violente  ie  premier  des  conquérais  ;  &  « 
telle  eft  l'origine  des  conquêtes.  11  établit  fon  royaume  à  Baby-  » 
loue,  au  même  lieu  où  la  tour  avoit  été  commencée,  &.  déjà  « 
élevée  fort  haut,  mais  non  pas  autant  que  le  (ouhaitoit  la  vanité  « 
humaine.  Environ  dans,  le  même  temps. Ninive  fut  bâtie,  &  « 
quelques  anciens  royaumes  établis..  On  peut  rapporter  à  ce  « 
temps  celui  des  obfêrvations  agronomiques.,  tant  de  l'Egypte  « 
que  de  la  Chaldée.  Aufîi  voit-on  remonter  jufqu'à  ce  temps,  <• 
&  pas  plus  haut,. les  obfêrvations  que  les  Chaidéens,  c'efi  à-dire,  « 
lâns  conteftation , .  les  premiers  oblervateurs  des  aftres,  don-  «... 
nèrent  dans  Babylone  à  Callifthène  pour  Ariflote.  » 

Bochart ,  pour  s'aflujétir  au  langage  des  Poètes  ,  après  avoir 
fixé  l'âge  d'or  au  temps  où  tous  les  biens  étoient  en.  commun 
entre  tous  les  hommes  qui  ne  compofoient  qu'une  feule  fa- 
mille, ck;  placé  l'âge  d'argent  à  celui  de  ladivifion  des  familles 
&.  des  terres,  commence  l'âge  d'airain  au  fiècle  de  Nimrod,  . 
durant  lequel  il  juge  que  les  guerres  prirent  naiiîance. 

Ces  guerres  furent  non  feulement  étrangères,  mais  intef-      Y^rn 
tines  entre  les  nouveaux  habitans  de  Seaaar  (1),  peu  d'accord  „&  entre' fa" 
entre  eux  au  fujet  de  l'édifice  qu'ils  bâtifîoient  pour  leur  ré-  coiiitrucitur*.- 
fidence,  ou  impatiens  d'une  domination  qui  gênoit  trop  la' 
licence  habituelle  de  leur  vie.  Ce  même  paifage  de  la  Genèle ,. 
ci-delîus  rapporté,  nous  apprend  comment  la  dii'corde  s'étant 
rnife  par  la  volonté  du. Ciel  entre  les  auteurs  de  la.  nouvelle 
(ij  Voy.  R,  Salomon  Jarchi,  Reloua,  le  Clerc,  Wotton,  CL  leCate,lèr'c*  ■ 

'  B.iij;, 
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conflruclion ,  ils  fe  (éparèrent  en  plufieurs  colonies,  &  allèrent 

chacun  en  d'autres  lieux  former  de  nouveaux  établifïèmens, 

dont  les  premiers  furent  fans  doute  ceux  dont  la  Bible  fait 

Ceitef.  x.  aufli  mention,  en  même  temps  qu'elle  parle  de  la  fondation 

de  Babel Il  efl  vifible  à  la  vérité  dans  l'Écriture ,  que  la 

conltruclion  d'une  ville  étoit  delàgréable  à  Dieu,  non  en  elle- 
même,  à  ce  qu'il  paroît,  ni,  comme  le  dit  Aben-Ezra, 
parce  qu'elle  expofoit  le  genre  humain  rafîèmblé  en  un  fèul 
endroit  à  périr  tout  à  la  fois  par  quelque  révolution  de  la 
nature;  mais  parce  que  Dieu  vouloit  que  les  hommes,  fins 
fê  fixer  tous  en  un  même  lieu ,  allafîènt  en  diverfès  colonies 
peupler  les  contrées  circonvoifines;  volonté  très-marquée  dans 
le  texte  de  la  Bible,  8c  qu'un  fi  vafte  projet  retardoit  au 
moins,  s'il  ne  la  détruifoit  pas.  Auffi  la  ville  de  Babel  refla- 
t-elle  moins  grande  pour  lors,  qu'on  n'avoit  projeté  de  la  faire, 
Bafnagt.  Am.  &  qu'elle  ne  le  devint  dans  la  fuite.  A  cela  près ,  le  deflëin 
Jud.n.2,24.  je  ^tir  une  ville  étoit  une  chofe  bonne  en  foi,  pluftôt  même 
qu'indifférente,  ainfi  que  le  fait  voir  le  filence  du  texte,  qui 
ne  condamne  pas  l'entreprifè  comme  téméraire,  &  ne  dit 
An  unîverf.  nulle  part  que  Dieu  eût  fait  quelque  défenfe  à  cet  égard , 
hljl.B.i.e.*,  rapportant  même  la  fondation  des  autres  villes  que  Nimrod 
bâtit  après  Babel ,  en  nous  donnant  à  entendre  que  la  ville  de 
Babylone,  qu'il  venoit  de  bâtir,  lui  refla  pour  métropole. 
I X.  Les  interprètes  ont  encore  imaginé  (ans  fondement ,  1 .°  que 

Deffein  des  jes  hornmes    en  élevant  une  tour  fi  haute,  avoient,  comme 

conftruaeurs  '  .    . ,       .    r     , 

de  Babel.  les  prétendus  geans  de  la  Grèce ,  1  intention  d  atteindre  julqu  au 
Ciel ,  prenant  trop  à  la  lettre  cette  exprefîion  hyperbolique, 
cujus  culmen  pertittgcit  ad  Cœlum,  qui  ne  défigne  qu'une  hau- 
teur extrême  (k)  ;  à  moins  qu'on  ne  veuille  dire  que  la  tour 
étant  deitinée  à  lêrvir  d'oblèrvatoire,  on  pourroit  traduire  i'ex- 
prefîion  ad  cœlum  par  celles-ci ,  dont  le  fommet  nous  fcrve  à  ob- 
fcrver  les  deux.  D'autres  dilènt  que  le  motif  de  cette  entrtprilê 
fut  la  crainte  d'un  iecond  déluge,  &  que  leur  but  étoit  de  faire 
un  bâtiment  d'une  hauteur  li  prodigieufe ,  qu'ils  puflènt ,  en 

Etaych,  Ana.  cas  Je  belôin ,  s'y  retirer  en  fureté:  c'efl:  l'opinion  de  Bafnage. 

p.  fa.  J 

(hj  De  même ,  Deuter,  1 ,  2,  8,  urbes  munitx  ad  cçium, 
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«  Dieu ,  dit-il ,  dans  (à  délibération ,  parle  comme  s'il  avoit 
appréhendé  que  les  hommes  ne  puflènt  être  arrêtés  dans  leurs  «  Ba^  .^ 
projets,  fi  on  les  laiiïbit  exécuter  celui-ci  :  voici ,  Us  commencent  «  j.  jj. 
à  travailler,  &  maintenant  on  ne  pourra  les  empêcher  dans  ce  « 
qu'ils  tenteront.  Ces  inquiétudes  que  Moyfe   prête  à  Dieu ,  « 
en  le  failânt  agir  comme  un  Roi  qui  s'agite  &  qui  prend  « 
des  mefures  pour  arrêter  dans  (es  commencemens  le  (ôulève-  « 
ment  ou  i'entreprife  de  Tes  fujets  rebelles  ,  montrent  qu'il  « 
y  avoit  de  l'infolence  dans  la  colonie,  &  quelque  delîèin  « 
îëcret  de  braver  les  châtimens.  »  Mais  outre  que  ,  de  tous 
les  genres  de  matériaux ,  les  briques  étoient  le  moins  propre 
à  réïifter  à  l'inondation,  ils  auroient  dans  cette  vue  plultôt 
fait  choix  d'une  montagne  élevée  pour  y  fonder  leur  bâti- 
ment, que  d'une  plaine  balle,  fouvent  inondée,  entre  deux 
grands  rieuves  lujets  à  fê  déborder,  &  fi  platte,  qu'au  temps 
du  Calife  Al-mamum  ,  les  Agronomes  la  choifirént  pour 
mefurer  la  grandeur  d'un  degré  de  latitude  :  auifi  Strabon  la 
compare  à  la  mer ,  non  feulement  à  caufe  de  fa  vafte  étendue, 
mais  parce  qu'il  n'y  a  rien  qui  arrête  la  vue.  L'intention  des 
conftrucleurs  n'étoit  autre  que  de  fè  faire  une  habitation  pour 
leur  réfidence,  ou  un  nom  célèbre  par  un  monument  i'i  con- 
sidérable  (l),  ou  un  ligne  que  ce  peuple  de  Fadeurs  pût    Gelhu,  in  net; 
apercevoir  de  loin  dans  les  vaûes  plaines  de  Chaldée  ;  ou  ad  ^jfraëan- 
enfin  un  embellilîèment  à  leur  ville  capitale ,  un  lieu  defliné 


(l)  Faciamus  illic  nobis  nomen , 
proinde  eft  ac  famam  fibi  parare  ;  fi 
luxe  verba  diligenter  expendantur , 
if  tota  biftoria  ar.imo  verfetur ,  banc 
aut  fimilem  hic  deprehendemus  ejje 
oporterefententiam  :  urbem  condamvs 
quck  humani  generis  metropclis  fit  if 
dicatur ,  circa  quam  una  fit  Refpu- 
blica ,  cujus  imperii  fedes  in  perpe- 
ttwm  in  eafo/a  urbe  fit  ;  ne  divulfum 
in  varias  terras  genus  bumanum  per 
totum  orbein  pro  cujufque  familiœ 
vagantis  arbitrio  Jpargatur.  Facere 
nomen  eft  ponere  nomen  fuum  ali- 
cubi,  infignem  facere  locum  liabita- 


t'wne  fuâ ,  ut  ab  babitante  nenun 
ducat.  Si  loco  vocis  Sclitm  ,  nomen  , 
mutata  litterula  legeremus  Em ,  me- 
tropolim  ,  eadem  exfurget  fententia  : 
condamus  nobis  urbem  &  turrim , 
&  faciamus  nobis  metropolim  ,  ne 
fpargamur  per  totam  terrain.  In  ani- 
mo  ergo  babebant  corrdere  matrem 
feu  metropolim,  cuju*  quotcumque 
urbes  pofteà  in  finithnis  agris  excl-  - 
tarentur  >  film  ejfent  futurœ  ejus  dï- 
tionis ,  aut  vecligales  :  fie  unâ  con- 
ditâ  metropoli  unum  futurum  état 
imperium  ;  quod  initio  forte  non  : 
malo  animo  fiebat.  Cleric.  ibid. 
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au  culte  public,  ou  un  endroit  propre  à  obferver  les  aitres; 
toutes  ces  vues  pouvant  même  avoir  eu  lien  en  même  temps. 

'jEIian.  Var.  Auifi  les  auteurs  prophanes  l'appellent  un  monument ,  une 
tour,  un  obfervatoire ,  un  temple,  un  tombeau,  parce  qu'elle 
fervoit  à  tous  ces  uiâges.  La  vue  de  Nimrod  leur  Chef,  étoft 
ians  doute  de  les  retirer  de  la  vie  errante  à  laquelle  ils  étoient 
habitues ,  pour  les  policer ,  les  adonner  à  la  pratique  des  arts, 
les  contenir  plus  ailement  dans  l'obéiflànce,  établir  ion  propre 
pouvoir,  &  fonder  avec  eux  le  gouvernement  monarchique 
en  ces  provinces.  «  Avant  lui  les  chefs  des  familles  comman- 
„  doient  abfoiument  dans  leurs  maifbns ,  &  l'on  ne  reconnoii- 
„  (oit  point  d'autre  autorité  que  celles  des  maîtres    fur  leurs 

Hkronym.in  (èrviteurs,  Se  des  pères  fur  leurs  enfans.  »  C'eft  pour  avoir 

fubftitué  à  cette  loi  fi  (impie,  xliétée  par  la  Nature,  une  ef 

pèce  de  joug  infiniment  plus  pefant,  que  la  mémoire  de 

Nimrod  eit  devenue  odieuiê  à  la  poitérité. 

X.  Remarquons  néanmoins  que  quoique  Nimrod  paflê  chez 

Si  Nimrod  prefqiie  tous  les  Orientaux  pour  l'auteur  du  projet  de  bâtir 

fut  !  autour  de    \         l  „y;      .  k  .  .     l    .  ' 

ce  projet.  Récit  la  grande  tour,  1  henture  ne  le  nomme  point  du  tout  en  cet 

ie  Josèphe.      endroit.  On  a  même  dit,  qu'après  s'y  être  oppofé  de  tout 

ion  pouvoir ,  n'ayant  pu  réuifir  à  en  détourner  les  autres ,  il 

s'étoit  féparé  d'eux  ;  &  que  c'étoit  alors  qu'il  s  etoit  retiré 

en  Afîyrie,  où  il  avoit  fondé  Ninive,  ayant  reçu  de  Dieu, 

en  récompenfe,  de  ia  fidélité ,  un  terrein  pour  bâtir  quatre 

Targm  Jo-  villes.  Josèphe  s'explique  là-deiîus  d'une  manière  bien  diffé- 

■uathan.  rente  :  il  n'étoit  pas  (ans  doute  mieux  inftruit  que  les  autres, 

bien  qu'il  rapporte  quantité  de  ci  rconf  tances  qui  ne  ibnt  pas 

Jofeph.  An-  dans  les  livres  facrés  ;  mais  fon  .témoignage  nous  apprend 

tiqua,  i ,  4.      qUCue  ^tojt  je  fon  temps  la  tradition  vulgaire  en  Orient. 

«  Ils  donnèrent  le  nom  de  Senaar  à  la  première  terre  où  ils 

»  .s'établirent.  Dieu  leur  commanda  d'envoyer  des  colonies  en 

»  d'autres  lieux ,  afin  qu'en  fe  multipliant  &  s'étendant  davan- 

»  tage  ,  ils  pufîènt  cultiver  plus  de  terre.,  recueillir  des  fruits 

»  eu  plus  grande  abondance ,  &  éviter  les  conteftations  qui 

»  auraient  pu  autrement  (ê  former  entre  eux.  Mais  ces  hommes 

»  n\des  &  indociles  ne  Jui  obéirent  point,  &.  furent  châtiés 

de 
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de  leur  péché  par  les  maux  qui  leur  arrivèrent.  Dieu  voyant  « 
que  leur  nombre  croilîoit  toujours ,  leur  commanda  une  féconde  « 
fois  d'envoyer  des  colonies.  Mais  ces  ingrats ,  qui  avoient  « 
oublié  qu'ils  lui  étoient  redevables  de  tous  leurs  biens ,   &  « 
qui   fè   les  attribuoient   à   eux-mêmes,  continuèrent  à  lui  « 
defobéir ,  ajoutant   à    leur  defobéilfance   cette   impiété,   de  « 
s'imaginer  que  c'étoit  un  piège  qu'il  leur  tendoit ,  afin  qu'étant  « 
divifés,  il  pût  les  perdre  plus  facilement.  Nimrod,  petit-fils  « 
de  Cham  l'un  des  fils  de  Noé ,  fut  celui  qui  les   porta  à  « 
méprifèr  Dieu  de  la  forte.  Cet  homme,  également  vaillant  « 
5c  audacieux ,  leur  perfuadoit  qu'ils  devraient  à  leur  feule  va-  « 
leur  ,  &  non  pas  à  Dieu  ,  toute  leur  bonne  fortune;  &  comme  « 
il  afpiroit  à  la  tyrannie ,  &  les  vouloit  porter  à  le    choifir  « 
pour  leur  Chef,  <Sc  à  abandonner  Dieu  ,  il  leur  offrit  de  les  « 
protéger  contre  lui,  s'il  menaçoit  la  terre  d'un  nouveau  déluge,  « 
&  de  bâtir  pour  ce  fujet  une  tour  fi  haute,  que  non  feulement  « 
les  eaux  ne  pourroient  s'élever  au  deffus  ,  mais  qu'il  ven-  ce 
geroit  même  la  mort  de  leurs  pères.   Ce  peuple  infênfe  fè  « 
laifîà  aller  à  cette  folle  perfuafion ,  qu'il  lui  feroit  honteux  de  « 
céder  à   Dieu ,  &  travailla  à  cet  ouvrage  avec  une  chaleur  ce 
incroyable.  La  multitude  &  l'ardeur  des  ouvriers  fit  que  la  « 
tour  s'éleva  en  peu  de  temps ,  beaucoup  plus  qu'on  n'eût  ofe  « 
l'efpérer;  mais  fa  grande  largeur  faifbit  qu'elle  en  paroilîbit  « 
moins  haute.  Ils  la  bâtirent  de  brique,  &  la  cimentèrent  avec  « 
du  bitume,  afin  de  la  rendre  plus  forte.  Dieu  irrité  de  leur  ce 
manie ,  ne  voulut  pas  néanmoins  les  exterminer ,  comme  il  ce 
avoit  fait  leurs  pères ,  dont  l'exemple  leur  avoit  été  f  1  inutile  ;  ce 
mais  il  mit  la  divifion  entre  eux ,  en  faifant  qu'au  lieu  qu'ils  a 
ne  parloient  auparavant  qu'une  même  langue  ,  cette  langue  fè  ce 
multipliât  en  un  moment  d'une  telle  forte,  qu'ils  ne  s'enten-  « 
doient  plus  les  uns  les  autres  :  &  cette  confufion  a  fait  donner  ce 
au  lieu  où  la  tour  fut  bâtie,  le  nom  de  Babylone;  car  Babel,  ce 
en  hébreu ,  lignifie  confufion.  » 

Rien  n'elt.  plus  brouillé  ni  plus  rempli  de  fables  que  l'hiftoire         X  I. 
de  ce  temps ,  &  fur-tout  celle  de  ce  Prince.  Avant  que  d'aller  ^"faTs 
plus  loin  fur  ce  qu'elle  peut  contenir  de  réel ,  écartons  d'abord  Orientaux  fur 
Tome  XXVI I.  .  C  m^od' 
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les  CDiites  abfurdes  que  les  Orientaux  y  ont  joints  dans  la  fuite  : 
rapportons   leurs   diverfes  traditions   fabuleufes  fur  Nimrod. 
Sans  perdre  ni  temps  ni  critique  à  les  réfuter ,  il  fuffit  pour 
cela  d'en  faire  le  récit.  Peut-être  même  trouvera-t-on  que  c'eft 
trop  encore  de  ce  fimple  récit  peu  digne  d'avoir  place  dans 
l'Hiftoirë.  Mais  comment  pourrai t-on  s'empêcher  de  conter 
des  fables,  lorfqu'il  eft  queftion  d'un  fiècle  qui  tient  au  temps 
fabuleux  ?  Pourquoi  les  fables  des  Grecs  ,  qui  font  une  partie 
fi  confidérabie  de  l'hifloire  ancienne,  auraient  -  elles   à  cet 
égard  plus  de  privilège  que  celles  des  Arabes  !  Si  elles  font 
reçues,  même  dans  l'hifloire  orientale  pour  les  temps  peu 
connus ,  à  plus  forte  raifon  ne  doit-on  pas  négliger  les  opi- 
nions populaires  répandues  chez  la  nation  même  fur  ks  propres 
antiquités.  Elles  ne  font  rien  moins  que  favorables  à  Nimrod, 
quoique,  félon  la  remarque  des  auteurs  Anglois  que  j'ai  fou- 
vent  cités  «  dans  le  récit  abrégé  que  l'Écriture  fait  de  ks 
»  aclions,  il  n'y  ait  rien  qui  fente  le  reproche,  û  ce  n'eft  fon 
»  nom  qu'on  a  voulu  expliquer  par  celui  de  rebelle,  &  qui 
»  dès-lors  a  donné  occafion  aux  idées  peu  avantageufes  qu'on 
»  a  eu  de  lui  dans   tous  les  fiècles.    Dans   la  prévention  où 
»  l'on  étoit  que  la  malédiclion  de  Noé  étoit  tombée  fur  la  pof-. 
»  térité  de  Cham  ,   les   commentateurs  orientaux   &  autres  , 
An  tuiverf.  „  trouvant  Nimrod  flétri  par  fbn  propre  nom ,  ont  expliqué  à 
Hifi.i,2,2.    fon  defavantage  tout  ce  que  l'hifloire  avoit  rapporté  de  lui.  » 
Voyez  Mlr-  II  ctoit ,  difent   les  uns,  bai  Kenaan  ben  Cham,  enfant  de 
*&?' aétHk'  Chanaan,  enfant  de  Cham,  &  frère  de  Caous  (Chus)  fur- 
!'Jà,  ."mi.'or.  nommé  par  les  Perfes  //  dendan  (dent  d'éléphant).  Il  apprit 
+'**'■  dans  fa  jeunefïe  l'Affronomie  &   le  métier  de  la  guerre, 

cXlumh  fils  de  Noé  (  c'eft  Jouan  ou  Japhet  ).  11  mérita 
juftement  le  nom  de  révolté,  pour  avoir  été  l'auteur  de  la 
première  révolte  des  hommes  contre  Dieu ,  par  la  conftruc- 
tion  qu'il  entreprit  de  la  tour  de  Babel.  Il  régna  fur  les 
Chaldéens,  nation  célèbre  par  fon  ancienne  puiflànce  &  par 
fon  gouvernement  monarchique ,  chez  laquelle  il  y  a  eu 
plufieurs  Nimrods  Géahs ,  dont  la  poftérité  a  fubfifté  jufqn'au 
fameux  roi  Bochtaiifer  (c'eft  Nabuchodonofor  le  Grand)  & 
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dont  le  premier  fut  le  fils  de  Chus,  qui  bâtit  la  tour.  Ce  Allmfaraj; 
Prince,  félon  les  autres,  eft  le  même  que  Zhohae,  le  premier  pf^j,' ly  '* 
des  Rois  qui  aient  régné  dans  le  monde  après  le  déluge;  (èlon 
d'autres  encore ,  il  eft  le  même  que  Key  Caous  (  le  roi  Chus  ) 
fécond  roi  de  la  féconde  dynaftie  des  Perles ,  furnommé 
Nemurd ,  immortel ' ,  à  caufe  de  la  longueur  de  fon  règne  qui 
fut  de  plus  de  cent  cinquante  ans.  On  lui  a  imputé  la  folie 
de  vouloir  efcaiader  le  ciel ,  quoiqu'il  n'y  ait  guère  d'appar 
rence  que  Key  Caous,  qui  a  pafîè  pour  un  Prince  pieux  8c 
fâge  parmi  les  Perlés ,  ait  eu  une  penfee  fi  extravagante  ;  étant 
trop  înftruit  pour  ignorer  qu'on  ne  pouvoit  monter  au  ciel 
par  une  tour.  Voici,  ajoutent-ils,  à  quelle  occafion  Nimrod 
la  fit  conftruire.  Abraham,  fi  on  vouloit  les  en  croire,  naquit 
au  temps  de  ce  Prince,  qui  pour  lors  vit  en  fonge  s'élever 
du  côté  de  l'orient  une  étoile  fi  brillante ,  que  la  lumière  du 
Soleil  &  de  la  Lune  en  fut  éteinte.  Effrayé  de  ce  fonge ,  ii 
confùlta  les  Devins,  dont  il  reçut  pour  réponfê,  que  c'étoit 
un  pronoftic  qu'il  venoit  de  naître  dans  le  pays  quelque 
enfant  qui  le  feroit  périr  8c  détruirait  fon  empire.  Là-delfiis 
le  roi  donna  ordre  de  tuer  tous  les  enfans  qui  venoient  de 
naître;  <Sc  pour  plus  de  précaution ,  il  (épara  toutes  les  femmes 
d'avec  les  hommes,  occupant  ceux-ci  aux  travaux  &  à  la 
guerre  :  mais  Abraham  échappa  au  maflàcre  par  ladrerie  de 
là  mère  qui  le  cacha  dans  une  caverne.  Etant  devenu  grand, 
il  prêcha  au  peuple  l'unité  de  Dieu  ,  s'élevant  de  toutes  les 
forces  contre  l'Idolâtrie  nationale.  Nimrod ,  après  plufieurs 
avertilîèmens  inutiles,  ie  fit  mettre  en  prilon  où  il  le  retint 
dix  ans ,  trois  dans  la  ville  de  Chuth ,  &  fept  dans  la  pro- 
vince de  Corduène.  Si -tôt  qu'il  eut  été  mis  en  liberté,  il 
prit  l'occafion  d'un  jour  de  fête  folennelle  (  le  2  5  janvier  ) 
que  les  Chushéens  afîèmblés  célébraient  dans  une  plaine  hors 
de  la  ville ,  pour  entrer  dans  leur  temple ,  où  il  brifà  les  idoles. 
Le  Roi  irrité  au  dernier  point  de  fon  audace ,  le  condamna 
à  être  jeté  dans  une  fourrai  le  ardente.  Haran,  célèbre  Pro- 
phète ,  frère  d'Abraham ,  préfènt  à  cette  exécution  ,  dit  en 
lui-même,  je  fuivrai  la  religion  de  celui  des  deux  dont  la 

Ci; 
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Divinité  Je  fera ,  par l'événement ,  montrée  la  plus  puiffante.  D'un 
autre  côté ,  les   Chushéens  voyant  qu'Abraham  ne  fouffroit 
aucune  atteinte  du  {eu,  crurent  que  ion  frère,  par  fès  en- 
chantemens ,  en  empcchoit  l'effet.  Une  flamme  defcendue 
du  Ciel   les  détrompa  bien-tôt ,  en  confùmant  Haran  6k  la 
fournaifè  même,  de  laquelle  Abraham  fortit  fàin  6c  fauf,  fans 
que  le  feu  eût  rien  brûlé  que  les  liens  qui  le  tenoient  en- 
Viâ.  Alcoran.  chaîné.  Ceci  arriva  dans  un  village  de  Babul,  appelé  aujour- 
Th^Hyd.  Re't.  ^ 'uu  Kienfi  ;  ou,  félon  l'opinion  que  M.  Otter,  durant  fon 
Paf.  p.  (y  ir  dernier  voyage ,  a  trouvée  la  plus  répandue  en  ce  pays ,  dans 
J"'  un  endroit  voifin  d'Urfa  en  Chaldée  ,  où  l'on  a  bâti  .une 

Voy.d'Omr,  chapelle  en  l'honneur  d'Abraham,  qui  efr.  un  lieu  de  grande 
dévotion  pour  les  gens  du  pays.  Nimrod ,  témoin  de  ce 
miracle  ,  dit  à  {es  courtifàns  :  Je  veux  aller  au  Ciel ,  pour  y 
voir  ce  Dieu  ft  piaffant  qu'Abraham  nous  prêche.  Ces  gens  lui 
ayant  repréfenté  que  le  Ciel  étoit  bien  haut ,  &  qu'il  n'étoit 
pas  facile  d'y  arriver,  Nimrod  ne  fe  rendit  point  à  leurs 
avis ,  5c  commanda  en  même  temps  que  l'on  bâtît  une  tour 
la  plus  élevée  qu'il  feroit  poffible.  On  y  travailla  trois  ans 
Ahïfaraj.  entiers ,  pendant  lefquels  Nimrod  nourri  (Toit  les  ouvriers  de 
V'  I2'  /à  chafïè;  après  quoi  étant  monté  jufqu'au  plus  haut  du  bâti- 
ment ,  il  fut  bien  étonné ,  en  regardant  le  ciel ,  de  le  voir 
encore  auffi  éloigné  de  lui  que  s'il  ne  s'en  fût  pas  approché. 
Sa  confuiion  fut  encore  plus  grande  en  apprenant  le  lende- 
main que  cette  haute  tour  venoit  d'être  renverfee.  Loin  ce- 
pendant d'être  rebuté  par  cet  étrange  accident,  il  voulut  que 
l'on  en  rebâtît  une  autre  plus  forte  &  plus  haute.  Les  Ar- 
chitectes y  travaillèrent  vingt-deux  ans,  ou  fuivant  d'autres 
quarante  ans,  dont  ils  en  mirent  trois  à  fabriquer  les  briques 
de  treize  coudées  de  long,  dix  de  large  8c  cinq  d'épaifïèur: 
ils  les  cimentèrent  avec  du  naphte  noir  tiré  d'une  fontaine 
Edrijft  Geo-  près  de  la  ville  d'Hit  (c'efl  la  fontaine  d'Js  dans  Hérodote, 
gtepL  Nubunf,  ^  I£t  jyp^  qU;  jette  ce  bitume  tout  bouillant  avec  grand  bruit, 
railon  pour  laquelle  la  fource  a  été  nommée  Babel-jehinnom , 
la  porte  de  l'enfer.  Mais  cette  féconde  tour  eut  le  fort  de  la 
première ,  ce  qui  fit  prendre  à  cet  infènlé  le  defîèin  ridicule 
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de  fè  faire  porter  jufqu'au  Ciel  dans  un  coffre  tire  par  quatre 
de  ces  oifeaux  monfrrueux  ,  nommes  Kakcs ,  dont  les  anciens 
auteurs  de  l'Orient  font  mention  dans  leurs  romans.  Ils  dé- 
crivent exactement  cette  machine  ,  de  quelle  manière  ces 
oifeaux  y  étoient  attachés  ;  &  difent  enfin,  que  Nimrod  s  étant 
aperçu  de  l'inutilité  de  (on  projet,  après  avoir  erré  ck  volé 
quelque  temps  par  les  airs  ,  tomba  û  rudement  en  terre,  que 
la  montagne  où  ces  oifeaux  le  jetèrent ,  en  fut  ébranlée.  C'eit 
à  quoi  fait  allufion  la  maxime  connue  :  les  machines  &  les 
ftratagèmes  des  impies  vont  jufqu  à  faire  trembler  les  montagnes. 
Nimrod ,  après  avoir  vu  échouer  une  entrepriie  fi  téméraire, 
&  ne  pouvant  faire  la  guerre  à  Dieu  même  en  perfonne, 
comme  il  l'avoit  projeté ,  au  lieu  de  reconnoitre  la  puilïànce 
de  ce  fouverain  Maître ,  &  d'adorer  fon  unité ,  perlifta  tou- 
jours dans  ce  fentiment  impie  qu'il  avoit  de  lui-même ,  &c 
continua  de  maltraiter  tous  ceux  qui  adoroient  une  autre 
Divinité  que  lui  dans  fès  Etats  :  raifon  pour  laquelle  Dieu 
lui  ôta,  par  la  divifion  &  la  confufion  des  langues,  la  plus 
grande  partie  de  fes  fujets.  Lors  de  cette  divifion ,  les  hommes 
devinrent  lourds  pendant  un  certain  temps ,  durant  lequel  ils 
oublièrent  leur  première  langue ,  &  furent  enluite ,  quand 
ils  recouvrèrent  l'ouïe ,  obligés  de  fè  forger  de  nouveaux 
langages  pour  leur  propre  utilité.  Dieu  punit  ceux  qui  de-  Dai'îei.  Pmf. 
meurèrent  attachés  à  leur  Chef,  par  une  nuée  de  mouche-  adLtxic.Cami. 
ions ,  qui  les  fit  prefque  tous  périr.  Un  de  ces  infectes  étant 
entré  dans  les  narines  de  Nimrod,  pénétra  jufqu'aux  mem- 
branes de  fon  cerveau,  où  grolîiiîant  de  jour  en  jour,  il  lui 
caufa  de  fi  grandes  douleurs  ,  qu'il  étoit  obligé  de  fè  faire 
battre  la  tête  avec  un  maillet ,  pour  pouvoir  prendre  quelque 
repos.  II  fouffrit  ce  fupplice  pendant  l'efpace  de  quatr  ans, 
Dieu  voulant  punir,  pr  la  plus  petite  de  (es  créatures,  celui 
qui  le  vantoit  iiifolemment  d'être  le  maître  de  tout,  &  qui 
avoit  ofe  le  premier  méconnoitre  le  pouvoir  du  Tout-puifîànt , 
pour  s'attribuer  à  lui  -  même  l'adoration  qui  neft  due  qu'au  Confiant.  Ma* 

Vrai  Dieu.  na£an.P.,o, 

Il  étoit  Mage ,  $abéen  de  religion ,  ayant  établi  le  premier 
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Je  culte  Se.  l'adoration  du  Feu.  Ayant  vu  par  hafârd  fortir 

du  feu  de  la  terre  à  une  grande  diftance  de  lui ,  vers  l'orient, 

il  l'adora,  &  donna  ordre  à  l'un  des  hommes  de  (a  fuite , 

nommé  Andcfcliau ,  d'aller  honorer  ce  feu  en  y  jetant  de 

l'encens.  Ce  fut  même  en  l'honneur  du  feu ,  &  du  Soleil 

qui  avoit  delîeçhé  les  eaux  du  déluge,  qu'il  ht  élever  (à  tour 

Temfin  of  en  forme  de  pyramide,  li  porta  le  premier  une  couronne, 

my'        dont  il  prit  le  modèle  d'après  une  figure  qu'il  vit  dans  le 

firmament.  Charmé  de  cette  efpèce  d'apparition  ,  il  donna 

ordre  à  un  habile  ouvrier  de  lui  faire  une  couronne  d'or  de 

la  même  forme,  qu'il  mit  fur  fa  tête;  de-là  eft  née  la  tra- 

Ahulfaraj.    dition  que  cette  couronne  lui  étoit  venue  du  Ciel.  Peut-être 

ilid.Eim  Amd  ^ji  fut  par  cette  rajfou  fumommé  Cronos ,  c'eft-à-dire  le 

p.éj.  Couronné  (  Keren ,  corotia,  fplendor)  ;  &  que  de-là  eft  née 

jul.  Afrkan.  l'opinion  qu'il  étoit  le  même  que  Saturne.  Les  Mythologiftes 

ap.  Syncdl.       f.nent  que  Saturne ,  prince  Titan,  n'a  été  pris  par  les  Grecs 

pour  le  temps ,  qu'à  caufe  de  l'équivoque  du  mot  chronos  en 

Voy.  Peyon,  leur  langue.  D'autres  l'ont  pris  pour  Bacchus.  Bochart  en  fait 

Antiq.  Ceit.      un  para][£|e  quj  je  détermine  à  fuivre  cette  opinion.  Il  eft 

rhauT-s.    certain  que  ce  Prince  étoit  Bar-chus,  natif d  'Arabie  : mais  ce 

nom  générique  ne  fuffit  pas  ;  8c  les  autres  raifons  perdront 

leur  force ,  fi  l'on  fait  attention  que  l'invafton  de  Nimrod  fe 

fit  d'Orient  en  Occident  ;  au  lieu  que  ce  fut  par  une  route 

contraire  que  Bacchus  marcha  d'Arabie  à  la  conquête  des 

Indes.  Ainfï  il  eft  beaucoup  plus  probable  que  cette  Divinité 

du  paganifîne  étoit  le  grand  Séfoftris  (  Seth-ochris ,  Seth  le 

Viâorieux  )  roi  d'Egypte  &  de  Nyfîè  en  Arabie. 

Il  gouverna  pendant  quatre  fiècles,  difènt  les  Arabes,  h 
contrée  de  Senaar,  qu'ils  nomment  auflî  al-fowd ',  c'eft-à-dire 
le  pays  noir  ou  le  pays  de  la  vallée  ;  &.  après  lui ,  il  y  laifîà 
pour  chef  un  homme  de  fâ  famille,  nommé  Nabat  fils  de 
Koud,  de  qui  les  Nabatéens  tirent  leur  nom. 
X 1 1.  Après  avoir  écarté  ces  traditions  ridicules ,  dont  le  mé- 

Faux  vécks  }anpe  avec  l'h'iftoire ,  fur  laquelle  un  intervalle  de  tant  de 

delà  rumedela   r^,  ,       ,,.,  .      ,     ■  .,  ,  •     r-  i 

tour  de  Babel,    iiecles  na  déjà  que  trop  jeté  de  voiles,  nauroit  fait  que  la 
défigurer  encore  plus  ,   je  viens    à  quelques   témoignages 
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hiftoriques  un  peu  moins  fufpecb  ;  mais  qu'on  jugera  peut- 
être  mériter  d'être  mis  dans  la  même  claiîè.  Ils  nous  apprennent 
que  1  édifice  de  la  tour  fut  en  partie  renverfé  fur  les  conftruc- 
teurs  par  un  orage  venu  du  Ciel.  L'oracle  de  la  Sibylle , 
pièce  faulîè ,  mais  très-ancienne ,  <St   citée  par  Josèphe ,  le    QrœuL  Sihyïï. 
rapporte  ainfî.  «  Tous  les  hommes  n'ayant  alors  qu'une  même  ";''  °^r        ■ 
langue ,  ils  bâtirent  une  tour  fi  haute ,  qu'il  lèmbloit  qu'elle  « 
dût  s'élever  julque  dans  le  Ciel.  Mais  les  Dieux  excitèrent  « 
contre  elle  une  û  violente  tempête  qu'elle  en  fut  renverfée,  « 
&  firent  que  ceux  qui  la  bâtifîbient,  parlèrent  en  un  moment  « 
diverfès  langues  ,  ce  qui  fut  caulè  qu'on  donna  le  nom  de  « 
Babylone  à  la  ville  qui  a  été  depuis  bâtie  en  ce  même  lieu.  » 
On  ajoute  que  Nimrod  <Sc  les  travailleurs  furent  écraies  fous      Aiulfaraj. 
Xes  ruines.  «Il  y  en  a  qui  prétendent,  dit  Abydène ,  que   '  h\i.  a§- 
les  premiers  hommes  nés  du  fein  de  la  terre,  le  confiant  en  "'/?"•  "£■  Eu' 
leur  force  ce  leur  haute  taille,  affectèrent  une  puilîànce  fu-  « Evang.*ix, 
périeure  à  celle  même  des  Dieux ,  &  firent  l'entreprife  de  «  '*• 
bâtir  une  tour  d'une  prodigieufe  élévation,  à  l'endroit  où  eft  « 
fituée  la  ville  de  Babylone.  La  tour  étoit  déjà  voifine  du  « 
Ciel,  lorfque  les  vents  fufeités  par  les  Dieux,  renversèrent  « 
cet  énorme  &  extravagant  édifice  fur  la  tête  des  conllrucleurs.  « 
On  le  lèrvit  des  matériaux  pour  bûtir  Babylone.  Les  hommes  « 
qui  ne  parloient  alors  qu'une  langue ,  commencèrent  à  faire  « 
ulage  de  plufieurs  langages  différens.  Après  ceci  s'éleva  la  « 
guerre  entre  Saturne  &  Titan.  »  On  lit  à  peu  près  la  même 
cholê  dans  un  fragment  d'une  prétendue  chronique  de  Ninive, 
qu'on  dit  avoir  été  traduite  en  Grec  au  temps  d'Alexandre, 
&  de  nouveau  du  Grec  en  Syriaque ,  au  temps  d'Arlàce  le 
Grand,  par  un  Syrien  nommé  Mar-Ibas  (m).  «  Les  premiers   ^ar-llas.chr. 

r  J  '    y  r  ap.   Mof.  C/io. 


(m)  Moyfe  l'Arménien  rapporte, 
ï.  J ,  c.  y  if  fuivans,  qu'Arface  le 
grand,  roi  des  Parthes,  ayant  établi 
ion  frère  Val-ar/àce  pour  roi  d'Ar- 
ménie &.  gouverneur  de  la  ville  de 
Nifibe,  où  il  faifoit  fa  réfidence; 
Celui-ci  curieux  de  connoître  les  an- 
tiquités de  la  Nation  qui  lui  étoit 
foumife,  envoya  vers  Arface  fon 


frère  un  homme  favant  dans  la  langue  r™-  Mfi.>  Arme- 
Chaldéenne ,  nommé  Mar-Ibas,  natif  ntac: 
deCatine  ville  de  Syrie,  (Xid,  Affe- 
man.  Bibl.  Oriental-  t.  il,  p,  g  j  ï,) 
chargé  d'une  lettre  que  l'auteur  rap- 
porte en  original ,  par  laquelle  il  le 
prioit  de  faire  ouvrir  à  fon  envoyé  la 
bibliothèque  de  Ninive  :  ce  qui  lui 
ayant  été  accordé,  Mar-Ibas  y  trouva 
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;,  d'entre  les  Dieux  ont  rendu  leur  nom  célèbre  &  redoutable  : 
»  ils  (ont  les  auteurs  des  plus  grands  biens  répandus  dans  l'Uni- 
„  vers  :  ils  (ont  le  principe  du  monde  Se  de  la  propagation 
»  du  genre  humain.  On  trouve  une  race  leparée  d'eux  ;  (avoir, 
»  celle  des  Géans ,  que  leur  taille  énorme,  la  vigueur  de  leur 
„  corps,  6c  leur  force  prodigieuiè,  enflèrent  de  tant  d'arrogance, 
»  qu'ils  formèrent  le  projet  impie  d'élever  une  tour.  Ils  y  tra- 
»  vailloient  avec  ardeur,  loifqu'un  vent  terrible  &  furnaturel, 
„  excité  par  le  courroux  des  Dieux,  détruiiit  cette  mafle  épou- 
„  vantable ,  &  fit  parler  à  ces  hommes  un  langage  tel  qu'ils 
»  ne  pouvoient  plus  s'entendre  ;  ce  qui  jeta  parmi  eux  le  deiordre 
»  &  la  confuflon.  L'un  d'eux  étoit  Haïe ,  de  la  race  de  Japet, 
»  Chef  illuftre  «Se  vaillant,  vigoureux  à  tirer  de  l'arc,  habile 

à  lancer  le  javelot.  » 

Ce  que  ces  anciens  auteurs  racontent  de  la  mort  funefte 

des  travailleurs  ne  peut  être  vrai ,  du  moins  de  Nimrod  » 
&  s'y  établit,  il  fe\on  Je  témoignage  précis  d'Alexandre  Polyhiflor  ,  qui  fait 
de  l'Eu-  mention  de  l'événement  en  ces  termes.  «  Les  Géans  habi- 
»  toient  alors  la  Babylonie.  Les  Dieux  irrités  de  leur  impiété, 
»  les  détruifirent  tous,  à  l'exception  de  Bélus  qui ,  ayant  échappé 
»  au  defaftre  général ,  pofïcda  Babylone ,  &  choilit  pour  lieu 
»  de  là  réfidence  la  tour  qu'il  avoit  bâtie ,  qu'on  a  nommé  Bel 

du  nom  de  ion  fondateur  (n).  »  Tenons  donc  pour  alîèz 

confiant , 


XIII. 

Bel-Nimrod 
bâtit  Babylone 


phrate. 


un  volume  grec ,  au  devant  duquel  on 
lifoit  ces  mots  :  Ce  volume  a  été  traduit 
du  Chaldécn  en  Grec  par  l'ordre 
d'Alexandre.  Jl  contient  l'iiifloire 
finccrc  de  l'antiquité ,  qu'il  commence 
à  Zervan,  Titan  if  Apetojlhes ,  if 
fait  en  ordre  le  dénombrement  de  tous 
les  hommes  célèbres  de  la  lignée  de 
chacun  de  ces  trois  Princes  durant  une 
longue  fuite  de  temps.  Mar-Ibas  en 
ayant  tiré  l'hiftoire  de  la  nation  Armé- 
nienne ,  la  rapporta  écrite  en  Grec 
&  en  Syriaque  à  Val-Arlace  ,  qui 
garda  foigneuièment  le  manuferit  dans 
fon  palais ,  &  fit  graver  fur  une 
colonne  de    marbre    (es  principaux 


points  de  cette  hiftoire.  Moyfê  an- 
nonce qu'il  en  tirera  la  fuite  des  fou- 
verains  d'Arménie  jufqu'au  temps 
du  Chaldéen  Sardanapale.  Le  livre 
commençoit  par  le  fragment  qu'on 
lit  ici.  C'eft  aux  Savans  de  juger  quel 
cas  l'on  doit  faire  de  tout  ce  récit  de 
l'ancien  chronologue  Arménien,  im- 
primé depuis  peu  en  Angleterre. 

(n)  On  y  pourroit  joindre  le  té- 
moignage d'Artapan  (  Belum ,  cum 
mortem  if  iram  Deorum  effugilfet, 
Babylone  habit ajfe ,  if  cum  turritn 
œdificaviget  ,in  ea  vixijfe)  û  cet  au- 
teur n'étoit  vifiblement  fuppofé  par 
les  J  uifs  ou  par  les  premiers  Chrétiens  ; 

ce  qui 
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confiant ,  que  h  la  tour  fut  en  partie  renverfee  par  les  injures 

de  l'air,  ou  par  là  propre  malle,  ce  qu'il  eft  fort  naturel  de 

préfumer  dès  qu'on  vouloit  lui  donner  une  hauteur  fi  déme- 

iurée,  elle  ne  tut  pas  détruite  de  fond  en  comble,  mais  qu'elle 

relia  imparfaite ,  demeurant  néanmoins  à  une  élévation  iurfi- 

fante  pour  l'ulage  agronomique  auquel  on  l'employa  bien-tôt, 

&  pour  fervir  de  forterefîë  à  la  ville  de  Babylone,  comme 

le  difènt  Ammian  Marcellin ,  arccm  Babylonis  condidit  anti- 

atiiûi/niis  rcx  Belus ;  ck  S.' Jérôme,  arx  tanquàm  ïllius  nrbis     ^«!t'«-  » 
"     •    /•  n         ■  j-r  a    j-  1     ■  1  1      /1     V'd-  l- v- 

capitolium  cjt  tums  quce  œaijicata  pojt  diluvium.  Le  parapnraite    HMkg.  hifl. 
Arabe,  cité  par  Heiddeger,  la  nomme  Al-cafar ,  Babylonis  Pa"laTch-  '> 
Acropolim.  Quelques  autres  auteurs  ont  même  cru  que,  par 
la  tour  en  quefhon ,  on  ne  devoit  entendre  qu'une  ville  en- 
tière fortifiée  de  tours  ,  non  un  bâtiment  particulier;  opinion 
inloûtenable ,  & ,  comme  nous  le  verrons  bien-tôt ,  plus  con- 
traire encore  au  texte  des  hi'doriens  profanes  qu'à  celui  de 
la  Bible;  quoiqu'une  partie  d'entre  eux  attribuent  avec  raifon 
à  Bélus  la  fondation  de  la  ville  de  Babvlone ,  à  laquelle  fês 
fûccefîèurs  ajoutèrent  dans  la  fuite  une  infinité  d'embelfifîè- 
mens.  Ce  Prince,  avant  que  de  la  faire  bâtir,  prépara  le  terrein 
par  des  travaux  confidérabies.    Il  fit  creuler  un  grand  canal  par^e' 7,'l 
de  jonction  de  l'Euphrate  au  Tigre ,  appelé  Nahar-malcha , 
canal  Royal ,  que  Trajan  &.  Sévère  firent  depuis  réparer,  & 
un  autre  canal  appelé  Cutha ,  qu'on  trouvoit  fur  le  chemin 
de  Cuph  ,  ville  de  l'Irak,  «  Lorfqu'H  arriva,  dit  Abydène  ,      AbyJen.  ap, 
dans  cette  contrée  marécageule,  qu'on  appeloit  une  mer,  &  «Eujd.l.ix, 
qu'on  dit  avoir  été  au  commencement  toute  couverte  d'eau,  «     •'"'' 


Rd. 


ce  qui  rend  fufpeds  les  longs  frag- 
mens  d'Alexandre  Polyhiftor,  cités 
par  Eusèbe  ,  où  l'on  trouve  des 
extraits  d'Artapan.  Polyhillor  eft  un 
hiftorien  réel ,  qui  a  fleuri  au  temps 
de  Sylla.  Mais ,  félon  l'apparence  ,  les 
mains  dans  Iefquelles  il  a  pafle  l'ont 
beaucoup  altéré.  Eusèbe  paroît  avoir 
été  fort  crédule ,  û  ce  n'eft  peu  fcru- 
puleux-  à  cet  égard  :  à  moins  qu'on 


Juif  Hellénifte.  Nous  en  jugerions 
plus  aifément,  ft  Tes  ouvrages  étoient 
en  entier  parvenus  jufqu'à  nous.  II 
eft  tout  au  moins  douteux  qu'il  foit 
l'auteur  d'une  hiftoire  des  Juifs  citée 
par  les  Pères,  «Se  qu'Eusèbe  a  infé- 
rée en  grande  partie  dans  le  neuvième 
livre  de  la  Préparation  évangélique. 
Au  refte ,  fon  rapport  ni  celui  d'Ar- 
tapan ne  font  pas  tort  néceflaires  ici , 


ne  veuille  dire  que  Polyhillor,  natif      où  la  fuite  de  la  narration  facrée  fait 
d'Alexandrie,   étoit   lui -même   un      allez  préfumer  le  fait  qu'ils  affirment. 
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»  il  la  ht  deffécher  par  diverles  coupures  ;  &  avant  que  d'être 

»  enlevé  de  la  vue  des  hommes,  il  entoura  Babylone  de  mu- 

»  railles  ,  que  Nabuchodonolor  fit  depuis  réparer  ,  lorfqu  elles 

»  eurent  été  minées  par  l'inondation.  Cet  ouvrage  a  (ubiifté 

jufqu  a  l'arrivée  des  Macédoniens  en  Aile.  »  Ce  témoignage 

Orof.u,  g.   eft  bien  formel,  «  Si.,  lelon  l'apparence,  Ninus  8c  Sémiramis 

n'ont  fait  qu'augmenter  l'enceinte  de  la  ville.  »  Au  rapport 

Q.  Cun.  l.  v.   de  Quinte-Curce ,  «  on  y  montrait  le  palais  de  Bélus  ;  ck ,  lelon 

»  l'opinion  la  plus  généralement  répandue,  on  devoit  à  ce  Prince 

»  la  fondation  de  la  ville,  que  quelques  gens  néanmoins  attri- 

Dorcth.ttp.Jul.  buoient  à  Sémiramis.  »  Le  pallàge  de  Dorothée  ,  vieux  poëte 

Firmu:  Phénicien ,  y  eft  conforme ,  urbs  Bcibyhn  velus  à  Tyrio  quœ 

Ennn.ap.Stt-  condita  Bclo  cf.  Au  fond  ,   celui   d'Erennius    (  le  même, 

fhan.  Bjfinm.    £|Qn  Saiirnajfè ,  que  Philon  de  Bibios  )  ne  s'en  écarte  guère, 

malgré  l'étonnant  anachronifme  où  il  eft  tombé.  «  Babylone 

»  elt  l'ouvrage  du  (âge  Babylon,  fils  du  très-fâge  Bélus;  &L  non, 

»  comme  l'écrit  Hérodote ,  celui  de  Sémiramis ,  poftérieure  à 

ce   Prince   de  deux  mille  ans.  »  Les  éditeurs  d'Etienne  le 

Géographe  n'ont   pas  oublié  de  relever,  après  Bochart,  la 

faute  copiée  par  Euftathe ,  &  contenue  dans  ces  derniers  mots, 

qui  mettent  vingt  hècles  d'intervalle  entre  le  temps  de  l'aiTy- 

rien  Nimrod,  ék  celui  de  la  femme  de  fon  hls.  Abulfarage 

attribue  également   la   fondation  de  Babylone  à   Bel  &;  à 

Nimrod:  car,  félon  lui,  ce  font  deux  perfonnes  différentes. 

«  Bel  eft  Hermès  le  Babylonien ,  qui  habita  à  Chaluad  en 

»  Chaldée,  Cv  bâtit  la  ville  de  Babylone,  dont  Nimrod,  fils 

de  Chus,  avoit  été  le  premier  fondateur.  » 

X  I  V.  Marsham  ,  dont  le  iyftème  eft  de  tout  attribuer  aux  Egyp- 

pointÉOTptim!  tiens>  aPrès  S^re  Pl^va'u  c'e  l'autorité  de  Diodore,  pour  ioù- 
ni  Tynen ,  ni  tenir  que  Bélus  Vint  d'Egypte  en  Chaldée ,  &  de  celle  de 
Lt  iop.cn.  gtïrofe>  pOLir  prou\er  contre  les  Grecs,  que  Sémiramis  n'a 
CkJdaic.l.'ui.  pas  fondé  Babylone,  nie  à  fon  tour  qu'elle  ait  pu  l'être  par 
Marsham,  ~Him\oA ,  parce  que,  dit-il,  il  quitta  les  marais  de  Senaar pour 
Cm.  ebon.  a<t  ^y  m  A^rie  fafofr  j\ul-lvCt  je  tioute  que  cet  argument  partit 

décifif  à  perfonne,  quand  il   ne  ferait  pas  contrarié  par  le 
texte  de  l'Écriture ,  qui  attribue  au  même  homme  la  fondation 
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de  l'une  &  de  l'autre  ville.  Bailleurs ,  de  ce  que  Bérofè 
fait  entendre  que  la  fondation  de  Babylone  elt  plus  ancienne 
que  Sémiramis ,  comment  Marsham  en  peut-il  induire  qu'elle 
a  été  bâtie  par  Nabopaiaflâr  long- temps  après  cette  Reine! 
Quant  à  la  prétendue  origine  Égyptienne  de  Bélus ,  fur  la- 
quelle on  a  tant  difputé  ;  comme ,  de  l'aveu  de  Diodore , 
que  Paulanias  ne  lait  que  copier ,  ce  font  les  Égyptiens  qui 
le  prétendoient  ainfî ,  &  qu'ils  étaient  fur-tout  jaloux,  à  cet 
égard,  de  faire  prévaloir  leur  antiquité  fur  celle  de  leurs  voiims, 
leur  témoignage  ,  combattu  par  tant  d'autres  ,  ne  prouverait 
même  (ans  cela  que  fort  peu  de  chofe.  Ainfî  c'en1  une  quef 
lion  dans  laquelle  je  n'entrerai  qu'en  peu  de  mots  (0). 


(o)  Raleigh  appelle  cette  préten- 
tion ,  un  rêve  de  la  vanité  Egyp- 
tienne. Voici  le  pillage  de  Diodore, 
/•  l,  c,  26.  «  Les  Égyptiens  fe  van- 
»  tent  d'avoir  envoyé  des  colonies  par 
»  toute  la  terre.  Ils  difent  que  Bélus , 
»  qu'on  croit  fils  de  Neptune  &  de 
"  Libye,  en  mena  une  à  Babylone  ; 
"  qu'ayant  fixé  Ton  féjourfur  les  bords 
»  de  I'£uphrate,il  inflitua  des  Prêtres 
»  fur  le  modèle  de  ceux  d'Egypte , 
»  qu'il  exempta  de  tous  impôts  Â  de 
»  toutes  charges  publiques ,  &  que  les 
»  Babyloniens  les  appellent  Chal- 
»  décris.  Ceux-ci  s'adonnèrent  à  l'é- 
»  tude  de  l'Alh-onomie,  à  l'imitation 
»  des  Prêtres aitrologues&phyficiens 
de  1  Egypte.  »  Paulanias  dit  aufîï ,  in 
MfJJ±i,iac.  «  Bélus  le  Babylonien  a 
»  reçu  Ton  nom  d'un  Béltis ,  fils  de  Li- 
bye, venu  d'Egypte.  »  On  fuppofe, 
mais  fans  aucune  preuve ,  que  ce  fait 
étoit  détaillé  dans  I lier ,  ancien  Ecri- 
vain cité  par  Clément  d'Alexandrie, 
■ftrûfn,  /.  /,  qui  fous  le  règne  de  Pto- 
lémée  Évergète,  écrivit  un  livre  des 
coknitrs  Egyptiennes,  i .°  Cette  opi- 
nion n'a  d'autre  rondement  que  dans 
l'orgueil  de  l'Egypte,  qui,  difputant 
d'antiquité  avec  les  Chaldéens,  vou- 
loit  faire  croire  que  ceux-ci  n'étoient 
qu'une  de  fes  colonies.  2.°  Les  Egyp- 


tiens ne  nioient  pas  que  dès -fors 
Babylone  ne  fût  bâtie.  Or  ell-i[ 
qu'elle  a  tire  fon  nom  de  Bélus.  On 
ne  fauroit  nier  non  plus  que  long- 
temps avant  cette  migration ,  lesChal- 
déens ne  fuflènt  verlès  clans  l'altro- 
nomie  ;  l'ère  deCallillhène  en  eft  une 
bonne  preuve.  Aufli  fe  contente-t-on 
de  dire  que  l'étranger  Egyptien  ne 
fit  que  les  perfectionner  dans  cet  art; 
mais  il  elt  fenfible  au  contraire  que 
les  gens  du  pays  étoient  en  état  d'être 
fes  maîtres.  Nous  verrons  bien-tôt 
qu'à  Babylone  l'année  a  toujours  été 
fixe  (3c  Julienne  de  3  6  5  jours  \  ,  au 
lieu  qu'en  Egypte  elle  a  été  long- 
temps mal  réglée ,  le  temps  de  la  ré- 
forme étant  même  incertain.  3.0  Les 
peuples  de  Babylone  s'appeloient  tous 
Chaldéens.  II  eft  vrai  que  les  Prêtres 
allronomes  font  encore  plus  particu- 
lièrement connus  fous  ce  nom  ;  mais 
n'efl-il  pas  étonnant  qu'on  veuille 
aller  chercher  en  Egypte  la  raifon 
pour  laquelle  les  habitans  de  Chaldée 
fe  nommoient  Chaldéens  !  4..°  Il  n'eft 
pas  vrai  que  le  Roi  Bélus  d'Egypte 
(bit  venu  avec  une  colonie  à  Baby- 
lone :  au  contraire ,  fon  frère  Agénor 
en  mena  une  en  Phénicie,  &  le  (aifia 
régner  en  Egypte,  où  il  eut  pour 
fuccefîèurs  fes  deux  fils  yïgyptus  & 
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Selon  d'autres,  Nimrod  étoit  Ethiopien.  Ceux  qui  le  dilènt 
ainfi  ,  ont  été  dans  l'ancienne  &  commune  erreur,  que  Chus, 
dont  il  fortoit ,  étoit  l'Ethiopie  ,  au  lieu  que  c'efr.  l'Arabie , 
comme  l'explique  le  Targum  de  Jonathan ,  &  comme  Bo- 
chart ,  Hvde  &  autres  l'ont  pleinement  démontré  ;  ce  qui  a 
pu  occafionner  l'ancienne  opinion ,  eft  que  Chus  eil  le  pays 
du  midi  (  ce  qu'efl:  en  effet  l'Arabie  par  rapport  à  la  Paleftine), 
^>»Pr°-  g^  que  \es  Éthiopiens  font  eux-mêmes  Arabes.  Ils  le  difent 


Danaus,  Apollodor,  l.  il.  On  fent 
afl'ez  que  l'arrivée  des  Chaldéens  en 
JJabylonie  ne  peut  qu'erre  antérieure 
à  celle  de  Danaus  en  Grèce.  Aufli 
Shuckford  ,  /.  VIII ,  pour  reculer  un 
peu  ce  temps,  eft-il  obligé  de  fuppofer 
que  deux  Egyptiens  vinrent  en  Clial- 
dée,  l'un  Ibus  le  règne  de  Salatis, 
qui  par  Tes  perlécutions  obligea  plu- 
fieurs    Iiabitans  de   l'Egypte    à  s'en 
retirer;  l'autre  dans  la  fuite,  &  qu'on 
nomma  aulïi  Bélus  parce  qu'il  s'ap- 
pliquoit   à   l'altronomie  comme   Ton 
prédéceffeur.   Voy.  Bochart,  Chan.  I, 
4,  &    Perijiin ,  crig.   Babyl.  c.   J. 
Au  relie  dans  l'Orient,  où  les  noms 
propres  n'étoicnt  que  des  titres  &  des 
épiihètes  générales,  il  y  a  eu  tant  de 
gens  du  nom  de  Bel ,  qu'il  feroit  fort 
poflible  qu'un  Navigateur  de  ce  nom 
(  fils    de    Neptune  ,    Neplituin    en 
Égyptien,  le  rivage  de  la  mer,  )  fût 
venu  par  mer  à  Babylone.    Il  faut 
remarquer  à  ce  fujet  que  les  Orien- 
taux appeloient  tous  leurs  fondateurs 
du  nom  de  Bel,  c'eft-à-dire  Dieu, 
(car  Baalim  dans  l'Écriture  lignifie 
les  Dieux  des  Gentils)   comme  les 
Grecs   nommoient  Jupiter  tous  les 
Dieux  des  Nations,  &  une  partie  des 
Rois  iSt  des  fondateurs  :  c'eft  ce  qui 
a  produit  tant  de  Jupiter  <Sc  tant  de 
Bels  en   Egypte  ,   en   Phénicie,   à 
Carthage,  où   ce  nom,  venu    des 
Phéniciens,  étoit  commun,   Hanni- 
bal ,  Afdrubal,  iT'c.   En  ceci   les 
Orientaux  ont  encore  été   le  modèle 
des  Grecs;   tout  ce  qui  eft  arrivé  à 


chaque  Bel,  chaque  Nation  l'attri- 
buoit  au  r  fien.  Les  Égyptiens  font 
le  Bel  d'Egypte  fondateur  de  Baby- 
lone  :  félon  les  Ty  riens ,  c'elt  celui  de 
Tyr,  antiqua  Babylon  Tyrii  Beli  urbt 
(Solin);  mais  félon  Diodore,  Lu, 
ce  que  les  Babyloniens  appellent  Bel, 
c'eft  Jupiter.  Difons  ceci  en  un  mot, 
Bel  fignifie  Dieu  :  ainfi  ,  comme 
chaque  Nation  a  fon  Dieu  ,  chaque 
Nation  a  fon  Bel  ;  mais  d'un  mot 
générique  ,  on  en  a  fait  un  nom  per- 
fonnel.  On  en  a  ufé  de  même  fur 
tous  les  noms  des  rois  d'Aflyrie ,  qui 
n'étoient  que  des  titres  d'honneur 
déjà  donnés  aux  aftres  chez  ces  peu- 
pies  Sabéens  :  titres  prefque  touï 
fynonymes ,  que  I'ulage  ai  l'adulation 
entafioient  en  foule  fur  une  même 
perfonne.  De-là  vient  que  les  anciens 
Rois  ont  chacun  tant  de  noms,  & 
que  les  mots  qui  les  compofent  Ce 
retrouvent  dans  ceux  de  tant  de  Rois. 
Ils  ne  font  differens  qu'en  apparence, 
&  feraient  fynonymes  pour  ceux  qui 
entendraient  parfaitement  les  langues 
anciennes,  comme  parmi  nous  Jnr, 
Majeftê,  Monarque ,  ifc.  Je  tâche- 
rai de  les  expliquer  à  mefure  qu'ils 
fe  préfenteront  dans  la  fuite  de  cette 
hiftoire.  Par-là  je  rendrai  raifon  du 
motif  qui  m'a  quelquefois  porté  , 
dans  mon  premier  Mémoire,  t.  XXI, 
à  m'écarter  de  la  manière  ordinaire 
de  les  écrire ,  dans  le  defiein  de  ra- 
mener à  leur  véritable  orthographe 
de  fignification ,  ces  noms  fi  défigurés 
par  les  Grecs  ou  par  les  Latins. 
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Chaldéens ,  ceft-à-dire  du  même  pays  que  la  colonie  conduite 
en  Chaldée  par  Nimrod  ;  &  l'on  allure  qu'il  n'y  a  pas  un 
mot  de  leur  langue  qui  ne  fe  trouve  dans  l'Arabe,  le  Chai-    Gefner.inAfb 

1  -  l'TT'U    ""  thrid.it.  ;\  £2. 

deen  ou  lHcbreu. 

Béius  donna  à    (à  ville  fon  propre  nom,  Ba.£tAû>y  "^cre       *v- 

_  i  ,v  /  1      >       5     1       1   ~     l        l  /      .  n     '     I     1       1    n  Du  r'om 

EvAV    0$  Jcn<ra.S    CUUTiîV  CCTT  CU/TV    <Z2Ç?G)îy>féj<ïi.r  Duo-bel,  Ceit-  de  Babel  ou 

à-dire,  porte  de  Bel  ;  bab ,  en  Arabe  tk  en  Egyptien,  figni-  Babylone. 
fiant /w/?  ^).  On  peut  l'interpréter  aufïï  par  porte  de  Dieu.  E°""°1'  "me"' 
à  caulê  de  (on  fameux  temple  ;  porte  du  Ciel ,  du  Soleil ,  du 
Roi,  le  nom  de  Bel  ou  Baal  s'appliquant  également,  comme 
titre  d'honneur ,  à  toutes  ces  choies.  On  pourrait  le  rendre 
encore  plus  iimplement  par  la  porte ,  on  par  porte  forte  (  bab , 
porta;  ei,  fortis.)  Bochart  traduit  Babel par  inilium,  vel  caput  Phaleg.iv,r  j. 
Baalis.  Aben-elra,  par  venit  Baal ,  ce  qui  s'expliquerait  par 
arrivée  de  Bel ,  nouvelle  demeure  de  Bel,  bien  plus  naturelle- 
ment qu'il  ne  le  fait  par  la  confufion  arriva.  Si  l'on  pouvoit 
s'en  rapporter  à  Philon  le  Juif,  il  aurait  donné  la  meilleure 
explication  du  nom  de  Nimrod   &  de  celui  de  Babylone.     ■■  ■ 

■Ere  1        1     j.    -i     /•       -il  •  r     ■  •>         1  Fhih.de  Ci- 

«  INebrod ,  dit-jl ,  lignine  migration,  transjugium ,  ewnfjuoXrais.  gamib.fub.fn. 
Le  nom   de  Babylone ,  où  il  régna ,  elt  le  même  pour  le  « 
terme  &  pour  la  choie:  il  fignihe  tranfmigration ,  tranfpofitio ,  « 
ttJTc/xoAjct».  Certainement  ces  noms  conviennent  à  merveille 
à  un  Chef  de  colonie  &  à  fon  étabiifîèment  ;  mais  comme 
Philon  continue  d'expliquer  ceci  d'une  manière  allégorique 
&  myftique,  on  ne  peut  guère  plus  le  fier  à  la  dérivation 
qu'à  l'explication  qu'il  donne  de  ces  mots. 

On  voit  de  même  par  le  texte  de  l'Écriture,  que  ce  Prince     »,  Y-      j 

•     C      i'  T>   i_    I    i_*  •  •        -il  •  Bel-Nimrod 

après  avoir  ronde  babei ,  bâtit  encore  trois  villes  aux  environs  bâtit  Ercc,  Ac- 
de  la  Babylonie,  Érec,  Acchad  &  Chaîné;  &  qu'il  en  alla  5^^ 

nomment  Der-bent,  &  les  Turcs  avilies"  De 
Demir-capi,  c'eft-à-dire  en  l'une  &  i'irak. 
l'autre  langue  ,  porte/te  fer.  Le  détroit 
de  Babei  mande l  a  été  nommé  Bab- 
al-mandoub  ,  porte  des  pleurs  ,  parce 
que  l'on  pleuroit  &  l'on  regardoit 
comme  perdus  tous  ceux  des  côtes  de 
la  mer  Rouge  qui  s'aventuroient  à  le 
palier  pour  entrer  dans  la  grande  mer. 

D  ii; 


(p)  On  a  vu  plus  haut  que  la 
fontaine  de  Bitume- noir,  prés  de 
I'Euphrate,  s'appeloit  Babel-Jehinon, 
porte  d'enfer.  Les  Arabes  appellent 
Babelabab  la  porte  des  portes ,  la 
porte  principale ,  cette  ville  près  de  la 
mer  Cafpienne ,  qui  ferme  l'entrée 
des  Etats  de  la  Perle  dans  les  gorges 
du  mont  Caucafe ,  &  que  les  Perfans 
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dajris  la  fuite  fonder  piufieurs  autres  en   Afîyrie.  Selon  les 

Gemf.  x,  i  o.  Orientaux ,  Nimrod  établit  (on  propre  père  pour  commander 
Hydc,  Rd.  dans  Erec.  II  fèmble  qu'il  ait  agi  prudemment  d'avoir  muL 

Fcrj.  p.4.0,  tjpifé  Jes  villes  &  les  habitations  fous  divers  Chefs  de  con- 
fiance ,  s'il  vit  que  celle  de  Babel  fe  peuploit  trop  pour  pouvoir 
être  bien  réglée  par  lès  foins.  Il  faifoit  fèntir  par  degrés  les 
avantages  d'un  gouvernement  réglé ,  jufqu'à  ce  que  lïifage  & 

Slmchford,  ibid.  l'expérience  euflènt  entièrement  confirmé  le  pouvoir  des  loix. 
Voy.  Bochart,       \\  faut  parler  féparément  de  ces  trois  villes.  Erec ,  dont 

ck. /f ' ir 'fuir.'  Ptolémée  &  Ammian  Marcellin  font  mention  ,  étoit  bâtie 
fur  le  bord  du  Tigre  réuni  à  I'Euphrate,  entre  Babylone  & 
l'embouchure  des  deux  fleuves,  fur  les  confins  de  la  Baby- 

Amm.MarcM.  lonie  &  de  la  Sufiane ,  mais  dans  cette  dernière  province. 
Son  territoire  ,  au  rapport  de  Tibulle ,  produifoit  beaucoup 
Tibull.  Ekg.  je  naphte  que  ce  Poète  appelle  l'eau  combuflible  de  la  cam- 
pagne d'Arec.  La  ville  étoit  bâtie  en  longueur  le  long  du 
Tigre,  comme  l'indique  fon  nom  qui  lignifie  longue  ville, 

Heredot.1.1.  Hérodote  la  nomme  Ard-Evic ,  c'eft-à-dire  la  grande  Êrec. 
En  effet,  elle  étoit  fi. longue,  que  les  bateaux  étoient  obligés 
d'y  mouiller  pendant  trois  jours  de  fuite,  en  la  traverfant 
lojfqu'ils  remontoient  le  fleuve ,  tant  à  caufe  de  fon  extrême 
rapidité  en  cet  endroit,  que  par  rapport  aux  détours  qu'il 
faifoit  en  fèrpentant.  Neith-ochris ,  dit  Hérodote ,  pour  fei  tilifer 
une  plus  grande  étendue  de  pays  ,  rendit ,  à  mains  d'hommes , 
Je  canal  de  I'Euphrate  fi  tortueux ,  qu'il  traverfê  trois  fois  un 
Idem,  i,  6.  grand  bourg  d'Aflyrie,  nommé  Arderk.  Ce  bourg,  ajoûte-t-il, 
eft  en  Ciffie  (Chufiltan)  à  deux  cens  dix  fladcs  de  Suze, 
Se  à  quarante  d'un  puits  fameux  d'où  l'on  tire  trois  fortes  de 
chofês ,  du  bitume ,  de  l'huile  de  Pétrole  &  du  fol.  Cette 
ville  confidérable  étoit,  félon  la  plus  grande  probabilité , 
pluftot  au  défions  qu'au  deffus  de  la  jonction  des  deux  fleuves. 
Ainfi  l'on  voit  combien  les  hifioriens  Orientaux  fè  trompent 
en  la  prenant  pour  Edeflè,  Orfa  &  Roha  au  nord  de  la 
Mélopotamie.  Elle  a  donné  à  de  vafles  contrées,  à  droite 
&  à  gauche  du  fleuve ,  le  nom  d'Irak ,  qu'elles  confèrvent 
urd'hui,  &  qui  eft  plus  étendu  que  jamais.  Irak  lignifie 
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un  lieu  habite,  une  ville  près  de  l'eau:  car  on  nen  bàtifloit 
guère  alors  en  ces  climats  fauvages ,  qu'au  bord  des  rivières  ; 
ce  qui  le  pratique  encore  de  même  dans  les  établi  iîèmens 
que  nos  colonies  vont  faire  chez  les  nations  fàuvages.  Les 
Arabes  la  divifent  en  deux:  ifs  appellent  Irak- arabe ,  ceflNt- 
dire  les  villes  de  la  Nation ,  les  villes  Arabes ,  la  contrée  entre 
les  deux  fleuves;  c'efl  !a  Babyionie  où  régna  Nimrod  ;  don- 
nant le  nom  <X  Irak-aghan  ou  achem,  c  efl- à -dire  les  villes 
barbares,  autrement  étrangères,  à  tout  ce  qui  efl  à  l'orient  du 
Tigre,  oc  qui  comprend  une  partie  confidérable  de  l'empire 
des  Perfàns. 

La  ville  d'Acchad  ou  Archad ,  étoit  bâtie,  à  ce  que  croit     Cuf.as ,  ap. 
Bochart,  fur  le  bord  de  la  rivière  d'Argad ,  qui,  au  rapport  ff^  ™ 
de  Ctéhas,  aiTolë  les  murs  de  Sitace,  ville  fituée  à  l'orient  ♦ 

du  Tigre ,  entre  Suze  &  Ctéf  iphon  ;  ce  qui  Fui  fait  croire 
que  Sitace  efl:  la  ville  même  dont  Nimrod  efl:  le  fondateur. 
Etienne  le  Géographe  la  place  près  du  Tigre,  c'efl-à-dire , 
comme  l'explique  Xénophon ,  à  quinze  flades  de  ce  fleuve. 
C  etoit  une  ville  grande  «Se  fort  peuplée  :  (on  territoire  pro- 
duifoit  du  laudanum  .Se  diverles  matières  inflammables ,  & 
beaucoup  d'arbres  de  toute  efpèçe ,  fur-tout  des  piflachiers  ,     Siephmt.  kg- 
qui  ont  fait  donner  à  (on  territoire  le  nom  de  Pftaeène.   Il  lant- hic- 
fout  obferver  que  cette  contrée ,  quoique  placée  à  l'orient 
du  Tigre ,  étoit  dépendante  de  la  Babyionie.  On  trouve  dans 
la  rivière  d'Argad ,  qui  lave  les  murs  de  la  ville ,  des  fèrpens 
longs  de  ftx  pieds ,  qui  ont  la  tète  blanche  Se  le  corps  noir , 
dont  la  morfure  efl:  fort  dangereufè.  Le  nom  de  Chaîné ' , 
•(  qu'on  explique  par  habitaeulum  perfeâum  )   quatrième  ville    Carda,  oris, 
fondée  par  Nimrod,  fê  trouve  vifiblement  dans  celui  de  la  """' -/' 7' 7' 
Chalonite ,  partie  de  la  Babyionie  à  l'orient  du  Tigre  :  ce  qui 
réunit  afîèz  tous  les  (èntimens  à  croire  que  la  ville  de  Chaîné 
efl:  Ctéfiphon  ,  capitale  de  cette  province ,  &  depuis  de  tout 
l'empire  des  Parthes ,  fejour  de  leurs  Rois  pendant  l'hiver.  Amm.MaruU. 
Quoiqu'on  rapporte  que  cette  ville  avoit  été  fondée  par  Var-  '  2j' 
danès,  &  depuis  embellie  par  Pacorus,  qui  lui  ayant  donné 
un  nom  Grec ,  en  fit  le  plus  beau  lieu  de  Ion  empire  ;  il  efl 


32  MÉMOIRES 

allez  commun  de  voir  nommer  fondateurs  des  villes  ceux 

qui  n'ont  fait  que  les  réparer  ou  les  augmenter.   Ainfi  il  efl 

très  -  poiïible  que  Vardanès  n'ait  fait  que  rétablir  l'ancienne 

Plm.v1.27.   ville  de  Chaîné.  Le  terrein  de  ce  canton,  dit  Pline,  efl:  très- 

Ahdf. Dywft.  fertile  :  il  produit  abondamment  des  palmiers,  des  oliviers, 

i.f.iz.        ^  toute  forte  d'arbres  à  fruit.  Selon  l'opinion  d'Abulfarage, 

ces    trois   villes  d'Érec ,  Acchad  &  Chaîné,  qu'il   nomme 

Chalya,  font  Roha  (  Édefîe  ),  Niiibe  ce  Madayen  (Madain). 

Le  (avant  chevalier  Raleigh  s'eft  fort  étendu  fur  la  pofition 

Waher  Ra-  je  ces  villes;  on  peut  le  voir.  Il  juge  auffl,  non  (ans  vrai- 

t&  World,  1,  femblance,  que  ia  ville  d'Ur  des  Cuthéens  doit  (a  fondation 

'0,2..  à  Nimrod.  Les  Orientaux  lui  attribuent  encore  celle  de  Ta- 

charan  far  (peut-être  la  ville  Royale)  où  il  faifoit,  difent-ils, 

Ahmed-  Ebn  battre  monnoie.   Ce  récit  feroit  remonter  bien  haut  l'art  de 

Adj!'n%STh-h*WtY  ^  nionnoie,  s'il  était  pollible  de  prendre  quelque 

de.ch.2..         conlîance  en  de  tels  témoignages. 

XVII.  On  ne  peut  admettre  la  conjecture  de  ceux  qui  ont  cm 

TourdeBélus.  „ue  l'édifice  principal  de  Bel -Nimrod  n'étoit  pas  une  feule 

Sa    delcription    1  -ii      r       -r  <       1  1  1     m%      . 

par  Hérodote,  tour,  mais  une  ville  tortillée  de  tours:  le  texte  de  1  Lcnture 


par 


Diodoie ,  Ar-      e^  entièrement  contraire  ;  elle  n'efl  pas  moins  démentie 

rien&Mrabon.  ».-..-.  .r  •        ,  ..-,      .  r 

v.Hàddecr  P:ir  *e  témoignage  unirorme  des  hiltonens  profanes,  qui  en 

bc.cit.  parlent  toujours  comme  d'un  bâtiment  particulier.  Us  nous 

ont  iailic  de  curieulës  deferiptions  de  cette  fameufê  tour  du 

temple  de  Bélus  :  car  il  efl  certain  qu'elle  ne  fèrvoit  pas  moins 

au  culte  religieux  qu'aux  connoiflances  aflronomiques  ;  Heftiée 

He/Haus ,  ar.  de  Milet ,  hiflorien  de  Phénicie ,  nous  fàifànt  entendre  qu'on 

'jofcph.il/id.      transporta  dans  cet  endroit  les  choies  deftinées  au  culte  des 

Dieux  ,  dit,  «  Ceux  d'entre  les  Prêtres  qui  purent  échapper, 

»  prirent  avec  eux  les  chofès  confacrées  à  Jupiter  Enyalien,  & 

vinrent  en  Senaar  de  Babylone.  »  (q)  C'eft  ce  qu'expliqueront 

encore  mieux  les  deferiptions  détaillées  de  ce  temple  ,  le  plus 

ancien  du  paganifme,  &  le  plus  fmgulier  pour  fa  flructure 


(q)  eVikha/h  Ailç,  MarùiJovis. 
Homère  appelle  le  Dieu  Mars  Enya- 
lias.  On  trouve  ici  deux  noms  des 
Dieux  de  l'Orient,  Jupiter  ôi  Mars, 


ou  pluflôt  Bel  &  Ares:  Si  auiït  les 
noms  de  deux  planètes ,  divinités 
ordinaires  de  ces  peuples  Sabéens. 
Voy,  Selden,  de  D'us  Syr.  1,2, 

compofée 
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compoftfe  de  huit  tours  bâties  l'une  fur  l'autre,  chacune  d'un 
moindre  diamètre  que  celle  de  l'étage  inférieur:  c'eft  pourquoi 
Stnibon  lui  a  donné  le  nom  de  pyramide.  On  croit  qu'elle 
iurpalîoit  de  beaucoup  en  hauteur  la  plus  grande  des  pyra- 
mides d'Egypte ,  quoiqu'elle  ne  l'égalât  pas  dans  fà  baie  : 
c'efl:  ce  qui  donne  à  nos  meilleurs  écrivains  un  jufte  lieu  de 
croire  que  c'efl  la  même  qui  fut  bâtie  lors  de  la  confufion 
des  Langues  ;  d'autant  plus  qu'elle  l'était  de  brique  &  de  bi- 
tume ,  comme  la  tour  de  Babel ,  &  que  fa  malle  étoit  afîèz 
prodigieufe  pour  répondre  à  la  dclcription  qu'en  fait  l'Écriture. 
Je  ne  puis  mieux  faire  que  d'inférer  ici  en  original  la  rela- 
tion d'Hérodote,  qui  avoit  lui-même  vu  le  bâtiment.  Hmdot.  /; 

«  Le  temple  de  Jupiter  Bélus  fubfifte  encore  de  notre 
temps:  fês  portes  font  de  bronze:  il  eft  quarré,  de  deux  « 
ftades  (deux  cens  cinquante  pas)  de  chaque  face:  le  milieu  « 
eft  une  tour  mafîive  d'un  flade  de  bafè ,  8c  de  pareille  éle-  « 
vation  (ou  de  pareille  largeur;  il  y  a  dans  le  Grec ,  çzSix  xj  « 
rm  fuiyxi  ^  td  tvç$i  )  au  delîus  de  laquelle  eft  une  autre  « 
tour ,  &  une  autre  fur  celle-ci  ;  ainfi  de  même  julqu'à  huit.  « 
On  y  monte  par  des  efcaliers  qui  font  le  tour  en  dehors  :  ce 
en  montant ,  on  trouve  de  temps  en  temps  des  repos  &;  des  ce 
bancs  de  pierres  pour  s'alîèoir  (r)  :  la  tour  d'en  haut  forme  « 
une  chapelle  ornée  en  dedans  d'un  lit  richement  garni  &.  ce 
d'une  table  d'or.  On  n'y  voit  cependant  aucune  ftatue  ;  &:  « 
perfonne  ne  couche  dans  ce  lit  qu'une  des  femmes  du  pays ,  ce 
que  le  Dieu  choifit  entre  toutes ,  à  ce  que  difent  les  prêtres  ce 
Chaldéens  du  temple.  Ils  prétendent  (  mais  j'ai  peine  à  le  ce 
croire  )  que  le  Dieu  vient  lui-même  au  temple  coucher  avec  ce 
cette  femme.  Les  Egyptiens  de  Thèbes  en  difent  autant  de  « 
leur  temple  de  Jupiter  Théhain  ,  dans  lequel  une   femme  tc 


(r)  On  peut  conjecturer  fort  vrai- 
femblablement ,  qu'on  y  montoitpar 
une  rampe  oblique  prife  fur  l'épaif- 
feur  du  mur,  laquelle  tournoyant 
huit  fois  avant  que  d'arriver  au  i'oni- 
met,  formoit  une  apparence  de  huit 
tours pofées  l'une  fur  l'autre.  &  aui 

Tome  XXVI I. 


allant  toujours  en  décroifîànt,  com- 
pofoit  comme  autant  d'étages.  On 
y  avoit  pratiqué  plufieurs  grandes 
chambres,  qui  firent  partie  du  temple, 
lorfque  la  tour  fut  confacrée  à  un 
ufage  idolâtre.  Prhitaux  ,  yatt-  l , 
liv,  il. 

.  E 
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„  couche  auffi  :  &  dans  l'un  ni  dans  l'autre  endroit,  on  ne 
»  penfe  que  ce  foit  avec  un  mortel  qu'elle  ait  commerce ,  non 
»  plus  que  la  prêtreflè  de  Patare  en  Lycie ,  qui  pafîe  la  nuit 
»  dans  le  temple  quand  elle  doit  rendre  des  oracles  ;  car  cet 
»  oracle-ci  neft  pas  perpétuel.  Dans  la  tour  de  Bélus  ,  il  y  a 
»  une  autre  chapelle  inférieure  où  eft  une  grande  ftatue  de 
»  Jupiter ,  toute  d'or,  ainfi  que  la  table  ,  Ton  pied,  &  la  chaife; 
„  le  tout  'valant  huit  cens  talens  d'or ,  au  dire  des  Chaldéens. 
»  Au  dehors   de  la  chapelle ,  on  voit  un  autel  d'or ,  &  un 
»  autre  plus  grand ,    fur  lequel   on   immole  les   vidimes  qui 
»  ont  toute  leur  croilïânce:  car  on  n'en  facrifie  que  des  jeunes 
„  fur  l'autel  d'or.  C'eil  auffi  fur  le  grand  autel  que  l'on  brûle 
»  l'encens  :  les  Chaldéens   difent  qu'on  en   brûle  tous  les  ans 
„  pour  cent  mille  talens  dans  la  célébration  dts  rites  facrés.  Il 
»  y  avoit  ci-devant  dans  ce  temple  une  autre  ftatue  toute  d'or, 
„  de  douze  coudées  (  dix-huit  pieds  )  de  haut.  Je  ne  l'ai  pas 
»  vue;  mais  je  rapporte  ce  que  j'ai  ouï  dire  aux  gens  du  pays. 
„  Darius ,  fils  d'Hyftalpe ,  ayant  vainement  ufé  d'artifice  pour 
„  l'avoir,'  n'ofa  néanmoins  l'enlever  de  force  :  mais  fon  fils 
„  Xerxès  la  prit;  &  le  fàcrificateur ,  qui  faifoit  (es  efforts  pour 
„  empêcher  qu'on  ne  l'Ôtât  de-là ,  fût  tué  fur  la  place.  Voilà 
„  quels  font   les  principaux  ornemens  de  ce  fameux  temple , 
fans  parler  d'une  quantité  d'autres  offrandes  particulières.  » 

Il  eft  bien  certain  que  toute  cette  magnificence  &  toutes 

ces  richefïès  n'y  furent  pas  miles  du  temps  de  Bélus ,  mais 

pluftôt  de  fiècle  en  iiècle  par  fes  fuccefîèurs  après  fa  mort 

&fon  apothéofe;  entre  autres  par  Semiramis,  à  qui  Diodore 

Dioàr.n,9.   attribue  la  conftruétion   du   temple.  «Elle  éleva,  dit-il ,  au 

„  milieu  de  la  ville  le  temple  de  Jupiter,  nomme  Bclus  par 

„  les   Babyloniens.  Les  hiftoriens  qui  en   ont  parlé  en  ayant 

„  fait  des  defcrîptions  différentes  ;  &  ce  temple  même  étant 

„  abfolument  ruiné,  nous  nm  pouvons  rien  dire  de  bien  exacl 

„  mais  on  convient  qu'il  était  d'une  hauteur  exceffive,  &  que 

»  les  Chaldéens  y  ont  fait  leurs  principales  découvertes  en  Al- 

„  rronomie,  par  l'avantage  qu'il  y  avoit  d'obferver  de-la  le  lever 

»  &  le  coucher  des  aftres.  Tout  1  édifice,  conibuit  d ailleurs 
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avec  un  loin  extrême ,  étoit  de  brique  &  de  bitume.  Elle  « 
plaça  fur  le  haut  trois  ftatues  d'or  maflïf,  celle  de  Jupiter,  « 
celle  de  Junon  &  celle  de  Rhea.  Jupiter  ctoit  debout  dans  « 
l'attitude  d'un  homme  qui  marche.  11  avoit  quarante  pieds  « 
de  haut,  Se  ctoit  du  poids  de  mille  taiens  Babyloniens  (dix-  « 
fèpt  cens  cinquante  mille  marcs  d'argent.)  Rhea,  aiTife  dans  « 
un  cliariot  d'or,  étoit  du  même  poids:  elle  avoit  à  les  genoux  « 
deux  lions ,  &  à  côté  d'elle  deux  énormes  lêrpens  d'argent ,  « 
qui  pefoient  trente  taiens.  Junon  ,  qui  étoit  debout  Se  du  « 
poids  de  cent  taiens ,  avoit  à  la  main  droite  un  ferpent  qu'elle  « 
tenoit  par  la  tête,  5c  à  la  main  gauche  un  feeptre  chargé  de  « 
pierreries.  Il  y  avoit  devant  ces  trois  divinités  une  table  d'or  « 
longue  de  quarante  pieds ,  large  de  quinze ,  &  du  poids  de  « 
cinq  cens  taiens.  Sur  cette  table  étoient  pofées  deux  urnes  « 
chacune  du  poids  de  trente  taiens ,  <5c  deux  cauolettes  chacune  « 
de  trois  cens.  Il  y  avoit  aufli  trois  grandes  coupes  :  celle  qui  « 
étoit  devant  Jupiter  pefoit  douze  cens  taiens  ,  &  les  deux  « 
autres  fix  cens  (  toutes  ces  riche  (lès  reviennent  à  plus  de  « 
dix  millions  cinq  cens  mille  marcs  d'argent,  fans  parier  des  « 
uftenfiles  d'ufage,  <Sc  des  préfens  particuliers  qu'Hérodote  &  « 
Diodore  ne  fpécifient  pas).  Les  rois  de  Perle  ont  pillé  ces  « 
tréfors  ;  Se  à  l'égard  des  palais  &  des  autres  édifices ,  le  temps  « 
en  a  détruit  une  partie ,  6c  conlidérablement  endommagé  « 
l'autre:  car  aujourd'hui  il  n'y  a  qu'un  très-petit  quartier  de  « 
l'ancienne  Babvlone  qui  foit  habité,  éc  on  laboure  au  dedans  « 
des  murailles.  » 

Le  portique  de  deux  flades ,  dont  prie  Hérodote ,  étoit , 
à  ce  qu'on  croit,  un  ouvrage  de  Nabuchodonofor  le  Grand 
qui  augmenta  beaucoup  l'étendue  du  temple  par  les  grands    Emf.ap.  Ja- 
édifices  dont  il  environna  la  tour  dans  un  quarré  de  deux-"' ,x'  "' 
flades  de  chaque  face.  C'en1  à  ce  mur  de  clôture  qu 'étoient 
les  portes  de  bronze.  Prideaux  croit  aufîi  que  le  coioiîe  d'or    Vndcau* ,Mfl. 
de  quarante  pieds  de  haut  mentionné  dans  le  récit  de  Diodore ,  //  "j]'  ?""' 
avoit  été  placé  dans  le  temple  par  Nabuchodonolor  (f).  Ce 

(f)  II  juge  que  c'eftle  même  que  I   de  Dura,  à  qui  l'Ecriture  donne  fix 
ce  Prince  avoit  confacré  dans  la  plaine  |  coudées  de   largeur  &  foixaiHe  de 

Eij 


Aman.  txped. 
Alex.  I.  VU, 
(.  1 1 ,  ir  l. 
jjj,  c.  i  6. 
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monument  fuperbe,  à  ce  que  nous  apprennent  Amen  & 
Strabon ,  anroit  été  réparé ,  fi  la  mort  n'eût  furpris  Alexandre, 
lorsqu'il  en  avoit  le  projet,  &  fi  diverfes  raifons  de  politique 
n'en  eulîênt  depuis  empêché  l'exécution.  Voici  de  quelle 
manière  en  parle  le  premier.  «  Le  temple  de  Bélus  occupoit 
le  milieu  de  la  ville  de  Babylone,  fuperbe  édifice,  tant  par 
fa  grandeur  que  par  (a  conltruclion  en  greffes  briques  liées 
du  bitume.  Xerxès ,  à  fon  retour  de  Grèce ,  le  ruina , 
»  ainfi  que  tous  les  autres  lieux  facrés  des  Babyloniens.  Alexandre 
*>  avoit,  dit-on,  eu  la  penfée  de  le  faire  rétablir  en  le  réparant 
»  par  le  pied ,  &  de  le  rendre  plus  magnifique  que  jamais. 
»  Dans  cette  vue ,  à  fon  retour  à  Babylone ,  il  donna  ordre 
»  d'écarter  tous  les  vieux  matériaux  :  mais  comme ,  en  fon 
»  abfênce ,  l'ouvrage  n'alloit  pas  allez  vite  à  fon  gré ,  il  avoiï 
«  réfolu  d'y  venir  lui-même  pour  y  faire  travailler  toute  l'armée. 
»  Les  rois  d'Afîyrie  avoient  autrefois  fait  don  à  ce  temple  de 
3>  giandes  terres  qu'ils  avoient  confacrées  à  Bélus ,,  6c  d'une 
33  prodigieufè  quantité  d'or  pour  les  rites  folennels  de  (on  culte. 
>3  Depuis  qu'on  n'y  en  célébroit  plus ,  les  prêtres  Chaldéens 
33  jouilîoient  à  leur  profit  de  tous  ces  revenus.  Alexandre  foup- 
33  çonna  que  la  crainte  de  les  perdre,  leur  faifoit  voir  avec  un 
33  chagrin  fècret  le  parti  qu'il  prenoit  de  rebâtir  leur  temple , 
»  &  crut  que  c'étoit  par  cette  rai  fon  que ,  fur  un  prétendu 
33  oracle  de  leur  Dieu ,  ils  avoient  taché  de  le  détourner  de 
>3  rentrer  dans  Babylone.  Les  Prêtres  étoient  de  longue  main 
33  infhuits  du  deffein  d'Alexandre  ;  car  dès  fa  première  entrée 
33  dans  cette  ville,  après  la  bataille  d'Arbèle ,  il  avoit  donné 
j>  aux   Babyloniens   l'ordre  de  travailler  aux  réparations   des 


haut  ,  y  compris  le  piedeftal  fans 
doute;  fans  quoi  il  n'y  auroir  eu 
aucune  proponion  dans  cette  itatue, 
la  hauteur  du  corps  humain  n'étant 
pas  dix  fois  fa  largeur.  Mais  dans  les 
proportions  ordinaires  ,  fix  coudées  de 
largeur  en  donnent  vingt-  fept  de  hau- 
teur, c'clt-à-dire  quarante  pieds  & 
demi  :  ce  qui  elt  conforme  aux  mefu- 
yes  de  Diodore.  Au  relie ,  malgré  ce 


rapport afTez  frappant ,  je  n'adopterois 
pas  volontiers  l'opinion  de  l'auteur 
Anglois;  car  il  paroît  que  le  coloffè 
du  temple  étoit  une  Itatue  de  Bélus: 
au  lieu  que  c'étoit  fa  propre  ftatue 
que  Nabuchudonofor  avoit  fait  jeter 
en  fonte  ;  outre  qu'il  y  a  peu  de  prç» 
portion  auffi  à  donner  un  piedeftal 
de  trente-trois  coudées  à  une  ftatue  de 
vingt-fëpt. 
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temples  détruits  par  Xerxès  ;  en  particulier  à  celui  de  Bel ,  « 
principale  Divinité  du  lieu.  Il  avoit  aufTi  confulté  les  piètres  « 
Chaldéens  fur  les  préparatifs  nécefîàires  à  l'entreprifè ,  &  offert  « 
par  leur  conleil  un  lacrihee  au  Dieu  Bélus.  »  «  Le  tombeau 
de  Bélus,  qui  efl  aujourd'hui  détruit,  dit  Strabon,  le  fut,  à  «  Strate, M 
ce  que  l'on  prétend ,  par  Xerxès  :  c'etoit  une  pyramide  «  '  'r'7î  - 
quarrée,  bâtie  en  briques,  d'un  Itade  de  face,  &  de  pareille  « 
hauteur.  Alexandre  avoit  entrepris  de  k  réparer  :  mais  Pou-  « 
vrage  demandoit  de  grands  travaux  &  beaucoup  de  temps  ;  « 
car  on  comptoit  que  dix  mille  ouvriers  employés  à  nétoyer  « 
la  place ,  à  enlever  les  terres  &  les  décombres ,  n'y  mettraient  « 
pas  moins  de  deux  mois  ;  li  bien  que  le  travail  commencé  « 
demeura  impartait  t  ce  Prince  étant  venu  à  mourir  peu  de  « 
temps  après.  Perionne  ne  s'en  efl  foucié  depuis  ;  le  reffe  de  « 
ces  belles  ruines  n'a  pas  moins  été  négligé.  Les  Perles  avoient  « 
renverlé  une  partie  de  la  ville  :  le  temps  &.  la  négligence  « 
des  Macédoniens  ont  détruit  ce  qui  étoit  demeuré  fur  pied;  «. 
fur-tout  depuis  que  Seleucus  Nicator  eut  fait  bâtir  Séleucie  « 
fur  le  Tigre ,  à  trois  cens  flades  feulement  de  Babylone  ;  ce 
fès  fucceflèurs  ayant  eu,  ainfi  que  lui,  fort  à  cœur  les  em-  « 
belliffèmens  de  la  nouvelle  ville ,  où  ils  avoient  transféré  « 
leur  Cour:  elle  efl  plus  grande  à  prélent  que  ne  i'efl  aujour-  « 
d'hui  Babvlone ,  doni  la  plus  grande  partie  efl  tellement  in-  « 
habitée ,  qu'on  en  pourrait  dire  ce  que  le  poëte  Comique  « 
a  dit  de  Mégalopolis,  ce  qui  étoit  la  grande  ville  efl  à  cette  « 

heure  le  grand  déjert Si  Alexandre   eût  vécu  plus  «Idem,  t.xyt 

long-temps ,  &  qu'il  eût  fait  de  cette  ville  le  fiége  de  (on  ce 
empire ,  comme  on  croit  qu'il  en  avoit  le  deflèin ,  il  eût  « 
porté  la  iplendeur  de  Babylone  aufïï  loin  que  jamais ,  6c  elle  ce 
eût  encore  été  la  reine  de  l'Orient.  » 

Il   me  paraît  vrai  -  (emblable  ,   qu'outre  l'envie  qu 'avoit      XVIII. 
Xerxès  de  s'indemnifèr  par  le  pillage  du  temple,  des  pertes  rUinae  "e  ceetu 
qu'il  venoit  de  taire  en  Grèce ,  la  différence  des  religions  tour> 
eut  beaucoup  de  part  au  motif  qu'il  eut  de  détruire  de  fi 
beaux  édifices  ;  &  de  faire ,  iorlque  l'empire  des  Pertes  fut 
affermi ,  ce  que   Cyrus  &.  les    deux   autres   prédécelièurs 

E  iij 
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n'avoient  oie  tenter  dans  un  royaume  nouvellement  conquis. 
Les  Perles  zélés  Sabéïïtes,  adorateurs  des  aflres,  ne  voyoient 
qu'avec  horreur  qu'un  temple  des  affres  fût  devenu  un  temple 
d  idoles.  Alexandre ,  né  dans  la  Grèce  où  régnoit  la  religion 
des  idoles ,  n'avoit  pas  la  même  façon  de  penfer  :  c  etoit  au 
contraire  un  motif  de  plus  pour  le  réparer ,  outre  la  gloire 
qui  devoit  lui  revenir  d'avoir  rendu  l'ancienne  (plendeur  à 
ce  lieu  fi  célèbre.  Au  refte ,  cette  obfèrvation  peut  fervir 
à  confirmer  le  rapport  prelque  unanime  de  i'Hiftoire,  que 
le  culte  des  idoles  prit  nailîance  au  temps  de  Bélus,  le  pre- 
mier d'entre  les  hommes  adoré  comme  un  Dieu  après  là 
mort.  Julqu'alors  prelque  tout  l'Orient  étoit  Guèbre,  faifant 
prolelhon  du  pur  Sabéidne.  Ici  commence  l'idolâtrie  des 
hommes  déifiés:  non  que  l'ancienne  adoration  du  Soleil, 
de  la  Lumière  <Sc  du  Feu,  n'ait  long-temps  fubfiflé  depuis, 
même  dans  les  Etats  d'Alîyrie ,  ainh  que  dans  les  pays  cir- 
convoifms  où  l'une  Se  l'autre  religion  eurent  également  lieu , 
&  les  pratiques  furent  mélangées  au  point  qu'il  n'en;  pas 
facile  de  difeerner  aujourd'hui  tout  ce  qui  n'appartient  en 
particulier  qu'à  l'une  des  deux.  Les  Juifs  confondant  le  culte 
de  la  milice  célelte  avec  celui  des  hommes  déifies  &  des 
nidÀbr^Nc-  M°'es  >  ont  également  nommé  Sdbietis  ceux  qui  profelîoient, 
buck.  (oit  le  pur  labéilme,  loit  (idolâtrie  proprement  dite. 

X  I  X.  Les  auteurs  modernes  le  (ont  beaucoup  exercés  à  calculer 

des  mincs3^^  'es  dimenfions  de  cette  tour  dans  Ion  tout  Se  dans  fes  parties. 

tour.  Je  ne  les  fuivrai  point  dans  leurs  fupputations  arbitraires  :  on 

Athm  iùrktr,  peut  voir  Kirker  &  Mathias  Hazius.  Ce  dernier  s'imaginant 

mrHcnius,  </<-que>  ïe\o\\   le   rapport  d'Hérodote,  le  premier  étage  avoit 

wagnit. urbium,  feul  un  ftade  entier  de  hauteur,  donne  au  total,  dans  l'une 

Eijitifchmd.  <Je  '^s  hypothèfes,  treize  cens  cinquante-quatre  pieds  de  haut, 

de  rai.kr.  ir  &  Jins  (autre  huit  cens  cinquante-cinq  ;  ce  qui  fait  encore 

près    du  double   de  la  hauteur  du  clocher  de   Strafbouig. 

Mais  il  faut  entendre  dans  Hérodote,  qu'un  (fade  faifoit  la 

hauteur  du  total  ;  d'autant  mieux  que  Strabon  l'explique  ainlî 

(ans  ambiguïté ,  auquel  cas  la  tour  avoit  fix  cens  vingt-cinq 

pieds  de  haut,  s'ils  ont  voulu  parler  du  ftade  Grec;  &  quatre 
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cens  quatorze  feulement ,  ou  fix  pieds  de  plus  que  le  double 

de  la  hauteur  des  tours  *le  Notre-Dame  de  Paris ,  s'ils  ont 

voulu  parler  du  ftade  ancien ,  qu'on  croit  avoir  été  de  foixante-  ,  Tp'rT"-  Mt' 

neuf  toifès  (t).  C  eit  donc  a(fez  légèrement  que  l'on  affirme 

que  fà  hauteur  furpafîbit  celle  de  la  grande  pyramide  d'Egypte , 

à  qui  Strabon  donne  plus  d'un  ftade  d'élévation.  11  eit  vrai 

que  Diodore,  avec  plus  de  probabilité,  lui  en  donne  moins: 

car  Thévenot  en  détermine  la  mefure  à  cinq  cens  vingt  pieds,     Thévtm,  ne. 

les  Arabes  à  quatre  cens  foixante-quinze ,  &  Gréaves  à  quatre    * iJXr'ŒÀv. 

cens  quatre-vingt-un  pieds  de  perpendiculaire.  De  plus  cette  ^gyptiac. 

.  *  a  •  t-      •  /      •         11      j         Gréaves,  Jif- 

hauteur  paraîtra  moins  extraordinaire ,  comparée  a  celte  de  rm.BfPjrtamk 

plufieurs   de   nos  édifices   d'Europe,    telle,  par   exemple  ,  F-  6^ 

que  celle  de  l'admirable  dôme  de  S.1  Pierre  de   Rome  ; 

fi  l'on  obferve  que  le  temple  de  Bélus  avoit  une  facilité  plus 

grande  dans  fa  conftruclion ,  en  ce  qu'il  n'étoit  bâti  que  de 

briques  faciles  à  tranfporter  à  une  grande  hauteur  ,  fans  le 

fêcours  de  ces  machines  nécefîâires  pour  guinder  au  defïïis 

de  nos  édifices  modernes  les  énormes  pierres  dont  elles  font 

conftruites. 

Refle  à  parler  de  la  pofition  de  cette  tour  fi  célèbre,  &  de  fês 
débris  aétuels ,  tels  que  les  modernes  les  ont  vus  ou  ont  cm 
les  voir.  Il  y  a  deux  opinions  à  ce  fujet ,  dont  la  première, 
quoique  la  plus  généralement  adoptée ,  ne  paroît  pas  néan- 
moins la  plus  probable  :  c'eft  celle  des  habitans  du  pays.  La 
plufpart  des  voyageurs  ,  guidés  par  eux  &  par  la  tradition 
nationale,  ont  jugé  qu'une  ruine  à  neuf  mille  vers  t'oueft 
de  Bagdad ,  étoit  les  débris  des  premiers  étages  de  la  tour  de 
Babel  :  on  appelle  ce  monument  Karcuf  Nemrou.  Ceux  qui 
en  font  mention  (u),  le  nomment  auffi ,  d'après  les  gens  du 


(t)  C'eft  bien  moins  de  cinq 
nulle  pieds  ,  que  lui  donnent  certains 
Auteurs.  S.1  Jérôme  &  Benjamin  de 
Tudele  ont  été  bien  au-delà  ;  &  ceci 
feroii  encore  peu  de  chute  au  gré  de 
Conllancin  iVîanalsès,  auteur  Grec, 
qui  l'élève  jufqu'à  la  fphère  de  la 
Lune.  Voilà  un  échantillon  de  ce 


qu'il  y  a  à   rabattre  dans  les  exagé- 
rations de  l'antiquité. 

(u)  Voyez  le  grand  recueil  de 
I'Hiltoire  univerfelle ,  en  Anglois, 
d'où  je  tire  cet  aiticle.  On  y  a  rafc 
(emble  &  cite  les  témoignages  de  tous 
les  vo;  ageurs  qui  ont  vu  ces  ruines. 
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pays ,  h  tour  <le  Ntmrod ,  ou  les  rcjlcs  de  la  tour.  On  l'aper-J 
çoit  à  une  grande  difîance  dans  unç  vafte  plaine  entre  TEu- 
phrate  <Sc  le  Tigre;  rien  de  grand  ni  de  haut  aux  environs; 
ce  qui  fait  que ,  tout  au  rebours  de  ce  qu'on  remarque  géné- 
ralement par  rapport  à  d'autres  objets  ,  elles  paroi  lient  plus 
grandes  à  une  certaine  diltance  que  de  près  :  on  n'y  aperçoit 
rien  d'entier;  &  ces  ruines  reflèmblent  à  une  efpèce  de  petite 
montagne  dont  elles  ont  beaucoup  plus  la  forme  que  celle 
d'une  tour;  à  cette  différence  près,  que  la  figure  en  eft 
pluftôt  quarrée  que  ronde.  Cette  prétendue  tour  étoit  bâtie 
de  briques  cuites  au  foleil ,  dont  chacune  a  un  pied  en  quarré, 
&:  fix  pouces  d'épai fleur.  On  trouve  une  couche  compofée 
de  rofeaux  mis  en  pièces,  mêlés  avec  de  la  paille  de  fro- 
ment, &  femés  de  l'épaiflèur  d\m  pouce  ck  demi  :  quelques- 
uns  les  nomment  des  nattes  faites  de  rofeaux  ck  de  feuilles 
de  palmiers  ;  d'autres  difent  que  c'efl  feulement  de  la  paille 
de  repaifïèur  de  trois  pouces,  qui  paroît  aufïï  jeune  &.  auffi 
fraîche  que  ii  elle  venoit  feulement  d'être  mifè.  Sur  cette 
couche  font  fêpt  rangs  de  briques  ;  enfuite  vient  une  autre 
couche  de  rofeaux  Se  fix  rangs  de  briques  ;  ces  briques  font 
mifes  dans  une  efpèce  de  mortier  bitumineux ,  compofé  de 
poix  5c  de  terre ,  de  I  epaifîêùr  à  peu  près  d'un  pouce  ;  ce  qui 
elt  la  manière  dont  on  bâtit  à  prélent  à  Bagdad,  y  ayant  dans 
le  voifînage  un  grand  lac  de  poix.  Il  y  a  cinquante  de  ces 
rangs  de  fèpt  &  de  fix  briques ,  de  façon  que  toute  la  hauteur 
peut  monter  à  cent  trente-huit  pieds.  Ce  monceau  a  quelques 
trois  cens  pas  de  tour.  On  ne  fauroit  y  entier ,  le  tout  formant 
une  mafîè  folide,  au  pied  de  laquelle  quelqu'un  a  vu  feulement 
une  caverne  de  lion  ;  <Sc  vers  le  milieu  il  y  a  une  ouverture 
qui  paffe  tout  à  travers  du  bâtiment ,  Se  qui  a  un  pied  &  demi 
en  quarré  ;  fans  compter  une  grande  fenêtre,  au  haut  de  laquelle 
la  Boullaye-k-GouT^  voulut  monter  par  le  moyen  d'un  croc, 
mais  les  pierres  en  s'éboulant  penfirent  l'écrafcr. 

Les  voyageurs  ne  s'accordent  pas  au  fujet  de  cette  tour. 
L'un  dit  que«Moyfe  en  a  fait  une  defeription  fi  exacle  que 
ii  feule  vue xies  ruines  iulîit  pour  nous  convaincre  de  la  vérité 

de 
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de  ce  qu'il  en  dit:  mais  un  autre  déclare  que,  fuivant  la 
delêription  de  Moyfê,  il  n'y  a  point  d'apparence  que  la  tour, 
dont  il  s'agit,  ait  été  celle  de  Babel;  &  pour  cet  effet,  après 
avoir  rejeté  l'opinion  des  habitans  du  pays,  il  regarde  comme 
plus  probable  celle  des  Arabes ,  qui  dilènt  que  le  bâtiment 
en  queftion  a  été  conftruit  par  un  de  leurs  Princes ,  afin  d'y 
aûembler  lès  fujets  en  temps  de  guerre  ;  &  cette  explication 
paroît  être  la  véritable.  Les  collecteurs  Anglois  jugent  de 
même  de  l'autre  monument  ruiné,  où  ,  ielon  la  féconde  opi- 
nion ,  fe  trouvent  les  débris  de  la  tour ,  fur  l'Euphrate ,  en- 
viron vingt  lieues  au  fud-oueft  de  Bagdad ,  près  de  Felujia. 
«  Ce  village ,  dit  Rauwoltf ,  médecin  Allemand,  qui  en  i  <; 74.  RMwo'.fu 
fuivoit  le  cours  de  l'Euphrate ,  eft  litué  à  l'endroit  où  étoit  «  ^a'';'s  '" 

.    ,        ,/-       ./     1  n  r     \  -r  Lajiern parts, 

jadis  Babylone  ;  mais  a  prefent  il  n  y  refte  pas  une  leule  maïion  « 
où  un  paliàger  puiflè  le  mettre  à  couvert.  Le  terrein  eft  Ci  « 
fec  &  fi  aride,  qu'on  ne  fauroit  le  cultiver;  &  fi  découvert,  « 
que  j'aurois  été  tenté  de  révoquer  en  doute  que  cette  puiflante  « 
ville  (  qui  a  été  une  des  plus  fameufes  du  monde,  fituée  dans  « 
l'agréable  &  fertile  plaine  de  Scinhar)  eût  jamais  été  en  cet  « 
endroit ,  fi  je  n'en  avois  pas  été  convaincu  par  fa  fituation  « 
&  par  plufjeurs  antiquités  remarquables  que  le  temps  n'a  pas  « 
encore  tout-à-fait  détruites  :  premièrement ,  par  l'ancien  pont  « 
delîùs  l'Euphrate  ,  dont  je  vis  encore  quelques  pièces  &  « 
quelques  arches  un  peu  au  defîus  de  l'endroit  où  je  mis  pied  « 
à  terre,  qui  étoient  bâties  de  briques,  &  d'une  prodigieufe  « 
folidité.  C'eft  quelque  chofe  d'étonnant ,  que  les  ailleurs  de  « 
cet  ouvrage  aient  pu  bâtir  un  pont  dans  un  endroit  où  la  « 
rivière  eft  fi  profonde,  6c  a  au  moins  une  demi -lieue  de  « 
largeur.  Près  de-là  étoit  la  tour  de  Babel ,  qu'on  peut  voir  « 
encore ,  ayant  une  demi-lieue  de  diamètre  ;  mais  li  ruinée ,  « 
fi  bafïè  6c  fi  pleine  de  bêtes  vénimeufès,  c^\e  perfonne  n'oferoit  <■<■ 
en  approcher  à  la  diftance  d'un  demi-mille ,  horfrnis  pendant  « 
deux  mois  de  l'année ,  durant  lefquels  elles  ne  fortent  pas  de  « 
leurs  retraites.  En  allant  à  Bagdad ,  nous  trouvâmes  d'abord  « 
le  chemin  raboteux  &  plein  de  vaftes  bâtimens,  d'arches  &  « 
de  petites  tours ,  dont  pluiieurs  étoient  ruinées ,  6c  d'autres  « 
Tome  XXVII.  .  F 
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»  belles ,  fortes ,  &  bien  clignes  d'être  foigneufement  examinées. 

»  Le  clocher  de  Daniel  eft  entier,  bâti  de  pierres  noires,  & 

»  habité  jufqu'à  prêtent.  Il  ne  reflèmble  pas  mal  en  hauteur  Si. 

j>  en  conftruclion  à  celui  de  l'églile  de  la  S.te  Croix  à  Aug- 

»  (bourg:  de-là  on  peut  contempler  toutes  les  ruines  de  l'an- 

»  cienne  tour  de  Babel,  la  colline  où  étoit  le  château,  les  relies 

»  de  plufieurs   bâtimens  magnifiques ,  &  toute  la  lituation  de 

Vtaggi,  t.  i,  l'ancienne  ville.  »  Pietro  délia  Valle ,   qui  étoit  à  Bagdad 

Las.  tp.         en   !  (5  [  ^  ,  employa  plus  de  cinq  jours  pour  venir  de  cette 

ville  jufqu'aux  ruines  de  Babel,  qu'il  alla  voir,  prenant  là 

route  le  long   du  fleuve  par   Rufwania ,    village    où ,   du 

temps  de  Thevenot ,  on  mettoit  pied  à  terre  pour  le  rendre 

à  Bagdad,  au    lieu  de  Felujia  qui  n'en  eft   pas   fort  loin; 

mais  à  Ion  retour,  coupant  par  la  plaine,  il  arriva  en  deux 

jours  à  Bagdad ,  au  fud-oueft  de  laquelle  font  les  ruines  dont 

il  s'agit.  «  Au  milieu  d'une  plaine  vafte  6c  unie ,  dit  cet  ex- 

»  cellent  Voyageur,  environ  à  un  quart  de  lieue  de  t'Euphrate, 

»  dont  le  cours  eft  en  cet  endroit  vers  l'Occident ,  on  voit 

j>  un  monceau  d'édifices  ruinés ,  qui  forment  une  efpèce  de 

»  montagne  de  matériaux  tellement  mêlés  enfemble ,  qu'on  a 

»  peine  à  définir  ce  que  c  eft.  La  figure  en  eft  quarrée ,  & 

»  s'élève  en  forme  de  tour  ou  de  pyramide ,  avec  quatre  fa- 

»  çades  qui  répondent  aux  quatre  côtés  du  monde  :  mais  la 

»  longueur  en  paroît  plus  grande  du  foptentrion  au  midi ,  que 

»  de  l'orient  à  l'occident,  &.  le  circuit,  ainft  que  je  l'ai  mediré, 

»  eft  de  onze  cens  trente  -  quatre  de  mes  pas,  qui  font  bien 

»  un  bon  quart  de  lieue.  La  fituation  &  la  lorme  font  à  peu 

»  près  les  mêmes  que  celles  de  cette  pyramide  que  Slrabon 

»  appelle  la  tour  de  Bélus;  &  je  ne  doute  pas  que  ce  ne  foit 

»  la  tour  de  Nimrod  en  Babyione,  comme  le  lieu  s'appelle 

»  encore  préfentement.  Du  temps  de  cet  auteur ,  il  ne  refloit 

»  rien  des  efcaliers  ni  des  autres  ornemens  dont  Hérodote  fait 

»  mention  :  on  ne  voit  au  dehors  de  l'enceinte  de  ce  prodigieux 

»  monceau ,   aucunes    ruines   par   lesquelles  il  paroi  lie  quune 

»  auiïï  grande  ville  que  Babyione  ait  jamais  été  dans  cet  tn- 

»  droit  ;  tout  ce  qu'on  découvre  dans  l'ttcndue  de  cinquante 
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ou  foixante  pas,  ne  confinant  que  dans  quelques  refies  de  « 
bâtiment;  &  la  contrée  tout  à  l'entour  étant  fi  unie,  qu'on  ^ 
a  de  la  peine  à  concevoir  qu'une  aufîi  grande  ville  que  Ra-  « 
b)  lone  y  ait  été  autrefois  lituée ,  ou  qu'il  y  ait  eu  dans  cet  « 
endroit  quelques  édifices  remarquables.  Mais   pour  moi  je  « 
fuis  étonné  qu'il  y  en  ait  encore  tant ,  puilqu'il  y  a  du  moins  « 
quatre  mille  ans  que  cette  ville  a  été  bâtie,  &  que  Diodore  « 
de  Sicile  nous  apprend  que  de  Ion  temps  on  n'en  voyoit  « 
prefque  plus  rien.  La  hauteur  de  cette  montagne  de  ruines  <* 
n'elt  pas  égale  par-tout ,  mais  iurpafîè  celle  des  palais  les  plus  « 
élevés  de  Naples.  C'en;  une  malle  informe,  dans  laquelle  on  « 
n'aperçoit  pas  la  moindre  régularité  :  mais  dans  quelques  en-  cc 
droits  cette  mafîë  s'élève  en  pointes ,   8c   eft   inacceftible  ;  « 
dans  d'autres   on  peut  y  monter  aifément,  5c  la  furface  en  « 
eft  allez  égale.  Il  y  a  des  vertiges  de  ravines  qu'y  font  les  « 
torrens  :  enfin  ce  n'ert  qu'une  montagne  de  conjufion.  On  ne  « 
lauroit  découvrir  aucun  lentier  par  lequel  on  ait  monté  fur  « 
ce  monceau ,  ni  aucunes  portes   pour  y  entrer  ;  d'où  l'on  « 
peut  ailément  conclurre  que  les  montées  allant  en  tournoyant  « 
au  dehors ,  &  qu'étant  les  parties  les  moins  folides ,  elles  ont  « 
été  détruites  les  premières ,  tellement  qu'il  n'en  refte  pas  la  « 
moindre    marque  à  prélênt.  Au  dedans  on  trouve  quelques  « 
grottes ,  mais  lî  ruinées  qu'on  peut  à  peine  difcerner  ce  que  « 
'  c'eft.  Il  y  a  lieu  de  douter,  à  l'égard  de  quelques-unes  d'elles,  « 
fi  elles  ont  été  bâties  en  même  temps  que  le  refte  de  l'ou-  « 
vrage ,  ou  faites  enfuite  par-  les  paylans  pour  s'y  retirer  en  « 
cas  de  befoin  :  ce  dernier  lentiment  nous  paroît  le  plus  vrai-  « 
.femblabie.  Les  Mahométans  croient  que  Dieu  a  renfermé  « 
dans  ces  cavernes ,  comme  dans  une  prilon,  Harut  &  Mann ,  « 
deux  Anges  qu'ils  (uppofènt  avoir  été  envoyés  du  Ciel  pour  « 
juger  les  hommes:  commirtion  qu'ils  n'avoient  point  exécutée  « 
comme  ils  i'auroient  dû ,  s'avifànt  de  loiliciter  les  femmes  « 
qui  venoient  leur  demander  juftice.  Il  paroît  clairement  par  « 
ces  ruines,  que  la  tour  de  Nimrod  a  été  bâtie  de  grandes  « 
&  d'épailîès  briques,  comme  je  l'ai  ioigneulêment  remarqué,  « 
fàilant  pour  cet  elîet  faire  des  trous  avec  des  pics  en  pluiieurs  « 

Fij 
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„  endroits:  ces  briques  ne  paroiflènt  pas  avoir  été  durcies  au 
»  feu ,  mais  féchées  au  foleil ,  dont  la  chaleur  dans  ce  pays  eft 
„  extrême.  En  arrangeant  ces  briques,  on  n'a  employé  ni  chaux 
„  ni  fable ,  mais  feulement  de  la  terre  préparée  d'une  certaine 
„  manière ,  &  pétrifiée  ;  &  dans  les  endroits  qui  fervent  de 
„  fondemens ,  on  trouve  des   rofeaux  brifés  mêlés  avec  cette 
J  terre,  qui  tient  lieu  de  mortier,  afin  de  mieux  affermir  l'ou- 
T,  vrage.  Enfuite  on  aperçoit  à  certaine  diftance,  en  différais 
„  endroits ,   particulièrement  où  dévoient  être  les  plus  forts 
Z  foûtiens ,  plufieurs  autres  briques  de  la  même  force  ,  mais 
„  plus  folides ,  durcies  dans  une  briqueterie ,  &  enchâfîées  dans 
1  de  bon  bitume;  le  plus  grand  nombre  néanmoins  eft  de  celles 
„  qui  ont  été  féchées  au  foleil.  On  ne  peut  douter,  à  mon  avis, 
l  que  ces  ruines  ne  foient  celles  de  l'ancienne  Babel  &  de  la 
l  tour  de  Nimrod  :  car ,  outre  la  conformité  de  lituation ,  les 
„  habitans  du  pays  font  du  même  fentiment ,  &  les  Arabes 
„  leur  donnent  communément  le  nom  de  Babil,  en  fuivant 
„  leur  manière  de  prononcer,  que  les  Grecs  ont  auffi  fuivie, 
„  ajoutant  leur  o  double  &  leur  terminaifon;  ce  qui  a  fait  Ba- 
„  byhon.  Je  fis  deffiner  par  mon  Peintre  une  vue  des  lieux  & 
MacGrtgary  àts  quatre  faces  de  la  tour.  »  Un  auteur  Anglois  a  cru  trouver 
f,pukhr.  oj  an-  dans  cette  maflë  informe ,    beaucoup  de  reifemblance  avec 
ia  tour  de  Bélus ,  telle  que  la  décrit  Hérodote  ;  &  même 
félon  les  différens  plans  fur  lefquels  elle  fut  élevée  à  diverfes 
reprifes,  d'abord  en  pyramide  quarrée  par  Nimrod,  jufqiu 
ïa  hauteur  de  cent  foixante-deux  pieds  ;  puis  continuée  par 
Ninus  en  pyramide  ronde.  Je  n'ai  garde  de  groifir  ce  Mémoire 
du  long  fyltème  détaillé  qu'il  donne  de  toute  cette  architeaure, 

tel  qu'il  l'imagine.  . 

Cet  antique  monument  s'eft  fort  reffenti  des  injures  du 
temps,  particulièrement  aux  côtés  qui  regardent  le  feptentriop 
&  l'occident,  d'où  une  grande  quantité  de  briques  a  été otéf 
c<  tranfportée  dans  une  efpèce  de  canal  ;  les  couches  de  bi- 
tume avec  lequel  les  rofeaux  ,  la  paille,  la  brique  font  comme 
incorporés ,  font  toujours  fermes  &  entières  ;  le  temps ,  ni 
l'air ,  ni  aucun  autre  accident  n'ayant  pu  les  entamer.  Les, 
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habitans  du  pays  y  ont  creufe  des  cavernes  pour  s'y  retirer; 
&  ceux  qui  mènent  de  Bagdad  des  paflàgers  pour  voir  ces 
ruines ,  ôtent  quelques  pierres  d'un  endroit ,  ck.  les  placent 
dans  un  autre,  afin  de  pouvoir  y  monter  &  en  descendre 
plus  facilement.  La  forme  de  cette  antiquité  eft  très-différente 
de  ce  qu'elle  étoit  autrefois ,  la  première  tour  étant  prefque 
enterrée  ck  couverte  de  ruines  :  en  un  mot  le  tout  eft  û  dé- 
figuré qu'on  a  mille  peines  à  en  démêler  l'architecture  ;  & 
c'eit  ce  qui  a  fiit  que  plulieurs  voyageurs ,  faute  de  con- 
noifîance,  en  ont  tait  des  deferiptions  très-embrouillées. 

Le  malheureux  état  où  eft  la  plaine  de  Senaar,  aujourd'hui 
ftérile  ck  deferte,  autrefois  fi  fertile  au  moyen  des  grands 
canaux  qu'on  y  avoit  creuiés ,  met  un  grand  obflacle  aux 
connoilîances  plus  certaines  ck  mieux  détaillées  que  l'on 
pourroit  prendre  de  ces  vieilles  ruines  ;  joint  à  la  crainte 
qu'on  a  des  bêtes  féroces,  qu'on  dit  y  avoir  leurs  repaires; 
ck  plus  encore  à  la  fottifè  des  Orientaux  ,  qui  fe  figurent 
qu'il  y  a  là  des  tréfors  gardés  par  les  Génies ,  ck  qui  croient 
que  c'eft  ce  que  les  Européens  y  vont  chercher,  après  s'être 
munis  de  bons  talilmans  d'un  pouvoir  fupérieur  à  celui 
des  Génies  :  ils  font  même  fort  jaloux  de  ces  recherches. 
L'obftacle  des  ferpens  ck  des  bêtes  farouches  ferait  facile  à 
lever,  pour  celui  qui  pourroit  fouiller  dans  ces  décombres 
avec  des  troupes  armées  &  du  feu.  Peut-être  un  jour  à  venir 
ce  pays  défolé  appartiendra-t-il  à  quelque  Prince  éclairé  ck 
raifonnable,  qui  trouvera  dans  les  ruines  de  Babel  d  immenfès 
curiolitts. 

Parmi  tant  d'ufâges  auxquels  cet  énorme  bâtiment  fut  con-       XX. 
fàcré  dans  la  fuite,  les  premiers  furent  de  fervir  de  forterefTè,     Bé,us  fai*  * 
ck  d'être  employé  à  l'obfèrvation  des  affres.  L'Aftronomie ,  vatoirc  Artro- 
<iui  a  toujours  été  de  grand  ufage  chez  les  paffeurs  Orientaux  ,  n°'nied«Chal. 

.    '  i  -i  &  j  -i    r    r  ■      ■     1  deens-  ISomî 

devenoit  encore  plus  utile  quand  ils  le  furent  reunis  dans  une  d«  Phéniciens. 

demeure  fixe.  Un  tel  étabiilîcment  exige  ncxefïairement  la 

culture  des  terres,  pour  laquelle  l'Aflronomie  étoit  tout-à-fait 

nécellàire  à  Ion  tour,  dans  un  temps  où  l'année  civile  mai 
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calculée ,  n'étoit  encore  que  de  trois  cens  foixante  jours ,  ou 
peut-être  même  que  de  douze  lunes.  Les  cinq  jours  <Sc  un 
quart,  qu'elle  avoit  de  moins  qu'elle  ne  doit  avoir,  faifoient 
chaque  année  retarder  les  fâifons ,  de  forte  qu'au  bout  d'en- 
viron trente-quatre  ans ,  le  période  d'hiver  fè  trouvoit  où. 
avoit  été  celui  d'été  ;  ce  qui  caufoit   tant  de  defordres  dans 
ies  communes  affaires  de  la  vie,  &  ne  laiiToit  connoître  au 
peuple  les  temps  propres  aux  différentes  cultures  des  terres, 
que  d'une  manière  fi  vague,  que  Bélus  (êntit  fans  doute  bien- 
tôt combien  il  étoil  important  d'avoir  de  plus  particulières 
obfervations  des  aftres,   &  d'établir  des  perfonnes  dont  la 
fonction  principale  (eroit  de  guider  le  peuple  fur  le  temps 
propre  à  chaque  efpèce  de  travail.  Il  fut  le  premier,  dit  Pline, 
qui  acquit  des  connoiflances  fur  ces  matières,  &  les  réduifit 
en  art  :  Belus  inventer  fuit  fideralis  fcientia.  Une   fcience  fi 
utile,  quelqu'imparfaite  qu'elle  fut,  en  donnant. aux  hommes 
quelque  lumière,  même  obfcure ,  fur  un   point   d'une    telle 
importance,  ne  pouvoit  qu'attirer  l'admiration  du  public  fur 
celui  qui  la  polfèdoit  ;   que   lui   procurer  des  diftintftions  , 
&  lui  mériter  la  confiance  de  fes  égaux.  Les  progrès  que 
Bélus  y  put  faire  à  la  faveur  de  fou   obfervatoire ,  auront 
augmenté  de  plus  en  plus  l'eitime  du  peuple  pour  lui  durant 
fa  vie ,  &  contribué  à  rendre  fon  nom  li  relpeclable  après 
Solin.c.jt.    fâ  mort:  Beli  qucm  inventorcm  cœlejlis  difdplina  tradidit  etiam 
ipfa  re/igio.  La  compoïition  d'un  calendrier  n'étoit  pas  pro- 
bablement   alors   une   moindre  affaire   en  Chaldée  qu'à  ia 
Chine ,  où  on  l'a  de  tout  temps  regardée  comme  capitale. 
Dans  tous  les  fîècles ,  nous  voyons  les  Orientaux  occupés 
à  l'étude  des  aflres  avec  un  refpecf  même  lèrvile,  qui,  par  la 
pente  naturelle  dds  hommes  à  la  fuperflition  ,  ne  tarda  pas  à 
dégénérer  en  aflrologie  judiciaire ,  dont  les  chimères  furent 
&  font  encore  aujourd'hui  la  règle  Icrupuleufe  de  toutes  leurs 
démarches. 

Ce  fut  donc  Bélus ,  autant  qu'on  peut  s'en  rapporter  aux 
anciennes  traditions ,  qui  le  premier  laillà  quelques  règles  fixes 
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fîir  la  (cience  Agronomique,  &.  en  fit  tracer  fur  fâ  tour  des 
monumens  inferits  fur  la  brique,  qu'on  y  voyoit  encore  cii\- 
neuf  cens  trois  ans  après  (x),  loi  (que  le  phi'ofophe  Calliflhène 
accompagnoit  Alexandre  à  fa  première  entrée  dans  Eabylone: 
Obfervationes  illœ  cœlefles,  a  lias  An  flou  lis  mandata  CattiRkenes  Simtic.de  Ce- 

ri-\    ,  -r       ■      .  ■  -,  lo.l.  :i,Camm. 

Dobylone  nu  fit,  m  uraciam  petveneremt  ;  anas  qttiaem  êhnorum  ^t.p.  n^. 
fnijje  mille  nongintorum  tiiitm  ai/élor  efl  Porphytms,  ad  Alexan- 
dri  Macedùiiis  ujqae  Umpora  jervatas .... Objcrvationes  fiderum 


Epigen.  ap. 
Flin.VIl,jS. 


(x)  Les  Chaldéens  étoient  beau- 
coup plus  favans  en  aflronomie  que 
nous  ne  fommes  portés  à  !e  croire. 
Non  feulement  Us  connoifloient  le 
vrai  fylïèmc  Solaire,  fuivant  lequel 
toutes  les  planètes  font  leurs  révolu- 
tions autourdu  Soleil  ;  mais  ils  étoient 
parvenus  à  Iaconnoiflànce  d'un  point 
de  théorie  très-fine  &  très-profonde , 
où  nous  ne  Tommes  arrivés  qu'en 
dernier  lieu,  après  un  nombre  infini 
d'autres  obfervations  céleltes  ,  faci- 
litées par  l'aide  des  inflrumens  qu'ils 
n'avoient  pas.  Cette  théorie  des  co- 
mètes, qui  a  fait  tant  d'honneur  à 
M.  Halfcy,  leur  étoit  connue,  & 
probablement  mieux  qu'à  nous  ,  chez 
qui  elle  ne  tait  que  de  naître.  Les 
comètes  n'étaient  pour  eux  ni  des 
fignes  prodigieux ,  deltinés  à  pronofti- 
quer  aux  mortels  la  chute  prochaine 
des  empires  ou  de  ceux  qui  les  gou- 
vernoient ,  ni  des  météores  fublunai- 
res  compotes  d'un  amasd'exhalailbns 
inflammables,  mais  de  vraies  planètes 
du  lyltème  Solaire,  parcourans  au- 
tour du  Soleil  une  eilip  e  prodigieu- 
fement  excentrique,  fujtte-  par(con- 
fequent  à  des  révolutions  périodiques, 
&  viiibles  feulement  dans  leur  péri- 
hélie. Je  parlerai  plus  au  long  dans 
la  fuite  cie  ce  p  int  de  leurs  connotf- 
iànces,  qui  probabli  ment  ne  fut  pas 
acquis  dans  le  liecle  dont  il  elt  ici 
(Jueltion.  J'ajouterai  feulement,  pour 
confirmer  ce  que  je  viens  d'avancer 


fur  leur  habileté  dans  cette  feience, 
que  rien  n'en  fait  mieux  l'éloge  que 
l'approbation  donnée  à  leurs  pratiques 
par  ce  même  Hailey  ,  dont  le  nom 
eft  fi  célèbre  parmi  les  Altronomes  de 
nos  jours.  11  a  fait  revivre  pour  fort 
propre  ufage,  celui  qu'avoient  les 
Chaldéens,  d'employer  une  période 
de  deux  cens  vintrt-trois  mois  lunaires 
d  environ  vingt- neuf  jours  &  demi 
chacun,  la  trouvant  au  fil  facile  que 
commode  pour  prédire  les  retours  des 
écliples  de  Lune  &  de  Soleil  à  une 
fort  petite  erreur  près.  VojL  Hijl.  de 
l'Académ.  des  Scienc.  année  174.2, 
p.  1  84.  Plus  on  fouille  dans  l'anti- 
quité ,  plus  on  reconnoît  que  c'efl 
trop  légèrement  que  même  dans  les 
fciencesprogreflives,  nous  nous  van- 
tons d'avoir  fait  tant  d'acquifitions 
qui  lui  étoient  inconnues.  On  parle 
toujours  de  la  nouveauté  des  arts  & 
des  feiences  :  il  feroit  plus  julle  de 
parler  de  leur  renouvellement.  Le 
temps  voiJe  &  dévoile  la  vérité  :  il 
enfevelit  autant  de  chofes  qu'il  en 
découvre.  Nous  ne  connoiflbns  de 
peuples  fnftruits  que  les  Romains  & 
les  Grecs:  c'elf  d'eux  que  nous  tenons 
tout.  Malgré  le  progrés  des  fiècles, 
les  Romains  l'etoient  bien  moins  que 
les  Grec;  &  cei^x-ci,  (elon  l'appa- 
rence ,  bien  moins  que  les  pei  pies 
du  Nil  &  de  l'Euphrate,  qui  peut- 
être  à  leur  tour  u  noient  tout  des 
Indiens. 
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coâilibus  latêrcuh  infcripiœ.  Ulfèriiis,  peu  favorable  à  l'ancien 
fyftème  chronologique,  ne  difconvient  pas  que  les  obfèrva- 
tions  n'aient  commencé  d'être  marquées  fur  la  tour  dès  le 
temps  de  Nimrod.  Mais  cet  ancien  Roi  n'eft  pas  le  premier 
qui  ait  eu  quelques  connoilîânces  du  mouvement  des  affres  : 
elles   navoient  pu  échapper   à  tout  un  peuple  de   bergers 
Chaldéens,  habitués  à  vivre  en  plein  air  (bus  un  ciel  pur* 
ils  en  avoient  (ans  doute  acquis  quelque  routine  dans  ces 
grandes  plaines,  où  pendant  la  nuit  on  découvrait  l'horizon 
ouvert  de  tout  côté.  Bélus  ne  fit  que  faciliter  l'obfervation 
par  un  édifice  plus  commode.  Eupolème,  cité  dans  un  frag- 
Euj'okm.  ap.  ment  d'Alexandre  Polyhillor,  que  rapporte  Eusèbe,  paraît 
ix.  \^efar'  reculer  davantage  la  première  origine  de  cette  fcience,  quoique 
ce  qu'il  dit  là-de(Iùs  ne  (bit  pas  fort  net.  Il  écrit  qu'Abraham, 
durant  fbn  féjour  en  Egypte,  enfeigna  aux  piètres  Égyptiens 
les  principes   de  l'Afirologie  «  dont  Abraham  lui-même, 
»  continue-t-il ,  à  ce  qu'il  fèmble ,  &  les  Babyloniens  furent 
»  les  auteurs ,  &  dont  la  première  invention  eft  due  à  Enoch , 
«  non  aux  Égyptiens:  car,  au   rapport   des  Babyloniens,  le 
..  premier  qui  exifta  fut  Bélus ,  vulgairement  nommé  Chronos  : 
»  il  eut  deux  fils  ,  un  autre  Bélus  &  Chanaan.  Celui-ci  en- 
»  gendra  Chanaan  ,  père  des    Phéniciens ,  qui   eut  pour    fils 
»  Choum ,  nommé  par  les  Grecs  Ajlolos.  Son  frère  Meftraïm 
•>  fut   le  père  des   Ethiopiens   <Sc  des   Égyptiens.  Les  Grecs 
»  difent  qu'Atlas  a  été  l'inventeur  de  l'Afirologie;  mais  Atlas 
»  eft  le  même  qu'Enoch  fils  de  Mathu-falem  ,  qui  tenoit  des 
»  Anges   de    Dieu   même,   les   connoilîânces   qui    (ont    par- 
venues julqu  a  nous.  ■>■>  Ce  pafîàge  d'Eupolème  n'en1  pas  bien 
pur  :  je  (bupçonne  qu'Eusèbe  en  a  altéré  le  texte  ou  celui 
de  Poiyhiftor ,  en  y  mêlant  quelque  chofë  du  fien ,  fur-tout 
fur  la  fin.   Car  il  me  paraît  d'ailleurs  très- vrai -femblable, 
que   l'original   attribue    de   grandes    connoilîânces    aftrono- 
miques  au  père  des  Phéniciens ,  peuple  û  fimeux  par   fes 
navigations  ,  &  qu'il  fa(îè  defeendre  cette  nation  d'Enoch. 
Ceft  en  effet  ce  que  lignifie  fon  nom  Ben-anac,  que  les 

modernes 
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modernes  ont  corrompu  en  celui  de  Pheriices  (y).  Si  l'on 
en  croyoit  là-delîiis  les  Chaldéens  eux-mêmes,  leurs  connoif- 
lances  à  cet  égard  feroient-d'une  mervcilleule  ancienneté.  Au 
rapport  de  Cicéron  &  de  Diodore,  ils  ne  le  vantoient  pas    Cker.de  Dm- 
moins  que  d'avoir  plus  de  quatre  cens  loixante-dix  mille  ^  '  y' 
ans  d'obfervations  céleftes.  Mais  Critodème  Se  Bérole.  leur  Diodor.l.u. 
principal   hiilorien ,  qui   fait  remonter  l'antiquité   de  cette 
nation  à  quatre  cens  trente-deux  mille  ans,  ne  datent  leurs  Berof.ap.Apol- 
oblèrvalions  agronomiques  que  de  quatre  cens  quatre-vingt-  ^e/l . 
dix    ans  avant  les  plus  anciens  temps  connus  de  la  Grèce.     Epigm.  ap. 
Épi^ène,  qui  les  pouiîe  plus  loin,  ne  les  fait  antérieures  que 
de  iept  cens  vingt  ans  à  cette  même  date.  Car  je  ne  crois  pas 
qu'il  foit  nécellàire  de  corriger  le  texte  de  ces  auteurs ,  en 
iiiant  quatre  cens  quatre-vingt-dix  mille,  &  lêpt  cens  vingt 
mille  :  j'en  dirai  les  railons  ci-après. 

Il  paroît  que  Béroie,  dans  Ton  hiftoire  Chaldéenne ,  avoit      XXI. 

.     1.   .      r  i./t  i  i  .    •  1  •        Temps  t.ibu- 

judicieulement  dittingue  les  temps  certains ,  dont  on  pouvoit  |eux  jes  chal- 
saflurer  par  de  fidèles  monumens ,  des  temps  fabuleux  qu'il  i6ens-  p,'e- 

1  -1  micre    enfance 

défigner  les  aftres,  en  particulier  Caf-  ^e    cctte    ^a" 
tor  &  Poiiux.  Ghez  eux  les  Anaces  tiom  D>  nan,« 


(y)  Bochart  a  bien  fenti  que  Phé- 
nicien étoit  une  corruption  de  Ben- 
mac  ;   mais  ce  lavant  homme,  qui 
nous  a  tant  appris  de  chofes  làtrsfài- 
fantes  fur  les  origines  des  peuples  &  de 
leurs  noms,  n'a  pas,  ce  me  femble, 
rencontré  jufte   fur  celui  -  ci ,    qu'il 
explique  filii  torquatorum  ;  parce  que 
les  anciens  Phéniciens  portoient  des 
colliers.    Cette   rai  Ton  eil   petite  & 
douteufe.  Anaceft  un  mot  vraiment 
oriental  :   il  en  a  tout  le  caractère. 
Il  fe  trouve  auffi  dans  la  langue  Grec- 
que ,  qui  nous  en  peut  donner  la  ligni- 
fication :  en  grec  À  vatiç ,  c'e!l-à-dire 
reges.   Homère  s'en  fert  en  ce  fens 
dans  le  commencement  de  l'Iliade.  Ce 
terme  étoit  répandu  au  loin  ,  &.  a  duré 
long-temps.  Le  premier  des  Rois  du 
Bolphore    Cimmérien    le    nommoit 
Arch-anax ,  ce  qui  ne  lignifie  autre 
choie  que  prinms  Rex.  Les  Grecs 
fe  fervoient  de  ce  même  mot  pour 

Tome  XXV IL 


étoient  les  douze  grands  Dieux  (Voy.  f?"™??    a, 
n     r       ■     r-;-       1  cJ     Belus,  leton  le 

Faujan.  in  htiac.  )  tous  ou  prelque  ç  ,nce|)e 

tous  divinités  orientales  &  planètes. 
Aind  il  me  paroît  très- probable 
qu' Anacim ,  chez  les  anciens  Orien- 
taux, fignifioit  les  Rois ,  les  Dieux , 
les  aftres  :  chofes  à  peu  près  fyno- 
nymes  chez  ces  peuples  Sabéifles.  Je 
crois  donc  que  Ben-anac  veut  dire  la 
race  des  Dieux ,  le  s  fils  du  Ciel  ou  des 
aftres ,  la  nation  des  Rois.  Il  n'elt 
pas  étonnant  que  les  Phéniciens'  fe 
l'oient  donné  à  eux-mêmes  ce  nom 
par  orgueil ,  ou  qu'ils  l'aient  reçu  ,  foit 
des  Orientaux  leurs  voifins  ,  admira- 
teurs de  leurs  richefiès  ,  foit  des 
peuples  fauvages  chez  lefquels  ils 
abordèrent  ,  &.  fondèrent  leur  im- 
menfe  puifiànce.  Ces  peuples,  qui 
n'avoient  aucune  connoiffance  des 
climats  éloignés  d'eux,  ni  de  l'art  des 
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n'avoit  pas  lai  (Te  de  rapporter,  peut -tire  même  avec  com- 
piaiiànce.  Tel  efl  l'amour  naturel  de  tout  hiftorien  pour  les 
antiquités  de  fa  nation,  plus  commun  encore  parmi  les  Orien- 
taux 8c  les  Grecs ,  qui  recevoient  avec  avidité  ces  fortes  de 
fables ,  &  navoieirt  pas  l'ufage  de  mettre  dans  la  difcufTion 
de  l'hifloire  l'examen  critique  que  nous  y  apportons.  N'étant 
pas  dans  l'intention  de  mêler  d'évidens  menfonges  avec  le 
petit  nombre  de  témoignages  hiltoriques  qui  nous  redent  fur 
les  véritables  faits  de  ce  temps-là,  je  n'ai  pas  daigné  com- 
mencer l'hifloire  de  la  monarchie  Afîyrienne  par  ces  contes 
puériles ,  me  bornant  à  la  fixer  au  temps  dont  les  auteurs 
Acres  &  profanes  s'accordent  à  nous  montrer  la  certitude. 
Les  Chaldéens  avoient,  ainfi  que  les  Egyptiens,  les  Phéni- 
ciens, &  autres  peuples  de  Palefline,  un  certain  nombre  de 
générations ,  chacune  d'une  merveilleufè  longueur,  fur  laquelle 
s'appuyoit  leur  antiquité.  Elles  s'accordent  fort  bien  avec  celles 
des  peuples  ci-defîùs  nommés  pour  le  nombre;  ce  qui  fait 
voir  qu'il  y  avoit  là-de(fus  dans  toute  cette  partie  du  monde 
une  opinion  généralement  répandue,  une  tradition  à  peu  près 
commune,  dans  laquelle  les  premiers  écrivains  de  chaque 


grandes  navigations,  durent  naturel- 
lement donner  ce  nom  à  leurs  maîtres, 
àleursconquérans;  ainii  que  les  Amé- 
ricains en  pareil  cas  ont  appelé  les 
Elpagnols,  \a  fils  du  Ciel ,  les  enfans 
des  Dieux.  Je  trouve  en  Khanaan , 
dans  les  redoutables  enfans  d'Enac, 
de  la  race  des  Géans ,  près  de  qui  les 
autres  hommes  ne  paroijjoient  que 
comme  des  fautcrelles  (  A'um.  Xill, 
zg. }  les  Phéniciens  appelés  par  leur 
vrai  nom.  Le  premier  d'entre  eux  qui 
pénétra  dans  la  Grèce  fut  Jnachus  i 
jufqu'à  lui  la  Grèce  eft  auffi  peu  con- 
nue dans  les  anciens  monumens  que 
les  terres  Au  (traies.  Les  Enacim,  félon 
les  Hébreux,  étoient  les  Géans.  En 
effet  c'étoient  les  grands ,  ]es  piiijfans 
du  pays.  Mais  cette  fable  des  Géans 
n'ell  fondée  que  fur  ce  que  l'on  a  en- 


tendu dans  la  fuite  d'une  grandeur  de 
ftature  ce  qui  n'étoit  qu'une  grandeur 
de  puiiîance;  comme  lorfquc  Pau- 
fanias  donne  dix  coudées  de  longueur 
au  corps  d'Aitérius  fils  d'Anax  ,  fils 
de  la  Terre  ,  in  Attic.  Telle  cft  la 
fource  de  toutes  les  hifloires  merveil- 
Icufes,  quand  on  les  examine  de  fort 
près.  Qui  fait  û  dans  les  fiécles  à 
venir  on  ne  croira  pas  que  les  Grands 
d'Efpagne  étoient  des  Géans  !  La 
grandeur  à  laquelle  Nimrod  éleva  fa 
puiffance  lui  a  dû  faire  donner  le 
furnom  ft Anac.  De-là  font  néesdeux 
fauffes  opinions  ;  l'une  qu'il  étoïc 
Géant,  l'autre  qu'il  étoit  né  en  Phé- 
nicie  :  car  quelques  auteurs  l'appellent 
Tyrius  Belus ,  à  moins  que  ce  nom 
n'ait  étéainfi  écrit,  par  erreur,  pour. 
Syrius  ou  AJfyrius. 
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nation  ont  également  puife.  Toutes  ces  traditions  recueillies 
par  Bérofechez  les  Chaldéens,  par  Sanchoniaton  en  Phénicie, 
par  Manéthon  en  Egypte,  contenant  les  temps  purement 
iàbuleux  de  l'Orient,  doivent  former  un  article  à  paît,  comme 
très-peu  digne  d'entrer  dans  un  narré  hiftorique,  où  la  vérité 
commence  à  (e  montrer  à  travers  les  ténèbres  de  l'antiquité. 
On  ne  doit  pas  néanmoins  palier  lout-à-fait  fous  lilence  ces 
labiés ,  où  il  y  a  une  efpèce  de  théogonie  &  cofmogonie  , 
puilqu'on  y  trouve  les  premières  opinions  des  hommes  dans 
le  temps  de  l'enfance  du  genre  humain ,  &  qu'on  y  entrevoit 
comment  ces  contrées,  loriqu'ciles  fe  dégagèrent  de  l'inon- 
dation, furent  peuplées  de  gens  venus  de  plus  loin.  Ce  qui 
concerne  les  Chaldéens  à  cet  égard ,  eft  contenu  dans  les 
feagmens  de  Bérofè,  d'Abydène,  d  Apollodore ,  d  Alexandre 
Polyhiilor,  6c  de  Jule  Africain,  recueillis  par  le  Syncelle. 

A  la  fuite  de  ce  premier  temps  fabuleux  des  Chaldéens , 
on  en  trouve  deux  autres  de  courte  durée ,  très  -  incertains 
aufîi  (raifon  pour  laquelle  je  ne  m'y  fuis  point  arrêté),  mais 
dont  il  faut  pourtant  convenir  que  l 'exifîence  n'eft  pas  dénuée 
de  quelque  raifon  ni  de  quelque  autorité.  Eusèbe  &  le  Syncelle, 
qu'on  doit  d'abord  préfumer  n'avoir  écrit  que  d'après  quelques 
auteurs  antérieurs  à  eux ,  ne  regardent  pas  Bélus  comme  le 
plus  ancien  des  Souverains  qui  aient  régné  en  Senaar,  ni  par 
coniequent  comme  le  même  que  Nîrnrod.  ils  admettent  avant 
lui  deux  dynaftïes ,  l'une  de  rois  Chaldéens ,  l'autre  de  rois 
Arabes.  La  première  de  fêpt  Rois,  durant  deux  cens  vingt- 
quatre  ans,  commence  par  Eiie-Ckus: ceft  celui-ci  qui,  félon 
le  Syncelle,  efl  le  même  que  Nimrod,  &  qui  a  fait  bâtir  Babel  v-  s>"",r> 
où  il  avoit  fa  réfidence.  Le  Syncelle  appelle  quelquefois  ce  Roi 
Eutychius ,  donnant  à  fon  nom  une  tournure  grecque,  forte 
d'altération  à  laquelle  les  écrivains  de  fâ  nation  font  très-fujets 
en  copiant  les  noms  orientaux  :  comme  il  appelle  aufTi ,  par 
erreur,  le  fécond  roi  Cliofmafl*olos  pour  Cliamos-bel.  Je  foupçon- 
nerois  volontiers  que  ce  nom  & Eue-Chus  étoit  déjà  grécifé 
dans  fâ  première  partie  par  les  auteurs  que  copie  le  Syncelle, 

Gij 


53  MÉMOIRES 

ijoVXVs,  le  fils  de  Chus.  Après  Zinzir,  dernier  Roi  de  celte 
dynaftie,  fuit,  par  droit  de  conquête  ou  autrement,  une  autre 
dynaftie  de  iix  rois  Arabes,  commençant  à  Mardocentès ,  & 
liniilànt  à  Nabonnabe,  durant  deux  cens  quinze  ans.  On  ne 
trouve  les  noms  que  de  cinq  de  ces  Rois,  y  ayant  une  lacune 
au   nom   du   fécond ,  <Sc  à  la  durée  de  ion   règne ,    facile 
néanmoins  à  fuppléer  au  moyen  du  total.  La  femme  des  deux 
dynafties  eft.  de  quatre  cens  trente-neuf  ans  &  demi,  après 
lesquels  commence,  le  règne  de  Bêlus  &  de  fes  fucceiïeurs , 
lf^ah%Cm'  te's  clu^s  ^ont  mentionnés  dans  le  canon  de  Jule  Africain, 
p.  "ijy.        '  Scaiiger  n'a  pas  fait  difficulté  d'admettre  ces  deux  dynafties, 
dont  il  fixe  le  commencement  vers  la  fin  du  xx.c  fiècle  de 
fa  période  Julienne,  l'an  avant  l'ère  vulgaire  272.  5,  donnant 
à  toute  la  durée  de  l'empire  voiiin  des  deux  fleuves  ,  jufqu'à 
Sardanapale ,  dix-neuf  cens  cinquante-deux  ans  :  de  forte  que  , 
félon  lui ,  1  etablifîèment  du  pouvoir  monarchique  en  Senaar 
fut  de  plus  de  quatre  fiècles  &  demi  antérieur  au  temps  que 
j'.idmets  ici  comme  véritable.  Il  croit  que  Bélus ,  la  vjngt- 
feptième  année  de  ion  règne  en  Afîyrie,  conquit  fur  le  dernitr 
roi  de  la  dynaftie  Arabe  le  royaume  de  Babylone ,  qu'il  joignit, 
à  fês  propres  Etats.  Je  dirai  en  peu  de  mots  mon  fentiment 
fur  ces  deux  dynafties  antérieures  à  Bélus.  Il  faut  convenir, 
d'abord  que  cette  opinion,   qui  alonge  la  durée  des  monar- 
chies voifînes  de  1  Éuphrate ,  eft  plus  raifonnable  que  celle 
des  Chronoïogiftes  modernes,  qui  voudraient  la  fupprimer 
prefque  entièrement,  malgré  le  témoignage  uniforme  de  l'an- 
tiquité. Tout  nous  indique  en  Chaldée  une  grande  ancienneté 
de  temps,  des  moeurs  qui  fe  forment,  un  commencement 
de  connoiifances  acquifês  ;  n'y  eût-il   que  l'édifice  de  cette 
fameuie  tour ,  Se  les  obfêrvations  aflronomiques  dix  -  neuf 
fiècles  avant  Alexandre  ;  deux  points  qui  ne  font  pas  d'un 
peuple  tout  nouvellement  forti  de  la  barbarie.  Ce  n'elt  donc 
pas  fans  quelque  fondement  qu'on  pourrait  préfumer  qu'avant 
c.ci  il  y  avoit  déjà  dans  ces  cantons  quelque  forme  de  police 
&.  de  gouvernement  réglé,  fans  lequel  les  talens  d'un  peuple, 
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&  Ion  aptitude  aux  ouvrages  utiles  n'ont  pas  coutume  de  le 
développer;  &  que  Bélus,  lors  de  fon  invanon  en  Senaar , 
y  trouva  une  Puiffànce  déjà  toute  établie,  à  laquelle  il  ne  fit 
que  fuccéder  par  droit  de  conquête.  Mais  j'obfèrve  d'un  autre 
côté,  i.°  qu'en  matière  hiftorique,  les  faits,  lorfqu'ils  n'ont 
rien  d'impoffible ,  lorfqu'ils  (ont  précis  &  fondés  furdefuflï- 
fâns  témoignages,  font  plus  forts  que  les  raifpnnemens  par 
leiquels  on  croit  les  infirmer:  z.°  qu'il  neft  guère  poffibie 
de  nier  que  Bélus  eït  le  même  que  Nimrod,  l'identité  étant 
trop  bien  prouvée  par  la  confuruction  de  la  tour:  3."  que  les 
calculs  de  la  A  ulgate  font  incompatibles  avec  toute  autre  opi- 
nion :  4.0  qu'on  ne  fàuroit  fuppofer  que  Bel-Nimrod  régnait 
déjà  en  Affyrie  avant  que  de  venir  à  Babylone;  le  texte  de 
la  Bible  difant  formellement  qu'il  fortit  de  Babylone  pour 
aller  s'établir  en  Afîyrie:  5.0  Que  rien  ne  favori  le  l'exiftence 
de  ces  rois  Chaldéens  en  Senaar,  naturels  du  pays  félon  le 
Syncelîe,  lorfqu'on  voit  que  la  première  domination  y  fut 
établie  par  une  colonie  d'Arabes  du  pays  de  Chus,  l/cJ-X^j, 
comme  il  le  dit  lui-même  :  6.°  que  le  Syncelîe,  contre  fa 
coutume ,  ne  cite  perfônne  en  rapportant  le  canon  de  ces  deux 
d\  inities;  ce  qui  ne  laiflè  pas  de  donner  quelque  foupçon.  Le 
Syncelîe ,  félon  l'ufage  de  fon  temps ,  ne  connoifïôit  de  calcul 
que  fuivant  les  dates  peu  fidèles  des  Septante.  11  voyoit 
évidemment,  par  l'autorité  de  l'Ecriture,  qu'il  n'y  avoit  pas 
de  Souverain  en  Senaar  plus  ancien  que  Nimrod ,  contem- 
porain de  Phaleg,  &  de  la  conftruclion  de  la  tour  :  il  fentoit 
que  les  calculs  du  canon  Alfyrien ,  commençant  par  Bélus , 
ne  quadroient  pas  avec  le  temps  de  Nimrod ,  félon  les  Sep- 
tante. II  a  donc  fallu  rapprocher  ces  temps  ;  ce  qu'il  a  fait 
au  moyen  de  ces  deux  dynafties,  dont  il  me  paroît  prefque 
évidemment  avoir  emprunté  les  noms  de  ceux  d'une  dymfh'e 
qui  en  efïét  a  long-temps  après  régné  à  Babylone  depuis  Na- 
bonafîâr  jufqu  a  la  conquête  de  ce  Royaume  par  Alîâradon  , 
roi  d'Atfyrie.  Le  f  impie  parallèle  des  noms  montrera  fi  cette 
conjecture  eft  fans  réalité. 

G  iij 
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Kois  DE  Babylone 
antérieurs   à    Bclus , 
fuiyant  le  Syncelle. 

Rois  de  Babylone 

pollcrieurs  à  SarJanapalc 
&  à  Nabonafiar,  (clon  le 
canon  mathématique  de 
Ptolémée,  dont  on  croit 

Noms  Ch  aldéens 
de  ces  Rois. 

que  Bérole  cft  l'auteur. 

Poius. 

PottlS. 

Pour  (i). 

Abius. 

Nabius. 

Nabo  ou  Abia. 

Oniballus. 

Iricballus. 

Oan-baal  ou  Irak-baal. 

Zinzirus. 

Chinzirus. 

Chan-far. 

Maidocentes. 

Mardoccmpad. 

Mar-dack-khan-path. 

Sifnnardacus. 

Miirefimardacus. 

Mis-fefach-mar-dack. 

Nabius. 

Nadius. 

Nabo. 

Parannus. 

Apronadius. 

Pour-nabo. 

Nabonnabus. 

|  Nabonidus. 

Nabo-adon. 

Nabonide  étant  le  dernier  des  Rois  fur  lequel  Cyrus  fit 

(■^)  Pour,  c'eft-à  -^dire  Deus. 
Num  de  tout  temps  commun  dans 
l'Inde  ,    où    l'on   voit    encore   une 


ancienne  <5c  célèbre  Idole  dans  le 
royaume  d'Arakan  nommée  Pora. 
Outre  ces  Rois -ci,  &  le  fameux 
Ponts  vaincu  par  Alexandre  ,  on 
trouve  dans  l'hiltoireun  Roi  nommé 
Poricaanus  (Pour- khan),  &  en  Perfe 
Sapar  (  Schah-Pour  ),  fans  parler 
des  noms  de  diverfes  contrées  ,  Sup- 
para,  Siipour,  Vifapour,  &  peut-être 
même  O-pliir.  Oblervons  néanmoins 
que,  félonie  fentiment  de  Chardin, 
Pour  en  ancien  Perfique  Ggriifie  fils , 
&  non  pas  Dieu  :  il  explique  Schah- 
vour  par  fi ls  de  Roi. 

Nabo,  c'elt-à  -dire  Oraculuin  , 
Proplieta,  Divinus.  Abia,  c'elt-à- 
dire  Pater  Domini. 

Oan-Budl ,  c'elt  -  à  -  dire  Extra- 
neus  Dominas ,  ou  Anax-Baal ,  c'elt- 
à-dire  Rex  Dais,  ou  Irak-Baal, 
le  Dieu  de  l'Irak. 

Khan-far ,  c'elt- à-dire  Princeps 
R?x.  Le  titre  de  Khan  a  toujours 
ôté  commun  dans  toute  l'Alie. 

Jlldi-daelt-khdn-pdih ,  c'elt-à-dire 


Dominas  parvus  Princeps  Pater. 
Mar  lieras ,  Magifter ,  Doininus  : 
ce  mot  ell  commun  dans  cette  figni- 
fication  en  plulieurs  langues.  Dach, 
parvus  ,  juvenis ,  comme  dans  Evil- 
merodac  ,  dont  le  nom  f/gnifie  malus 
Dominus  parvus ,  le  méchant  petit 
Roi.  Path ,  peut-être  Pater,  autre- 
ment Phather ,  mot  commun  en  tant 
de  langues,  comme  Jah-phet,  c'eft- 
à-dire  Jaoh-pater. 

JVUs-fefiach-mar-dach ,  c'efl-à-dire 
Rex  ajlrum  Dominus^parvus. .Mis, 
peut-être  Rex  ;  du  moins  ce  titre  de 
mis  ou  de  mas  fe  trouve-t-il  en  tête 
de  la  plufpart  des  noms  Puniques 
des  rois  Numides  ;  Mas  -  finiffe , 
Mis-ipfa,  Mas-tanabal,  Mis-ezeiui 
ck  beaucoup  d'autres.  Sefach  elt  le 
nom  d'un  des  aflres  adorés  dans  le 
nombre  des  divinités  Babyloniennes  : 
on  peut  croire  que  c'eil  Mercure ,  fur 
ces  paroles  d'Héfychius  ,  S«^c ,  i5 

Pour- Nabo  ,  c'elt  -  à  -  dire  Dais 
Divinus,  autrement  Filins  Divinus, 

Nabon-Adon ,  c'eit-à-dire  Divinus 
Dominus,  V.  fur  ceci  Voff.  &  Seld, 
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la  conquête  de  l'empire,  le  Synccile  en  parent  avoir  fait  choix 
pour  le  placer  le  dernier  des  dynafties  avant  la  conquête  de 
Bélus.  Il  me  femble  donc,  tout  bien  examiné,  que  ces  deux 
dynafties  doivent  être  rejetées ,  «Se  qu'il  faut  s'en  tenir  à 
l'hiitoire  vraie ,  ou  du  moins  plus  vrai-iem niable ,  de  la  pre- 
mière fondation  du  pouvoir  monarchique  en  ces  contrées  par 
Bel-Nimrod ,  dont  je  vais  reprendre  le  récit. 

Après  tant  de  grandes  entreprises,  après  avoir  jeté  dans  la       XXII. 
Babylonie  les   premiers  fondemens   du  plus  ancien  empire     Bel  Nimrod 
que  l'on  connoifïè  en  Orient,  «Nimrod  en  partit,  ék  vint     2"  , A 

a  rr     •         t     .1  1  •   ■     v    ■  01  i  -n         m  Explication 

en  Auvne  ou  il  bâtit  Ninive  oc  les  rues  de  cette  vjlie  :  il  y  «deparolesde 
bâtit  auffi  Chalach  &:  Refen,  grande  ville  entre  Ninive  <5c  «j»?jWe:d,« 
Chalach.  »  Je  dis  qu'il  vint  en  Afïyrie,  &  egrejfus  ejî  Affur;     prifesdansuti 
&.  non,  comme  on  l'explique  d'ordinaire,  qu'Afîur  fortit  de     f?!s  géoSra- 
Senaar ,  &  vint  bâtir  Ninive.  Bochart ,  le  plus  lavant  &  le  c,    ' 
meilleur  guide  que  l'on  puilîè  choifir  dans  l'interprétation  de 
l'hiitoire  orientale,  a  prouvé  invinciblement  que  c'était  ainli  PMeg.1y.12. 
qu'on  devoit  expliquer  ce  padâge.  Pour  s'en  convaincre,  il  ne 
faut  que  jeter  les  yeux  fur  le  texte  de  la  Genèfè,  où  ce  dixième 
chapitre  eft  employé  à  donner  le  dénombrement  généalogique 
&  géographique  des  races  &  des  colonies  de  chacune  des  trois 
parties  du  monde.  Toutes  y  font  exactement  rapportées  dans 
leur  ordre.  Il  eil  ici  queftion  des  provinces  de  la  portion  de 
Cluim ,  à  i'ocealion  de  quoi  routeur  iacré  frit  mention  de  ce  que 
celle-ci  avoit  ufûrpé  fur  la  portion  de  Sem,  (avoir,  la  Babvlonie 
&  l'Alïyrie.  Ailleurs  il  détaille  les  provinces  de  la  portion  de 
Sem,  qu'il  dit  être  la  Perlé,  l'Aflyrie,  i'Arphafchad  (  l'Adia- 
bène   nommée  de  même   par  Ptolémée   1  Araphachite  )    la 
Lvdie  &  la  Syrie.  Il  n'a  pas  fans  doute  interverti  dans  l'en- 
droit en  queftion  un  ordre  fi  bien  fuivi  par-tout  ailleurs  par 
divifions  &    fous-diviftons  ,  pour  y   intercaler  hors  d'oeuvre 
quelques  lignes  fur  la  géographie  de  Sem,  qu'il  va  bien-îô 
détailler.  De  plus  il  dit  que  le  commencement  du  règne  de 
Nimrod  fut  à  Babylone;  ce  qui  fùppofe  que  ce  Prince  régna 
dans  la  (uite  ailleurs  ,  c'eft-à-dire ,  comme  il  ajoute  peu  après , 
à  Ninive,  dont  il  fit  la  capitale  de  tout  kn  empire,  félon 
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le  rapport   chs   hiftoiïens  profanes ,  d'accord  en  ceci  avec 
l'Écriture ,  lorfqu'ils  racontent  que  Babylone  &  Ninive  étoient 
toutes  deux  (ous  la  domination  de  Bélus,  premier  fondateur 
de  la  monarchie  Afïyrienne.   Ces  divers  témoignages  con- 
formes font  d'un  grand  poids.  Mais  fi  l'on  pouvoit  douter 
que  cette  explication  ne  fi.it  la  véritable,  il  ne  faudrait  que 
Mchée.  v,  6.   voir  un  autre  texte  de  la  Bible ,  où  I'Afîyrie  eft  nommée  la 
terre    de  Nimrod.  «  Ils  ravageront   la   terre  d'Afîyrie   par 
„  lepée  ,  la  terre  de  Nimrod  par  le  glaive:  ils  nous  délivreront 
de  l'oppreffion  des  Afîyriens,  &c.  »  Kâïe  dit  nettement  que 
la  colonie  &  les  villes  de  Chaldée  doivent  leur  fondation 
/  i.  xxiii,  au  roi  d'Aflyrie:  Ecce  terra  Chaldœorum  :  ifle  populus  aîiquando 
non  crût  :  Ajjur  fundavit  eam  dejërtko/is  ;  erexerunt  aires  ej'us , 
fujcUaverunt  tvdcs  ejus.  Ainfi  le  même  Prince  qui ,  au  rapport 
de  la  Genèfè ,  bâtit  les  villes  de  Senaar ,  fut  aufîï  celui  qui 
vînt  bâtir  Ninive ,  «Se  y  placer  la  capitale  de  fon  empire. 
Certainement  Haïe ,  en  nommant  Ajfur,  ne  veut  parler  que 
d'un  Afîyrien  ou  du  roi  de  Ninive,  de  la  race  de  Cham  ; 
non  d'Afïûr,  qu'on  dit  être  de  la  race  de  Sem;  puifque  tout 
le  monde  convient  que  ce  n'eft  pas  ce  dernier  qui  a  bâti  les 
villes  de  Chaidée  (a).  De  plus,  le  titre  defertkolœ  ou  fiticolœ, 
que  le  Prophète  donne  à  la  colonie,  &  qu'on  explique  par 
Vatahl  hk.     ïi  qui  priùs  in  deferto  fub  taitoriis  habïtabant ,  ne  peut  con- 
venir qu'aux  Arabes  Scénites  du  eièfërt  de  l'Arabie  fèche,  qui 
avoient  pour  Chef  Nimrod ,  natif  du  pays  de  Chus  ;  &.  non 
AfTur,  fils  de  Sem ,  qui  n'étoit  pas  de  race  Arabe.  Xénocrate  2 
Xenocrat.Chm-  bien  déligné  Nimrod  en  l'appelant  YaJJyrkti  de  Chus,  X'aah&ç 
Etym.mà«n.      t*  %4o8:  c'eft.  de  lui,  dit-il,  que  i'Afîyrie  a  reçu  ion  nom;  & 
quoiqu'il  prenne  ici  Afîùr  pour  le  nom  perionnel  d'un  homme, 
piuftôt  que  d'une  contrée,  il  le  déligne  afîêz  par  fon  pays  natal, 
pour  qu'on  ne  puifïè  le  prendre  pour  un  hls  de  Sem. 
A XIII.  Qn        t  côrjjecTxirer  que  la  retraite  de  Nimrod  en  Afîyrie 

llytulpeut-  r      i  I  ,    r  ,         1  ,  -, 

être  forcé  par  ne  lut  pas  toLit-u-iuit  volontaire.  La  rjib.e  rapporte  q_ue  le 

!.'.    révolte  des 
ficns. 


(a)  Ajfur  (A-far)  figniïîant  à  la 

lettre  le  Roi,  comme  A-fyrie  fignifie 

aume,  la  meilleure  manière  de 


traduire  ,  if  egreffus  efl  AJJur,  ifc. 
feroit  peut-être  if  le  Roi  partit ,  if 
il  alla  bâtir  Ninive,  ifc. 

commencement 
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Commencement  de  fon  règne  fut  à  Babel;  ce  qui  peut  indiquer 
que ,  dans  la  (uite ,  il  ne  régna  plus  là ,  mais  ailleurs.  La  tra- 
dition que  nous  avons  vue,  porte  qu'il  ttoit  mal  d'accord  avec 
une  partie  des  f  ;ens  fur  leurs  projets ,  <5c  que  ce  fut  par  ce 
motif  qu'il  quitta  les  plaines  deSenaar,  pour  aller,  en  remon- 
tant le  fieuve ,  chercher  d'autres  pofîelnons.  De  telles  dilfèn- 
tions  font  fort  ordinaires  parmi  les  colonies  d'un  pays  nou- 
vellement découvert.  Nous  avons  lu  dans  Abydène ,  que 
depuis  que  Babylone  fut  ceinte  de  murs,  ce  Prince  ne  parut 
plus  dans  le  pays  ;  ék.  l'on  peut  remarquer  qu'il  y  a  des 
auteurs  qui  donnent  au  nom  de  Nimrod  une  lignification 
palîive ,  l'expliquant,  non  par  révolté,  mais  par  celui  contre  Gun/tr,  orîg. 
qui  on  s'ejl  révolte.  Philon  l'a  traduit  aulTi  par  transfugium.  J[1"'ld'  ''  7' 
11  e(l  donc  fort  probable  qu'une  partie  de  fà  troupe  fou  levée 
contre  lui ,  le  força  d'abandonner  fon  premier  établiffêment 
pour  en  aller  plus  loin  chercher  un  autre  ;  &  qu'elle  vécut 
dans  l'indépendance  de  fon  premier  Chef,  jufqu'au  temps  de 
fon  fils  Ninus,  qui  remit  la  Babylonie  fous  le  joug.  Diodore  l.  ir. 
dit  formellement  que  Ninus  fit  la  conquête  des  villes  de  ce 
pays  à  l'aide  d'un  renfort  qu'on  lui  envoya  d'Arabie  ;  ce  qui 
fêroit  véritablement  inexplicable  dans  le  plan  de  cette  hifloire, 
tel  que  je  le  donne  ici ,  li  l'Alîyrie  &  la  Babylonie  étoient 
toujours  reliées  fous  la  domination  d'un  même  Prince.  Mais 
cette  manière  de  mettre  fon  récit  d'accord  avec  le  texte  de  la 
Bible  elt  fort  naturelle ,  à  moins  que  l'on  n'aimât  mieux  dire 
que  Diodore  s'eft  trompé  en  attribuant  au  hls  une  conquête 
faite  par  le  père  (b). 

Ce  Prince,  déjà  âgé,  ne  fit  fans  doute  que  jeter  les  fon-     XXIV. 
dations  de  Ninive.  Peut-être  la  Bible,  en  faifànt  ici  mention    .  "  fo"fe.Nl* 

1  mi  i-  tvv  1  r     nive'  (-,,alatf* 

des  rues  de  cette  ville  (cj  nous  indique  que  Nimrod  ne  ht  &    Refen  en 

Aflyrie. 


(b)  Nimrod  s'étant  emparé  des 
provinces  d'Afîur,  ne  les  ravagea  pas 
en  tyran ,  mais  les  remplit  de  villes 
&  fe  fit  aimer  de  Tes  nouveaux  lujets 
avec  autant  de  pafTion  que  des  an- 
ciens ;  en  forte  que  les  hiftoriens, 
qui  n'ont  point  allez  approfondi  ce 

Tome  XXV il. 


point ,  ont  cru  qu'il  s'éioit  fervi  des 
Aflyriens  pour  fe  loùmeitre  les  Ba- 
byloniens. Rollin,  Hijl,  anc.  t.  I, 
p.  ,9. 

fcj  II  y  a  dans  l'original  Reheboth, 
que  l'on  traduit  ordinairement  par 
plaicai  urbis,  les  places  de  Nmivtt 

.  H 
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qu'en  tracer  le  plan.  Elle  dut  à  (on  fils  Ninus  (à  grandeur  & 

fon  opulence  ,  ainfi  que  (on  nom  :  car  il  eft  plus  naturel  de  le 

tirer  de  Ninus  même  que  de  Nimrod ,  à  moins  que  ce  Prince 

ne  le  lui  ait  donné  en  vue  de  (on  (ils  même ,  comme  on 

pourrojt  l'induire  de  la  fignihcation  de  Nin-nave,  filii  habï- 

tatio.  Ainfi  je  remets  à  parler  de  cette  ville  dans  i'hiitoije 

de  (on  règne ,  &  de  Babylone  dans  celui  de  Sémiramis ,  qui 

y  fît  tant  d'embelliflèmens.  Chalach,  c'eft-à-dire  vieille  ville, 

Gurtltr,  ilnJ.  vers  les  fources  du  fieuve  Lycus  (  la  rivière  des  loups  )  lut 

*'.' 7  ;•         la  capitale  de  la  Chalacène  mentionnée  par  Strabon  dans  le 

von  mage  de  1  Adiabene  (  A-diave ,  le  pays  des  loups).  Reffeit 

BecL  rhaL  eft  un  nom  commun  à  plusieurs  villes  de  ces  contrées  ;  niais 

"  '  '?'  aucune  neft  entre  Ninive  Se  la  Chalacène  ,  que  celle  que 

Xénophon  appelle  Lariffe ,  nom  purement  Grec  &  non  pas 

Afîyrien.  Peut-être  que  cet  auteur  a  défigure  ce  nom  en  y 

M.itid.  c.23.  joignant  l'article,  quand  les  gens  du  lieu  lui  dirent  que  c'étoit 

Xenoph.  a'vcl-  Ja  vj{Je  Je   Refen  (  Hébr.  Lerefen),   Il  la  décrit  ainfi  d'une 

v*'}as'n'  manière  qui   fe  rapporte  fort  bien  à  ce  qu'en  dit  Moy(e. 

«  Les  Grecs  arrivèrent  au  bord  du  fleuve  nommé  le  Tigre 

»  dans  une  grande  ville  nommée  Larilîé,  autrefois  poffédée  par 

»  les  Mèdes,  aujourd'hui  déferte.  Son  circuit  étoit  de  deux  pa- 

»  ra'ànges  (huit  milles),  {es  murailles  de  vingt-cinq  pieds  de 

»  large  &  de  cent  pieds  de  haut,  bâties  de  briques  cuites  fur 

»  une  afîîette  de  pierres  de  vingt  pieds  de  hauteur.  Le  roi  de 

»  Perle  eut  beaucoup  de  peine  à  s'en  rendre  maître   dans  le 

»  temps  qu'il  enleva  l'empire  aux  Mèdes ,  &.  n'en  vint  à  bout 

»  qua  la  faveur  d'un  brouillard  qui  fit  perdre  courage  aux  ha- 

»  bilans.  Il  y  a  près  de-Ià  une  pyramide  de  pierre  d'un  plèthre 

de  bafe  (  cent  pieds  )  &  du  double  d'élévaiion.  »  L'Ecriture 


Le  Targum  de  Jonathan  nomme  ce 
lieu  Platiath- Kartha  ( plate as  ar- 
l>is  )  <5c  les  deux  villes  fuivantes 
Paricth  &  Telajjfar  ;  en  même  temps 
qu'il  explique  que  ce  fut  Nimrod , 
non  Afl'ur ,  qui  les  vint  bâtir  en 
Affyrie,  après  s'être  féparé  des  conl- 
irwcîeurs  de  la  tour ,  lorfqu'il  recon- 


nut leurs  criminelles  intentions.  Mais 
Bochart,  Pliai.  IV,  zo  ,  croit  que 
Rehobotli  étoit  une  ville  particulière, 
la  même  que  Ptolémée  appelle  Bir- 
tha  fur  le  Tigre ,  au  deffus  de  l'em» 
bouchùre  du  Lycus  :  c'étoit  une 
ville  très-forte  au  temps  des  rois  de 
Perfe. 
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donne  à  Refên  le  nom  de  grande  ville,  pïûftôt,  à  ce  qu'il 
(èmble,  pour  J;i  diftinguer  de  quelqu  autre  moindre  ville  du 
même  nom ,  que  pour  marquer  qu'elle  furpafibit  Ninive  en 
étendue  ;  ce  qui   n'eft  guère   probable.    Cependant    Ninive 
n'ayant  reçu  Ion  accroinement  que  fous  le  règne  lui  vaut,  peut- 
être  Relen  lut-elle  d'abord  plus  confidérable  que  Ninive:  ce 
qu'on  peut  induire  d'un  paiîàge  d'Etienne  le  Géographe,  fi 
Telané,  dont  il  parle,  efl  fa  même  ville  que  Relèn.  «  Telané,       •?<¥<;  %>• 
dit-il,  efl  une  très-ancienne  ville  de  Syrie,  où  le  roi  Ninus  ^amMc- 
iàifoit  là  demeure,  avant  qu'il  eût  bâti  Ninive.  >»  Refen  fignifie 
frenum,  nom  qui,  félon  le  iêntiment  d'un  auteur  moderne,    Leauurts.m. 
lui  avoit  été  donné,  parce  qu'elle  tenoit  en  bride  les  peuples  "dL"-7' 
voifms. 

L'étendue  des  contrées  poiTédées  par  Nimrod  depuis  les      XXV. 
montagnes  d'Arménie  iufqu'au  confluent  des  deux  tieuves     .  „Étendue1 

,.i  rr'A'  \   i      r  ■  r  '  de  I  empire  d<J 

s  il  a  poilede  tout  ce  pays  a  la  fois,  paraît  former  un  royaume  Nimrod. 
allez  confidérable,  comprenant  partie  de  la  Sufiane,  la  Baby- 
lonie,  la  Chaidée,  la  Sitacène,  la  Méfopotamie ,  l'Aflyrie, 
&  partie  de  l'Adiabène;  en  langage  de  la  Bible,  Chus,  Se- 
naar,  Cliafdim ,  Argad,  Aram-nahaljaim  ou  Pandan-aram , 
AJfur  &  Arphaxad.  11  le  feroit  même  trop  pour  un  premier 
établiiîement  fait  par  une  colonie  dans  un  pays  (àuvage  ;  & 
l'on  pourrait  en  douter ,  li  l'on  ne  devoit  en  juger  comme 
de  ceux  que  nous  faifons  nous-mêmes  dans  les  pays  nouvel- 
lement découverts,  ou  comme  de  ces  migrations  des  anciens 
barbares  de  l'Europe ,  Celtes ,  Germains ,  ou  autres  qui ,  fe 
répandant  tout-à-coup  fur  un  pays  voifm  ,  y  envahi noient  plus 
de  terrein  qu'ils  n'en  occupoient  en  effet.  Il  y  a  lieu  de 
croire  que,  comme  dans  la  Louïfiane,  par  exemple,  nous 
avons,  dans  un  efpace  de  cinq  cens  lieues  de  long,  plûfieurs 
forts  &  habitations  féparées  par  de  grandes  dillances ,  dont 
les  intervalles  relient  occupés  par  les  naturels  du  pays ,  de 
même  les  places  occupées  en  Senaar  par  la  colonie  des  Arabes, 
&  les  villes  qu'ils  y  avoient  fondées,  n'empêchoient  pas  que* 
les  premiers  habitans  du  pays  ne  reflaflënt  encore  en  poiTeflion 
d'une  grande  partie  du  terrein  ,   &  mêlés  aux  conquérais 

H  ii 
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auxquels  ils  s'incorporèrent  peu  à  peu  fous  les  règnes  fuivans. 
Oeil  ainfi  que  l'invafion  de  Jofué  dans  la  Palefline  n'em- 
pêcha pas  les  petites  nations  Chananéennes  de  s'y  conferver 
en  beaucoup  d'endroits  au  milieu  des  Hébreux  ,  jufqu'à  ce 
que  la  puiflànce  Aftyrienne,  confolidée  de  longue-main,  eût 
enfin  abforbé  &.  les  Hébreux  mêmes,  &.  ces  petites  nations 
à  demi  détruites ,  dont  les  Chefs ,  dans  leur  état  le  plus  ilo- 
riflânt,  navoient  pour  l'ordinaire  eu  fous  leur  pouvoir  qu'une 
feule  ville  ou  quelques  habitations.  On  pourrai t  fortifier  cet 
exemple  par  beaucoup  d'autres  plus  récens ,  n'y  ayant  pas  de 
meilleure  manière  de  juger  comment  fe  font  autrefois  paiiis 
les  évènemens  des  fiècles  peu  connus ,  que  par  la  comparai  ion 
des  faits  de  même  efpèce  arrivés  dans  un  temps  moderne. 
XXVI.  Bélus,  dans  fa  nouvelle  demeure,  eut  quelques  guerres  à 

Sida, femme  r  A  ,  .  .r  ,         A,  ,     j       r     .. 

de  Bel.  S'il  efl  louteiiir  contre  les  nations  voilines  du  cote  du  leptenti  ion. 
femêmequ'O-  Nous  verrons  bien-tôt  par  le  récit  de  quelques  anciens  écri- 

rkm. Scsenfans,        .  ,  ,,  .   ,  *  i   /r-        i 

vains ,  dont  1  autorité  ne  me   paroit  pas  au  dellus  de  tout 
C'jren.  com-  foUpçon  t  qu'i[  y  perdit  la  vie  dans  un  combat.  Cedrenus  lui 
SdJai'.cUDiis  donne  pour  femme  Sida,  c'eft  -à-dire,  comme   l'explique 
Sjr.u,^.        Selden ,  pulchra  fœmina.  Il  croit  que  c'eft  Baaltis  ou  Allaite; 
ce  qui  ell  fort  plaufible,  fi  l'on  prend  Bel  pour  le  Soleil  même: 
mais  en  le  prenant  pour  un  homme ,  fins  avoir  recours  aux 
Divinités  ni  aux  autres  aftres,  il  ell  lort  fimple  que  la  femme 
du  roi  Bélus  ait  été  nommée  Siddah,  la  belle  femme ,  û  tant 
efl  que  fon  nom  foit  parvenu  jufqu'à  Cedrenus ,  écrivain  fi  peu 
digne  de  foi  ;  &  qu'il  l'ait  puife  dans  quelque  hiflorien  ori- 
ginal. On  peut  ici  trouver  un  indice  que  Bélus  mis  après  (à 
mort  au  nombre  des  divinités  du  Sabéilme,  eft  le  même  que 
Thmcyd.  «p.  la  conftellation  d'Orion.  Sideétoh  femme  d'Orion:  fon  nom 
Vty.Fdùrmmt,  ne^  autre  (lLie  ce'u'  de  Madame  (Saiddah,  Domina;  Saïd, 
Mm.  je  ïAc.  Dominas ,  Nobilis ,  de  la  racine  Chaldéenne  fond,  dominants 
fuit.)  Orion  étoit  Géant  &  grand  Chaffeurainfi  que  Nimrod; 
raifon  pour  laquelle,  dit  Cedrenus,  on  a  joint  un  chien  à  la 
figure  de  cette  conftellation  :  Se  la  chronique  d'Alexandrie 
s'explique  ainfi  là-deftiis.  «  De  la  race  de  Sem  (on  a  voulu 
jd  d;ie  de  Cham)  étoit  Chus  l'Éthiopien,  qui  engendra  Nimrod 
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!e  Géant ,  grand  Chalîèur  &  fondateur  de  Babylone.  Ce  « 
dernier  fut  déifié  après  la  mort  par  les  Perles,  ec  mis  au  « 
nombre  des  conflellations  céleftes  fous  le  nom  d'Orion.  »  II 
y  a  du  moins  plus  d'apparence  à  ceci  qu'il  n'y  enaqu'Orion 
ait  été  Abraham,  Ilaae,  Jacob  ce  Laban ,  comme  l'auteur 
moderne  que  j'ai  cite  en  marge  l'avance  (ùr  les  plus  étranges 
conjectures  qu'il  l'oit  poffible  de  fe  figurer.  Le  même  Cedrenus  iMp.  16, 
prie  ailleurs  de  Bélus ,  à  qui  il  donne  pour  femme  Junon 
fa  fecur,  fille  comme  lui  de  Jupiter  Ficus,  qui  après  avoir 
régné  trente  ans  en  Aîiyrie,  Jaifîâ  ce  royaume  à  fon  fils  & 
à  (à  fille,  pour  aller  fonder  un  autre  empire  en  Italie.  I!  ne 
donne  à  Bélus  que  deux  ans  de  règne:  il  ajoute  qu'il  fùtainfi 
nommé,  quod  celeriter  moveretur ,  voulant,  lclon  l'apparence, 
dériver  ce  nom  oriental  du  Grec  hâtha.  En  v.n  mot ,  il 
brouille  toute  l'antiquité,  les  noms,  les  temps  &  les  faits, 
comme  n'ont  que  trop  coutume  de  le  faire  la  pluipart  de 
ces  chétifs  écrivains  de  l'empire  Grec  :  on  dirait  qu'ils  ont 
pris  à  tâche  de  débiter  encore  plus  de  fables  que  les  anciens 
Grecs  leurs  prédéceflêurs. 

De  tous  les  fils  de  Bel-Nimrod,  Ninus  effc  le  feul  dont 
le  nom  nous  foit  parvenu.  On  ne  le  connôît  même  que 
fous  le  nom  général  de  fis  (  Nin ,  f/ius.  )  Tant  d'auteurs 
anciens  s'accordent  à  dire  que  Ninus  étoit  fils  de  Bélus ,  que 
ce  fait  paroît  hors  de  contellation.  Cependant  fi  les  parlifans 
d'Hérodote  cv  du  fyftème  moderne  de  Chronologie  vouloient 
ïe  mettre  en  doute ,  on  pourrait  leur  citer  ces  paroles  d'Héro- 
dote ,  qui  fait  defeendre  de  ces  deux  Princes-ci  les  anciens  HaoJot.1,6. 
rois  de  Lydie.  «  Le  premier  des  rois  de  la  dynaftie  des 
Héraclides  régnant  à  Sardes,  fut  Argon,  iils  de  Ninus,  fils  « 
de  Bélus ,  fils  d'AIcée ,  fils  d'Hercule.  »  Ce  n'ell  pas  que  je 
veuille  infiiter  fur  cette  prétendue  généalogie,  dont  les  par- 
tions de  celui  qui  la  rapporte  feraient,  je  crois,  fort  en  peine 
de  fe  démêler;  non  plus  que  fur  l'autorité  d'un  hiflorien  qu  il 
efl  affez  inutile  de  confulter  fur  les  règnes  de  ces  deux  Princes, 
ainfi  que  fur  l'ancienne  hiftoire  d Alîyrie ,  dont  il  n'a  peut-être 
rien  fû,  ou  du  moins  dont  il  n'a  prefqtie  rien  dit.  II  n'a 

H  ii; 
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connu  que  les  noms  de  Bclus  6c  de  (on  tils,  iTins  même  (avoir, 

à  ce  qu'il  paroît ,  qu'ils  aient  régné  en  Aflyrie.  Or  c'eil  un  flxit 

que  perlonne  ne  nie;  ia  diipute  ne  roule  que  fur,  le  temps  (dj. 

On  prétend  que  Nimrod  ayant  perdu  un  autre  de  (es  fils , 

pour  fe  confoïer  de  la  mort,  en  ht  faire  une  représentation, 

'"''•  par  où  l'art  fîatuaire  ayant  premièrement  pris  naîilànce ,  l'a 

i     ,p  21.    donnée  eniuite  a  I  idolâtrie  proprement  dite. 

XXVII.  L'Écriture   ni  l'hiltoire  Grecque  ne  nous  dilênt  rien  de 

es  dernières  [a  ]noit  fe  ce  Prince.  Les  Juifs  modernes,  plus  hardis  ,  & 

,rt  fontom-  toujours  ignorans  en  chronoloLfie  ,   prétendent  quil  tut  tue 


mort , 

■m  ;  s'il  di  £^y     grand  Chaiîèur  comme  lui ,   &  qui   vouloit  lui 

le    même    que  t  ?   ,  •  -i,  •  •  *  ,     »    , 

ii,  ou  que  enlever  un  habit  merveilleux  qui  avo:t  appartenu  a  Adam, 

;        ■  &:  que  Nimrod  avoit  eu  de  Cham  (on  aïeul.  La  propriété 

■  de  ce  vêtement  étoit  telle  que  celui  qui  le  portoit  (ê  rendoit 

*>  *>  ■*•         fins  peine   maître  des  bétes  fauvages.   Les  Orientaux,  ain(i 

qu'Homère  &  Hérodote ,  ne  font  guère  de  contes  fans  les 

charger  du  petit  détail  de  circonuances  propres  à  faire  croire 


(d)  Quoique  Moyle-  l'Arménien 
tienne  que  Bélus  (bit  le  même  que 
Nimrod,  qu'il  dit  être  iils  de  Mif- 
traim  ,  &  dont  il  lait  la  généalogie  en 
ces  termes  :  Chus  engendra  A-Iif- 
traim,  Miflraun  engendra  Nebroth, 
il  ne  penfe  point  que  Ninus  ait  été 
fon  fils ,  &  met  entre  eux  deux  quatre 
générations  complètes  dans  la  ligne 
de  Cham ,  ce  qu'il  confirme  par  les 
fynchronifmes  de  la  ligne  de  Japhet , 
ot\  l'on  trouve  cinq  générations  com- 
plètes entre  Bélus  <Sc  Sémiramis,  qui 
fuccéda  à  Ninus.  Il  fe  conforme  en 
ceci  au  fentiment  d'Abydène.  «  Ni- 
»  nus,  dit  celui-ci,  ( Ahyd.  Orig.il, 
y>  ap.  Mof.  Chor.)  fut  fils  d'Arbel , 
î>  qui  l'étoit  de  Cliaial,  qui  l'étoit 
«  d'Aneb  (  Anubis,  Anab-allàr)  qui 
«  l'étoit  de  Bab,  qui  l'étoit  de  Bel... 
»  Ares  le  Beau  .  tué  par  Sémira- 
s>  mis,  étoit  fils  d'Aram  ,  qui  l'étoit 
m  d'Henn;  s,  qui  l'étoit  de  Gélam  , 
si  qui  l'étoit  d'Amafias  (  Amnlis  ou 
»  A-moles),  qui  l'étoit  d'Aram ,  qui 


l'étoit  d'Armenac ,  à  qui  Bélus  « 
ôta  la  vie  dans  une  guerre.  "  Sur  ce 
témoignage  Moyfe  l'Arménien  rai- 
fonneainli  :  «  Millraim  fe  trouve  à  fa 
troilième  génération  depuis  Cham ,  <c 
à  la  quatrième  depuis  Noé  ;  ce  « 
qu'on  ne  lit  ni  dans  notre  verfion  <c 
(  de  la  Bible  )  ni  dans  aucune  <c 
chronique  ;  fi  ce  n'clt  dans  celle  <c 
d'un  lavant  Syrien,  à  laquelle  je  « 
crois  devoir  m 'arrêter.  Millraim  ,  « 
comme  l'on  voit ,  eft  l'Egypte.  <c 
Grand  nombre  de  chroniques  di--« 
fent  que  Nebroth  ,  qui  elt  le  même  « 
que  Bélus,  étoit  Ethiopien  :  ils  l'ont  ce 
cru  ainfi,  parce  qu'il  venoit  d'un  « 
pays  limitrophe  de  l'Egypte.  Au  <c 
furplus  fi  les  années  ne  (ont  pas  « 
marquées  dans  la  ligne  de  Cham ,  « 
non  plus  que  dans  notre  ligne  de  « 
Japhet,  on  peut  remplacer  les  dates  « 
parla  comparaifon  des  trois  lignées.  * 
Abraham  dans  celle  de  Sem,  Ninus  « 
dans  celle  de  Cham  ,  Aram  dans  «c 
la  nôtre,  fe  trouvent  à  l'onzième  « 


Lfn'ir      A:°J-    ' 
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que  le  narrateur  efl  bien  informé  :  ils  (âvent  le  jour  même 
jfe    l.i  mort  de  Nimrod ,  marquée  en   ces  termes  dans   le 
calendrier  Syrien,   8  de  td/n:t7  (juillet)  mort  de  Nimrod:  la     M-'--  relut, 
malédidion  foit  fur  lui.  JVÎoylï   l'Arménien,  d'après  (on  pré-    ">f--'- 
tendu  manulcrit   Chaidéen  du  roi   des  Parthes  ,  en  fait  un    .M* 
jveit  fort  chargé  de  circonfknces  ,  dont  voici  l'abrégé, 
l'un  des  plus  eonfidéi-ables  de  la  nation  des  Géans,  s'op] 
de  toutes  lés  foires  à  la  domination  qu'on  y  vouloit  intro- 
duire. 11  foûleva  une  partie  d'entre  eux  contre  les  entrepilies 
de  Bélus ,  &  fut  le  boute-feu  d'une  guerre,  dont  tout  l'avan- 
tage demeura  à  ce  dernier.  Haïe ,  bien  réiolu  de  ne  le  pas 
foumettre ,  tira  de  Babylone  fou  h\s  Arnsenae,  èx  l'emmena 
vers  le  feptentrion  dans  la  terre  d'Arajsu  ,  avec  toute  (a  . 
mille,  au  nombre  d'environ  trois  cens  perfonnes ,  auxquels 
le  joignirent  bien-tôt  quantité  d'autres  naécontens.  C'eft  lui 
que   la  nation  Arménienne  reconnaît  pour  Ion  auteur.  Les 
proportions  d'une  paix  avantageuse  que  Bélus  lui  envoya  faire  , 
ne  furent  pas  capables   de   le  ramener  à  l'ebéil  lance.  Mais 


3)  génération  :   Ares,   le  douzième  ,       ent  été  a  la  tête  des  affaires ,  frais  «• 

»  qui  mourut  jeune  efl:  poftérieur  à 

»  Ninus,  ce   qui  s'accorde  avec  le 

»  récit  d'Abvdene,  auteur  fur  lequel 

33  on  peut  compter.    II  me   femWe 

33  donc  que  ceux  qui  difent  que  Ninus 

33  efl  le  même  que  Bel  ou  le  fils  de 

3>  Bel  font  dans  Teneur  à  cet  égard. 

3>  Les   temps,   ni  les  lignées  ne  s'y 

j>  rapportent  pas  bien.  Comme  l'un 

»  &  l'autre  ont  été  des  Princes  très- 

3>  fameux ,  on  les  aura  confondus  ou 

»  Tait  fuivre,  en  joignant  les  temps 

3>  anciens  à  d'autres  plus  récens.  Ce 

33  qui  revient  aflèz  à  ce  que  dit  Cé- 

>»  phalion  :  Nous  avons  commencé  par 

.-3  marquer  au  devant  de  nstre  ouvrage 

J3  la  fuite  de  chaque  lignée  particu- 

.»  Rire,  tirée  des  tables  Royales.  Mais 

x>  nous  forons  que  les  Rois  ont  ordonné 

»  de  ne  faire  aucune  mention  des  liom- 

»  ims  de  l'antiquité  médians  eu  fans 

33  vertu  ;  mais  de  rapporter  feulement 

»  les  defeendans  des  chefs  illujhes  qui 


perdre  inutilement  le  temps  aux  « 
autres.  Pour  moi  je  fuis  ce  que  «■ 
je  trouve  dans  les  livres  Grecs;  « 
foit  que  les  Grecs  les  aient  traduits  « 
en  leur  langue,  foit  que  quelque  « 
Chaidéen  ,  comme  Arius  &.  plu-  « 
fieurs  autres ,  les  aient  écrits  de  leur  « 
propre  mouvement  ou  par  l'ordre  « 
exprès  d'un  Prince.  »  (  Mofes 
Clwren.  I ,  <i. )  J'ai  rapporté  cette 
ration  critique  en  entier,  parce 
qu'elle  efl:  d'un  auteur  aflèz  ancien 
&  peu  connu  ;  non  que  j'y  falfe 
aucun  fond  ;  car  il  efl:  démenti  par 
le  plus  grand  nombre  des  auteurs  tant 
Clialdéens  que  Grecs,  dont  il  veut 
s'appuyer,  tels  que  Bérofe  &  Cépha- 
lion.  Olim  in  Afa  regriaverunt  AJfy- 
rii.  His  Ninus  Beli  flius  impera\  it. 
(Cephalkn,  ap.  Syncell.  p.  >6y.) 
Ali  \ie  l'Arménien,  qui  \ivoit  pro- 
bablement dans  le  V.c  fiècle,  efl  un 
écrivain  allez,  fiinple  &  crédule. 


64  MÉMOIRES 

»  bien-tôt  il  apprit  que  le  Titan  Bélus  s'avançoit  pour  l'y  forcer 
»  avec  toute  fâ  troupe.  A  cette  nouvelle ,  voyant  qu'il  ne  lui 
»  reitoit  de  relïource  que  dans  la  mort  de  fon  ennemi ,  il  en- 
»  voya  lès  fils  combattre  l'armée  de  Béius  dans  le  vallon.  Pour 
»  lui  fe  fiant  en  fa  force  à  tirer  de  l'arc,  il  s'approcha  avec 
»  quelques  gens  déterminés  de  la  colline  fur  laquelle  Bélus  étoit 
»  pofté,  &  d'une  flèche  perçant  fon  armure,  le  jeta  mort  par 
»  terre.  A  ce  coup  hardi ,  l'armée  prit  la  fuite  pleine  d cpou- 
»  vante.  Haïe  donna  le  nom  à'Haichia,  ou  vallée  Hdicaim , 
»  au  lieu  où  la  bataille  s't'toit  donnée  (  Haïca  eft  le  nom  ordi- 
»  mire  de  l'Arménie  chez  les  nationaux).  Il  fit  embaumer  & 
«  renvoya  le  corps  de  Bélus ,  qui  fut  honorablement  inhumé 
»  dans  un  lieu  élevé  en  prélence  de  les  femmes  Se  de  les  en- 
fans.  »  Ce  fait  eft  peut-être  apocryphe,  cependant  il  fe  trouve 
Raleig.Kfi.ef  encore  ailleurs.  L'amiral  Raleigh ,  un  d^s  habiles  hommes 
Yo.J?  '  ''  (Iua'î  eus  l'Angleterre,  parle  dans  fon  Hiftoire  univerfelle, 
de  la  guerre  que  Bélus  fit  à  Sabath ,  roi  d'Arménie ,  &c  de 
ce  canton    de   la   Scythie ,  que  Bérofë  appelle  Satina  vaga 
(  probablement   la  Sacasène  ,  entre  l'Araxe  &  le  Cyrus  ) , 
guerre  qui  donna  naiiîànce  à  celle  que  Ninus,  pourfuivant 
l'entreprife  commencée  par  fon  père ,  eut  contre  Barzanès , 
fils  de  Sabath ,  qu'il  réduifit  enfin  à  lui  payer  un  tribut.  A 
la  vérité  je  n'ai  pu  découvrir  où  Raleigh ,  qui  ne  cite  per- 
sonne, mais  qui  eft  ordinairement  très-fidèle,  &  connu  pour 
un  écrivain  d'une  prodigieufe  lecture ,  a  puifé  ce  fait ,  que 
je  ne  trouve  ni   dans  Juftin ,  ni  dans   Diodore ,  qui  parle 
néanmoins  de  la  guerre  que  fe  firent  les  deux  fils ,  fans  rien 
dire  de  celle  que  les  deux  pères  s'étoient  faite,  ni  dans  les 
Ab'lap.Mo[.  fragmens   de  Bérofe  &   d'Abydène.   Ce  dernier  feulement 
Chorai.  i,  j.     fa:t  ment;on  en  pafïànt  d'une  guerre  où  Armenac ,  fils  d'Aram , 
perdit  la  vie  en  combattant  contre  Bélus.  On  a  vu  que  Bélus, 
dans    la  chronique  Arménienne ,  porte   le  nom  de  Titan. 
Abydène,  après  avoir  parié  de  Nimrod ,  ajoute  immédiate- 
ment quelque  choie  fur  une  guerre  que  Titan  fit  à  Cronos 
Shuchf.  Hifl.  ou  Saturne  :  fur  quoi  Shuckford  juge  que  le  Titan  d'Aby- 
frofua.  iv,  f.    ^ne  ejj.  jsTjmr0(] .  gj-  qLie  Q-onos  t  à  qui  il  fit  la  guerre , 

eft 
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éft  Miflxaim  ou  l'Egypte,  Ce  fondant  pour  ce  dernier  point 
fur  un  palîàge  d'Eupolème  qu'il  a  mal  rendu.  Servius  ,  d'un 
autre  côté,  rapporte  que  Bélus  fut  l'hôte  8c  l'ami  de  Saturne 
fon  contemporain  :  hune  Bclum  Satnriii  temporibus  regnaffe ,  Serv.m  ,Endd, 
ejtifdemque  Dci  hofpitem  fuijfe  tradunt.  Mais  Bel-Nimrod,  à  l>7>>- 
qui  quelques  auteurs  donnent  le  (urnom  de  Titan ,  a  chez 
d'autres ,  &  en  particulier  chez  Eupolème  8c  chez  Eusèhe 
celui  de  Cronos  même.  Ici  les  noms  (ont  h  (ouvent  brouillés, 
&  les  faits  h  obfcurs,  qu'en  vain  voudroit-on  tenter  de  les 
tclaircir.  A  peine  même  de  tels  auteurs,  qui  n'ont  écrit  que 
tant  de  hècles  après  celui  dont  ils  parlent,  mériteraient  -  ils 
d'être  cités ,  h  l'on  ne  devoit  préfumer  qu'ils  ont  puile  ce  qu'ifs 
racontent  dans  des  fources  plus  voihnes.  Titan  (  c'eft-à-dire 
terra  ign'is  )  8c  Bel  (ont  deux  noms  du  Soleil.  Tous  deux , 
ainfi  que  Cronos  (  couronné  )  (ont  des  litres  de  Rois  vers 
l'Euphrate ,  comme  celui  de  Pharaon  vers  le  Nil.  On  peut 
encore  trouver  quelque  refTèmblance  entre  Nimrod  <Sc  les 
Titans  qui  firent  la  guerre  au  Ciel ,  ou  les  Géans  qui  vou- 
lurent l'efcalader.  Mais  tous  ces  demi-parallèles  ne  (ont  naître 
que  des  conjectures  mal  foûtenues  d'ailleurs,  &  félon  l'appa- 
rence, ce  n'eft  pas  à  Babylone  qu'il  faut  chercher  l'hiltoire 
âcs  Princes  Titans. 

Eusèbe  fixe  la  date  de  la  mort  de  Bélus  à  la  vingt-huitième  ^  Eufth  Can. 
année  de  Tharé,  quarante-trois  ans  avant  la  naiflànce  d'A- 
braham: Thare  anno  vigefimo  otlavo  Ajfyriorum  Rcx  primas 
Belus  mortuus  cjl ,  que  m  A[fyr'ù  Deum  nom'mavcrunt  ;  &  alii 
dtcunt  Saturnum ,  atquc  fiho  fuo  regnum  tradideruut:  vocabatur 
autem  Mm/s. 

Ninus  bâtit  un  tombeau  à  (on  père  près  la  tour,  oupïuflôt  Sm&.lxvi. 
dans  la  tour  même.  Elien  rapporte  qu'au  temps  qu'il  fut  dé-     Micm.  van. 
truit,  par  ordre  de  Xerxès,  à  ce  que  l'on  croit,  on  y  trou\a  W-Xlll»i: 
in;  fépulcre  ouvert,  au  dedans  duquel  étoit  un  cadavre  em- 
baumé dans  des  huiles  aromatiques.  Un  auteur  moderne  dé-    fyac.Gngny 
crit  ainfi  les  reftes   vrais   ou   prétendus   de  ce  monument.  ■«««.' !     a>" 
«Ninus  fit  un  (épulcre  pour  Ion  père  Nimrod,  au  bas  de 
la  tour,  taillé  dans  le  roc,  au  pied  de  la  petite  colline ,  autour  «« 
Tome  XXV II.  .  I 
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»  de  laquelle  la  tour  eft  bâtie.  Ce  lieu  de  fepulture  efl  une 
»  double  grotte  compofee  de  deux  autres  grottes  l'une  dans 
«  l'autre,  &.  dans  chacune  delquelles  il  y  a  iix  fépulcres ,  deux 
»  de  chaque  côté  intérieur ,  les  lépulcres  ayant  huit  pieds  de 
m  longueur ,  fix  de  largeur ,  &  autant  de  hauteur.  Dans  les  fé- 
33  pulcres,  à  la  main  droite,  eft  un  liège  de  toute  la  longueur 
«  du  fépulcre,  large  de  trois  pieds,  &  haut  d'un  &  demi; 
»  on  voit  que  les  grottes  ont  été  conftruites  en  fàiiânt  une 
33  ouverture  dans  la  tour  après  qu 'elle  eût  été  bâtie ,  ce  qui  fè 
33  remarque  à  l'ouverture,  qui  eft  irrégulière  ,  &  aux  briques 
qu'on  a  été  forcé  de  mettre  en  pièces.  3> 
XXVIII.         Ce  Prince,  le  premier  qui  (oit  parvenu  à  l'immortalité  par 

Il    e(l   mis  ,         |    .         .  .,  i      r       J  .•         J>  I 

aunombrede»  la  gloire  des  conquêtes,  par  la  fondation  d  un  grand  empire, 
Dieux.  Du  &  pjus  encore  par  le  noble  travail  d'avoir  habitué  les  hommes 
vagabonds  aux  rormes  d  un  gouvernement  règle,  li  delirable 
pour  leur  propre  bonheur,  fut  après  fa  mort  adoré  comme 
un  Dieu  lous  le  nom  de  Bel  ou  Baal ,  par  fon  fils  &  par 
le  contentement  unanime  de  la  nation  qu'il  avoit  formée. 
C'eft  la  fameufe  divinité  de  l'Orient,  fur-tout  dans  les  pays 
habités  par  les  colonies  Arabes  &  par  les  nations  Chana- 
Eiymolog.  néennes.  A  Babylone  &  en  A'fyrie,  on  prononçoit  ce  mot 
Bel ,  ik  en  Phénicie,  Baal  ;  ce  qu'il  eft  ailé  de  remarquer  à 
inspection  des  noms  propres  ulités  en  Phénicie  ou  chez  les 
colonies  Puniques,  à  Tyr,  à  Carthage  ,  en  Numidie ,  &c. 
Jthohal ,  Annibal ,  Ar  Hier  bal ,  Manajlabal ,  &c.  compoles, 
comme  on  le  (ait,  de  l'alïèmblage  des  noms  des  Dieux  & 
des  aftres.  Les  Chaldéens  l'écrivoient  même  iouvent  ainfi , 
&  le  mot  le  prononçoit  avec  beaucoup  de  variété  par  les 
gens  du  pays  ou  par  les  étrangers ,  félon  les  différentes  dia- 
iecftes,  bal,  bel,  pal ,  pïl ,  pal ,  pliai,  phul ,  à  ce  qu'il  paroît 
par  les  noms  propres  de  ce  temps,  Balta-çar,  Beltarès ,  Na- 
bopalaffar,  SarJanapale ,  Teglàthphalafiar ,  Pal,  Phul,  Pileier; 
&c.  Mais  li  Bel-Nimrod  a  été,  comme  on  l'allure,  mis  au 
nombre  des  Dieux  ,  il  eft  confiant  auffi  que  dès-lors ,  ou 
même  avant  lui,  ce  nom  de  Bel  étoit  confâcré  à  la  Divinité; 
&  que  la  célébrité  de  ce  titre  dans  le  paganifme  de  l'orient 


Vtasn. 
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le  rendit  odieux  au  peuple  Hébreu  de  la  race  de  Sem ,  dont 

les  auteurs,  dès  le  temps  d'Ends  ,  avoient  cônfâcré  à  Dieu  le 

nom   folennel  de  Jaoh  (celui  qui  exifte  )  fous  lequel   il  fe 

niai  foi t  à  être  invoqué ,  rejetant  en  particulier  ,  tandis  qu'il 

en  adoptoit  encore  d'autres  ,  celui  de  Baal  profané  par  le  culte 

impie  des  peuples  voilins.  Et  locutus  ejl  Dcus  &  dixit.  Ego  ExoJ.vi,  ;n 

fum  Jaoh  ;  ér  apparia  Abralnt ,  IJaac  &  Jacob  ut  Dcus  omni- 

potcns  (  Baal  Schaddai  )  fr  nomen  mcum  Jaoh  non  indicavi  eis 

Ait  Dominas ,  vocabit  me  Vir-meus  (  ifchi  ) ,  &  non  vocabit  me 

vitra  Baali,  &  aufcram  nomina  Baalim  de  ore  ejt/s,  &  nonrrcor- 

dabitur  ultra  nominis  corum.  Baal  lignifie  en  général  Dieu,  Sei-    Ofce,ch.  n. 

gnei/r,  Maître ,  Souverain:  fur-tout  il  lignifie  le  Soleil ,  Divinité 

luprême  de  la  religion  Sabéenne,  fort  antérieure  au  cuite  des 

idoles  &  des  hommes  déifiés.  Ce  titre  éminent  fut  d'abord 

donné  à  i'aftre  lumineux  qui,  félon  la  première  opinion  des 

Phéniciens,  eft  le  feul  Dieu  luprème  du  Ciel;  puisa  plusieurs    Sanchmiat.api 

des  moindres  aftres,  félon  la  dévotion  que  chaque  particulier 

ou  chaque  contrée  avoit  à  une  étoile  ou  à  une  autre;  quelquefois 

aufïi  chez  les  Chaldéens  au  ciel  même  en  général.  Dans  la  fuite 

on  le  donna,  par  flatterie,  aux  Rois  &  aux  ftatues  des  moits,    EujlœL 

à  tout  ce  qui  étoit  revêtu  d'une  grande  puilîànce,  &  méritait 

des  refpecls.  Si  ce  titre  fe  trouve  feul,  il  déligne  le  Soleil, 

ou  en  général  un  Dieu  quelconque ,  de  quelque  nation  que      Van  D<J.  de 

ce  loir.;  &  l'un  n'eft  pas  l'autre:  le  Baal  de  Phenicie  (  à  moins  0racuL 

qu'il  ne  fdit  queftion  du  Soleil)  étant  aufïi  différent  du  Bel 

de   Babylone  ,  que  Jupiter  Arrimon  peut  l'être  de  Jupiter   SeMm.u.r. 

Capiîolin.  Pour  parliculariler  ce  titre,  on  le  joignoit  à  quel- 

qu'autre   nom ,  comme   Baal-Berith  ,   le  Dieu  de  l'Alliance  ; 

Bel-Sébuth  ou  Sabaolh,  le  Dieu  des  armées-;  Bel-pe-or,  le 

Dieu  de  la  lumière  (e).  Le  Baal  de  la  mer  à  Sidon ,  eft 


(e)  Elagakal,  dérivé  cVHalgo!- 
haal,  c'elt-à-dire  Deus  rotundus , 
c(t  le  Soleil.  Selden,  de  D.  Syr.  II,  i , 
p.  1  4.9  ■  C'étoit  aulïi  une  pierre  ronde 
par  le  bas,  tiniiTant  en  cône  pointu, 
forte  de  Bétyle  ou  Fétiche  adoré  chez 
le?  peuples  Orientaux  adonnés  à  cette 


efpèce  de  culte.  C'efl  une  matière  que 
je  traiterai  plus  amplement,  quand  il 
fera  queflion  de  la  religion  des  Féti- 
ches,  fort  répandue  autrefois  dans 
l'Orient,  &  encore  aujourd'hui  en 
Afrique. 
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HtlycL  LexU.  pour  les  Grecs  Jupiter  Thalajjlus.  Comme  Baal  défigne  !e 
Dieu  fuprême ,  les  Grecs  confondant  toutes  les  idées  des 
Orientaux  avec  les  leurs  ,  rendent  prefque  toujours  ce  nom 
par  celui  de  Zet/s  ou  de  Jupiter ,  Divinité  fuprême  dans  leur 
religion.  Cependant  Baal,  Dieu  des  nations  de  C/iam ,  eft  fort 
différent  de  Jaoh-pater  ,  Dieu  des  nations  de  Sent,  très-connu 
auffi  des  nations  de  Ion ,  mais  connu  de  nom  feulement.  La 
feule  race  choifie  entre  les  nations  de  San  avoit  confèrvé  les 
juftes  idées  d'unité,  de  fainteté  &  de  toute-pui (lance  attachées 
au  nom  ineffable  fous  lequel  le  vrai  Dieu  vouloit  être  adoré 
d'elle  ;  &  que  les  autres  nations  perverties  dans  leur  croyance 
ont  fait  pafîêr  aux  peuples  d'Europe ,  chargé  de  mille  défigna- 
tions  faufîès,  &  toutes  idolâtres.  A  plus  forte  raifôn  rien  ne 
refîèmble  moins  aux  Baals  orientaux  que  les  Zens  ou  Ju- 
piters  Grecs  ,  que  ce  prétendu  Prince  qui  avoit  fa  Cour  Se 
là  demeure  fur  le  mont  Olympe,  que  ce  Roi  effectif,  né 
&  inhumé  dans  l'ifle  de  Crète ,  &c.  Les  Grecs  néanmoins 
ne  s'en  font  pas  tenus  là:  attachant  parmi  eux  au  mot  Zens 
l'idée  de  Divinité  fuprême ,  ils  ont  ainh  nommé  tous  les 
grands  Dieux  des  autres  nations  ;  ils  en  ont  ufe  à  cet  égard 
à  peu  près  comme  ils  ont  fait  auffi  pour  plufieurs  autres  de 
leurs  Dieux,  dont  ils  avoient  pris  le  nom  des  Orientaux, 
tels  que  Vénus,  Cronos,  Bacchus,  Hercule,  Thémis,  Vulcain, 
Demeter  ,  &c.  dont  en  confêrvant  le  nom  ils  ont  changé 
l'hiftoire  qui,  chez  eux  ,  n'a  plus  rien  d'oriental.  La  moindre 
refîèmblance  dans  le  mot  ou  dans  l'idée  leur  a  fuffi  pour  faire 
des  fynonymes  de  choies  très-différentes ,  &  pour  pafîèr  bien- 
tôt après  du  fynonyme  à  l'identité;  par  où  ils  ont  brouillé 
à  tel  point  les  temps ,  les  perfonnes  &  les  faits ,  qu'ils  ont 
rendu  l'hiftoire  ancienne  ,  dé|à  fi  ténébreufe  ,  prefqu'entière- 
ment  méconnoifîàble  :  de  forte  qu'il  eft  difficile  de  dire,  fi 
dans  l'étude  des  anciennes  origines  &  des  premiers  ficelés , 
les  auteurs  Grecs ,  de  qui  nous  tenons  prefque  tout  ce  qui 
en  refte  (  les  originaux  étant  perdus  )  nous  fervent  plus , 
par  ce  qu'ils  nous  en  apprennent  réellement ,  qu'ils  ne  nous 
nuifent  en  le  tranfmettant  d'une  telle  manière.  On  ne  peut 
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trop  infifter  fur  ces  mauvaises  traductions  Grecques  des  noms 
orientaux  ;  fburce  perpétuelle  d'erreur,  fi ,  en  lifànt  un  auteur, 
on  n'a  grand  foin  de  diftînguer  le  fimple  fait  qu'il  raconte , 
d'avec  les   idées  nationales  qu'il  a  dans  l'efprit  en  écrivant , 
d'avec  les  rapports  imaginaires  qu'il  s'y  figure,  tirés  foit  de 
iâ  langue,  foit  de  la  théologie,  (oit  des  traditions  fàbuleufês 
&  défigurées  de  fon  propre  pays.  Le  nom  de  Baal  fê  trouve 
à  la  vérité  parmi  les  Dieux  des  Grecs  ;  mais  ce  neft  pas  Ju- 
piter, c'eft  Apollon  ou  le  Soleil  même.  On  le  trouve  allez 
communément  parmi  les  peuples  de  l'Europe,  chez  qui  les 
colonies  Phéniciennes  lavoient  fans  doute  porté.  En  Crète, 
A-btlios  ;  en  Laconie,  Bêla;  dans  les  Gaules,  A-belliu  ;  en 
Bretagne  Belatuc-ader  ;  à  Rome ,  Bcllona ,  Vulcatws ,  c'eft-à-     . Cru!^  ■  H' 
dire  Bel  cain  ou  Baal-kan:  car  les  Romains  à  l'imitation  des     l' c?' 
Etrufques,  de  qui  ils  tiraient  leurs  rites  religieux,  pronon- 
çoient  ce  nom  Fal,  Vol  ou   Vul  Tous  ces  noms  fignifient 
également   Dieu,  Déejje ,  Soleil  ;  quelquefois  auffi   Roi  ou 
Royal ,  comme  dans  le  nom  de  Cynbeliiine ,  ancien  roi  des 
Bretons  ;  dans  celui  de  Ballen ,  c 'elt-à-dire  montagne  royale ,     Camhl™. 
en  Phrvgie,  près  du  fieuve  Sangar.  11  y  a  d'autres  montagnes     Phtmch.  Je 
ainfi  nommées  dans  le  même  fens ,  en  Elpagne  près  de  Cadiz , 
colonie  Tyrienne,  dans  la  grande  Grèce  près  de  Thurium  (f):  Salhfl.  Fmgm. 
chez  les  Grecs  &  chez  les  Latins,  A-Pollon,  c'eft  Phoebus  ;  f?:f:'tnr,laf- 
c'eft  le  Soleil ,  ou  le  Dieu  par  excellence  ;  c'eft  exactement 
la  même  Divinité  fi  célèbre  chez  les  Gaulois  fous  ce  nom 
de  Belen:  auffi  les  inferiptions  antiques  joignent-elles  fouvent     Vid.  Cruttr, 
les  deux  noms  par  un  pléonafine  allez  commun  ,  Apollini     c*'rar  M 
Beleno  :  aulfi  Céiar  met-il  Apollon  au  nombre  des  grandes  Gatl  i.  vi. 
divinités  des  Gaulois;  &  Aulone  donne  le  titre  de  Phabiiius  ffa^BufcidaL 
au  prêtre  Gaulois  du  dieu  Belen.  L'herbe  julquiame,  appelée 
en  latin   apollinaris ,  a,   lelon   la   remarque  de  Diofcoride, 
en   langue  Celtique,   un  nom  équivalent  à   Belinuntia  :  les 
Hongrois  la  nommoient  Belend ,  les  Efpamols  Veleno  (g).     v-  SoxSont; 

°  '    /     erig.  Ctliic* 


(f)  De  mênie  Baal- mm ,  Baleine, 
c'eft-à -dire  Rex  pijàum. 

(gj  Cette  herbe  elt  venimeufe  ; 


les  Celtes  s'en  fervoiem  pour  empoi- 
fonner  leurs  flèches;   de-là  eft  venu 
aux  Latins  le  mot  Vtnienum. 
Iiii 
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Enfin  fi  l'Apollon  des  Grecs  efl:  armé  de  flèches,  c'efl  parce 

qu'en   leur  langue  (lÎAoi  fignifie  fcclw ,  ik   /2&M«/v  darderg 

ie  tout  lailant  allubon  aux  rayons  que  darde  le  loleil  (h). 

XXIX.  Le  premier  monarque  d'Alivrie  fut  donc  mis  au  nombre 

l'art""™  cîes  Dieux  (bus  ce  titre  de  Bel,  approprié  de  (on  temps  à 

a  été  déifié:  fi  défigner  les  puilîances  du  ciel  ou  de  la  terre  (ï);  &  ii  l'on 

éTiaiflLce  met  ;l  Part  'a  ^°''e  ^es  apothéo(ês ,  pour  ne  (aire  attention 
à  l'iJoiatrie.  qU';\  cet  ulage  li  commun  chez  les  anciens  peuples,  infpirés 
par  le  (entiment  d'une  reconnoilfànce  aveugle  &  peu  judicieufè 
pour  la  mémoire  de  ceux  qui  avoient  bien  mérité  de  leur 
nation,  on  trouvera  que,  parmi  les  héros  de  l'antiquité,  peu 
d'entre  eux  (e  (ont  rendus  aulîi  dignes  que  lui  de  cet  hon- 
neur immodéré.  Je  ne  m'éloignerois  pas  de  croire  qu'en  (e 
mettant  au  nombre  des  Dieux,  on  n'adora  pas  d'abord  (on 
idole  ou  (a  représentation ,  mais  que  l'on  (uivit  les  principes 
du  Sabéifme  alors  en  vogue.  Cette  religion  reconnut  d'abord 
pour  Dieu  le  (oleil ,  puis  les  afhes,  la  lumière,  Se  le  feu 
conhdéré  comme  un  type  du  (oleil.  On  vint  dans  la  fuite  à 
ie  figurer  que  les  (ouverains  &  les  héros  alloient ,  au  forts! 
de  cette  vie,  habiter  les  affres,  y  prébdoient,  les  régifîbient, 
,  V"  hf,c,rf  '  les  animoient,  rertant  immédiatement  unis  aux  intelligences 

Ihuoiog.  r  o 

SianicU.  ctlu  les  font  mouvoir. 


qui 

(h)  Ce  n'eft  pas  fans  raifbn  ,  dit 
Servius,  que  tant  de  Rois  d'Orient 
portent  le  nom  de  Bélus:  car  dans 
la  Religion  de  tous  ces  pays  on  adore 
le  Soleil ,  qu'ils  nomment  en  leur 
langue  Hel,  d'où  les  Grecs  ont  tiré 
le  mot  IÏ'aw  ;  en  y  ajoutant  le  di- 
gamme  &  à  la  fin  une  terminaifon  , 
ils  ont  fait  BÎM)? ,  &  ont  donné  par 
honneur  à  leurs  Souverains  ce  nom 
du  Soleil.  Haldc  même  en  Punique 
fignifie  Dieu.  Les  Affyriens,  dans 
leurs  facrifices  ,  donnent  également  ce 
nom  au  Soleil  &  à  la  planète  Saturne. 
Certe  remarque  de  Servius  n'eft  vraie 
qu'en  partie.  C'eft  une  abfurdité  à 
lui  de  dire  que  les  Orientaux  ont 
joint  le  digamme  Eolique  à  un  mot 


de  leur  langue.  Bel  &  el  font  deux 
mots  orientaux  trés-diftinffts;  le  pre- 
mier fignifie  Dieu,  Seigneur  :  le 
fécond  fort ,  puijjant  :  mais  il  efl  tout 
ordinaire  que  l'un  &.  l'autre  fê  dife 
épithétiquement  de  Dieu  ,  du  Soleil , 
des  aflres  &  des  Rois. 

(i)  II  faut  que  ce  titre  (bit  d'un 
ufage  bien  ancien  ,  puifqu  on  a  donné 
aux  deux  fils  du  premier  des  hommes 
les  noms  de  A- bel,  c'eft-à-dire  le 
Seigneur,  &  de  Cain  ou  Kan,<:zVi- 
à-dire  Prince,  puijjant.  Ces  noms 
fe  /ont  perpétués  par  un  ufage  fi 
confiant,  qu'il  n'y  a  jufqu'à  ce  jour 
aucun  fiècle  où  l'on  ne  trouve  en 
Ade  plufieurs  perfonnes  qui  les  ont 
portés. 
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Dans  cette  façon  de  penfêr ,  les  deux  cultes  furent  con- 
fondus, celui  de  la  planète  &:  celui  du  héros  qui  l'habitolt, 
jufqu  au  temps  où  le  fécond  prévalut  tout-à-lait  fur  le  premier, 
iorfqu'on  oublia  celui  de  la  divinité  phyfique  &_  naturelle, 
pour  ne  s'occuper  que  de  l'adoration  de  l'homme  déifié  en 
elle;  ce  qui  eft,  ce  me  femble,  la  première  &  véritable  ori- 
gine da  commun  paganifïne.  Laftre  auquel  le  fondateur  de 
Fempire  Afîyrien  fut  uni  par  fon  apothéofe ,  eft  probablement 
ie  Soleil  même,  du  moins  c'eft  lui  qu'on  trouve  le  plus  fôuvent 
(défigné  par  le  titre  de  Baal  :  Hoc  régis  (  BeliJ  nomen  ratione  non 
caret  :  nain  onmes  in  il/is  partions  folem  colunt.  A  foie  régi  nomen   &r».in 
ttnpojitiim ,  dit  Servius:  mais  il  ajoute  ailleurs  que  Bélus  e(t  la    '    r' 
planète  Saturne  auvTï-bien  que  le  Soleil.  Belus  primas  eft  AQy- 
fiorum  quos  confiât  Saturnum ,  quem  eumdem  &  Solem  dicunt,    ]iij.7-3, 
Junonemqae  cohtijje.  Apnd  Afyrios  Bel  dicitur,  è?  Sa  ta  mus,  & 
Sol.  Saturai  ftelire  illias  erraticœ  nomen  Nimrodo  tribuunt,  dit  auffi    Cèdre».  Ccmp: 
Gedrenus  :  &.  l'on  a  vu  plus  haut  que  le  rapport  d'Eusèbe  "aimnkX i , 
s'accorde  avec  ceci.  On  trouve  un  autre  Bélus,  roi  d'Aflyrie,  r-j>- 
uni  à  la  planète  Mars  (  Ares  )  :  mais  ceft  un   petit  -  fils  de 
celui-ci.  Cependant  Suidas  ne  laifie  pas  d'ajouter  que  ce  mot    SM  Laïc. 
Baal ,  en   langue   Aflyrienne  ,   frgnihe  la  planète  Mars   qui  &*&■*' 
préhde  à  la  guerre  ;  emploi   qu'on  donne  à  ce  Dieu    cbez 
tous  les  peuples  ,  &  qu'il  partage  avec  Belloae  chez  les  Latins. 
Enhn  nous  avons  déjà  vu ,  par  le  rapport  de  plufieurs  auteurs 
cit. s  ci-defïus  ,  que  ce  Prince  fut  adoré,  après  fa  mort,  lous    Sup-S-z^- 
le   nom   d'Orion ,  par  lequel  je  fuis  plus  porté  à  entendre 
ÏO rus  ou  XHérès  des  Egyptiens,  c'efl-à-dire  le  foleil 'd'Orient , 
que  la  conftellation  connue  dans  nos  globes  céleftes  fous  ce 
nom  d'Orion  ,  remarquable  néanmoins  par  deux  étoiles  de 
la  première  grandeur. 

Ce  fenlimtnt  qui  me  paroît  ici  le  plus  probable  fur  le 
genre  dapothéofê  de  Bélus ,  quoique  plus  conforme  au  dogme 
du  Sabéifme ,  &  confirmé  par  les  témoignages  qu'on  a  ient 
de  lire,  n'tft  pas  cependant  le  plus  généralement  fuîvi. 
L'opinion  commune  efx  que  le  cuite  qu'on  lui  rendit,  donna 
nce  en  Orient  à  l'idolâtrie  proprement   dite  ,  par  où 
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l'on  entend  le  culte  des  repréfèntations  humaines  figurées. 
Néanmoins  cette  opinion  ne  porte  fur  aucun  fait  pofitit.  On 
fait  à  ia  vérité  que  Ninus  çonfàcra  dans  la  grande  tour  un  temple 
à  (on  père.  On  prétend  auiîr ,  d'un  autre  côté,  qu'aux  environs 
de  ce  temps-là  ,  Sarug,  natif  de  la  ville  d'Ur  en  Mélopotamie, 
commença  d'introduire  parmi  les  hommes  le  culte  des  idoles, 
en  fai'ànt  des  ligures  humaines,  non  en  bois,  pierre  ou 
métal ,  mais  en  peintures  plates  &.  images  colorées  repré- 
fèntant  des  hommes  célèbres:  que  Ion  petit-fils  Tharé,  père 

SuMas,  tttfx.  d'Abraham,  ht  enfuite  de  petites  ftatues  d'argile  cuite,  qu'il 
Epiphan,Hx-  donnoit  pour  être  adorées  comme  des  Dieux.  Mais  perfonne 

ref.Li.f.f.  iie  ^jj-  qLie  JSti11us  eut  placé  une  idole  dans  le  temple  élevé 
à  (on  père ,  ni  qu'aucune  des  figures  ci-dediis  mentionnées 
représentât  ce  roi  Bélus.  Il  y  a  même  quelque  apparence  que 

Jofu.xxiv,  2.  c'eft  fur  ce  que  l'Écriture  dit  fimplement  que  les  ancêtres 
d'Abraham  ,  demeurant  au-delà  de  l'Euphrate,  avoient  adoré 
des  Dieux  étrangers  ,  que  l'on  a  depuis ,  fans  autorité  fuffi- 
fante ,  chargé  leur  hiltoire  de  ces  ci rconf lances ,  qui  les  font 
inventeurs  de  l'art  ftatuaire,  par  lequel  le  culte  des  idoles  s'eft 
étendu  dans  le  monde.  Quoiqu'il  ait  été  certainement  reçu 
de  bonne  heure  chez  les  peuples  orientaux ,  il  eft  probable 
cependant  que  ce  ne  fut  que  dans  un  fiècle  poftérieur  à  celui 
de  Bel  &  de  Ninus.  Il  l'eft  auffi  que  Bel  eft  le  premier  d'entre 
les  Souverains  dont  on  fê  foit  avifé  de  faire  un  Dieu  après 
la  mort,  en  joignant  fon  culte  à  celui  des  Divinités  domi- 
nantes dans  la  religion  du  pays  ;  &  qu'il  eft  vrai  de  dire  en 
ceci ,  que  c'eft  à  fon  occafion  que  l'idolâtrie ,  fi  l'on  entend 
par -là  le  culte  d'un  homme  déifié,  s'eft  premièrement  intro- 

Cyritt.  ht  J ' i-  ^L1'te  en  Orient.  "  Bélus,  dit  S.c  Cyrille,  homme  fier  &  ar- 

■'-"'■  tu.     „  rogant,  le  plus  ancien  des  rois  d'Afiyrie,  fut  le  premier  des 

„  Souverains  à  qui   fês  fujets  rendirent  les  honneurs  divins. 

5J  C'eft  de  fon  fils  Ninus,  qui  lui  fuccéda,  que  la  monarchie 

Afi)  rien  ne  a  reçu  fon  premier  éclat.  » 

XXX.  Bel-Nimrod  régna  cinquante-cinq  ans ,  dont  on  peut  pré- 

«lurlTdrion  ^lllier  <Iue  plus  de  la  moitié  fut  employée  à  i'établifîèment 

règne.  de  là  puilîànce  en  Senaar,  à  la  fondation  de  Babyloae,  &  à 

la 
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ïa  conflruction  de  la  grande  tour  d'obfervatoire;  de  forte  que  M  Africap 
ce  fut  environ  après  la  trentième  année  de  fon  règne  que  jm"  '!''y  ' 
l'on  commença  d'y  marquer  la  première  des  années  aihono- 
miques ,  fur  laquelle  les  annales  Chaldèennes  continuèrent  à 
iè  îvgler  dans  la  luite,  (oit  par  cette  ère,  qu'on  peut  nommer 
Callijihériienne ,  du  nom  de  celui  qui  nous  l'a  fait  connoître  ; 
(oit  par  l'ère  iubléquente  de  Nabonafîàr,  fui  vie  dans  le  canon 
Babvlonien  de  Ptolémée.  Le  relie  de  la  vie  de  Bel-Nimrod 
fe  palîà  dans  l'exécution  des  diverfës  entreprifes  ci-defîiis  rap- 
portées. Tomiel  ne  voudroit  dater  les  premières  années  de  Annal  far.  ad 
ion  règne  qu'après  la  conflruclion  de  Babel  :  mais  un  tel 
ouvrage  ayant  fans  contredit  exigé  beaucoup  de  temps,  ce 
lêroit  fuppofèr  à  ce  Prince  une  vie  de  trop  longue  durée  ;  car 
il  faut  préiumer  qu'il  étoit  âgé  au  moins  d'environ  vingt-cinq 
ans ,  lorfqu'il  fut  reconnu  pour  chef  de  la  colonie.  Il  paroît 
ainh  plus  naturel  de  commencer  à  compter  fon  règne  du 
temps  de  l'invaiion  en  Senaar,  ou  du  moins  de  celui  où  il 
jeta  les  fondemens  de  la  première  ville.  Les  anciens  Chro- 
nographes  varient  beaucoup  fur  la  durée  de  ce  règne  :  les 
uns  conviennent  qu'elle  eft  peu  certaine,  tel  que  Caltor,  en     Cafiar,  a;wj 

ri-/  /•  ait    ■  ■       1^  Synctll.p.  2.06. 

ces  termes  :  Primo  quulcm  ordme  rcgcs  Ajjynonim,  genens  er 
bnperii  feriem  à  Bclo  Aucunes ,  Jocavimus  ;  quanquam  de  cjus 
imperii  tempore  certa  &  aperta  nothia  non  conjlet.  Nominis  qu'idem 
ogïmus  memoriam  :  à  Nino  quoque  chrotiographiee  prïncipium 
Auxïmus ,  &  in  Nifium  Sardanapalï  fuccejjorem  defimmus.  Les 
autres  la  font  plus  courte  que  cinquante-cinq  ans ,  &  grand 
nombre  la  font  plus  longue:  fans  m  arrêter  à  l'examen  critique 
de  ces  opinions  diverfës ,  je  fuis  ici  le  rapport  de  Jule  Africain. 
Les  raiions  qui  me  le  font  préférer,  fortent  des  preuves  qui 
vont  être  déduites ,  5c  de  la  co-incidence  du  temps  où  ,  félon 
lui ,  Bélus  a  vécu,  avec  celui  de  Phaleg  ou  de  la  difperiion 
des  hommes,  félon  la  Bible  vulgate,  Se  avec  celui  où  Babel 
fut  bâtie ,  félon  le  même  texte.  Il  réfulte  aulli  de  tout  le  canon 
Allyrien  dreifé  par  Africain ,  que  le  règne  de  Bélus ,  fondateur 
de  la  Monarchie,  s'écoula  dans  le  cours  du  xxv.e  liècle  de 
la  période  Julienne ,  &  du  xxni.e  avant  l'ère  vulgaire. 
Tom  XXV IL  .  K 
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Je  dis  donc  que  la  première  année  du  règne   Avant  l'ère  vulg. 

de  Bel-Nimrod  eft 2.262. 

qu'à  partager  en  deux  parties  les  cinquante-cinq 
années  de  fon  règne ,  à  fuppofër  qu'il  en  eût 
mis  trente  à  bâtir  Babel  &  fa  tour  ;  &  qu'au 
bout  de  ce  temps  il  fût  allé  faire  de  nouveaux 
établiffemens  en  Aftyrie ,  la  trente-unième  année 
de  ion  règne,  étant  co-incidente  avec  la  première 
des  obfèrvations  aftronomiques  gravées  en  brique 
fur  la  tour ,  cette  trente-unième  année  eft  .  .  .      2  2  3  3 . 

2263  —  3  o  zzr  2233. 
Que  l'année  de  fa  mort ,  après  cinquante- cinq 
ans  de  règne,  elt 2208. 

2263  —  55  =2208. 

PREUVES. 

XXXI.  I.  L'empire  d'AfTyrie  fut  divifé  à  la  prife 
caj^rXf-  de  Ninive  par  Arbace ,  après  quatorze  cens 
nologiquts.     cinquante-neuf  ans  de  durée,  l'an  805 

Voy.  le  premier  n  , 

Mm.  t.  xxi.  805  -f-  1459=  2264. 

Donc  la  première  de  1450  eft 226$. 

Cette  première  preuve  s'appuie  à  la  vérité  fur 
le  calcul  total  de  Jule  Africain  :  mais  les  autres 
preuves  ci-après  employées  ,  montreront  qu'il 
eft  jufte  en  eifet.  Sa  concordance  avec  elles, 
&  avec  les  dates  mentionnées  dans  le  texte 
hébreu  de  l'Écriture ,  fait  ailèz  voir  que  le  récit 
de  cet  auteur  eft  le  plus  véritable ,  ck  qu'il  n'avoit 
écrit  qu'après  de  bons  originaux  que  nous 
n'avons  plus  fous  les  yeux. 

II.  L'intervalle  depuis  l'éclipfè  de  foleil  cen- 
trale, en  585,  julqu'au  iiége  mis  devant  Ninive 
par  Arbace,  eft  de  deux  cens  vingt -trois  ans. 
L'intervalle  depuis  le  commencement  du  iiége, 
qui  dura  trois  ans,  jufqu'à  la  fondation  de  la 
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monarchie ,    eit  de  quatorze  cens  cinquante- 
fix  ans. 

585^-223-1-1456  =  22  64.  Avant  ,.ère  vulg 

Donc  idem  .   .   .   .  , 2263. 

III.  Phaleg,  c'eft-à-dire  dïvifwn ,  d'ifpcrjion , 
tire  (on  nom  de  la  divifion  des  langues,  ou  de 
la  difperfîon  des  peuples.  De  quelque  manière 
que  l'on  veuille  l'entendre,  foit  que  Pluikg  foit 
le  nom  d'un  homme ,  ou  qu'ainii  que  les  Pélafges 
de  la  Grèce,  il  foit  celui  de  la  nation  qui  vivoit 
dilperfee;  on  demeure  d'accord  que  ce  temps  con- 
court avec  celui  de  la  conf Iruction  de  la  tour,  par 
conféquent  avec  celui  de  Bel-Nimrod.  Ce  temps 
marque'  dans  l'Écriture  à  l'an  2247,  tombe  dans 
la  première  partie  du  règne  de  Bel.  Que  l'enfant 
d'Heber  ait  été  nommé  Phaleg  vers  l'âge  de 
puberté,  où  pour  l'ordinaire  on  impoloit  les 
noms,  c'eft-à-dire  vers  quatorze  ou  quinze  ans. 

2247   I4  —    2233. 

IV.  Lors  de  l'entrée  d'Alexandre  dans  Ba- 
bvlone,  en  331,  il  y  avoit  une  fuite  de  dix- 
neuf  cens  trois  ans  d'obfèrvations  aftronomiques 
inferites  fur  la  tour  d'obfervatoire.  Ce  fait  fut 
vérifié  par  Calliithène. 

331  -f-  1903=1=2234. 
Donc  la  première   des  oblervations  eft  .   .   .       2233. 
Ce  qui  co-incide  avec  la  fin   de  la  première 
partie  du  règne  de  Bel. 

Que  l'on  voie,  dit  avec  railon  Huber,  dans  l'excellent    Huky-  de  S': 

m      .  ,.1  r  •         I        I>  •         •     /      I  A     r      •  ;•       I'  *'"*    Mat-    Aj~ 

iraite  qu  il  a  fait  de  1  antiquité  des  Alix  riens,  li  dune  part fy.  Difert.  u , 
il  y  a  rien  qui   s'accorde  mieux  avec  l'Ecriture  fâinte  que  /•  *■ 
ce  rapport  de  Callifthène ,  ni  qui  falîè  auffi-bien  voir  com- 
bien les  (imputations  de  l'Hébreu  font  préférables  à  celles  des 
autres  textes ,  pour  ce  qui  regarde  les  temps  &  l'hiftoire  de 

Kij 
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la  nation  Juive  :  d'autre  part  ,  fi  tant  d'habiles  gens ,  qui  mé- 
prifent  fi  fort  Ctéfias,  &  pour  qui  Hérodote  e(t  le  foui  oracle 
qu'on  puiflè  écouter ,  quand  il  s'agit  de  conférer  l'hiftoire 
profane  avec  l'hiftoire  (acrée,  ne  font  pas  guidés  pluftôt  par 
l'envie  de  faire  prévaloir  leur  opinion ,  que  par  celle  de 
trouver  la  vérité. 

On  peut  tirer  une  conféquence  importante  de  l'accord  qui 
fê  trouve  ici  entre  l'année  Chaldéenne  &.  l'année  (elon  ia 
période  Julienne  ;  (avoir ,  que  les  Chaldéens  avoient ,  dès  le 
temps  de  Bel ,  leur  année  réformée  &  réglée  fur  le  pied  de 
trois  cens  fôixante-cinq  jours.  Ce  n'eft  pas  trop  le  livrer  aux 
conjectures,  que  de  juger  que  Bel  fut  l'auteur  de  cette  décou- 
verte, &  le  premier  qui  régla  fur  ce  pied  l'année  civile:  aufli 
voyons-nous  que  les  Chaldéens  font  les  feuls  qui,  depuis  qu'ils 
font  connus ,  n'ont  jamais  varié  fur  leur  année  ;  ce  que  l'on 
ne  (auroit  dire  des  Egyptiens,  ni  d'aucun  autre  peuple.  Une 
réformation  aufti  utile  que  fivante ,  a  dû  donner  à  ce  Prince 
une  très-grande  réputation ,  s'il  en  eft  l'auteur. 

V.  Je  ne  me  (ervirai  point  ici  de  ia  ieule  autorité  de 
Ctéfias  fur  l'antiquité  des  Aftyriens  :  puifqu'on  le  regarde 
comme  lufoecl,  je  conlens  même  à  la  lai  (1er  à  part  pour  ce 
moment.  Voyons  d'autres  hiftoriens..  Prelque  tous  (ont  d'ac- 
cord que  le  commencement  du  règne  de  Ninus  eft  antérieur 
de  plus  de  dix  (iècles  à  la  priie  de  Troie ,  arrivée  (elon  l'opi- 
nion commune  ,  à  la  fin  du  XH.e  hècle. 

i  2  — f—  plus  de  i  o  :m  à  plus  de  22. 

Donc  la  fin  du  règne  de  Bélus  dans  le  cours  du  vingt-troi- 
DhUar.  h  11,  ftème   fiècle.   Diodore,  dans  un  endroit  où  il  (èmble  qu'il 
ne  parle  pas   tout-à-fait  d'après  Ctéfias  ,  dit   que ,  lorfque  la 
prifo  de  Ninive  fit  parler  l'empire  Aftyrien  aux  Mèdes  com- 
mandés par  Arbace  ,  il  avoit  duré  plus  de  quatorze  cens  ans 
depuis  Ninus.  Nous  aurons  donc  pour  la  date  du  commence- 
ment du  règne  de  Ninus  &  la  fin  de  celui  de  Bélus  , 
805  —h  plus  de  1400  zzz  à  plus  de  2205. 
Emii  Sur.  aj\      Emilius    Sura  s'exprime  aijiii  :   Ajjj/rii  principes    omnium 
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gcnîium  renaît  potitifunt ....  inter  tempus  (Jeviâorum  Philippi 
fr  Antioclii)  &  initium  N'mi  régis  AJfyriorum  qui  pnnccps  rerum 
potilus  efl,  interfunt  tiëtii  i  J?ÇJ-  Le  temps  qu'il  fixe  donne 
environ  deux  fiècles  avant  l'ère  vulgaire,  &  l'intervalle  efl 
d'environ  vingt  fiècles.  Donc  la  fin  du  règne  de  Bélus  en- 
viron vingt-deux  fiècles  avant  1ère  vulgaire. 

L'anonvme  Grec ,  dont  Scaliger  a  publié  une  copie  en  Exeapt.  dm. 
latin  barbare,  met  quatorze  cens  trente  ans  entre  le  temps  £^lSca'  ' 
de  la  divifion  de  l'empire  d'Aflyrie  &  fa  fondation  par  Bélus. 

805  -+-  1430  =  2235. 
Donc  le  récrie  de  Bélus  dans  le  cours  du  xxni.e  fiècle. 

Je  patte  fous  filence  Céphalion  ,  Velleius  ,  Juflin  ,  Aga- 
thias,  Eusèbe  qui  ne  s'eft  pas  atîervi  à  copier  Ctéfias,  puif 
qu'il  met  moins  de  douze  liècles  &  demi  entre  Ninus  & 
Arbace ,  <St  que  l'autre  en  met  plus  de  treize  cv  demi.  Mais 
enfin  il  n'y  en  a  aucun  qui  n'aille  du  double  au  triple  d'Hé- 
rodote. Je  ne  m'arrête  pas  à  ceux-ci,  fur  lefquels  on  peut 
voir  Defvignoles ,  parce  qu'ils  ne  s'accordent  pas  û  bien  que  Défi-;, 
les  autres  avec  les  temps  mentionnés  dans  la  vuigate.  Mais  C!"rmo'- l-  iy> 
voyons  les  Chaldéens  mêmes,  qui  fur  cette  matière  méritent 
toute  forte  de  préférence. 

^  1.  Bérofe  cv  Critodème,  cités  par  Pline,  font  remonter 
les  obiervations  aflronomiques  de  la  tour  à  quatre  cens  quatre- 
vingt-dix  ans  avant  le  temps  de  Phoronée  en  Argolide.  On 
compte,  félon  l'opinion  commune,  que  la  première  de  Pho- 
ronée efl  1773. 

4?°+  1773=2263. 

Je  crois  qu'il  n'y  a  point  de  manière  plus  naturelle  d'en- 
tendre le  patîàge  de  Pline,  fur  lequel  les  Interprètes  ont  tant  Piin.Yii,tê 
difputé ,  &:  qui  n 'efl  pas  en  effet  fins  quelque  obfcurité.  II 
parle  en  cet  endroit  de  l'invention  des  lettres.  «  Je  crois , 
dit-il ,  que  les  Afîyriens  ont  toujours  eu  l'ulàge  des  lettres.  « 
Les  uns  difent  qu'elles  ont  été  inventées  en  Egypte ,  &  les  « 
autres  en  Syrie.  De  quelque  manière  que   ce  foit ,  ce  n'efl  ce 
que  des  Phéniciens  que  les  Grecs  les  ont  eues  :  &  ce  font  « 

K  iij 
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les  Grecs  fugitifs  qui  les  portèrent  aux  Latins .  . .  Antididès 
rapporte  que  l'invention  en  fut  trouvée  en  Egypte  pur  un 
certain  Ménon  antérieur  de  quinze  ans  à  Phoronée,  le  plus 
ancien  des  rois  de  la  Grèce  ;  ck  il  s'efforce  de  le  prouver  par 
des  monumens  :  mais  au  contraire  (è  diverfo)  Épigène,  auteur 
de  grand  poids,  nous  apprend  que  les  obfervations  ccleftes , 
inlcrites  fur  des  briques  à  Babylone ,  remontaient  à  fept  cens 
vingt  ans.  Bérofe  &  Critodème ,  qui  (ont  ceux  qui  en  mettent 
le  moins,  difent  quatre  cens  quatre-vingt-dix  ans  (  avant  ce 
même  Phoronée)  ;  d'où  je  conclus  que  (chez  les  Affyriens) 
l'ufage  des  lettres  eff.  de  toute  ancienneté,  atemum  htterarum 
ufum.  »  Il  e(c  probable  que  c'eit-ià  ce  que  Pline  nous  veut 
taire  entendre ,  &  qu'il  a  lous- entendu  ces  mots,  avant  ce 
même  Phoronée ,  ainfi  que  ceux-ci ,  chei  les  Affyriens  ;  deux 
choies  qui  lient  admirablement  bien  la  phrale,  ck  quadrent 
tout-à-fait  à  fa  penfee,  puilqu'il  attribue  aux  Affyriens ,  pluftôt 
qu'aux  Egyptiens ,  la  priorité  de  l'invention.  Que  peut-il  en 
effet  vouloir  dire  par-là,  h  ce  n'efl  que  les  obfervations  Baby- 
loniennes étaient  de  plus  de  lept  fiècles ,  ou  au  moins  de  près 
de  cinq,  antérieures  à  Phoronée!  Il  ne  veut  certainement  pas 
dire  que  les  inlcriptions  àflronomiques  de  la  tour  étaient  an- 
térieures de  lept  cens  vingt  ans  au  temps  d'Epigène  ,  ou  de 
quatre  cens  quatre-vingt-dix  ans  au  temps  de  Bérofe ,  qui  en 
parlent  tous  deux  :  car  il  ferait  en  cela  le  plus  grand  contre- 
fais pollïble,  s'il  n'entendoit  que  cette  antériorité,  dont  parlent 
les  deux  auteurs ,  fe  rapporte  également  au  temps  de  Phoronée. 
Pline  fe  feroit-il  avifé  d'employer ,  pour  preuve  de  ce  qu'il 
dit  que  les  Allyriens  ont  eu  avant  tout  autre  peuple  l'ufage 
dts  lettres,  des  temps  poftérieurs  de  fept  ou  huit  fiècles  à 
celui  de  Phoronée,  à  celui  de  Ménon  l'Egyptien ,  ck  même 
aux  migrations  des  grecs  Pélafges  en  Italie;  des  temps  en 
un  mot  où  l'art  de  lïcriture  étoit  fi  notoirement  ufité  dans 
la  Grèce!  De  plus,  fa  phrafè  contiendrait  en  ce  fens  une 
autre  contradiction  manifefte.  Bérofe,  félon  lui,  donne  deux 
fiècles  de  moins  que  ne  fait  Epigène  ;  &  cependant ,  comme 
il  efi  de  trois  fiècles  antérieur  au  temps  d'Epigène,  Ion  calcul 
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remonterait  à  un  liècle  de  plus  que  celui  d'Épigène ,  fi  chacun 

d'eux  avoit  voulu  dater  de  Ton  propre  temps.  Ceci ,  ce  me 

femble ,  fuffit  pour  faire  voir  combien  Dodwell  seioigne  de    Doiwtîl.  Dif. 

la  vrai-femblance ,  quand  il  donne  ce  paflàge  de  Pline  pour  ^"'  c->'lmam- 

montrer  que  les  calculs  de  Bérole  ne  remontoient  pas  au-delà 

de  1ère  de  Nabonaflâr.  On  a  b  bien  (enti  que  ce  ne  pouvoit 

être  ici  lapenfee  de  Pline,  qu'on  a  cru  que  le  mot  mille  avoit 

été  oublié ,  &  qu'il  falloit  y  lire  fept  cens  vingt  mille  oc  quatre 

cens  quatre-vingt-dix  mille,  au  lieu  de  fept  cens  vingt  &  de 

Quatre  cens  quatre-vingt-dix.  Le  (ens  très-naturel  &  beaucoup    . v-  fe"'zm- 

J.  r.     '  r      ,  .._        r     .,       -  .  [    on».  Bab.  c.  r 

plus  confequent  que  je  donne  au  texte,  diiptnle  dy  faire  une  #  z.  Schmr. 
telle  correclion,  qui  rend  le  railonnement  de  Pline  vicieux  à  I'"-rcr-  /;;:!'  & 
force  d  excès  oc  de  trop  prouver.  Auroit-il  longe  a  mettre  z7. 
une  antiquité  de  (èpt  mille  deux  cens  iiécles  en  parallèle  avec 
celle  de  Ménon  &  de  Phoronée!  Ce  n'eft  pas  que  la  correc- 
tion ne  (oit  d'ailleurs  ingénieufè.  Elle  paroît  née  de  la  réflexion 
de  l'auteur,  ex  qua  apparet  œtemutn  litterarum  ujum ;  d'autant 
mieux  que  Bérofe  commençoit  (on  hiftoire  par  les  temps 
fabuleux  des  Chaldéens,  qu'il  failoit  remonter  à  une  prodi- 
gieuse antiquité.  Cicéron  (è  moque  de  cette  vaine  antiquité  Cicer:  Dhinat. 
des  Chaldéens  qui,  au  temps  d'Alexandre,  le  vantoient  aux 
étrangers  d'avoir  une  fuite  chronologique  de  quatre  cens 
loixante-dix  mille  ans,  fondée  îlir  des  monumens  &  fur  des 
observations  céleues  :  cependant  fon  frère  Q_.  Cicéron  ne 
s'éloigne  pas  de  la  regarder  comme  réelle  ou  du  moins  comme 
probable.  Mais  elle  eft  afîèz  démentie  par  l'autorité  de  Cal- 
lilthène,  Philofophe  lavant  Se  judicieux,  qui  a  vérifié  le 
fait ,  non  à  la  légère  ,  mais  de  delîèin  prémédité ,  pour  en 
rendre  compte  à  (on  oncle  Ariftote ,  qui  l'en  avoit  chargé. 
De  plus,  comment  imaginer  qu'il  eût  pu  (e  tromper  fur  une 
choie  publique ,  gravée  en  brique  dans  la  ville  même  de 
Bab)  lone ,  où  il  étoit.  Ce  qu'il  en  dit ,  quadre  avec  le  rap- 
port de  Pline,  qui  de  (on  côté  n'a  vraisemblablement  voulu 
mire  porter  l'antériorité  qu'il  adjuge  aux  Orientaux,  que  fur 
leurs  monumens  non  douteux.  Ainli,  (ans  qu'il  (oit  beîoin 
de  iuppofer  que  le  trait  mille  ait   été  omis  dans  Pline  au 
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chiffre  400,  je  ne  puis  m'empêcher  de  dire  que  le  rapport 
qui  fe  trouve  entre  le  récit  de  Callifthène,  celui  de  Bérofè 
cité  par  Pline ,  tel  que  je  l'interprète  ici ,  &  la  conftru&ion 
de  la  tour  aftronomique  ,  forment  à  la  fois  une  très-bonne 
preuve  de  l'explication  que  je  donne  au  texte  de  Pline ,  8c 
une  démonftration  certaine  de  la  vérité  du  calcul  que  j'emploie 
ici  pour  le  règne  de  Bélus,  par  la  rencontre  parfaite  de  deux 
choies  aufîi  peu  analogues  entr  elles ,  que  le  font  la  conftruc- 
tion  de  la  tour  &  l'établilîement  de  Phoronée  en  Grèce. 

Remarquons  encore  que  c'en1  vainement  qu'on  croit  in- 
firmer le  rapport  de  Callifthène ,  en  difant  que  Ptolémée  ne 
rapporte  point  d'oblërvations  aftronomiques  des  Chaldéens , 
plus  anciennes  que  l'ère  de  Nabonaflar.  Il  s'eft  écoulé  tant 
d'années  entre  Callifthène  6c  Ptolémée,  que  les  mêmes  mo- 
nument, qui  fubfiftoient  au  temps  du  premier,  ne  pouvoient 
manquer  d'être  en  partie  détruits  au  temps  du  fécond,  fur- 
tout  à  Babylone,  ville  dès  long-temps  négligée,  &  devenue 
tout-à-fait  délerte  ,  depuis  qu'après  la  mort  d'Alexandre  fès 
fucceftèurs  la  lai  lièrent  exprès  tomber  entièrement  en  ruine. 
Je  me  réfêrve  de  répondre  dans  la  fuite  de  cet  ouvrage  à  l'autre 
objection  faite  à  Callifthène,  tirée  de  ce  que  Nabonaiîàr  avoit, 
dit-on ,  fait  fùpprimer  la  mémoire  de  tous  les  faits  antérieurs 
à  fon  règne. 

Je  me  bornerai  à  ces  preuves  chronologiques ,  que  je 
pourrais  multiplier  davantage  en  comparant  un  plus  grand 
nombre  de  dates  &  de  lynchronifmes  étrangers ,  li  les  dif- 
cufîions  de  ce  genre  n'étoient  aufîi  fatiguantes  pour  le  lecleur 
que  pour  l'écrivain.  Je  me  fuis  fur-tout  attaché  à  la  principale, 
tenant  pour  principe  inconteftable,  que  le  temps  de  Nimrod, 
la  jeuneflè  de  Phaleg,  l'origine  de  la  puilîance  Babylonienne, 
la  conftruclion  de  la  tour  de  Bélus,  &  la  première  des  ob- 
fervations  aftronomiques  étant  des  choies  co-incidentes  en  un 
même  temps,  celui  d'entre  les  anciens  hiftoriens  dAuyrie, 
dont  les  dates  font  d'accord  avec  tous  ces  points,  eft  celui 
qui  mérite  la  préférence  fur  tous  les  autres;  une  telle  réunion 
prouvant  la  vérité  de  fon  rapport.  Je  le  trouve  dans  Jule 

Africain , 
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Africain ,  dont  le  canon  chronologique ,  &  la  date  qu'il  y 
donne  du  règne  de  Bélus ,  s'accordent  avec  les  calculs  de  la 
Vulgate ,  &  avec  le  rapport  de  Gillifthène ,  trois  choies  très- 
fcp.nves  l'une  de  l'autre ,  &  dont  la  rencontre  n  eft ,  à  coup 
fur ,  rien  moins  qu'un  effet  du  halàrd.  Elle  indique  que  Jule 
Africain  a  tiré  lôn  canon  de  Bérofè,  plus  exact  &i  mieux 
inftruit  encore  que  Ctéfias  de  l'hiitoire  de  fon  propre  pays  ; 
de  Bérolè,  dont  le  calcul  cité  par  Pline  concourt  d'une  ma- 
nière fi  julle  avec  ceux  de  Calliithène  &.  de  la  Yulgate.  Elle 
montre  qu'après  l'avoir  fuivi  pour  le  règne  de  Bélus  ,  on  ne 
peut  mieux  faire  que  de  le  fuivre  aufîi  pour  ceux  de  fès  fîtc- 
ceflèurs ,  dont  le  catalogue  n'eft  pas  une  fiction  en  l'air ,  une 
invention  faite  à  plaifir  par  le  fèul  Ctéfias,  comme  les  par- 
tions du  nouveau  fyftème  chronologique  le  prétendent  fur 
un  mot  allez  peu  concluant  d'Hérodote,  fur  un  fèul  chiffre 
peut-être  fautif;  ce  qui  eft  en  vérité  un  moyen  fort  court 
qu'ils  ont  trouvé  pour  fè  tirer  d'affaire.  «  Mais,  dit  le  Père 
Pétau ,  s'il  y  a  de  i'obfcurité  dans  les  premiers  temps  des  an-  «  Petat.Deân 
tiquités   Afîyriennes,  fi  les  auteurs  s'accordent  peu  fur  les  JmP-lx<ls- 
dates ,  ils  font  du  moins  d'accord ,  par  tout  ce  qu'ils  en  difènt ,  « 
que  cette  puilîance  eft  d'une  haute  antiquité.  »  On  a  néan- 
moins tout  d'un  coup  pris  en  gré ,  dans  ce  fiècle  moderne , 
de  raccourcir  tous  les  anciens  temps  connus.  On  s'eft  mis 
à  nier  des  faits  que  les  anciens  écrivains  avoient  bonnement 
regardés  comme  véritables  pendant  vingt  fiècles  de  fuite  plus 
voifins  des  temps  dont  il  s'agit.  L'envie  d'établir  un  fenti- 
ment  nouveau  &  de  devenir  chef  de  fèéte  ,   a  jeté  des  S'a- 
vans  de  la  première  clafîe  dans  cette  opinion ,  que  le  goût 
dominant  du  pyrrhonifme  hiftorique  a  prefque  par-tout  mifê 
à  la  mode.  Elle  paroît  s'être  fondée  fur  l'autorité  du  che- 
valier Marsham  &.  d'Unerius,  deux  des  plus  habiles  hommes 
du  monde;  quoiqu'un  homme  bien  moins  célèbre  que  ces 
deux-ci  (  Genebrard ,  archevêque  d'Aix  )  en  foit  le  véritable 
auteur.    Le   grand  Newton   lui-même  l'a  favorifée  par  de 
nouvelles  hypothèfès  d'un  autre  genre,  qui  font  bien  éloi- 
gnées de  prouver  autant,  qu'il  peut  l'avoir  cru  d'abord ,  faute 
Tome  XXV IL  .  L 
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d'avoir  fuffifamment  approfondi  cette  matière,  dont  il  n'a 
jamais  fait  (on  étude  principale  (k).  On  s'efl  récrié  fur  la 
force  de  certaines  objections ,  comme  (1  tous  les  fentimens 
n'avoient  pas  ici  leurs  difficultés  ;  comme  fi  le  fyltème  qu'on 
veut  mettre  en  vogue  n'en  avoit  pas  lui  -  même  en  plus 
grand  nombre,  &  de  plus  infolubles  que  celui  qu'on  attaque: 
optimns  ïlle  efl  qui  minimis  urgetur.  En  pareil  cas  il  eft  tou- 
jours ailé  de  détruire  l'édifice  d'autrui  ck  difficile  de  garantir 
le  fien  de  toute  part  d'un  pareil  fort.  C'eft  à  quoi  cependant 
Defvignoles  s 'eft  appliqué  avec  tout  le  (uccès  qu'on  avoit  lieu 
d'attendre   d'un   écrivain  auffi  inftruit  qu'exact  'Se  judicieux 


(h)  Les  erreurs  des  grands  hommes 
ont  toujours  quelque   choie   de  fé- 
duifant  par  le  degré  de  probabilité 
qu'ils  fàvent  donner   à    leurs  para- 
doxes :  fouvent  même  elles  ont  quel- 
que chofe  d'inltruclif  pour  ceux  qui 
obfervent   ia   marche   fîngulière   de 
leur  efprit,  qui  démêlent  la  fuite  de 
leurs  vues,  &  des  routes  qu'ils  ont 
tenues    pour    s'égarer.    Le    lyitème 
chronologique  de  Newton  ,  quoique 
peu  conforme  à  la  vérité  hiltorique, 
ne  peut  cependant  avoir  été  produit 
<]ue  par  un  piaillant  génie  tel  que  le 
lien,  qui  neconcevoit  que  de  hautes 
<Sc  vaftes  idées ,  qui  favoit  faifir  à  la 
fois  tout  fon  objet  avec  des  vues  gé- 
nérales ck  métaphyfiques.  Il  a  regardé 
l'Hiftoire  en  Phyficien.  II  a  pris  la 
penfée  de  foûmettre  à  fes  calculs  le 
récit  de  tous  les  anciens  écrivains  : 
mais  cet  homme  célèbre ,   abforbé 
dans  fis  études  mathématiques,  n'a- 
voit  pas  pris  une  connoiflànce  afîèz 
détaillée  de  l'Hilloireancienne  ,  dont 
une   idée   plus  profonde   lui  auroit 
fait  voir  des  réfuhats  trop  fouvent 
contraires  à  ceux  qu'il  veut  tirer.  Il 
efl  vrai  que  c'eft  contre  /on   aveu 
que  ce  fyftème  a  été  publié.  Il  vit 
avec  peine  que   l'on  eût ,   fans  fon 
confentement ,    imprimé    en    langue 
Françoife  un  ouvrage   qu'il   ne  re- 
gardoit  lui-même  que  comme  un  dé- 


IaiTement  de  fes  travaux  ordinaires , 
&  que  comme  une  hypothèfe  non 
encore  fuffifamment  éclaircie  :  in- 
certain fj ,  après  lui  avoir  donné  toute 
!a  forme  dont  elle  étoit  fufceptible, 
il  la  rejcttcroit  ou  la  publieroit  comme 
une  invention  digne  de  fon  auteur. 
Newton  n 'avoit  point  encore  pénétré 
autant  qu'il  l'auroit  dû  ,  &  qu'il 
compioit  le  faire  (ans  doute  avant 
que  de  publier  lui-même  fa  chrono- 
logie, dans  l'hiftoire  des  anciennes 
nations  d'Orient  :  content  jufqu'alors 
de  s'être  inftruit  des  idées  des  Grecs, 
peuple  glorieux ,  ignorant  &  men- 
teur ,  qui  ne  fart  autre  chofe  que  tout 
rapporter  à  lui-même;  il  a  raflèmblé  , 
il  a  comparé  un  certain  nombre  de 
faits  particuliers  rapportés  par  les 
Grecs,  dont  il  tire  des  induélions 
très-fines  (Se  des  fynchronifmes  ,  qui 
lui  fervent  à  lier ,  avec  la  narration 
des  Grecs ,  toutes  fes  idées  fur  les 
diverfes  monarchies  orientales.  En 
les  arrangeant  avec  tout  l'art  imagi- 
nable, il  en  forme  le  plus  ingénieux 
fyftème  chronologique  ,  qu'on  nous 
ait  jamais  préfenté  :  il  prétend  dé- 
mentir le  récit  de  toute  l'antiquité, 
&  reftreindre  la  durée  des  empires 
&  nos  connoifi'ances  hilloriqucs,  plus 
même  que  fes  compatriotes  ne  re- 
voient fait  avant  Usi» 
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critique.  II  s'eft  plus  attaché  à  miner  les  attaques  des  adver- 
(aires  de  l'ancienne  chronologie,  à  montrer  le  peu  de  fonde- 
ment de  ce  qu'ils  lui  oppoloient ,  qu'à  les  pourfuivre  eux- 
mêmes  dans  leur  pofk  mal  allure.  Je  n'ajouterai  à  ce  qu'il 
dit  fur  la  thèle  en  queition ,  qu'une  confidération  générale 
qui  nous  doit  porter  à  croire  que ,  dans  les  fiècles  reculés  , 
loin  qu'il  faille  abréger  les  temps  en  rapprochant  les  évène- 
mens  les  uns  des  autres,  il  (èroit  conforme  à  la  droite  rai  fou 
de  les  juger  plus  diltans  que  nous  ne  le  croyons.  L'hiftoire 
ancienne  fait,  pour  ainfi  dire,  à  nos  yeux  leffet  d'une  perf- 
peélive  où  les  intervalles  difparoilîent  dans  le  lointain.  Nous 
jugeons  fainement  de  la  diftance  entre  les  objets  voifins  de 
notre  vue  :  mais  ceux  qui  fe  trouvent  hors  de  fa  portée , 
fêmblent  le  toucher ,  quoique  réellement  féparés  par  des  in- 
tervalles d'autant  plus  grands ,  que  l'objet  fe  trouve  plus  éloigné 
du  fpeclateur.  Il  en  e(t  des  faits  à  peu  près  comme  des  choies  ; 
&  l'on  admettra  d'autant  plus  volontiers  cette  comparaifon  , 
qu'on  aura  plus  fouvent  remarqué  que  les  idées  s'arrangent 
moralement  dans  notre  cerveau ,  pre/que  de  la  même  manière 
que  les  choies  nous  paroifïënt  phyfiquement  difpofees  dans 
k  Nature. 
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REMARQUES 

SUR 

L'ANCIENNE  ANNÉE  DES  JUIFS, 

El     SUR 

LA    CÉLÉBRATION   DE    LEUR   PAQUE. 
Par  M.    Gibert. 

2.1  Juin  TVTous  entendons  communément  pr  année  folaire ,  finter- 
'757-  J.  i  valle  de  temps  dans  lequel  le  Soleil  parcourt  ou  paroît 
parcourir  le  TLodiaque;  &  par  année  lunaire,  un  certain  nombre 
de  lunaifons,  adapté  à  la  durée  de  l'année  folaire:  d'où  il 
fuit  (&  il  faut  bien  y  prendre  garde)  que  l'ufage  de  l'année 
lunaire  fuppofe  la  connoi fiance  de  l'année  (olaire. 

L'année  (blaire  eft  de  trois  cens  loixante-cinq  jours  Se  un 
peu  moins  de  iix  heures  :  nous  n'avons  pas  belbin  ici  d'une 
plus  grande  précibon.  On  fait  l'année  lunaire  de  douze  lu- 
nailons  :  elles  ne  comprennent  à  la  vérité  que  trois  cens 
cinquante -quatre  jours  &  un  peu  moins  de  neuf  heures; 
mais  pour  regagner  les  dix  à  onze  jours  qu'il  y  a  de  plus 
dans  l'année  folaire ,  on  intercale  de  temps  en  temps  une 
treizième  iunaifon  dans  l'année  lunaire,  au  moyen  de  quoi 
on  la  ramène  au  même  point  à  peu  pi  es  que  l'année  (olaire. 
Moyfe  a  connu  &  employé  ces  deux  fortes  d'années. 
i ,°  Quant  à  l'année  (olaire ,  je  penfe  que  c'eft  celle  qu'il 
emploie  dans  le  calcul  de  l'année  du  déluge,  &  qu'il  s'y 
fêrt  de  mois  égaux  de  trente  jours  chacun ,  comme  il  réfulte 

Genef.  c.  y,  de  ce  qu'il  compte  cent  cinquante  jours  pour  les  cinq  mois 
t.  S,  v.  4.  écoules  depuis  le  17  du  fécond  mois  auquel  commença  le 
déluge,  fuivant  le  texte  hébreu,  julqu'au  17  du  (êptième 
mois  auquel  les  eaux  commencèrent  à  décroître,  &  1  Arche 
s'arrêta  au  deflus  des  montagnes  d'Arménie ,  fuivant  le  même 
texte.  Les  Septante  datent  le  commçjîcement  du  déluge  d> 
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'27  du  fécond  mois,  &  le  décroiftèment  des  eaux  du  27 
du  feptième  mois  ;  ce  qui  ne  fait  toujours  que  cinq  mois 
pour  les  cent  cinquante  jours.  les  verfions  Svriaque,  Arabe 
&  Samaritaine,  8c  la  paraphrafê  d'Onkelos,  fuivent  le  texte 
Hébreu.  Jofèpbe  &  les  Pères  Grecs  fuivent  les  Septante  ,  & 
il  importe  peu  en  cette  occalion  qui  on  préfère ,  puifque  le 
réfullat  en  eft  le  même.  Il  eft  vrai  que  la  Vulgate,  après 
avoir  marqué  la  date  du  commencement  du  déluge,  comme 
le  texte  Hébreu,  c'eft-à-dire  au  17  du  fécond  mois,  fuit  les 
Septante  pour  la  date  du  décroilîement  des  eaux,  c'eft-à-dire, 
la  met  au  27  du  feptième  mois;  en  forte  que  les  cent  cin- 
quante jours ,  qui  font  comptés  de  l'un  à  l'autre ,  devroient 
comprendre  cinq  mois  Se  dix  jours  :  mais  je  ne  crois  pas 
qu'on  doive  ni  qu'on  puifîê  raifonnabiement  s'arrêter  à  cette 
leçon  mi-partie  de  fa  verfion  de  S.1  Jérôme,  tant  parce  qu'elle 
s'écarte  également  des  deux  textes  originaux ,  que  parce  que  les 
cent  quarante  jours  qui  en  réfultent  pour  les  cinq  mois ,  Se  qui 
donnent  vingt-huit  jours  pour  chaque  mois,  ne  conviennent 
avec  aucune  divifion  connue ,  ni  de  ï aimée  fokiire ,  ni  de 
l'année  lunaire. 

Je  fais  ce  qu'on  peut  oppofêr,  Se  ce  que  difënt  les  com- 
mentateurs de  l'Écriture  fainte  à  ce  fujet  ;  mais  en  vérité  il 
faudrait  avoir  bien  du  temps  à  perdre  pour  samufèr  à  dis- 
cuter toutes  les  difficultés  dont  ils  s'embarraiîent  dans  les  choies 
les  plus  f impies  Se  les  plus  claires.  Quelques-uns  prétendent, 
par  exemple ,  que  les  cent  cinquante  jours  du  déluge  ne  doivent 
pas  fe  terminer  au  dix-fèptième  jour  du  feptième  mois,  parce 
que,  fuivant  eux,  ces  cent  cinquante  jours  font  feulement  la 
durée  de  l'accroilfement  des  eaux,  Se  que  le  dix-feptième  jour 
du  feptième  mois  ,  eft  celui  auquel  l'Arche  s'arrêta  fur  le 
fommet  du  mont  Ararat  ou  des  montagnes  d'Arménie.  Or, 
difènt-ils,  les  eaux  ayant  fùrpafîe  ces  montagnes  de  quinze 
coudées ,  ce  ne  peut  être  que  plufieurs  jours  après  que  les  eaux 
eurent  commencé  à  décroître,  que  l'Arche  s'y  arrêta:  mais 
ce  raisonnement  ne  décèle  que  l'ignorance,  ou  tout  au  moins 
le  peu  d'attention  de  ceux  qui  le  font  ;  car  il  eft  facile  de 
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voir  que  l'Arche,  par  fà  forme,  fà  grandeur  &  fà  charge,  ne" 
devoit  p.is  tirer  moins  de  quinze  coudées  d'eau  :  d'où  il  fuit 
i.°  que,  pour  fe  porter  au  deiîus  du  mont  Ararat,  il  falloit 
qu'il  y  eût  quinze  coudées  d'eau  au  deûus  de  cette  mon- 
tagne; 2.0  qu'étant  arrivée  fur  cette  montagne,  fur  laquelle 
il  n'y  avoit,  aux  termes  de  l'Écriture,  que  ces  quinze  coudées 
d'eau  ,  ion  fond  pouvoit  eu  pluftôt  devoit  toucher  au  fommet 
de  la  montagne ,  &c  que  par  conféquent  les  eaux  ne  croifîânt 
plus,  elle  dut  s'y  arrêter. 

Et  en  effet  ;  Moyfé  dit  formellement  lui-même  que  ce  ne 
fut  que  près  de  deux  mois  &  demi  après ,  8c  le  premier  du 
dixième  mois ,  que  les  fommets  des  montagnes  parurent ,  at 
veto  aqitct  ibant  &  decrefeebant  ttfque  ad  decimum  menfem,  de~ 
cimo  enim  menfè  prima  die  menfis  apparuerunt cacumina  montiunu 
Le  fommet  du  mont  Ararat  n'étoit  donc  pas  découvert  à  fèc, 
lorfque  l'Arche  s'y  arrêta  le  i  7  du  feptième  mois.  En  un  mot, 
fi  outre  les  cent  cinquante  jours  que  Moyfè  donne  à  l'accroiflè- 
ment ,  il  s'eft  encore  palîe  plufieurs  jours  jufqu  au  1 7  du 
ieptième  mois,  il  s'enfuivra  que  les  cinq  mois,  qui  font  depuis 
le  1 7  du  fécond  mois  jufqu'au  1 7  du  feptième ,  auraient 
chacun  plus  de  trente  jours ,  8c  par  conféquent  ne  feraient 
pas  des  mois  lunaires,  &  appartiendraient  toujours  à  une  année 
folaire.  Mais  en  voilà  afîèz  fur  cette  difficulté,  que  je  n'ai  cru 
devoir  relever  qu'en  faveur  de  ceux  qui  fè  laillënt  impofèr 
par  le  ton  ou  l'étalage  des  Commentateurs.  Je  reviens  au 
texte  fàcré,  duquel  il  réfulte  tout  naturellement  que  les  eaux 
ont  crû  pendant  cent  cinquante  jours ,  «Se  que  ces  cent  cin- 
quante jours  ayant  commencé  au  1  7  du  fécond  mois ,  &  fini 
au  1 7  du  feptième ,  font  cinq  mois ,  qui  font  par  conféquent 
de  trente  jours  chacun. 

La  divifion  en  mois  égaux  de  trente  jours,  eft  la  divifion 
de  l'année  fblaire  des  Égyptiens.  Les  fâvantes  recherches  de 
M.  de  la  Nauze  fur  l'hiftoire  de  leur  calendrier,  qu'on  trouve 
dans  les  volumes  XIV  8c  XVI  des  Mémoires  de  l'Académie, 
me  difpenfent  d'entrer  à  ce  fujet  dans  un  grand  détail  ;  & 
[e  profite  dçs  lumières  qu'il  a  répandues  fur  cette  matière, 
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pour  en  donner  ici  une  idée  générale.  Les  Égyptiens  préten. 
doient  avoir  les  premiers  connu  la  durée  de  la  révolution 
du  Soleil  autour  du  Zodiaque ,  &  réglé  fur  cette  durée  celle 
de  leurs  années  folaires,  qui  étoient  de  deux  fortes;  (avoir, 
i.°  une  qui  étoit  exactement  réglée  fur  la  révolution  du 
Soleil ,  &  déterminée  probablement  par  les  oblêrvations  des 
Aftronomes  ;  en  forte  qu'on  n'en  comptoit  le  commencement 
ou  la  fin  que  du  moment  où  le  Soleil  parloit  d'un  certain 
point  du  Zodiaque,  ou  y  revenoit.  Ils  compoloient  cette  année 
de  douze  mois  de  trente  jours  chacun ,  &  de  cinq  jours  & 
environ  fix  heures  de  plus  qu'ils  ajoûtoient  à  la  fin  de  douze 
mois,  julqu'à  ce  que  le  Soleil  eût  atteint  le  point  du  zodiaque 
où  ils  faifbient  commencer  fon  cours.  Cette  année  ne  s'écar- 
tant  jamais  de  la  révolution  folaire,  étoit  fixe,  &:  gardoit  im- 
muablement l'ordre  &  les  termes  des  fàifons. 

2.0  Une  année  compofée  de  trois  cens  foixante-cinq  jours 
précifement ,  c  eft-à-dire  de  douze  mois  &  de  cinq  jours  épa- 
gomènes  ;  en  forte  qu'étant  plus  courte  tous  les  ans  de  près 
de  fix  heures  que  l'année  fixe ,  elle  avoit  tous  les  quatre  ans 
prefque  un  jour  de  moins  que  quatre  années  fixes ,  8c  rétro- 
gradoit  ainfi ,  en  quatorze  cens  foixante  ans ,  par  tous  les  jours 
de  l'année  fixe,  ce  qui  la  rendoit  en  quelque  forte  vague  8c 
mobile. 

Au  rapport  de  Geminus  ,  qui  vivoit  environ  cent  ans      Ctm.  tltm. 
avant  l'ère  vulgaire,  ils  avoient  imaginé  cette  féconde  forte  aflron.mUratoh 
d'années,  afin  que  les  fêtes  fuiïênt  fùcceffivement  célébrées   Uav,f-^' 
dans  toutes  les  fàifons. 

On  ne  peut  pas  douter  que  les  Égyptiens  ne  connuflènt 
très  -  anciennement ,  &  avant  i'établilîèment  de  leur  année 
vague ,  la  nécefîité  d'ajouter  quelques  heures  de  plus  aux  trois 
cens  foixante-cinq  jours  de  l'année,  pour  la  retenir  dans  les 
mêmes  termes  que  la  révolution  du  Soleil.  Le  motif  même 
de  l'établifîèment  de  lem  année  vague,  que  nous  apprend 
Geminus ,  exige  tout  feul  qu'ils  connulîènt  que  cette  année 
étoit  plus  courte  d'un  quart  de  jour  que  la  révolution  folaire  t 
puifqu'autremeut  ils  n'auroient  pu  prévoir  que  leurs  fètc* 
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attachées  à  cette  année,  parcouroient  fucceffivemenl  toutes  les 
failons  en  quatorze  cens  fôixante  ans. 

Quelques  Savons  ont  cru  que  l'année  vague  étoit  feule" 
ufitée  Se  connue  dans  le  peuple ,  &  c\ ne  l'année  fixe  étoit 
un  fêcret  8t  un  myftère  des  prêtres  Egyptiens.  Je  penfe, 
avec  d'autres ,  que  cette  dernière  étoit  leur  véritable  année 
civile  ou  politique,  <5c  que  l'ufàge  de  l'année  vague  étoit  ré- 
fervé  pour  les  fêtes.  Quoi  qu'il  en  foit,  car  ce  n'efl  pas  de 
quoi  il  s'agit  ici,  Moyfë  qui  étoit,  comme  on  fait,  inftruit 
dans  toute  la  feience  des  Egyptiens ,  admit  l'ufàge  de  l'année 
folaire  fixe  chez  les  Hébreux.  Je  ne  vois  aucun  fondement 
à  l'opinion  de  quelques  modernes  qui  ont  cru  que  l'interca- 
lation  des  épagomènes  n'étoit  pas  encore  établie  en  Egypte 
au  temps  de  Moyfe ,  ni  connue  du  légi dateur  des  Juifs.  La 
correfpondance  des  mêmes  mois  aux  mêmes  failons  de  l'année, 
après  les  quarante  ans  que  les  Ifraëlites  pafsèrent  dans  le  défèrt, 
prouve  invinciblement ,  à  ce  que  je  crois ,  que  cette  interca- 
ïation ,  qui  ramenoit  continuellement  le  commencement  de 
l'année  au  même  point ,  ne  pouvoit  être  ignorée  chez  les  Juifs , 
puifqu'autrement  les  mois  du  printemps  fe  fèroient  trouvés 
entièrement  dérangés,  &  reportés  dans  l'automne  au  bout  de 
quarante  ans  ;au  lieu  qu'il  elt  confiant,  par  le  commencement^ 
du  livre  de  Jofué,  que  le  premier  mois  appartenoit  au  prin- 
temps ,  lorfque  ce  Général  pafîâ  le  Jourdain ,  comme  an 
C.  j,v.  ij ,  temps  de  la  fortie  d'Egypte. 

'"*    s'  Pour  lu  (âge  de  l'année  lunaire,  voici  comme  je  le  prouve.' 

Moyfe  rapporte  que  les  Hébreux  mangèrent  la  Pàque  le  14 

ExoJ.  c.  1 2,  &i\  premier  mois;  ils   reçurent  la  Loi   fur  le   mont  Sinaï 

e, ,2'},  v.  ;,  6,  cinquante-deux  jours  après,  les  deux  termes  compris.  C'efl 

»f,  '6-  fur  quoi  on  ne  peut  former  aucune  difficulté  raifonnable;  ces 
cinquante-deux  jouis  ajoutes  aux  treize  du  premier  mois  qui 
précédèrent  la  Pâque,  font  fôixante  -  cinq  jours  qui  s'écou- 
lèrent depuis  le  premier  jour  du  premier  mois  jufqu  a  celui 
où  la  loi  fut  donnée.  Ce  dernier  étoit  le  6  du  troif  lème  mois  ; 
£W.  c.  tp.cav  les  Ifraëlites  étant  arrivés,  comme  dit  Moyfe,  le  3   du 

**>9> t0     troifième  mois  au  pied  du  mont  Sinaï,  Dieu  leur  ordonna 

le 
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le  quatrième  de  fè  préparer  ce  jour-là  même  &  le  lendemain  , 
c'eft-à-dire  le  quatrième  «Se  le  cinquième  :  il  leur  donna  fa 
loi  le  fur-lendemain  qui  étoit  par  confèquent  le  fixième  de 
ce  mois.  Or  en  retranchant  ces  fix  jours  des  foixante-cinq , 
il  en  reflera  cinquante-neuf  pour  les  deux  mois  précédens , 
ce  qui  ne  donne  que  deux  mois  lunaires  de  vingt  -  neuf 
jours  &  demi  chacun  :  donc  Moyfè  compte  ici  par  lunaifons , 
&  emploie  l'année  lunaire. 

Peut-être  Moy  le  fubilitua-t-il  cette  année  lunaire  à  l'année 
vague  des  Egyptiens  ;  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'tlt  qu'il  la 
confiera  à  la  célébration  des  fêtes  ,  comme  l'année  vague  y 
étoit  defh'née  en  Egypte. 

Il  n'efl:  pas  douteux  qu'il  ne  la  fit  commencer  au  printemps; 
mais  quelle  règle  luivoit-on  pour  en  retenir  le  commence- 
ment à  cette  failon ,  &  la  faire  quadrer  au  cours  annuel  du 
Soleil!  Il  proît  confiant  qu'anciennement,  &  avant  Hillel, 
qui  introduifit  chez  les  Juifs,  vers  le  milieu  du  iv.e  fiècle 
de  l'ère  Chrétienne,  la  forme  d'année  &  l'ufage  des  cycles 
qu  ils  fui  vent  à  préfent ,  ils  ne  régloient  leurs  mois  lunaires 
que  fur  l'apparition  de  la  nouvelle  Lune  ;  6c  lorlque  l'oblcurité 
ou  les  nuages  leur  en  déroboient  la  vue,  ils  avoient  pour 
règle  de  compter  pour  premier  jour  de  la  lunaiion ,  le  3  1 
depuis  la  précédente;  ou,  fuivant  un  pafïage  du  Thalmud ,  Detmtnj.tempi 
cité  par  Scaliger,  ils  s'en  tenoient  à  une  éphéméride,  c'eft-à-  '     '  v'  "' 
dire  apparemment  aux  tables  Se  calculs  de  leurs  Aftronomes. 
Ainii  ils  n'avoient  point  la  méthode  de  faire  leurs  mois  lu- 
naires ,  tantôt  de  vingt-neuf,  &.  tantôt  de  trente  jouis ,  en  re- 
cueillant tous  les  deux  mois  les  heures  dont  chaque  lunaifon 
excède  le  nombre  de  jours  dont  elle  eft  compofée  :  ils  n'avoien 
donc  pas  non  plus  de  période  ni  de  cycle  qui  déterminât  leurs 
intercalations. 

Cela  luppofé,  je  crois  qu'ils  n'avoient  d'autre  méthode, 
pour  retenir  leur  année  lunaire  au  printemps ,  que  d'en  compter 
toujours  le  premier  mois  de  la  première  nouvelle  Lune  qui 
(ê  rencontroit  après  1  equinoxe. 

Tout  ce  que  nous  pouvons  recueillir ,  fuit  des  traditions 
Tome  XXVII.  .  M 
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Judaïques ,  (oit  des  difputes  des  premiers  Chrétiens  fur  la  cé- 
lébration de  la  fête  de  Pâque,  c'efl  que  le  quatorzième  de  la 
première  nouvelle  Lune,  c'eft-à-dire  la  pâque  des  Juifs  avant  la 
ruine  de  Jérufâiem  &  leur  difperlion ,  étoit  toujours,  &.  même 
devoit  être  fui  vaut  la  loi  (  mo,ooSvmra/)  poftérieur  à  lequinoxe 
du  printemps:  c'eft  ce  qui  nous  eft  formellement  attelle  par 
Pierre,  évèque  d'Alexandrie,  qui  fourbit  le  martyre  fous  l'em- 
pire de  Dioclétien ,  dans  un  fragment  rapporté  à  la  tête  de  la 
chronique  pafchale.  Il  femble  que  la  même  chofê  réfulte  d'un 
Am.  lui,  pafîàge  de  Josèphe,  où  il  dit  que  la  Pâque  fè  célèbre  le  14 
du  premier  mois  lunaire,  après  que  le  Soleil  eft  dans  le  figne 
du  Bélier  :  car  l'entrée  du  Soleil  dans  le  Bélier  étant  le  terme 
de  lequinoxe  du  printemps  ;  fi  la  Pàque  ne  devoit  fè  célébrer 
qu'après  que  le  Soleil  étoit  dans  le  Bélier ,  elle  ne  devoit  fè 
célébrer  qu'après  lequinoxe.  Or  cela  ne  pouvoit  être  obfervé 
que  de  deux  manières,  ou  en  fuivant  la  méthode  que  je  dis, 
ou  en  prenant  pour  première  nouvelle  Lune   celle  qui  fe 
trouvoit  la  plus  voilîne  de  lequinoxe  du  printemps.  Mais 
cette  dernière  méthode  ne  s'applique  pas  bien  à  toutes  les  an- 
ciennes pâques  des  Juifs  que  nous  connoi  lions;  en  forte  que 
ceux  qui  la  fuivent  font  obligés  de  dire  qu'on  y  dérogeoit 
quelquefois,   &  qu'on  retardoit  la  Pâque  d'un  mois  entier. 
La  première  s'applique  également  à  toutes,  &  par  cette  raifon 
je  la  crois  préférable. 

Nous  avons  dans  Josèphe  la  détermination  de  trois  fêtes 
de  Pâques,  dans  trois  années  Juliennes,  que  je  crois  bien 
confiantes  ;  &  on  ne  peut  pas  fôupçonner  que  Josèphe  fè  foit 
trompé  (ur  cette  détermination ,  non  feulement  à  caulè  des 
connoihances  qu'il  a  dû  avoir  comme  Juif  &  comme  Prêtre, 
mais  encore  parce  qu'il  s'agit  de  trois  Pâques  célébrées  de  fon 
temps  &  fous  ks  yeux. 

Mais  avant  que  d'aller  plus  loin ,  il  eft  important  &  nécef 
faire  de  déterminer  ici  de  quels  mois  fe  fèrt  Josèphe  dans  les 
livres  de  la  guerre  des  Juifs.  Les  noms  font  ceux  des  mois 

Ujfer.de Ma-  Syromacédoniens :  mais  au  temps  de  Josèphe,  &  depuis  que 
te.i.    v    4fian,  ,Jc.,.r.  r,  .r  .     r         ■     i 

tamo  il.  cap.  i,  lu  oyrie  ttoit  lujette  aux  Komains,  on  s  y  fervoit  de  ces  nom» 

cilla  f:i,.m. 
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pour  défigner  des  mois  Juliens;  5c  Scaliger,  Calvifius,  UlTerius 
ont  cm  que  Josèphe  avoit  iTii^'i  cet  u(age,  &  défigné  les  mois 
Juliens  par  les  noms  des  mois  Syromacédoniens.  D'autres 
Savans,  dont  l'autorité  n'eft  pas  moindre,  comme  le  P.  Pétau 
&;  le  cardinal  Noris,  ont  embralîè  une  opinion  contraire,  & 
prétendent  que  Josèphe  déiigne  par  ces  noms  les- mois  lunaires 
des  Juifs.  Le  fêntiment  des  premiers  eft.  celui  que  j'ai  fuivi, 
parce  qu'il  m'a  paru  fondé  fur  des  preuves  auxquelles  je  ne 
vois  point  qu'on  puifîe  réfifler.  Je  vais  les  développer,  & 
répondre  à  ce  qu'on  y  a  oppole,  pour  ne  lailler  aucun  fcru- 
pule  fur  ce  que  j'ai  à  dire  au  fujet  de  la  détermination  des 
Pâques  que  nous  trouvons  dans  l'hiflorien  Juif. 

Je  commence  par  montrer  que  les  mois  employés  par 
Josèphe  (ont  des  mois  folaires. 

On  en  trouve  une  première  preuve  dans  les  dix  jours  que 
Josèphe  compte  depuis  &  compris  le  3  o  du  mois  gorplœiis, 
julques  &  compris  le  8  du  mois  hyperberetaus ,  dans  le  récit 
qu  il  frit  de  la  défaite  de  Ceftius  devant  Jérufalem.  En  effet  l.  11 ,  de  u 
fi,  les  deux  termes  compris,  il  y  a  eu  dix  jours  du  30  gor-  &***&*  JW, 
pians  au  8  hyperberetaus ,  il  faut  néceflâirement  que  le  mois 
gorp'imis  ait  eu  trente-un  jours ,  &  par  confequent  que  ce  fût 
un  mois  folaire. 

La  plufpart  de  ceux  qui  ne  veulent  pas  reconnoître  dans 
Josèphe  des  mois  Juliens ,  ont  fait  tous  leurs  efforts  pour  re- 
trancher quelque  chofe  de  ces  dix  jours:  mais  le  cardinal  Noris ,  Deepoch.  Syro, 
de  meilleure  foi ,  convient  qu'il  eft  impoffible  de  ne  les  y  mMtd-- 
pas  compter  d'après  la  narration  de  Josèphe.  Les  Romains 
commencèrent,  luivant  cette  narration,  le  fiége  de  la  ville 
le  3  o  de  gorp'imis ,  8c  formèrent  fans  fuccès  différentes  attaqués 
pendant  cinq  jours  {iâwî  ïî/^g^jç )  :  le  jour  fuivant ,  c'étoit 
bien  le  fixième,  nouvelle  tentative  que  Ceflius  juge  plus  à 
propos  d'abandonner;  il  rentre  dans  (on  camp  de  Scopos,  & 
y  palïè  la  nuit;  il  s'avance  le  lendemain  7  pour  recommencer 
(on  attaque  ;  mais  il  eft  repouffé ,  mis  en  fuite ,  &  pourfuivi 
jufqu'à  Gabaon:  il  y  demeure  deux  jours  (Sbo  vî/^'^s) ,  fàvoir, 
cç  même  jour-là  &.  le  fuivant,  ç'eft-à-dire,  le  7  &.  le  8. 

Mij 
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Le  troifième  jour  depuis  qu'il  étoit  à  Gabaon  (-ni  reirvi  &'}; 
le  neuvième  par  conféquent  du  h  ge,  il  prend  tout-à-iait  le  r  uti 
de  la  retraite,  &  fe  met  en  marche:  mais  il  efl  coupé  par  les 
Juifs.  II  ne  fait  que  trois  ou  quatre  milles,  8c  ayant  feint  de 
camper  8c  de  vouloir  s'arrêter,  il  profite  de  la  nuit  qui  furvient 
pour  (ê  (au  ver,  lai  liant  quatre  cens  hommes  dans  Ion  camp  pour 
couvrir  là  retraite  8c  amuier  les  Juifs.  Le  matin,  c'étoit  bien 
le  dixième  jour,  les  Juifs  s  apercevant  de  fou  départ,  attaquent 
8c  taillent  en  pièces  les  quatre  cens  hommes  qu'il  avoit  lailfés 
dans  (on  camp,  le  pourfuivent,  l'atteignent:  il  efl  obligé  de 
leur  abandonner  une  partie  de  fes  bagages  &  (es  machines  de 
guerre  ;  &  les  Juifs  reviennent  à  Jérulalem  chargés  de  dépouilles. 
Cela  (e  paiia,  ajoute  Josèphe,  le  8  du  mois  de  dius. 

Le  cardinal  Noris  a  certainement  bien  raifon  de  recon- 
noitre  qu'on  ne  peut  fouftraire  un  fêuî  de  ces  dix  jours,  tous 
clairement  8c  bien  précilement  diftingués  8c  caraclérilés  dans 
Ihiftorien  Juif:  mais  entraîné  par  fon  préjugé,  pluftût  que  de 
reconnoître  en  cet  endroit  un  mois  folaire  dans  Josèphe ,  il 
aime  mieux  dire  que  cet  écrivain  s'efr.  trompé,  ou  que  (on 
texte  efl  fautif,  quant  au  jour  indiqué  du  mois  dius ,  8c  qu'il 
y  faut  lire  le  c>  au  lieu  du  8. 

Il  feroit  fans  doute  facile ,  avec  une  pareille  folution ,  de 
trouver  à  peu  de  frais  clans  Josèphe  tel  mois  que  l'on  voudroit: 
mais,  en  bonne  critique,  il  faut  partir  de  (on  texte  tel  qu'il 
eft,  quand  rien  n'oblige  d'y  admettre  des  fautes,  quand  rien 
ne  prouve  8c  ne  fait  même  foupçonner  qu'il  foit  corrompu  ; 
8c  non  pas  le  corriger  arbitrairement ,  pour  bâtir  fur  la  cor- 
rection qu'on  y  aura  faite,  le  fyflème  qui  accommode  le  plus. 
Le  texte  de  Josèphe  dans  tous  les  manuferits ,  dans  toutes  les 
éditions ,  dans  l'ancienne  veriion  de  Rufin  porte  uniformé- 
ment le  8  du  mois  dius:  la  narration  de  Ihiftorien  compte 
clairement  8c  diltinefement  dix  jours  depuis  le  30  du  mois 
gorpimis  jufqu'au  8  du  mois  dius,  les  deux  termes  compris: 
donc  le  mois  gorp'nius  qu'emploie  Josèphe  avoit  trente  -  un 
jours  ;  donc  c'étoit  un  mois  folaire. 
1:,».  vide  la       j_es  dix-huit  jours  que  Josèphe  compte  ailleurs,  depuis  8c 

guerre , les  Juifs,  ~      '  *  ■*  x  '         i 
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compris  le  20  lous  jufqu'au  7  gorpiaus  exclufivement,  exigent 
encore  néceflàirement  que  le  mois  lous  en  eût  3  1  ,  &  par 
conféquenl  fut  un  mois  foiaire. 

Que  le  20  lous  foit  compris  dans  les  dix-huit  jours  en 
quellion ,  &:  que  le  7  gorpiaus  en  foit  exclus ,  c'efi  ce  qui  re- 
faite de  ce  qu'il  s'agit  du  temps  que  les  Romains  mirent  à 
conflruire  leurs  machines  pour  le  liège  de  Jérufalem.  Or 
Josèphe  dit  d'un  côté  qu'ils  commencèrent  à  y  travailler  le 
20  lous,  ce  qui  renferme  néceflàirement  ce  jour  dans  le 
nombre  de  ceux  qu'ils  y  employèrent  ;  &  d'un  autre  côté, 
que  les  ayant  achevées  en  dix-huit  jours ,  ils  en  firent  ufage 
le  7  gorpiaus ,  ce  qui  diflingue  manileflement  ce  dernier  du 
temps  de  la  conftruclion  des  machines. 

Deux  rai  Ions  ne  permettent  pas  de  chicaner  fur  la  vérité 
de  l'exclufion  du  7  gorpiaus  :  la  première  efl  puifée  dans  le 
ftvle  même  de  Josèphe;  car  dans  une  exprefilon  abfolument 
pareille ,  dont  il  le  lert  en  un  autre  endroit ,  on  efl:  allure  qu'il 
exclut  le  dernier  terme  :  c'eft  en  parlant  des  plates-formes 
que  les  Romains  élevèrent  contre  Jèrulalem.  «  On  les  com- 
mença, dit-il ,  le  1  2  artcmifius ,  &  elles  furent  finies  en  dix-  « 
iëpt  jours,  le  20  du  même  mois»  où  il  efl:  évident  que  le 
20  n'eft  pas  compris  dans  les  dix-fept  jours,  pui (qu'il  efl  le 
dix-huitième  depuis  &  compris  le  1  2.  La  leconde  efl  qu'ici 
en  particulier  il  efl  confiant  que  le  7  gorpiaus  ne  fut  point 
employé  à  la  conftruclion  des  machines ,  puilque  ce  fut  le 
jour  où  l'on  s'en  lervit  &  où  l'on  exécuta  l'attaque  générale, 
dans  laquelle ,  après  un  combat  opiniâtre  &  qui  dura  tout  le 
jour ,  les  Romains  fe  rendirent  enfin  fur  le  loir  maîtres  de 
Jèrulalem. 

Voici  encore  une  troifième  preuve  que  les  mois  qu'emploie 
Josèphe  font  lôlaires.  Se  trouvant  affiégé  dans  Jotapat ,  il  an- 
nonça aux  habitans  que  la  ville  leroit  prile  le  quarante-feptième 
jour  du  liège  ;  c'efl  un  fait  qu'il  répète  de  la  même  manière 
deux  ou  trois  fois,  fixant  toujours  la  prile  de  cette  ville  au 
quarante-feptième  jour  du  fiége,  ou,  comme  il  s'exprime  en 
uii  de  ces  ejulroits ,  après  le  quarante-iepticme  jour  du  fiége  t 
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c'eft-à-dire  le  quarante-feptième  jour  étant  commencé.  Le  fiége 
fut  entrepris  le  17  artemifius,  dura  tout  le  mois  dajius,  Se 
finit  la  nuit  du  premier panemus ,  à  la  dernière  veille:  pour 
trouver  les  quarante-fept  jours  de  Josèphe,  il  faut  abfolument 
que  ces  mois  loient  (olaires;  car  il  n'y  auroit  &  n'y  pourroit 
avoir  que  quarante-cinq  jours,  fi  c'étoient  des  mois  lunaires; 
encore,  pour  en  trouver  quarante-cinq,  il  faut  fuppolèr  un 
des  deux  mois  pleins,  ou  de  trente  jours;  autrement  on  ne 
trouveroit  que  quarante  -  quatre  jours  bien  juftes.  C'efr.  donc 
infailliblement  dans  des  mois  (blaires  que  Josèphe  donne  les 
termes  de  la  durée  du  fiège  de  Jotapat. 

Je  n'ignore  pas  que  des  Critiques  ont  cru  qu'on  ne  trou- 
veroit pas  les  quarante-fept  jours  dont  il  s'agit,  même  dans  des 
mois  folaires  ;  s'ils  y  euflènt  fait  un  peu  plus  de  réflexion ,  ils 
fe  fêroient  aperçus  que  le  calcul  de  Josèphe  efl  de  l'exaclitude 
la  plus  fcrupuleufe,  tei  qu'il  étoit  nécelîàire  dans  une  pré- 
diction :  pour  le  comprendre,  il  faut  le  reflbuvenir  d'abord  que 
les  Juifs  commençoient  leur  jour  au  coucher  du  Soleil  ;  au 
lieu  que  les  Syromacédoniens,  dont  Josèphe  emploie  les  mois, 
les  commençoient  au  lever  du  Soleil  :  ainfi  le  jour  que  les 
Syromacédoniens  comptoient  le  ij  d'artemi/îi/s ,  avoit  com- 
mencé pour  les  Juifs  la  veille ,  c'eft-à-dire  le  1  6  au  coucher 
du  Soleil,  pour  finir  le  1  7  à  pareille  heure;  quoique  pour 
les  Syromacédoniens  le  1  7  n'eût  commencé  qu'au  lever  du 
Soleil,  Se  qu'il  dût  comprendre  Se  durer  la  nuit  qui  le  fuivoit. 
De  même ,  le  jour  que  les  Syromacédoniens  comptoient  le 
premier  de  panemus ,  avoit  commencé  pour  les  Juifs  la  veille 
ou  le  3  o  (Itvfius  au  foir ,  pour  finir  le  lendemain  au  coucher 
du  Soleil:  mais  pour  les  Syromacédoniens,  le  premier  de 
panemus  ne  commença  que  le  matin ,  Se  il  comprit  la  nuit 
qui  le  fuivoit.  Ceux  qui  douteroient  que  les  Syromacédoniens 
ou  Josèphe  enflent  compté  les  jours  c\es  mois  Syromacédo- 
niens d'un  lever  du  Soleil  à  l'autre,  peuvent  aifèment  s'en 
convaincre  par  le  détail  que  cet  hiflorien  fait  de  tout  ce  qui 
le  pafla  le  7  de  gorp'imis ,  lors  de  la  prife  de  Jérufàlem.  Car 
il  rapporte  que  les  Romains  ayant  celle  le  carnage  fur  le  foir 
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<Je  ce  jour,  le  feu  qui  étoit  dans  la  ville,  s'accrut  pendant 
toute  la  nuit,  &  que  le  8  du  mois  au  Soleil  levant  toute  la 
ville  fut  embrafèe;  où  il  eft  évident  qu'il  joint  la  nuit  au  7, 
&.  qu'il  ne   fait  commencer  le  8   qu'après  la  nuit   paflee  :  UM  fuprà. 

x/avoms  é7rauawn>  <Zù^i  H'ttçp.v.  k.v  èï  tm  vux/n  to  mp 
iTn'AJfd'nt',  <p\iy>finvois  ^enaveiuAên  li^crnAvfMii   */**&.  yp- 

rtcûx    fJLTVOÇ     OySîiïl. 

Depuis  donc  le  17  artemifuis  jufqu'au  premier  panemus  il 
y  a  quarante-lix  jours  accomplis;  lavoir.,  quinze  qui  relient 
à  artemifuis,  depuis  &  compris  le  dix-fept,  en  lui  donnant 
trente -un  jours;  trente  de  dœfms  «Se  le  premier  de  panemus: 
mais  ces  quarante- bx  jours  étoient  accomplis  pour  les  Juifs 
le  loir  du  premier  panemus ,  &la  nuit  qui  luit  fut  le  commen- 
cement du  quarante-lcptième  jour  ;  en  forte  que  Jotapat  n'ayant 
été  prile  que  cette  nuit-là,  à  la  dernière  veille,  ne  fut  a  enta- 
blement prifê,  fuivant  les  Juifs,  qu'après  le  quarante-feptième 
jour  commencé,  comme  le  dit  Josèphe;  &:  cependant  toujours, 
comme  il  l'allure  encore,  dans  le  premier  de  panemus ,  puifque 
cette  nuit  appartenoit  au  premier  de  ce  mois,  ielon  le  ftyle, 
il  je  puis  parler  ainli ,  des  Syromacédoniens. 

Ainli  nul  doute  qu'on  ne  trouve  bien  dans  la  durée  des 
mois  folaires  les  quarante-fept  jours  du  liège  de  Jotapat,  depuis 
le  1 7  artemifuis  juiqu'à  la  nuit  du  premier panemus;  Cv  comme 
il  n'y  a  aucun  doute  au  contraire  qu'il  s'en  faudrait  plufïeufs 
jours ,  &:  qu'il  ferait  impoffible  de  les  trouver  avec  des  mois 
lunaires ,  on  ne  peut  pas  douter  non  plus  que  les  mois  Syro- 
macédoniens  employés  par  Josèphe  dans  les  livres  de  la  guerre 
des  Juifs,  ne  loient  des  mois  (blaires. 

Aulîi  la  manière  dont  il  les  emploie  dans  ces  livres,  eft- 
elle  bien  différente  de  celle  dont  ii  les  emploie  dans  les  livres 
des  Antiquités.  Il  ne  s'en  lert  jamais  dans  ceux-ci  que  pour 
expliquer  les  noms  des  mois  Hébreux  auxquels  il  rapporte 
les  evènemens ,  ou  bien  il  a  foin  d'avertir  formellement  qu'il 
les  compte  ou  qu'il  faut  les  compter  fuivant  la  Lune  ;  ainfî 
quand  il  dit  que  les  Juifs  fouirent  d'Egvpte  le  1  4  xanthique , 
il  ajoute  %$.tx  cïtoW:  lorlqu'ii  dit  que  la  Pàque.  doit  être 
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immolée  le  14  xanthique ,  il  ajoute  de  même  x£t»  cïhim. 
11  repète  encore  la  même  formule  en  parlant  de  la  fête  des 
Expiations,  de  celle  de  la  Scénopégie  au  mois  hyperberetœus , 
&  de  la  mort  d'Aaron  au  mois  bus. 

Mais  dans  les  livres  de  la  guerre  des  Juifs,  il  s'en  (êrt 
abfolument,  fans  les  rapporter  à  des  mois  ni  des  Juifs,  ni 
d'aucune  autre  nation;  il  s'en  fert,  dis -je,  comme  de  mois 
en  ufàge  dans  le  pays  où  il  vivoit,  &.  au  nom  defquels  on 
ne  pouvoit  pas  le  méprendre.  La  guerre ,  dit -il,  commença 
l'an  1  2  de  l'empereur  Néron ,  au  mois  artemilius  ....  Cela  fe 
pajfa  le  6  de  gorpùeus . . . .  Je  me  jetai  dans  Jotapat  le  21 
artemilius.  Jérufalcm  fut  prife  la  féconde  année  de  Vefpaften , 
le  8  gorpiaeus,  &c. 

Or  de  cette  feule  manière  d'employer  les  mois  Syroma- 
cédoniens  dans  les  livres  de  la  guerre  des  Juifs,  il  luit  qu'if 
les  y  emploie  dans  l'acception  ck  fuivant  l'ulage  qu'ils  avoient 
dans  les  pays  où  &  pour  lefquels  il  écrivoit  ;  puifqu'autrement 
ce  lèroit  une  véritable  faute  de  n'avoir  pas  averti  qu'il  les 
employoit  dans  un  autre  lens  qu'on  ne  les  entendoit  commu- 
nément, &  d'une  autre  manière  que  les  peuples  dont  il  les 
emprimtoit  ;  &  l'on  peut  d'autant  moins  préiumer  ici  cette 
faute ,  que  dans  les  livres  des  Antiquités ,  où  il  a  réellement 
appliqué  les  noms  de  ces  mois  à  des  mois  lunaires,  il  prend 
toujours ,  comme  on  vient  de  le  voir ,  toutes  les  précautions 
nécefîaires  pour  qu'on  ne  puilîê  pas  s'y  tromper. 

Cette  observation  mène  naturellement  à  conclurre  non 
feulement  que  ces  mois  étoient  fôlaires,  mais  encore  Juliens, 
puilqu  on  eft  fur  que  ces  derniers  étoient  alors  communément 
en  ufàge  en  Syrie,  &  cela  fe  trouve  confirmé  par  deux  ou 
trois  remarques  qui  me  paroilîènt  décifives. 

La  première  eft  que  le  jour  où  périt  Jérufâfem ,  huitième 
du  mois  gorpiaus,  étoit  un  famedi  ou  jour  du  fabbat,  au  rap- 
port de  Dion.  Or  l'an  7  o  de  l'ère  vulgaire ,  le  8  du  mois  de 
feptcmbre,  auquel  répond  le  mois  de  gorpiaus  dans  l'année 
Syromacédonienne  Julienne,  fut  précifément  un  lamedi. 

Le  Cardinal  Noris,  pour  fe  tirer  ici  d'embarras,  prétend 

qu'on 
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qu'on  ne  doit  tenir  aucun  compte  du  témoignage  de  Dion  : 
c'eftainfi,  dit-il,  que  cet  écrivain  rapporte  ia  prife  de  Jérufàlem 
par  Pompée  à  un  jour  de  fàbbat ,  &  afTure  que  l'obfervation 
du  repos  prefcrit  aux  Juifs  en  ce  jour-là ,  les  ayant  empêchés 
de  fe  défendre ,  avoit  facilité  à  Pompée  la  prife  de  leur  ville. 
Or,  continue  le  Cardinal  Noris,  ce  qui  prouve  qu'il  fe  trompe 
à  cet  égard ,  c'eft  qu'il  y  avoit  alors  long-temps  que  les  Juifs 
avoient  perdu  ce  fcrupule,  comme  il   réfulte  des  livres  des 
Macchabées ,  de  Josèphe ,  &c.  On  voit  que  ce  lavant  Anti- 
quaire a  recours  ici  à  peu  près  à  la  même  folution  que  ci- 
devant;  &  que  lorsqu'un  palîàge  lembarraflè,  il  croit  en  être 
quitte  pour  le  corriger  à  fon  gré  ou  le  rejeter.  Cette  méthode 
eft  commode;  mais  elle  ne  paraît  pas  digne  d'un  Critique 
auffi  éclairé,  ni  capable  de  fervir  de  fondement  folide  à  quelque 
opinion  que  ce  foit.  D'ailleurs,  quand  Dion  le  ferait  trompé 
fur  ce  qui  a  pu  faciliter  à  Pompée  la  prife  de  Jérufàlem , 
s'enfuivroit-il  qu'il  fe  fût  trompé  fur  le  jour  auquel  il  dit  fi 
affirmativement  que  cette  ville  fut  prife? 

On  peut  aller  encore  plus  loin ,  &  l'on  a  la  preuve  que 
Dion  ne  s'eft  point  trompé  à  cet  égard,  &  que  le  jour  où 
Pompée  prit  Jérufàlem ,  étoit  véritablement  un  famedi  :  la  voici. 
Josèphe  dit  qu'il  la  prit  le  même  jour ,  où  vingt-fept  ans  après 
tférode  &  Sofius  s'en  emparèrent.  Dans  ma  diifertation  fur 
!a  chronologie  des  Macchabées ,  j'ai  prouvé  que  ce  fut  le  2  8 
lu  troifième  mois  depuis  celui  de  tifri ,  c'eft-à-dire  du  troi- 
ième  mois  d'automne ,  le  jour  du  jeûne  folennel ,  qu'elle  fut 
n-ife  par  Hérode;  c'eft  donc  auffi  le  28  du  troifième  mois 
l'automne  qu'elle  le  fut  par  Pompée  :  ce  fut ,  au  rapport  de 
l'osèphe,  fous  le  confulat  de  Cicéron  &  d'Antoine  ;  ce  qui 
1011s  eft  confirmé  par  le  concours  de  la  mort  de  Mithridate, 
311e  Pompée  apprit  comme  il  marchoit  à  Jérufàlem ,  &  qu'il 
l'en  étoit  plus  qu'à  cinq  ou  fix  lieues.  Or  la  nouvelle  qu'il 
m  envoya  au  Sénat,  fut  reçue  à  Rome  (a)  fous  le  confulat 
le  Cicéron,  qui  ht  en  conféquence,  à  ce  qu'il  afîûre  lui-même      Ck-  !'"era/-  * 

1  '  provinc.CoiiJuL 

(a)  Avant  le  23  feptembre  de  l'an   65,  Iorfque  Cicéron  défendoit 
vlurena ,  on  favoit  à  Rome  la  mort  de  Midiridate. 

Tome  XXVII.  ,  N 
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ordonner  des  /applications  de  douze  jours  en  l'honneur  de 
Pompée. 

Le  confûlat  de  Cicéïon  commença  le  20  octobre  de  l'an 
64  avant  1ère  vulgaire.  Je  fais  que  les  Confuls  n'entraient 
en  charge  qu'au  premier  janvier;  mais  le  defordre  de  l'année 
Romaine ,  avoit  alors  fait  rétrograder  le  premier  janvier  juf- 
qu'au  20  octobre  de  l'année  Julienne  Proieptique.  Une  écliplê 
de  Lune,  qui  arriva,  comme  on  l'apprend  de  Cicéron, 
pendant  les  fériés  Latines ,  c'eft-à-dire  dans  le  premier  mois 
de  fon  Confûlat,  &  qui  eft  du  7  novembre  à  deux  heures 
après  minuit,  ne  peut  laifîèr  à  cet  égard  le  moindre  doute. 

C'en1  à  l'automne  où  commença  le  confûlat  de  Cicéron 
&  d'Antonius,  qu'il  faut  rapporter  la  prife  de  Jérufâlem  par 
Pompée  :  car  û  on  la  renvoyoit  à  l'automne  où  il  finit,  elle 
ne  feroit  point  arrivée  fous  ce  Confûlat,  mais  fous  le  fuivant, 
qui  commença  près  d'un  mois  avant  que  le  troifième  mois 
d'automne  des  Juifs  commençât.  D'ailleurs  les  vingt-fept  ans 
que  Josèphedit,  qui  s'écoulèrent  d'une  prife  à  l'autre,  exigent 
nécefîâirement  que  la  première  foit  arrivée  en  l'automne  de 
l'an  64  avant  l'ère  vulgaire,  la  féconde  étant  arrivée  à  pareil 
jour  dans  l'automne  de  l'an  37,  Le  troifième  mois  d'au- 
tomne des  Juifs  ,  l'an  64  ,  commença  le  23  novembre 
Julien,  &  le  28  tomba  au  20  décembre  Julien,  qui  étoit 
précifément  cette  année-là  un  famedi.  Par  confequent  il  eft 
vrai,  comme  l'allure  Dion,  que  Jérufâlem  fut  prife  par  Pompée 
un  jour  de  fabbat.  Ce  que  cet  hiftorien  ajoute,  que  l'obfèr- 
vation  de  ce  jour ,  à  laquelle  les  Juifs  ne  voulurent  pas 
manquer,  fut  caufè  que  Pompée  ne  trouva  aucun  obftacle 
pour  s'en  emparer,  n'eft  point  vrai  fans  doute  à  la  rigueur, 
parce  que  depuis  la  dècifion  donnée  à  ce  fujet  au  temps  des 
Macchabées ,  les  Juifs  ne  faifoient  aucune  difficulté  de  fè  dé- 
fendre lorfqu'ils  étoient  attaques  ;  mais  ils  fe  failoient  encore 
un  fcrupule  d'attaquer  6c  d'oppofer  leurs  travaux  à  ceux  de 
leurs  ennemis  ;  c'efi  ce  qui  fit  que  Pompée  ayant  pouffé  les 
fiens  fins  y  être  troublé ,  fè  rendit  bien  plus  aifèment  maître 
de  Jérufâlem.  Or  en  réduifànt ,  comme  on  le  peut ,  Dion  à 


DE    LITTERATURE.  99 

ce  fêns,  il  eft  exact,  &  ne  dit  que  ce  que  Josèphe  raconte 
au  même  fujet.  «  Les  Romains ,  dit  ce  dernier ,  ne  vinrent  à 
bout  de  perfectionner  leurs  travaux ,  que  parce  qu'il  nous  eft  « 
défendu  de  vaquer  à  aucune  forte  d'ouvrage  le  jour  du  fàbbat;  « 
fans  cela  les  aflîégés  les  euftènt  bien  empêchés.  Notre  loi  nous  « 
permet  bien  de  repoufîêr  dans  ces  làints  jours  un  ennemi  qui  « 
nous  attaque  les  armes  à  la  main;  mais  elle  ne  nous  permet  pas  « 
de  nous  oppofêr  à  fes  travaux  par  des  travaux  contraires.  » 

Il  eft  donc  évident,  à  tous  égards,  que  Dion,  en  alignant 
.1  prife  de  Jérufalem  par  Pompée  à  un  jour  de  ftbbat ,  ne 
î'eft  point  trompé;  &  fi  la  vérité  de  ce  qu'il  a  dit  à  ce  fujet, 
doit  influer  fur  la  foi  qu'il  mérite  dans  ce  qu'il  dit  du  jour 
xi  la  même  ville  périt  fous  Titus,  on  ne  peut  fe  difpenfer 
le  l'en  croire ,  &  de  reconnoître  que  le  8  gorpiaus  fut  cette 
«née  un  jour  de  fabbat. 

Une  leconde  remarque  qui  prouve  que  Josèphe  emploie  des 
nois  Juliens,  eft  qu'il  date  la  fête  des  Azymes  pour  l'an  70 
tu  1  4  xanthique.  Il  eft  bien  fur  que  cette  année  le  1 4  avril 
■toit  le  1  5  de  la  Lune,  jour  auquel  étoit  fixée  la  fête  des  azymes  ; 
mfi  on  ne  peut  pas,  ce  femble,  n'en  pas  conduire  que  le 
nois  xanthique,  dans  Josèphe,  eft  le  mois  d'avril  Julien. 

Le  cardinal  Noris  croit  cependant  encore  pouvoir  le  dé- 
Mrrafîêr  de  cette  preuve.  La  fête  des  Azymes  eft ,  dit-il ,  la 
âque  des  Juifs ,  qui  fe  célébrait  le  1  4  'de  la  Lune  ;  &  le 
4  xanthique  ne  fignifie  ici  dans  Josèphe ,  que  le  1  4  de  la 
me  de  tiifan,  ou  du  premier  mois  des  Juifs.  Pour  prouver 
ne  la  fête  des  Azymes  eft  la  pâque  des  Juifs,  il  cite  un  pafiâge 
e  S.r  Luc ,  où  l'Évangélifte  dit  que  la  fête  des  Azymes  eft 
ppelée  Pique.  Il  indique  aufîï  un  pafiâge  de  Josèphe  auquel 
donne  le  même  fens;  mais  cette  folution  ne  roule  que  fur 
ne  équivoque.  Par  le  nom  de  Pâque  on  entendoit  également 
:  jour  où  l'on  immoloit  l'agneau  pafcal,  qui  étoit  le  14  de 
1  lune  &  n'étoit  point  fête,  &  le  premier  jour  des  Azymes, 
ui  étoit  le  1  5  de  la  lune  &  étoit  fête;  mais  cela  n'étoit 
oint  réciproque,  &  par  la  fête  des  Azymes  on  n'entendoit 
oint  le  jour  de  l'immolation  de  la  Pique  ou  le   1 4  de  la 
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lune  ,  comme  par  le  jour  de  l'immolation  de  l'agneau  on 
n'eût  pas  pu  entendre  la  fête  des  Azymes.  Par  conféquenî 
lorfque  Josèphe  dit  que  la  fête  des  Azymes  fut  le  1 4  xanthique, 
ce  14  n'efl  point  &  ne  peut-être  le  quatorze  de  la  lune, 
mais  le  1  4  du  mois  folaire  Julien ,  que  les  Syromacédoniens 
appeloient  xanthïque;  &  cela  paroît  d'autant  plus  certain  que 
le  1  4  du  mois  folaire  Julien  dont  il  s'agit,  iè  rencontre  en 
effet ,  comme  il  a  été  dit ,  cette  année-là  même  préeifément 
avec  le  quinzième  de  la  lune,  auquel  étoit  attachée  la  fête  des 
Azymes. 

La  grande  réputation  du  cardinal  Noris  m'oblige  de  réfuter 
ici  ce  qui  n'eût  pas  mérité  d'être  relevé,  fi  tout  autre  que  lui 
l'eût  allégué,  &  de  m'arrêter  plus  long-temps  que  je  n'aurais 
voulu ,  fur  une  foule  d'objeélions  ou  d'argumens  frivoles,  dont 
il  a  fait  ufâge. 

De  la  narration  de  Josèphe  dans  l'expédition  de  Cefiius, 
il  réfulte  naturellement  que  la  fête  de  la  Scénopégie  fut  célébrée 
cette  année,  qui  étoit  l'an  66  de  Jéfus-Chrifl ,  le  22  hyper- 
leretaus;  puifqu'il  fait  concourir  le  huitième  jour  d'après  cette 
fête  avec  le  30  de  ce  mois,  &  en  voici  la  preuve.  11  raconte 
que  Cefiius  s'étant  avancé  à  Gabaon,  à  deux  lieues  environ 
(cinquante  flades)  de  Jérufàlem, les  Juifs  laifsèrent  là  auffi-tôt 
la  fête  de  la  Scénopégie ,  qu'ils  célébraient ,  &  que  fans  s'em- 
barrafîèr  du  repos  qui  leur  étoit  prefcrit  ce  jour,  le  plus 
folenneldes  fèpt  qui  font  conlâcrés  à  cette  fête,  ils  attaquèrent 
Cefiius  avec  quelque  Cucccs  ;  que  Cefiius  s'arrêta  enfuite 
trois  jours  fans  agir  ;  qu'Agrippa  dans  cet  intervalle  ayant  fait 
faire  aux  Juifs  des  proportions  qui  mirent  de  la  divifion 
entre  eux,  le  général  Romain  en  profita  pour  marcher  à  eux; 
qu'il  les  défit  &  les  pourfuivit  jufqu'au  lieu  appelé  Scopos,  à 
un  quart  de  lieue  environ  (  fèpt  flades  )  de  Jérufàlem.  Il  efl 
bien  évident ,  fans  doute,  que  s'il  ne  demeura  que  trois  jours 
dans  le  camp  de  Gabaon ,  le  jour  auquel  il  en  fôrtit  &  où  il 
attaqua  &  battit  les  Juifs,  fût  le  quatrième  depuis,  &  non 
compris  le  jour  de  La  Scénopégie.  Cefiius  s'arrêta  encore 
enfuite  trois  jours  à  Scopos,  6ns  rien  entreprendre,  dans 
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lefpérance  que  les  Juifs  fè  foûmettroient  d'eux-mêmes;  mais 
enfin  ie  quatrième  il  entra  dans  ia  ville  extérieure ,  avec  Ton 
armée  en  ordre  de  bataille,  &  ce  quatrième  jour  étoit,  ajoute 
l'hiitorien,  le  3  o  du  mois  hyperberetmis.  Ces  quatre  jours  donc 
joints  aux  quatre  premiers  en  font  huit ,  qui  portent  nécef- 
fàirement  la  fè^e  de  la  Scénopégie  au  2  2  hypcrberetmis.  Donc 
le  mois  hyperberetmis  netoh  pas  le  mois  lunaire  où  le  célébrait 
cette  fête ,  puilque  c 'étoit  au  1  5  de  la  Lune  qu'elle  étoit 
attachée  ;  de  plus ,  le  2  2  de  cet  hypcrberetmis  a  dû  être  le 
I  5  d'une  Lune  ;  or  c'efl  ce  que  Ton  rencontre  précifément 
cette  année  dans  X hypcrberetmis  de  l'année  S)  ro- macédonienne 
Julienne;  c'eft  donc  ce  mois -là  même  qui  eft  employé  par 
Josèphe. 

Mais  le  cardinal  Noris  retourne  &  bouïeverfè  ici  tellement 
les  faits  qu'il  y  trouve  enfin  un  mois  lunaire  <5c  le  tifri  des 
Juifs.  Voici  comme  il  arrange  pour  cela  le  récit  de  Josèphe. 
«  La  Scénopégie,  dit-il,  fut  célébrée  le  1  5  tifri,  qui  répondoit 
cette  année-là  au  22  fèptembre.  Ceflius  arriva  à  Lidda  le  1  8  « 
ouïe  ip  tifri,  &.  y  fut  attaqué  le  20  par  les  Juifs.  Cetoit  « 
le  frxième  jour  de  la  fête  Si.  un  jour  de  Sabbat.   Ceflius  « 
s'arrêta  trois  jours,  le  2  1  ,  le  22  &  le  23.  Agrippa  fit  faire  « 
quelques  propofitions  aux  Juifs,  qui  mirent  la  divihon  entre  «« 
eux:  Ceflius  en  étant  inflruit  les  attaqua  &  les  mit  en  fuite:  « 
cela  fè  pafîà  en  deux  jours,  le  24  &  le  25.  Le  26  Ceflius  « 
s'avança  de  Gabaon  à  Scopos ,  &  y  demeura  trois  jours ,  le  « 
27,  le  28  &  le  20;  enfin  le  30  il  entra  dans  la  ville.  Ainfi  « 
Josèphe,  qui  date  fôn  entrée  dans  la  ville  du  3  o  hyperberetmis ,  « 
ne  défigne,  continue  ie  cardinal  Noris ,  que  le  mois  Juif  « 
lunaire  de  tifri.  » 

Pour  détruire  toute  cette  hypothèfe ,  il  n'y  a  qu'à  en 
retrancher  ce  que  le  cardinal  Noris  ajoute  gratuitement  au 
récit  de  l'hiflorien  Juif,  &  rétablir  quelques  circonflances  qu'il 
en  retranche. 

i.°  Il  fuppofè  que  Ceflius  n'arriva  à  Lidda  qu'après  que 
les  premiers  jours  de  la  Scénopégie  étoient  déjà  palîès ,  &  il  fè 
fonde  fur  ce  que  Josèphe  dit,  que  Ceflius  n'y  trouva  perfonne , 
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parce  que  tout  le  monde  étoit  allé  à  Jérufâlem  pour  la  célé- 
bration de  la  tète  :  mais  rien  en  cela  ne  prouve  que  la  fête  fût 
déjà  avancée,  ni  même  commencée;  car  li  Celtius  y  arriva, 
par  exemple,  la  veille  de  la  fête,  il  n'y  dut  pis  plus  trouver 
de  monde  qu'il  n'y  en  eût  trouvé  pendant  la  tête  même,  tout 
le  monde  devant  déjà  être  parti  pour  le  rendre  à  Jérufâlem. 

2°  Josèphe  dit  que  lorfque  Ceftius  le  fut  campé  à  Be- 
thoron,  les  Juils  laissèrent  la  fête  pour  prendre  les  armes,  & 
vinrent  l'attaquer,  fans  s'embarraiîèr  même  du  repos  qui  leur 
étoit  prelcrit  ce  jour,  le  plus  foiennel  des  fept  qui  étoient 
confacrés  à  la  fête,  v\v  yè  h]  to  fjLaiXiçct  7wlo  ojjtoiç  QfmïYJtvô/juiw 
ovi^CcLTûv.  Or  le  jour  le  plus  foiennel  de  la  Scénopégie,  8c 
celui  où  le  repos  étoit  inviolable,  étoit  (ans  aucun  doute  le 
premier;  en  vain  le  cardinal  Noris,  pour  parer  à  cette  diffi- 
culté fait  du  jour  de  l'attaque  un  famedi ,  Josèphe  ne  le  dit 
pas;  car  pour  le  mot  ctolCÇoltov  dont  il  fè  fèrt  en  cette  occa- 
sion ,  perlonne  n'ignore  qu'il  déligne  tout  autre  jour  où  le 
repos  étoit  prefcrit  aufîi-bien  que  le  famedi.  Ainli  dans  le 
Lévitique  Moyfe  dit  atix  Juifs  que  la  Scénopégie  &  le  huitième 
jour  d'après,  leur  fera  un  Sabbat  ou  repos,  die  i ."  &  dïc  8 ."  erit 
Sabbatum;  &  ici  ce  mot  peut  d'autant  moins  s'appliquer  au 
famedi,  que  Josèphe  ajoute  que  c'étoit  un  Sabbat  plus  lolennel, 
ou  même  que  c'étoit  le  Sabbat  le  plus  lolennel  :  or  le  Sabbat 
d'aucun  famedi  n'étoit  plus  lolennel  qu'un  autre ,  au  lieu  que 
dans  la  Scénopégie  le  Sabbat  du  premier  jour  étoit  le  plus  in- 
Levit-c  2},  yioJable.  Dics primas  vocahïtur  cekberrimus  atquc fanfiijjimus. 

3.0  Noris  compte  deux  ou  même  trois  jours  de  plus  que 
n'en  fournit  le  récit  de  Josèphe  ;  car  ce  favant  Cardinal  en 
compte  fix  depuis  i'aflaiie  de  Bethoron  julqu a  l'arrivée  de 
Cellius  à  Scopos,  au  lieu  que  Josèphe  n'y  en  met  que  quatre, 
lavoir  trois  pendant  lelquels  le  général  Romain  s'arrêta,  &  le 
quatrième  où  il  marcha  aux  Juifs,  les  chaffa  &  les  pourfuivit 
juiqua  Scopos.  En  effet,  il  faut  prendre  garde  i.°quele  lieu 
où  il  s'étoit  arrêté  n'étoit  qu'à  une  lieue  &  demie  environ 
(  quarante-trois  ftades)  de  Scopos;  z.°  que  puilqu  il  ne  s'arrêta 
que  trois  jours,  il  marcha  &  agit  le  quatrième,  Se  qu'ainii  c'eft 
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ce  jour-là  même  qu'il  arriva  à  Scopos.  En  effet,  s'il  n'y  arriva 
que  deux  jours  après ,  que  devint-il  pendant  ce  temps-là?  Car 
il  n'y  a  pas  de  milieu,  ou  il  s'avança,  &  en  ce  cas  il  ne  lui 
fàlloit  pas  une  demi- journée  pour  s'y  rendre;  ou  il  ne  fit 
aucun  mouvement,  &.  il  s'arrêta  en  ce  cas  cinq  jours  ck.  non 
pas  trois. 

Enfin  le  cardinal  Noris  n'a  pas  fait  attention  que  de  quelque 
manière  qu'il  veuille  compter  le  mois  lunaire  tifri,  ce  mois 
eut  vingt-neuf  jours  ck.  non  pas  trente.  Car  s'il  le  compte  fur 
les  calendriers  lur  lefquels  les  Juifs  règlent  aujourd'hui  leur 
année,  tifri  eft  un  mois  cave,  qui  n'a  que  vingt-neuf  jours  ;  s'il 
le  détermine  par  les  phafès  de  la  Lune,  la  nouvelle  Lune  dont 
il  le  compte  fut  le  8  feptembre  Julien,  &  la  nouvelle  Lune 
fuivante  fut  le  7  octobre,  ce  qui  ne  laine  que  vingt- neuf 
jours  d'intervalle:  par  conféquent  Josèphe  n'a  pu,  par  le  3  o 
du  mois  hyperberetmis ,  défigner  le  3  o   du  tifri  des  Juifs. 

Étant  donc  bien  certain  que  le  mois  hypcrberetmis  ne  peut 
abfolument  être  le  tifri  des  Juifs ,  Se  rien  de  ce  que  propofè 
le  cardinal  Noris  pour  faire  quadrer  l'un  avec  l'autre  ne  pouvant 
être  admis  ni  fublifter,  il  demeure  indubitable  que  cet  hyjier- 
berctœus  eft  celui  de  l'année  Syro- macédonienne  Julienne; 
donc  le  vingt-deux  dans  l'année  dont  il  s'agit,  fut  juftement 
le  cinq  d'une  Lune,  comme  il  le  faut  pour  que  la  lête  de  la 
Scénopégie  s'y  rencontre.  Il  demeure  donc  auffi  indubitable 
que  les  mois  qu'emploie  Josèphe  font  les  mois  de  l'année 
Syro-macédonienne  Julienne.  Je  pourrois  en  donner  encore 
d'autres  preuves,  mais  il  me  fêmble  que  celles  que  je  viens 
de  rafîèmbler,  &  la  réfutation  des  raifons  qu'on  y  oppofè,  ne 
peuvent  laifîèr  le  moindre  fcrupule  à  cet  égard. 

Je  reviens  donc  maintenant  à  la  détermination  des  trois 
fêtes  de  Pâques  que  nous  fournit  l'Hiltorien  Juif.  Ces  trois 
Pâques  font  1 ,°  celle  de  l'an  1  1  de  Néron,  65  de  l'ère 
vulgaire,  qui  fut  le  7  avril;  z.°  celle  de  la  douzième  année  du 
même  Empereur,  ou  de  l'an  66,  qui  fut  le  26  du  mois 
d'avril;  enfin  celle  de  l'an  70  ,  qui  tomba  au  1  3  avril. 

Il  ne  peut  y  avoir  de  difficulté  fur  cette  dernière  ;  car 
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Josèphe  marquant  expreflement  que  la  fête  des  Azymes  fut 
le  1 4  avril ,  fuppofe  néceflàirement  que  la  Pâque  ou  immo- 
lation de  l'agneau ,  qui  fe  faifoit  la  veille,  étoit  tombée  au  13. 

Quant  à  celle  de  l'an  6  6 ,  il  ne  parle  à  la  vérité  ni  de  la 
fête  de  Pâque  nommément ,  ni  de  la  fête  des  Azymes;  mais 
en  rapportant  la  Scénopégie  au  22  octobre,  il  oblige  abfo- 
lument  de  mettre  la  Pâque  au  z6  avril  précédent,  puilqu'il 
ne  peut  y  avoir  que  cent  foixante  -  dix  -  huit  jours  ou  fix 
lunaifôns  d'intervalle  entre  l'une  &  l'autre. 

La  Pâque  que  Josèphe  marque  au  7  avril  eft  celle  de  l'année 
qui  précéda  la  révolte  des  Juifs  &  îe  commencement  de  la 
guerre;  car  cet  Hiftorien  ne  défigne  pas  cette  année  autrement: 
ï\qp  TVi  ~^jniçxnciii  x)  tV  tzçjç,  tuv  ^M/mv  x.kri\yu&mi.  Mais 
comme  la  guerre  commença  au  printemps  l'an  1  2  de  Néron, 
qui  eft  l'an  66,  il  faut  bien  que  la  Pâque  de  l'année  qui  pré- 
céda la  révolte  des  Juifs  foit  celle  de  l'an  65. 

Dans  la  première  de  ces  années,  où  la  Pâque  fut  le  7  avril, 
Je  nifan  lunaire  s'étoit  compté  du  25  mars,  c'eft-à-dire  du 
jour  même  de  l'équinoxe;  dans  la  féconde,  où  la  Pâque  fut 
le  26  avril,  il  s'étoit  compté  du  13  avril;  enfin  dans  la 
troifième,  où  la  Pâque  fut  le  1  3  avril,  il  s'étoit  compté  du 
3  1  mars.  Or  le  2  5  mars  de  l'an  65,  le  13  avril  de  l'année 
fui  vante  &  le  3  1  mars  de  l'an  70  concoururent  exactement 
chacun  avec  la  première  nouvelle  Lune  depuis  l'équinoxe  de 
l'année  à  laquelle  ils  appartiennent:  ces  trois  nifan  fè  trouvent 
donc  exactement  réglés  fur  la  méthode  dont  j'ai  dit  qu'on  le 
fêrvoit. 

Outre  les  trois  années  auxquelles  appartiennent  les  fêtes  de 
Pâques  que  Josèphe  a  attachées  à  un  jour  certain  de  l'année 
Julienne ,  il  y  en  a  une  quatrième  également  bien  déterminée 
où  il  fixe,  par  une  circonftance  particulière,  le  jour  de  la 
Pentecôte ,  &.  par  couléquent  celui  de  la  Pâque ,  qui  en 
dépendoit.  Cette  année  eft  celle  de  la  mort  d'Antiochus  Sidétès. 
La  circonftance  qui  y  caracftérife  le  joui-  de  la  Pentecôte  eft 
qu'elle  tomba  le  lendemain  du  jour  du  fabbat. 

Le  commencement  du  règne  de  Sidétès  dt,  dans  le  premier 

livre 


6 1  m 


DE    L  ITT  É  R  ATU  RE.  105 

livre  des  Macchabées,  de  i'aii  des  Grecs  174,  qui  le  trouve 
en  effet  marqué  fur  plusieurs  de  fes  Médailles.  J'ai  prouvé, 
dans  mon  Mémoire  fur  la  chronologie  des  Macchabées ,  que 
1ère  des  Grecs  dans  ce  premier  livre  le  comptoit  du  printemps 
de  l'an  3  1  1  avant  1ère  vulgaire.  Ainii  le  commencement  du 
règne  de  Sidétès  tombe  en  l'année  138  avant  J.  C. 

Suivant  Eusèbe  il  n'a  régné  que  neuf  ans,  qui  fè  termi- 
neraient à  l'an  1  8  2  des  Grecs  ,  qui  eif.  le  130/  avant  J.  C. 
Mais  on  a  des  médailles  de  ce  Prince,  de  l'an  183,  1  84    Fmlkh.mtm. 
&  même  185,  comme  m'a  affuréM.  l'abbé  Belley,  qui  en  a  ***■•&»** 
vu  une  avec  cette  époque  dans  le  Cabinet  de  M.  Pellerin ,  & 
qui  en  connoit  une  fèmblable  du  Cabinet  de  Wilde. 

Je  ne  ferais  pas  étonné  qu'on  trouvât  avec  fou  nom  l'an 
186,  fur  des  médailles  frappées  dans  les  pays  où  l'on  comptoit 
l'ère  des  Séleucides  de  l'automne  de  l'an  312. 

D'ailleurs  Dexippe  ne  comptant  que  quatre  ans  depuis  fà    ApuA Pemhyr. 

1        •>  '     •    r     »    I     r  J      J      I  e   0,1  •     1        m  Grxas  Eufe. 

dernière  année  julqua  la  leconde  de  la  clxiv.    Olympiade,  /./;  à  Scaiigm 
ne  permet  pas  de  placer  fà  mort  avant  la  féconde  année  de  la  eJ"'s'  P- 
C  L  X 1 1  l.e  ;  &.  cette  féconde  année  de  la  c  L  X 1 1  i.c  Olympiade , 
qui  répond  juftement  à  l'an  185  des  Grecs  marqué  fur  les 
médailles  de  ce  Prince  efl  la  douzième  depuis  l'an  174,  où  il 
commença  de  régner. 

On  ne  peut  donc  douter  que  Sidétès  n'ait  régné  douze  ans 
complets,  depuis  l'an  174  des  Séleucides  jufques  &.  compris 
l'an  1  8  5  ;  &  fans  doute  ceux  qui  ne  lui  en  ont  donné  que  neuf, 
n'ont  compté  fon  règne  que  d'après  la  mort  de  Tryphon ,  qui 
a  voit  régné  trois  ans  au  rapport  de  Josèphe. 

La  douzième  ck.  dernière  année  répond  à  l'an  1  27  avant 
l'ère  vulgaire,  ck:  fut  celle  où  il  fit  fon  expédition  contre  les 
Parthes,  car  il  périt  dans  l'hiver  qui  fuivit  fon  entreprifè. 
En  cette  année  le  nifan  pafcal  commença  le  loir  du  6  avril, 
la  fête  de  Pâques  le  loir  du  19,  la  fête  des  Azymes  le  foir 
du  20,  le  lendemain  des  Azymes ,  qui  étoit  le  premier  des 
quarante-neuf  jours  qu'on  comptoit  jufqu'à  la  Pentecôte,  le 
foir  du  2  1  ;  enfin  la  fête  de  la  Pentecôte  le  foir  du  p  juin , 
qui  avoit  été  un  famedi  cette  année-là,  où  la  lettre  dominicale 
Tome  XXVII.  .  O 
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étoit  G;  &  par  conléquent  le  jour  de  la  Pentecôte  tomba 
précifément  au  lendemain  d'un  jour  du  fabbat ,  comme  le 
remarque  Josèphe,  de  l'année  où  Antiochus  ht  Ion  expédition 
ço'itre  les  Parthes. 

J'ai  appliqué  cette  méthode  à  l'année  que  les  plus  anciens 
monumens  &  la  tradition  des  trois  premiers  liècles  de  l'Églifè 
avoient  athgnée  à  la  mort  de  J.  C.  Cette  année  efl  celle  du 
Confuiat  des  deux  Geminus.  On  (ait  qu'Eusèbe  eft  le  premier 
qui  ait  changé  cette  fameufe  époque,  &  on  lait  de  plus  qu'il 
l'a  changée  non  fur  le  fondement  de  quelque  nouvelle  autorité, 
mais  fur  un  raisonnement  qui  n'étoit  rien  moins  que  concluant, 
&  qui  riauroif  pas  dû  par  conléquent  faire  abandonner  une 
opinion  qui  le  loùtenoit  par  la  feule  antiquité. 

Ce  railonnement  d'Eusèbe  elt  que  le  Conlulat  de  Geminus 
efl  de  la  quinzième  année  de  Tibère,  &  que  J.  C.  fulvant 
S/  Luc,  a  commencé  à  prêcher  la  quinzième  année  de  Tibère; 
comme  donc  il  eft  certain  qu'il  a  prêché  au  moins  deux  à 
trois  ans,  il  elt  évident,  dit  Eusèbe,  qu'il  n'eft  pas  mort  fous 
le  Conlulat  de  Geminus,  mais  deux  ou  trois  ans  après.  Le 
défaut  de  ce  railonnement  confifte  en  ce  que  la  quinzième 
année   de  Tibère ,    avec   laquelle  concourt  le  Confuiat   de 
Geminus,  peut  n'être  point  celle  que  S.1  Luc  compte  pour  la 
quinzième  année  de  ce  Prince;  parce  que  les  années  de  fôn 
règne  fè  comptoient  diverlement,  (uivant  qu'on  lesdatoit,  ou 
de  fon  alîbciation  à  l'Empire  ou  de  la  mort  d'Augufte.  Si  donc 
S.'  Luc  les  compte  de  fon  anociation  à  l'Empire,  comme 
l'alîôciationdeTibèrea  précédé  de  trois  ans  la  mort  d'Augufte, 
il  ne  luivra  point  de  la  date  de  fa  quinzième  année  donnée  par 
cet  Evangélifte,  que  J.  C.  n'ait  commencé  à  prêcher  que  fous 
le  Confuiat  de.  Geminus,  parce  que  ce  Confuiat  eft  bien  de  la 
quinzième  année  de  Tibère,  mais  de  la   quinzième  année 
comptée  depuis  la  mort  d'Augufte.  Par  conléquent  l'ancienne 
tradition  qui  plaçoit  la  mort  de  J.  C.  fous  les  Geminus,  n'aura 
rien  de  contraire  à  la  date  que  S.r  Luc  donne  à  fa  prédication. 
Je  ne  penfè  donc  pas  que  l'objeétion  d'Eusèbe  doive  prévaloir 
fur  le  témoignage  exprès  &  unanime  des  Pères  des  trois 
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premiers  fiècles.  Auiîï  depuis  même  qu'Eusèbe  l'eut  propofée  , 
les  plus  favans  des  écrivains  Eccléfiaftiques  continuèrent-ils  de 
s'en  tenir  à  la  tradition  ;  &  c'eft  au  Confulat  de  Geminus  que 
la  mort  de  J.  C.  efl  encore  rapportée  par  S.r  Jérôme ,  par 
6.'  Auguftin,  par  S.'  Chryfoftôme ,  par  Sulpice  Sévère,  8cc. 

Je  dois  feulement  avertir  ici  que  quelques-uns ,  au  rapport  de 
Clément  d'Alexandrie,  datoient  la  mort  de  J.  C.  de  la  leizième 
année  de  Tibère ,  mais  que  c'étoit  en  comptant  les  années  de 
ce  Prince  à  la  manière  des  Orientaux. ,  &  en  particulier  des 
Juifs,  c'eft-à-dire  en  en  remontant  l'époque  au  commencement 
de  l'année  civile  dans  laquelle  il  étoit  parvenu  à  l'Empire.  Il  y 
parvint  le  io.  août  de  l'an  14,  <Scon  compta,  chez  les  Juifs, 
la  première  année  du  tifri  précédent,  c'eft-à-dire  du  tifri  de 
l'an  1  3  ;  la  fèizième  le  compta  par  conséquent  aufîi  du  tifri  ou 
de  l'automne  de  l'an  2  8  ,  8c  comprit  le  printemps  de  l'an  29 
où  J.  C.  fut  crucifié.  Plufieurs  Savans  modernes ,  &:  entre 
autres  le  P.  Pagi ,  le  P.  Hardouin  &.  Paul  Baudri  ont  embrafle 
&c  foûtenu  ce  ièntiment;  &  M.  de  la  Barre,  dans  un  Mémoire 
qui  fe.  trouve  au  ix.c  volume  du  recueil  de  l'Académie,  me 
paroît  l'avoir  établi  d'une  manière  qui  loufîre  peu  de  difficultés; 
il  s'eft  trompé  feulement  en  ce  qu'il  a  cru ,  fin-  la  foi  de  Samuel 
Petit ,  que  la  Pàque  des  Juifs  avoit  été  cette  année  -  là  le  25 
mars ,  ce  qui  ne  peut  pas  être ,  puifque  le  2  5  mars  n'y  concourt 
point  avec  le  1 4.  d'une  Lune ,  &.  en  efl  au  contraire  le  2 1 
ou  le  22. 

En  fuivant  ma  méthode,  je  trouve  que  dans  l'année  du 
Confulat  des  Geminus,  qui  fut  l'an  zy  de  1ère  vulgaire,  &  de 
la  période  Julienne  4742 ,  la  première  Lune  d'après  i'équinoxe 
du  printemps  tomba  au  2  avril  fur  les  trois  heures  après  midi 
en  Judée  ;  que  le  riifan  des  Juifs  dut  commencer  le  (oir  de 
ce  même  jour;  qu'ainli  le  1 4  de  cette  lunailon,  8c  par  conlé- 
quent  la  Pàque  des  Juifs  commença  le  foir  du  1  5  avril,  qui 
étoit  juftement  cette  année  un  vendredi  ;  ce  qui  efl  bien 
conforme  fans  doute  &  à  ce  que  nous  liions  formellement  dans 
l'Evangile,  que  les  Juifs  ne  mangèrent  l'agneau  8c  ne  célébrèrent 
leur  Pàque  que  le  foir  du  jour  auquel  il  fut  crucifié ,  &  à  ce 
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que  la  tradition  la  plus  ancienne  &  la  plus  confiante  nous  a 
appris  que  J.  C.  était  mort  un  vendredi. 

On  dilpute  beaucoup  pour  (avoir  il  J.  C.  qui  avoit  célébré 
la  Pâque  la  veille,  n'avoit  point  anticipe  le  jour  preferit  par  la 
loi.  Je  croirais  volontiers,  avec  le  P.  Hardouin,  qu'il  y  avoit 
fur  la  célébration  de  la  Pâque ,  deux  ulâges  reçus  chez  les 
Juifs  :  l'un  des  Galiléens ,  qui  comptaient  le  premier  de  la 
Lune  du  jour  dans  le  cours  duquel  la  nouvelle  Lune  paroi  doit; 
l'autre  du  refte  des  Juifs ,  qui  ne  le  comptaient  que  du  jour  qui 
fuivoit  la  fyzygie.  Les  premiers  ayant ,  dans  l'année  dont  il 
s'agit,  commencé  leur  premier  jour  de  tùfait  le  loir  du  premier 
avril,  célébrèrent  leur  Pâque  comme  J.  C.  le  loir  du  14;  au 
lieu  que  les  autres,  comme  les  Princes  Se  les  Prêtres,  n'ayant 
commencé  leur  tnfan  que  le  2  avril ,  ne  la  célébrèrent  que  le 
I  5  au  foir.  On  a  vu  chez  les  Chrétiens ,  Se  dans  deux  diocèfes 
voifins,  des  différences  encore  plus  grandes  fur  le  jour  de  la 
célébration  de  cette  même  fête. 

Au  refte  l'époque  de  la  mort  de  J.  C.  (bus  le  Confulat  des 
Gémi  nus  n'a  pas  feulement  l'avantage  d'être  appuyée  fur  la 
tradition  des  premiers  fiècles,  Se  de  donner  pour  la  Pâque 
des  Juifs  le  jour  de  la  fèmaine  auquel  la  croyance  confiante 
de  l'Eglife  l'a  attachée  ;  elle  a  encore  celui  de  renfermer  l'expli- 
cation (impie  Se  (acile  de  tous  les  autres  caractères  qui  réfultent 
de  l'hiffoire  Evangélique,  Se  qui  dans  toute  autre  hypothèfe 
ne  forment  que  des  doutes  Se  des  embarras. 

Quelques  Pères  ont  conjecturé,  par  des  raifonnemens  plus 
pieux  que  folides,  les  uns  que  J.  C.  n'avoit  prêché  qu'un  an, 
d'autres  qu'il  en  avoit  prêché  deux  Se  près  de  trois  mois  ;  les 
modernes  le  font  prêcher  les  uns  trois  ans ,  les  autres  quatre 
Se  même  jufqu'à  cinq  ou  davantage. 

L'Evangile  de  S.1  Jean  diftingue  clairement  Se  expreflèment 
trois  Pâques  dans  le  cours  de  la  prédication  de  Jéfus-Chrift. 
La  première  efl  marquée  au  chap.  11,  la  féconde  au  chap.  vm, 
la  troifième  au  chap.  xm  ;  c'eft  celle  dans  laquelle  J.  C  fut 
crucifié.  Suivant  qu'on  en  a  eu  befoin ,  on  a  étendu  par  des 
inductions,  des  probabilités  Se  des  conjectures  ce  nombre  de 
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Pâques  jufqu'à  quatre  &  cinqck.  même  à  davantage.  II  efl:  bien 
fur  qu'il  n'y  a  de  preuves  poiitives  que  des  trois  formellement 
défignées  dans  l'Évangile  de  S.r  Jean. 

On  peut  voir  les  preuves  par  lefqueiles  M.  de  la  Barre,  dans 
le  Mémoire  que  j'ai  déjà  cité,  a  établi  qu'on  ne  pouvoit ,  fans  faire 
violence  au  récit  des  Évangéliftes ,  y  en  trouver  davantage. 

Et  après  tout  il  eft  certain  que  fi  J.  C.  efl  mort  l'an  20  de 
l'ère  vulgaire ,  fous  le  Confulat  des  Geminus ,  le  temps  de  fà 
prédication  ne  peut  renfermer  plus  de  trois  Pâques  indiquées 
par  S.£  Jean.  Car  Pilate  n'étant  venu  en  Judée  au  plus  tôt  qu'à 
la  fin  de  l'an  2  6,  J.  C.  qui  n'a  commencé  à  prêcher  que  depuis 
qu'il  en  avoit  l'admi  initiation,  n'a  pu  célébrer  pendant  fà  pré- 
dication que  les  Pâques  des  années  2j,  28  ,  20. 

Je  dis  1 ,°  que  Pilate  n'efl  venu  en  Judée  qu'à  la  fin  de  l'an 
26  ;  car,  comme  nous  l'apprend  Josèphe,  il  n'y  demeura  que  A>it.î.xviut 
dix  ans,  qui  finirent  l'année  d'avant  la  mort  de  Tibère,  puifque  c  '  *' 
la  mort  de  Tibère  arriva  comme  Pilate  étoit  en  chemin  pour 
retourner  à  Rome.  Tibère  mourut  le  1  6  mars  de  l'an  3  7. 
Les  dix  ans  de  Pilate  ne  peuvent  donc  remonter  plus  haut  que 
la  fin  de  l'an  26. 

Je  dis  2.0  que  J.  C.  n'a  commencé  à  prêcher  que  depuis 
que  Pilate  eut  l'adminiftration  de  la  Judée;  c'eft  ce  que  marque 
pofitivement  le  premier  verfet  du  chap.  m  de  l'Évangile  de 
S.1  Luc,  où  le  commencement  de  la  prédication  de  S.1  Jean- 
Baptifte,  qui  précéda  celle  de  J.  C.  de  quelques  mois,  efl 
rapporté  au  gouvernement  de  Pilate. 

S.1  Jean  l'Évangélifte ,  lors  de  la  première  des  trois  Pâques 
dont  il  a  parlé,  fait  dire  aux  Juifs,  qu'il  y  avoit  quaiante-fix  ans 
qu'on  bâtiffoit  le  temple.  Qjiadraginta  &  [ex  annis  adificatum 
efl  temphm  hoc.  Il  y  en  avoit,  l'an  27,  précifément  tout  autant 
depuis  qu'Hérode  avoit  entrepris  de  reconflruire  le  temple:  car 
Josèphe  rapporte  qu'il  entreprit  cette  reconftruclion  la  dix- 
huitième  année  de  (on  règne  compté  depuis  la  mort  d'Anti- 
gonus.  La  mort  d'Antigonus  efl:  de  la  fin  de  l'an  37  avant  Jefeph.mlf. 
l'ère  vulgaire,  fous  le  Confulat  d' Agrippa  &  de  Gallus,  fuivant  ^'7//'/" IO 
le  même  hiflorien.  La  dix-huitième  année  d'Hérode  efl  donc 
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de  i'an  io.  avant  la  même  ère  (b) ,  Si.  l'an  27  de  cette  ère  il 
y  avoit  quarante -lix  ans  précifëment  qu'on  travailloit  à  bâtir 
Jofeph.  M'y.  le  temple.  On  fait  qu'il  ne  fut  entièrement  achevé  que  long- 
ixx.c.g.       temps  après. 

S.1  Luc  parlant  de  1  âge  de  J.  C.  lors  de  Ton  baptême,  dit 
qu'il  venoit  d'avoir  trente  ans  (c).  Jéfus-Chriit  fut  baptifé 
quelques  mois  avant  la  première  des  fêtes  de  Pâques ,  qui 
tombent  dans  le  temps  de  fa  prédication,  c'eft-à-dire  au 
commencement  de  l'an  27  ;  Se  les  trente  ans  que  lui  donne 
S.1  Luc  remontent  à  la  fin,  c'eft-à-dire  au  2  5  décembre  de 
l'an  5  avant  l'ère  vulgaire.  De  toutes  les  années  auxquelles  on 
a  rapporté  la  naifîànce  de  J.  C.  cette  année  5  avant  l'ère  vulgaire 
efr.  celle  qui  a  trouvé  le  plus  de  parti  fans  depuis  le  P.  Decker, 
Jéfuite,  qui  la  propola  le  premier  en  1  600.  C'eft  celle  qu'ont 
adoptée  Kepler,  Pétau,  Pagi,  Noris,  Bouhier,  M.  de  la  Barre 
de  cette  Académie,  &c.  (d) 


(b)  Ce  fut  l'année  qui  précéda 
celle  dans  laquelle  Augufte  vint  en 
Syrie.  Or  il  eft  certain  qu'Augufte 
vint  en  Syrie  l'an  20  avant  l'ère 
vulgaire.  Ce  tut  donc  l'an  1  9  qu'Hé- 
rode  commença  le  temple. 

(c)  D'autres  traduilent  autrement 
ce  paffage  de  S.'  Luc,  &  lui  font 
dire  que  J.  C.  venoit  d'entrer  dans 
fa  trentième  année,  ou  qu'il  avoit 
environ  trente  ans;  tout  cela  revient 
à  peu  près  au  même  pour  l'induclion 
que  j'en  tire  ici. 

(d)  Les  anciens  ont  rapporté  la 
naiflance  de  J.  C.  aux  années  4.0, 
4. 1  &  4.2  d'Augufte  ,  &  quelquefois 
à  l'an  28.  Je  ne  penfe  point  que 
ce  foient  des  opinions  particulières 
&  différentes  fur  l'époque  de  la  naif- 
fânee  de  J.  C.  qui  aient  produit  ces 
différentes  dates  ;  mais  feulement 
différentes  manières  de  compter  les 
années  d'Augufte. 

Les  dates  de  l'an  4,0  &  4.1  me 
paroiffent  être  indubitablement  prifes 
l'une  &  l'autre  de  la  mort  de  Céfar, 
mais  être  comptées  l'une  à  la  manière 


commune  du  jour  même  de  cette 
mort ,  l'autre  à  la  manière  des  Égyp- 
tiens ,  en  partant  du  thot  qui  avoit 
précédé. 

La  28/ année  avoit  probablement 
pour  époque  le  troifième  Confulat 
d'Augufte,  Iorfque  l'expulfion  d'An- 
toine ,  alors  déclaré  ennemi  de  la 
République ,  le  Iaiffa  feul  maître  de 
l'Empire,  à  la  fin  de  l'an  32  ou  au 
commencement  de  l'an  3  1  avant  l'ère 
vulgaire.  Cette  monarchie  d'Augufte 
étant  comptée  du  thot  précédent,  l'an 
2  8  en  commença  au  thot  ou  29  août 
de  l'an  5 ,  avec  la  quarante-unième  de 
fon  empire  depuis  la  mort  de  Céfar. 

A  l'égard  de  l'an  42  ,  pour  l'en- 
tendre il  faut  remarquer  qu'il  y  a  trois 
manières  de  compter  les  années  qui 
ont  rapport  à  un  certain  événement; 
l'une  eft  de  les  compter  du  jour  même 
de  cet  événement,  &  c'eft  la  plus 
exacfle  ;  l'autre  de  les  compier  du  com- 
mencement de  l'année  civile  dans 
laquelle  eft  arrivé  l'événement ,  com- 
me les  Egyptiens ,  les  Juifs  &  d'autres 
comptoient  la  durée  des  règnes;  U 
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La  fin  de  cette  année  terminoit  la  trente-deuxième  du  règne 
d'Hcrode,  fi  on  le  compte  depuis  la  mort  d'Antigonus,  &  (a 
trente-quatrième  fi  on  le  compte  depuis  qu'il  eût  été  décimé 
Roi  par  Antoine  &.  par  Augufte.  Hérode  mourut  après  avoir 
régné  trente-quatre  ans  depuis  la  première  de  ces  époques,  & 
tiente-fèpt  depuis  la  féconde.  On  voit  qu'il  reliera  plus  de  temns 
qu'il  ne  faut  pour  i'hifloiredu  malîacre  des  Innocens ,  &  pour 
toutes  les  autres  circonftances  que  l'hiftoire  de  l'Évangile  oblige 
de  placer  entre  la  naiflànce  de  J.  C.  <5c  la  mort  d'Hcrode. 

Je  ne  puis  m  empêcher  de  dire  ici  un  mot  de  l'année  de 
cette  mort.  L'opinion  qui  fèmble  prefque  prévaloir  aujourd'hui, 
b  met  en  l'an  4.°  avant  1ère  vulgaire.  Cependant  j'oie  dire 
que  c'eft  de  toutes  la  moins  bien  fondée.  En  effet,  cette  année 
ne  convient  ni  à  la  durée  du  règne  de  ce  Prince  dans  les  deux 
manières  de  le  compter,  ni  aux  caractères  que  l'hiftoire  donne 
à  l'année  de  fà  mort. 

1 .°  Au  mois  d'avril  de  l'an  4  avant  notre  ère,  il  n'y  avoit 
pas  plus  de  trente-trois  ans  qu'Antigonus  étoit  mort,  puifque 
ce  Prince  mourut  l'an  37,  &  même  à  la  rigueur  il  n'y  avoit 
que  trente -deux  ans  &  trois  ou  quatre  mois,  puilqu'il  ne 
mourut  qu'à  la  fin  de  l'année.  On  n'a  non  plus  que  trente-fix 
ans  &  trois  ou  quatre  mois  au  plus  depuis  &  compris  tout 
l'an  40  auquel  Hérode  fut  déclaré  Roi.  Or  ni  l'un  ni  l'autre 
de  ces  intervalles  n'eft  fùffifànt,  puifque  Josèphe  donne  à  ce 


troifième  enfin  de  les  compter  du 
commencement  de  l'année  civile  qui 
a  immédiatement  fuivi  l'événement , 
comme  aujourd'hui  nous  comptons 
les  années  de  J.  C.  que  nous  ne  datons 
pas  du  jour  même  de  la  naiflànce, 
mais  du  mois  de  janvier  ou  du  mois 
de  mars  fuivant.  Selon  cette  dernière 
minière  décompter,  la  naiflànce  de 
J.  C.  étant  pour  les  Orientaux  de 
l'an  4.1  d'Augufle,  l'on  a  compté 
fa  première  année  de  l'an  4.2  ;  notre 
propre  exemple  (ur  la  même  époque 
jollifieaflez  cette  manière  de  la  comp- 
ter: de -là  même  il  elt  arrivé  que 


rapportant,  comme  il  arrive  fouvent, 
la  naiflànce  de  J.  C.  à  l'année  que 
l'on  comp'e  peur  fa  première ,  on 
l'a  datée  de  l'an  4.2  d'Augulle. 

Au  moyen  de  cette  Iblution ,  qui 
m'a  paru  naturelle ,  ik  à  laquelle  il 
elt  étonnant  qu'on  n'ait  pas  fait  juf- 
qu'à  préfênt  plus  d'attention  ,  on  voit 
i.°  que  tous  les  Anciens  fe  retrou- 
vent entièrement  d'accord  fur  l'épo- 
que de  la  naiflànce  de  J.C.  2.0  Qu'ifs 
l'attachent  tous  également  à  l'année 
que  nous  comptons  la  cinquième 
avant  notre  ère. 
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Prince  trente-quatre  ans  de  règne  depuis  la  mort  d'Antigonus, 
&  trente-iept  depuis  qu'il  fut  déclaré  Roi.  AufTî  ne  fe  fauve-t-oa 
de  cette  difficulté  qu'en  difânt  que  l'hiftorien  Juif  a  compté 
les  années  commencées  pour  des  années  complètes;  mais  cette 
folution  ne  fuffit  pas  icL 

2.0  Il  y  eut  une  éclipfè  de  Lune  la  nuit  quelques  mois  avant 
fa  mort ,  qui  précéda  de  peu  de  jours  la  fête  de  Pâques.  Je 
dis  quelques  mois  avant  fa  mort:  car  quoique  cette  éclipfè 
foit  arrivée  pendant  (a  maladie,  cependant  tout  ce  qui  fè  paiïà 
depuis  jufqu'à  la  mort,  comme  les  pourfuites  qu'il  fit  faire  à 
Rome  (e)  contre  Ion  fils  Se  contre  Acmé,  affranchie  de  Livie, 
leurs  (uccès  &  la  nouvelle  qu'il  eut  le  temps  d'en  recevoir,  fon 
voyage  aux  eaux  de  Callirhoé,  où  il  alla  chercher  inutilement 
le  fècours  des  bains,  (on  retour  à  Jéricho ,  la  convocation  qu'il 
fit  auprès  de  lui  des  principaux  de  .toutes  les  villes  Se  villages 
de  Ion  Royaume,  qu'il  fit  enfui  te  arrêter  8c  enfermer  dans 
l'hippodrome ,  voulant  que  fès  héritiers  les  fifîènt  mourir  au 
moment  qu'il  mourroit  lui-même;  tous  ces  faits,  dis-je,& 
pluf  leurs  autres  demandent  manifefiement  quelques  mois  :  or 
on  trouve  bien  l'an  4  avant  1ère  vulgaire  une  éclipfè  de  Lune 
la  nuit  du  1  3  mars;  mais  elle  ne  peut  convenir  à  celle  de  la 
maladie  d'Hérode,  parce  qu'elle  ne  précède  la  fête  de  Pâque 
que  de  vingt-cinq  à  vingt-frx  jours,  <3c  qu'elle  n'en  laifîèroi 
pas  quinze  jufqu'à  fa.  mort.  De-là  vient  que  ceux  qui  la  prennent 
pour  celle  qu'indique  Josèphe,  font  obligés  ou  de  fuppofer 
que  la  fête  de  Pâque  fut  remife  cette  année -là  &  retardée 
d'un  mois,  ce  qui  eh:  une  conjecture  hafârdée  &  fans  fon- 
dement ,  ou  de  reculer  la  mort  d'Hérode  jufqu'au  mois  de 
novembre  fuivant ,  ce  qui  fait  manifefiement  violence  au 
.récit  de  Josèphe. 

L'an  3  avant  notre  ère  pourroit  quadrer  jufqu'à  un  certain 
point  à  la  durée  du  règne  d'Hérode,  c'eft-à-dire  en  comptant 
les  années  commencées  pour  des  années  complètes;  mais  on  ne 
trouverait  point  l'éclipfè  de  Lune  que  Josèphe  y  attache. 

(e)  On  mettoit  alors  quelquefois  plus  de  deux  mois  à  faire  le  trajet  de 
Judée  à  Rurae.  Vid.  de  bell.  Jud.  I.  il,  c,  1  Qtinfin,  p.  jyi,  t.  il.  Haverc. 

L'année 
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L'année  2.me  s'ajufte  parfaitement  à  la  durée  du  règne 
d'Hérode,  Se  remplit  également  bien  la  condition  de  iVclipfè. 
Elle  s'ajufle  parfaitement  à  la  durée  du  règne  d'Hérode ,  car 
en  fuppofant  que  la  mort  d'Hérode  arriva  au  mois  de  mars 
de  cette  année ,  il  avoit  régné  trente -fept  ans  trois  ou  quatre 
mois  depuis  la  fin  de  l'an  4.0  avant  l'ère  vulgaire,  Se  trente- 
quatre  ck  trois  ou  quatre  mois  depuis  la  fin  de  l'an  37. 

Or  ceft  en  effet  à  la  fin  de  l'an  4.0  avant  l'ère  vulgaire  qu'il 
fut  déclare  Roi,  Se  à  la  fin  de  l'an  37  qu'Antigonus  fut  tué. 

Il  fut  déclaré  Roi  à  la  fin  de  l'an  40,  puifque  ce  fut  après 
la  campagne  &  dans  l'hiver  d'une  année,  que  Josèphe  déligne      Ant.  I  xrv; 
comme  la  féconde  depuis  la  bataille  de  Philippes.  La  bataille  ^./yâ//i,T/. 
de  Philippes  étant  inconteftablement  de  l'automne  de  l'an  3  8  ,  c. 
la  campagne  de  la  féconde  année  depuis  eft,  fans  aucun  doute, 
celle  de  l'an  40 ,  Se  l'hiver  qui  la  fui  vit  eft  celui  qui  termina 
cette  année:  ce  qui  eft  d'autant  plus  jufte  que  l'an  40  eft  celui 
du  Coniulat  de  Calvinus  Se  de  Poil  Ion,  lbus  lequel  Josèphe 
dit  aulïi  qu'Hérode  fut  déclaré  Roi.  Il  eft  vrai  qu'ayant  indiqué 
ce  Gonfulat,  il  ajoute  en  la  clxxxiv'  Olympiade:  or  il  n'y  a 
que  les  fix  premiers  mois  de  ce  Confulat  qui  tombent  dans 
la  clxxxiv.c  Olympiade,  &  les  fix  derniers,  auxquels  je 
rapporte  l'époque  dont  il  s'agit,  appartiennent  à  l'Olympiade 
CLXXXV.  Mais  je  crois  que  la  mention  de  l'Olympiade  en  cet 
endroit  n'eft  relative  qu'au  Confulat,  Se  ne  fert  qu'à  en  fixer 
la  date,  qui  fê  doit  compter  du  commencement  de  l'année, 
&  pir  conlequent  de  la  clxxxiv/  Olympiade.  J'ai  dit  en 
fécond  iieu  qu'Antigonus  fut  tué  à  la  fin  de  l'an  37,  puifque, 
comme  je  l'ai  montré  dans  ma  Difîèrtation  fur  la  chronologie 
de  1  hiftoire  des  Macchabées,  ce  ne  fut  qu'au  troifième  mois  de 
l'automne  de  cette  année  que  Jérulâlem  fut  prile,  Se  qu'An- 
tigonus tomba  au  pouvoir  d'Hérode  Se  des  Romains. 

Quant  à  iécliplè  de  Lune,  il  y  en  avoit  eu  une  à  fa  fin 
du  mois  d'août,  la  nuit  du  26  au  27  fur  les  trois  heures  du 
matin ,  fept  mois  avant  la  Pàque  de  l'an  2 ,  Se  ces  fept  mois 
font  le  temps  qu'exigent  naturellement  les  évènemens  qu'il  faut 
placer  dans  l'intervalle  de  cette  éclipfe  à  la  mort  d  Hérode. 
Tome  XXVI L  .  P. 
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Scaliger,  Calvifius  &  quelques  autres  avancent  la  mort 
d'Hérode  jufqu  a  l'an  i  avant  l'ère  vulgaire ,  &  ils  trouvent 
au  i  8  janvier  de  cette  année  une  éclipfe  qui  peut  convenir 
à  celle  qui  eft  indiquée  par  Josèphe  :  mais  ils  font  obliges  de 
prolonger  le  règne  d'Hérode  d'un  an  entier ,  &  c'eft  en  quoi 
pèche  leur  opinion. 

11  refte  à  réfoudre  deux  difficultés.  L'une  eft  prifè  de  ce 
que  Josèphe  ayant  donné  trente-fèpt  ans  au  règne  de  Philippe 
un  des  fils  d'Hérode,  le  fait  mourir  en  la  vingtième  année  de 
Tibère;  car  cette  vingtième  année  commença  au  mois  d'août 
de  l'an  33  de  1ère  vulgaire,  qui  n'eh1  que  l'an  35  depuis 
l'an  2  avant  la  même  ère.  Mais  je  réponds  qu'il  y  a  ici  une 
faute  dans  le  texte  de  Josèphe,  &  qu'il  faut  y  lire  l'an  22  de 
Tibère,  au  lieu  de  l'an  20.  II  y  a  pluiîeurs  preuves  de  cette 
faute;  là  première  efl  que  Vitellius,  fous  le  gouvernement 
duquel  Josèphe  place  la  mort  de  Philippe,  ne  vint  en  Syrie 
Tack.  hiftor.  que  l'an  2  2  de  Tibère.  Tacite  le  dit  formellement.  On  l'induit 
vm,  c.  j  2.  ^frj  ^  jos£pne  lui-même ,  qui  lui  fait  renvoyer  Pilate  à  fon 
arrivée  en  Syrie,  &  qui  ajoute  que  Tibère  mourut  avant  que 
Pilate  fût  arrivé  à  Rome.  Or  Tibère  étant  mort  dans  la  vingt- 
troifième  année  de  fon  règne,  Pilate  a  dû  être  renvoyé  à  Rome 
au  plus  tôt  dans  la  vingt-deuxième.  Vitellius  n'efl  donc  arrivé 
que  cette  année-là  en  Syrie.  De  plus  Vitellius  ayant  été  Conful 
ï'an  21  de  Tibère,  il  s'enfuit  encore  qu'il  ne  put  être  Gou- 
verneur de  Syrie  que  l'an  22  ,  &  que  par  conféquent  Philippe, 
qui  mourut  fous  (on  administration,  ne  mourut  que  depuis 
cette  année  commencée. 

11  y  a  une  autre  preuve  de  la  correction  à  faire  dans  cet 
endroit  de  Josèphe,  elle  fe  tire  de  ce  qu'il  fait  concourir  la 
mort  de  Philippe  avec  le  rétabliffèment  d'Artaban  fur  le  trône, 
après  qu'il  en  eut  été  chai  lé  par  les  Scythes.  Car  nous  apprenons 
'M.lvi,c.)8.  de  Tacite  que  fa  défaite  &  fon  rétabliffèment  appartiennent 
aux  années  21  &  2  2  de  Tibère.  Josèphe  ne  rapportoit  donc 
non  plus  la  mort  de  Philippe  qu'à  la  féconde  de  ces  années. 
Le  nombre  deux  au  lieu  du  nombre  fept  qu'on  trouve  dans 
ies  manukrits  de  l'ancienne  verfion  la'ine  de  Josèphe,  où  on  lit 
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trente-deux  pour  trente-(èpt ,  montre  encore  ia  corruption  de 
ce  texte,  <Sc  que  ce  nombre  deux  y  manque  en  effet  quelque 
prt.  En  lilant  que  Philippe  mourut  l'an  22  de  Tibère,  on 
aura  pour  la  date  de  la  mort  la  fin  de  l'an  3  5  ou  le  commen- 
cement de  l'an  3  6,  où  aboutitïent  les  trente-fèpt  années  de  (on 
règne  comptées  depuis  Se  compris  l'an  2  axant  notre  ère. 

La  (econde  difficulté  que  j'ai  à  lever,  eft  celle  qui  naît  des 
médailles  d'Hérode  A ntipas,  qui  comptent  la  quarante-trois  ou 
la  quarante-quatrième  de  ce  Prince  lous  le  règne  de  Caligula. 
Caligula  étant  mort  au  mois  de  janvier  de  l'an  41  de  J.  C. 
la  quarante -troifième  année  d'Antipas  n'eût  pas,  dit-on,  été 
même  commencée  fous  cet  Empereur,  bien  loin  que  l'on  y 
eut  pu  compter  la  quarante-quatrième. 

A  l'égard  des  médailles  qui  comptent  l'an  43,  l'explication 
n'en  efl  pas  bien  difficile.  Les  années  du  règne  d  A  ntipas  y 
font  comptées  à  la  manière  des  Juifs  ,  de  l'automne  qui  précède 
le  commencement  de  (on  règne  ;  ainfi  Antipas  étant  monté 
fur  le  trône  au  printemps  de  l'an  2  axant  l'ère  vulgaire ,  les 
Juifs  comptoient  les  années  de  fon  règne  de  l'automne  de 
l'an  3  ,  &  ils  commencèrent  à  compter  fi  quarante -troifième 
à  l'automne,  c'efl-à-dire  au  mois  de  tifri ,  ou  à  notre  mois 
d  octobre  de  l'an  40  de  l'ère  vulgaire.  Caligula,  qui  l'exila 
vers  le  mois  de  novembre  ou  de  décembre  denfûite,  vivoit 
encore;  &  par  conféquent  cette  médaille  lé  concilie  parfai- 
tement avec  l'année  que  j'ai  afîïgnée  à  la  mort  d'Hérode. 

Pour   les  médailles  qui  comptent  l'an  44,  on  dit  que 
M.  Galland  en  avoit  vu  une ,  &  M.  Vaillant  en  a  cité  auffr 
une  dans  un  Mémoire  qu'il  a  fait  fur  l'époque  de  la  naifîance 
de  J.  C.  mais,  d'un  côté,  on  ne  trouve  plus  ces  médailles 
dans  aucun  cabinet,  &  de  l'autre,  on  ne  peut  faire  aucun  fond 
fur  la  manière  dont  M.1'  Galland  &  Vaillant  les  ont  lues, 
parce  qu'on  fait  qu'on  a  lu  de  même  l'an  44  fur  une  mé-     Mémoires  <k 
daille  d'Antipas,  du  Cabinet  du  Roi,  fur  laquelle  depuis,  VAc2ad'1t^s^. 
avec  un  peu  plus  d'attention,  les  plus  habiles  antiquaires  ont  moins. 
reconnu  qu'il  n'y  avoit  que  l'an  3  4  :  à  quoi  l'on  doit  ajouter 
qu'il  efl  plus  que  vrai-femblabie  que  cette  médaille  du  Cabinet 
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du  Roi  efl  celle  même  dont  M.1S  Galland  &  Vaillant  ont 
parlé. 

Voilà  ce  que  j'avois  à  remarquer  fur  i  époque  de  la  mort 
d'Hérode.  Je  reviens  aux  caractères  des  années  de  l'hiftoire 
de  l'Évangile.  S.1  Luc  attache  l'année  de  la  prédication  de 
S.1  Jean  à  la  quinzième  année  de  Tibère.  Comme  la  prédi- 
cation de  S.1  Jean  précéda  d'environ  lix  mois  celle  de  J.  C. 
il  faut  en  rapporter  la  date  vers  le  milieu  de  l'an  26  de  1ère 
vulgaire ,  &  il  eft  vrai  que  cette  date  ne  tombe  que  dans  la 
douzième  année  de  Tibère  depuis  la  mort  d'Augufte  ;  mais 
elle  tombe  bien  dans  la  quinzième  depuis  (on  aiîociation  à 
l'empire:  car,  comme  je  l'ai  établi  dans  un  Mémoire  précé- 
dent ,  cette  aiîociation  étant  du  2  8  août  de  l'an  1  2  de  l'ère 
vulgaire,  la  quinzième  année  en  commença  le  28  août  de 
l'an   26. 

S.r  Luc  rapporte  que  Zacharie,  prêtre  de  la  famille  d'Abia, 
exerçant  les  fonctions  de  (on  miniftère  fuivant  le  tour  de  fa 
famille,  &  ornant  les  parfums  à  Dieu,  un  Ange  lui  apparut, 
èk  lui  annonça  que  là  femme  enfanteroit  un  fils  ;  qu'étant 
retourné  chez  lui ,  brique  les  jours  de  Ion  miniftère  furent 
accomplis,  la  femme  connut,  &  le  tint  cachée  cinq  mois; 
que  le  lixième  mois  l'ange  Gabriel  vint  annoncer  à  une  vierge 
appelée  Marie ,  qu'elle  concevrait  &  enfanteroit  un  hls  qu'elle 
nommerait  Jefus. 

Une  ancienne  tradition  rapportée  par  S.1  Chryfoftôme  & 
par  d'autres  Pères ,  portoit  que  Zacharie  étoit  entré  en  tour 
d'exercer  les  fonètions  lacerdolales  le  1  o  du  mois  tifri.  Sui- 
Vid. Scaliger,  Vant  cette  même  tradition,  le  lixième  mois  depuis  que  la 
/.  vi,  y.  jj.i,  lemme  de  Zacharie  eut  conçu ,  le  compta  cette  année  du 
^ SeV'  25   mars,  6c  l'Églifè  a,  par  cette  raifon,  placé  la   fête  de 

l'Annonciation  en  ce  jour ,  &  neuf  mois  après ,  au  2  5  dé- 
cembre, celle  de  la  nailïance  de  Jélus-Chrift. 

Quelques  modernes  ont  critiqué  cette  tradition ,  &  leur 
critique  eft  fondée  i.°  fur  quelques  circonftances  dont  on 
l'accompagne,  qu'ils  jugent  inlôûtenables  ;  z.°  fur  quelques 
variations  entre  ceux  qui  nous  l'ont  coalervée. 
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Quant  aux  circonftances  infoûtenables  qui  l'accompagnent, 
on  n'en  indique  qu'une ,  qui  eft  le  fouverain  Pontificat ,  que 
cette  tradition  attribue  à  Zacharie  :  mais  cette  cifconftance, 
que  Scaliger  reconnort  avoir  été  une  opinion  commune  des 
Pères  des  premiers  fiècles ,  peut  bien  netre  qu'une  équivoque 
entre  la  dignité  de  chef  d'une  des  vingt-quatre  ramilles  fa- 
cerdotales  dont  Zacharie  remplit  alors  les  fonctions ,  ck  la 
dignité  de  chef  du  Sacerdoce  qui  conftituoit  le  fbuveraih 
Pontife.  Les  premiers  chrétiens  Gentils,  peu  au  fait  des  ufâges 
de  la  nation  Juive ,  auront  aifément  confondu  ces  deux  choies 
par  une  dénomination  peu  exacte,  ians  que  cette  inexactitude 
doive  invalider  £c  faire  rejeter  le  fond  même  de  la  tradition. 

Les  variations  ne  confident  qu'en  ce  que  les  uns  rapportent 
cet  événement  au  mois  de  leptembre,  ck  les  autres  au  mois 
d'octobre;  mais  cette  variation  n'eft  qu'apparente:  car  les  uns 
&  les  autres  datent  ce  fait  du  même  mois  hébreu.  Or  ce 
mois,  qui  étoit  le  feptième  de  l'année  Juive,  répondoit  pour 
la  plus  grande  partie  au  mois  d  octobre.  Les  uns  donc  qui 
ont  plus  d'égard  à  fa  lituation,  qui  eit  d'être  le  feptième  dans 
l'année  civile,  l'ont  appelé feptembre:  les  autres  qui  ont  fait 
plus  d'attention  au  mois  avec  lequel  il  concourait  pour  fa 
plus  grande  partie,  l'ont  appelé  oéîobre. 

Quoi  qu'il  en  foit,  cette  tradition  s'accorde  parfaitement 
avec  mon  ientiment  fur  la  détermination  de  la  pâque  des  Juifs, 
&  fur  l'année  de  la  naiflànce  de  J.  C.  que  je  fixe  à  l'an  5  a^ant 
1ère  vulgaire. 

Le  premier  de  la  lune  de  tifri  de  l'an  6  avant  J.  C.  com- 
mença le  loir  du  1  3  octobre;  le  1  o  de  tifri,  le  foir  du  22 , 
&  le  23  étoit  juftement  un  famedi,  ce  qui  eft  déjà  fort  re- 
marquable. Comme  l'exercice  des  fonctions  facerdotales  duroit 
(êpt  jours ,  le  miniftère  de  Zacharie  finit  le  foir  du  2  8  ;  û 
du  20  on  compte  cinq  mois  lunaires,  le  premier  jour  du  6 
fera  exactement  &  précifement  le  2  5  mars. 

Les  familles  des  Grands-Prêtres  qui  venoient  en  tour  frire 
les  fonctions  du  miniftère  (acre  étoient  au  nombre  de  vingt- 
quatre,  celle  d'Abia  dont  étoit  Zacharie  étoit  la  huitième. 

P  iij 
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'iHHôt.adftagm.  Scaliger  fait  recommencer  le  tour  de  ces  familles  au   1$ 

™Emcn,i  tèmvor.  mJ><-'<>  >  <-le  l'a"  J  4-3  de  1ère  des  Séleucides  qu'emploie  le  1  re 
T-Sï&M-  des  Macchabées;  &  il  en  donne  pour  railon  que  loi  die  en 
avoit  été  inlerronijui  pendant  la  profanation  du  temple  par 
Antiochus ,  &i  que  Judas  Macchabée,  qui  étoit  de  la  famille  de 
Joiarib,  la  première  des  vingt-quatre,  lit  recommencer  l'oidre 
des  tours  par  cette  famille,  lors  de  la  purification  &  de  la  dédi- 
cace qu'il  lit  du  temple  en  cette  année.  De-là,  fuivant  (on  calcul, 
le  tour  de  la  famille  Abia  ayant  dû  revenir  au  28  juillet  de 
l'an  -j.  avant  1ère  vulgaire ,  il  y  place  la  vifion  de  Zacharie, 
8c  quelques  jours  après ,  la  conception  d'Elizabeth;  d'où  il 
conclut  que  i'annonciation  fèroit  tombée  vers  la  fin  du  mois 
de  décembre  fuivant,  &  la  naifïance  de  J.  C.  au  mois  de 
feptembre  de  l'an  3. 

Comme  Scaliger  s'eft  trompé  certainement  fur  l'époque 
de  l'ère  des  Séleucides ,  &  qu'il  eft  plus  que  probablement 
dans  une  erreur  femblabie  fur  l'année  de  la  naifîânce  de  J.  C. 
fon  calcul  pèche  à  tous  égards.  D'ailleurs  l'époque  qu'il  donne 
au  commencement  des  tours  des  familles  Sacerdotales  eft 
abfolument  arbitraire,  ou  pluflôt  n'eft.  rien  moins  que  fondée; 
car  ce  qu'il  dit  que  ces  tours  recommencèrent  à  la  dédicace 
du  temple  fous  Judas  Macchabée,  &  que  ce  fameux  Général, 
qui  étoit  de  la  première  famille,  dut  attribuer  cet  honneur 
à  fi  famille,  eft  une  conjecture  d'autant  plus  hafârdée,  que 
d'une  part  il  y  a  tout  lieu  de  douter  que  la  profanation  du 
temple  ait  interrompu  l'ordre  des  tours ,  &  que  de  l'autre  c'étoit 
un  crime  puniiîàble  de  mort  que  de  les  intervertir.  Je  dis 
qu'il  y  a  tout  lieu  de  douter  que  la  profanation  du  temple  ait 
interrompu  l'ordre  des  tours  :  car  les  Juifs  qui  demeurèrent 
fidèles  à  leur  Religion ,  ne  cefsèrent  point  pour  cela  d'adorer 
à  Mafphat,  comme  l'obfêrve  l'auteur  du  premier  livre  des 
Macchabées,  &  de  pratiquer  la  cérémonie  de  brûler  l'encens, 
&.  d'offrir  l'holocaufte  même  hors  du  temple ,  comme  l'on 
voit  qu'il  avoit  été  pratiqué  au  retour  de  Babylone  fous 
Zorobabel.  2."  Tout  ce  fyltème  de  Scaliger  ne  s'accorde  avec 
aucune  des  traditions  reçues  fur  le  temps  de  la  naifîânce  de 
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J.  C.  &  de  S.1  Jean -Bapti fie;  &  quoique  ces  traditions  ne 
fbient  point  décifives,  il  ièmble  du  moins  qu'elles  méritent 
quelque  attention,  &  que  û  on  ne  fuit  pas  la  plus  commu- 
nément reçue,  on  doit  néanmoins  en  fuivre  quelqu'une. 

Pour  moi  je  crois  qu'il  faut  compter  les  tours  des  familles 
Sacerdotales  de  l'année  du  retour  de  la  captivité,  que  je  place 
en  la  première  année  de  Darius  rils  d'Hyflafpe.  Ce  Prince 
commença  de  régner,  fuivant  les  marbres  &  fuivant  l'opinion 
que  je  crois  avoir  établie  dans  ma  Dilîèrtation  for  l'époque  de 
Ton  règne,  l'an  5  1  o  avant  J.  C.  ck  je  fais  partir  les  Juifs  de 
Babvlone  au  printemps  de  l'an    518,  dans  le  cours  de  la 
première  année  de  ce  Prince.  Au  mois  de  tifri  d'après,  comme 
il  eft  dit  dans  le  premier  livre  d'Efdras,  ifs  célébrèrent  la  fête 
des  Tabernacles,  après  avoir  recommencé  dès  le  premier  de 
ce  mois  leurs  fàcrihces  &  l'offrande  de  l'hofocaufîe.  Le  premier 
de  tifri  commença  cette  année  le  foir  du  3  octobre,  qui  étoit 
un  jeudi.  Les  fèmaines  iàcerdotales  ne  fe  comptant  que  du  jour 
du  Sabbat,  très-probablement  la  lemaine  de  la  première  famille 
qui  entra  en  tour  ne  commença  qu'au  foir  du  vendredi  4  où 
commençoit  le  fabbat  des  Juifs.  Efdras  ajoute  qu'ils  conti- 
nuèrent enfuite  de  l'offrir  tous  les  jours,  quoiqu'ils  n  enflent 
pas  encore  de  temple.  C'eft  donc  de -la  que  je  compte  les 
tours  des  familles  iàcerdotales  ,  que  je  crois  avoir  continué 
depuis  fans  interruption.  Je  ne  fais  pas  recommencer  ces  tours 
par  la  famille  Joiarib  :  car  comme  nous    l'apprenons   d'un 
ancien  cantique  que  les  Juifs  chantent  encore  aujourd'hui ,  la 
famille  Joiarib  étoit  en  fonction  lors  de  la  ruine  du  temple 
par  Nabuchodonofor.  Ainfï  au  retour  de  la  captivité  &  lorf- 
qu'on  recommença  les  fàcrihces,  ou  du  moins  au  premier 
Sabbat  qui  fuivit  leur  rétabli (îement,  la  féconde  famille  dut 
entier  en  fonclion. 

Cela  fuppolè,  je  trouve  que  depuis  le  famedi  <;  oétobre  de 
l'an  518  julqu'au  (âmedi  23  octobre  de  l'an  6  avant  l'ère 
vulgaire,  il  y  a  cinq  cens  douze  années  Juliennes  &  dix-huit 
iours.qui  donnent  cent  quatre-vingt-fèpt  mille  vingt-fix  jours, 
fingt-iix  mille  fept  cens  dix-huit  fèmaines,  onze  cens  treize 
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tours  accomplis  &  fix  fêmaines  par  de-là;  en  forte'  que  îa 
fixième  famille  du  onze  cens  quatorzième  tour  ayant  achevé 
fa.  femaine,  la  Septième  famille  dut  entrer  en  fonction  ie  10 
tifii  de  l'an  6  avant  J.  C.  Ces  tours  commençant  par  la  famille 
Jeddei,  la  Septième  depuis  la  fimille  Jeddei  eft  juftement  la 
famille  Abia  ;  ce  qu'il  fulloit  trouver. 

Mais  dans  les  idées  que  je  viens  de  présenter  fur  les  tours 
des  familles  Sacerdotales,  il  faut  bien  distinguer  ce  qui  efl 
certain  d'avec  ce  qui  eft  conjectural.  H  eft  certain  que  le  t  o 
de  iifri  de  l'an  6  avant  l'ère  vulgaire  répondit  au  z  3  octobre 
&  fut  un  jour  de  Sabbat,  par  confequent  le  commencement 
d'un  tour:  que  le  fixième  mois  lunaire  compté  depuis  le  29 
octobre,  auquel  avoit  fini  ce  tour,  commença  précisément  le 
2.  5  mars  Suivant;  qu'ainfi  l'an  6  avant  l'ère  vulgaire  convient 
parfaitement  à  la  tradition  qui  fait  commencer  le  ministère  de 
Zacharie  au  1  o  ûjri  &  qui  met  l'Annonciation  au  2  5  mars. 

Mais  pour  l'époque  que  je  donne  au  commencement  des 
tours  Sacerdotaux,  ce  n'eft  qu'une  conjecture,  heureufe  à  la 
vérité  dans  l'opinion  que  je  fuis  fur  la  date  du  règne  de  Darius 
&  fur  le  retour  de  la  captivité,  mais  dans  laquelle  je  puis 
m'être  trompé  Sans  que  mon  erreur  à  cet  égard  influât  fur  la 
certitude  des  autres  points  que  j'ai  diScutés. 
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REMARQUES 

S  U  R 

LE    CANON   ASTRONOMIQUE 

Qui  fe  trouve  dans  les  manufcrlts  de  Théon  d Alexandrie , 
&"  dans  lequel  la  fuite  des  rois  de  Baby  lotie ,  de  Perfe 
&  dEgypte ,  fr  celles  des  empereurs  Romains  font 
marquées  par  les  années  Egyptiennes  de  1ère  de 
Nabonajfar. 

Par   M.   Fréret. 

LE  principal  objet  de  ces  remarques  étant  Je  faciliter  Article 
l'tifàge.  qu'on  peut  faire  de  ce  Canon  dans  la  chrono- 
logie (a),  j'écarterai  toutes  les  difcuiïions  qui  féroient  étrangères 
à  cette  vue.  Il  porte  dans  les  manuferits  le  titre  de  Yiçyytiçgi 
Kcu/ôvii,  Manuales  Tabula.  Le  fragment  du  commentaire  de 
Théon  fur  ces  Tables  manuelles,  &  ce  qui  en  efl  dit  dans 
l'ouvrage  du  Syncelle  nous  montrent  qu'elles  étoient  corn- 
potées  de  piufieurs  parties. 

On  y  trouvoit  d'abord  un  canon  ou  une  Mute  6es  règnes 
de  difîérens  Rois,  à  commencer  par  Nabonafîar.  La  durée 
de  chaque  règne  étoit  exprimée  fépaiément  ;  &  dans  une  co- 
lonne îeparée  on  ajoûtoit  la  fômme  des  années  depuis  & 
compris  la  première  de  Nabonafîar,  jufques  &  compris  la 

par-là  on  évitoit  les  erreurs 


dernière  de  chacun  de  ces  règnes 


(a)  Scaliger,  Canon.  Ifagogic. 
I.  III,  p.  290.  Nunquam  /Epyptii 
annos  [nos  populares  à  ihoh  JVabo- 
naffari  nwnerarunt  :  fed  foli  ajïro- 
iogi  ALgypt'ù  eâ  epoclià  i/Jl  funt 
pmpter  Chaldœos,  qui  /ongijjimi  tein- 
poris  obfervationes  fuas  ab  mit  10  JVa- 
bonaffari  repetebant.  Qiiemadmodum 

Tome  XXVI I, 


enhn  AEgyptii  annos  PlùUppi  à 
thoth  fuo  deducunt ,  qui  incurrit  eo> 
anno  in  decembrem  Julianum  ,  cum 
lainen  anteh  diebus  cejlivis  illius  anni 
Atexander  obiijfet }  fie priinum  an- 
nuin  Nabonajjari  à  thotli  fuo ,  non 
ab  eâ  die  quâ  imyerare  expit ,  de- 
ducunt. 


122  MÉMOIRES 

de  copiftes ,  ou  du  moins  on  donnoit  par  ce  double  nombre 
un  moyen  de  les  corriger.  Le  canon  n'emploie  jamais  que 
des  années  entières ,  &  les  Rois ,  dont  le  règne  a  duré  moins 
d'une  année ,  n'y  font  point  nommés  ;  tel  efl  à  Babylone 
Laborofoarchod ,  auquel  Bérofè  donne  neuf  mois  de  règne 
dans  le  fragment  confèrvé  pr  Josèphe  :  tels  font  en  Perle  le 
mage  Smerdis,  &  les  deux  fils  aînés  d'Artaxerxe  Pr.  J'exa- 
minerai dans  un  article  feparé  de  ce  Mémoire ,  quelle  mé- 
thode ont  fuivie  les  auteurs  du  canon  pour  éviter  de  marquer 
les  fracTjohs. 

Ces  faites  de  règne  defeendoient  plus  ou  moins  bas,  félon 
le  temps  auquel  le  canon  avoit  été  fait,  ou  du  moins  continué. 
Celui  qui  fe  trouve  dans  le  Syncelle,  &  qui  avoit  été  publié 
d'abord  par  Scaliger,  finit  avec  le  règne  d'Alexandre.  Celui 
que  le  P.  Pétau  publia  en  i  6  5  i  à  la  fin  de  fon  Rationœium 
Tcmporum ,  &  qu'il  avoit  tiré  d'un  manuferit  du  commentaire 
de  Théon  fur  le  Canon  manuel,  finit  avec  l'année  007  de 
Nabonaflâr,  8c  ne  palîè  point  le  règne  d'Antonin,  fous  lequel 
Vivoit  Ptolémée. 

En  1  620,  Bainbridge,  fâvant  Anglois,  avoit  publié  un 
autre  canon  trouvé  de  même  à  la  fuite  d'un  manuferit  de 
Théon,  Sl  qui  defeendoit  jufqua  Théodofè.  Enfui  Dodwel 
Difertéttùma  donna  en  1684,  à  la  fuite  de  fês  diflèrtations  fur  S.1  Cy- 
Qpriamca.       pilai ,  le  texte  même  d'un  long  fragment  du  commentaire 
de  Théon  fur  le  Canon  manuel ,  &  il  y  joignit  différentes 
fuites  de  règnes  ou  de  magiflratures  trouvées  dans  les  manuf- 
crits.  Une  de  ces  faites  defeend  jufqua  l'empereur  Bafile  le 
Macédonien ,  &.  jufqu  a  Léon  le  Philofophe.  Les  années  de 
celui-ci  ne  font  point  marquées ,  fans  doute  parce  que  le  canon 
avoit  été  drefle  fous  fon  règne.   La  dernière  année  de  Bafile 
efl  la  1  2  op. c  d'Alexandre,   163  3/  de  Nabonaflâr;  c'eft 
l'an  887  de  J.  C.  Une  autre  fuite  finit  à  l'an  1737  d'A- 
lexandre ,2161   de  Nabonaflâr  ;  c'eft  la  1  4 1  5  ,c  de  J.  C. 

Quelques-uns  de  ces  canons  marquent  la  fuite  des  Con- 
fulats ,  &  font  de  véritables  faites  confulaires  appliqués  aux 
années  de  Nabonaflâr.  Il  y  en  a  un  qui  commence  à  l'an 
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I  5  2  de  l'ère  d'Augufte ,  5c  qui  finit  à  l'an  314,  c'eft-à-dire 
à  Tan  285   de  J.  C.   II  efl  fuivi  d'un  autre  qui  commence 
avec  l'époque  de  Dioclétien,  &  qui  finit  avec  l'année  346' 
de  cette  ère,  l'an  630  de  J.  C.  650  d'Augufte,  &  a  5  5 
d'Alexandre. 

Ces  divers  canons  avoient  été  fans  doute  drefTès  pour 
trouver  les  années  de  l'ère  agronomique,  auxquelles  fe  dévoient 
rapporter  les  magiftratures  &  les  années  des  règnes  qui  fèr- 
voient  à  dater  les  obfèrvations  agronomiques.  Soit  pour  la 
facilité  du  calcul,  foit  pour  d'autres  raifons  particulières',  on 
avoit  établi  de  temps  en  temps  de  nouvelles  époques  dont 
les  années  étoient  Egyptiennes  ou  de  trois  cens  foixante-cinq 
jours,  8c  commençoient  à  l'heure  de  midi  du  premier  jour 
de  thoth. 

L'époque  de  NabonafTàr  commençoit  à  midi  du  26  fé- 
vrier 747  avant  J.  C.  pour  le  méridien  de  Babylone 
pour  lequel  cette  époque  avoit  été  établie.  Les  années  Egyp- 
tiennes étant  feulement  de  trois  cens  foixante-cinq  jours, 
quatre  de  ces  années  étoient  plus  courtes  d'un  jour  que  quatre 
années  Juliennes  égales,  à  quelques  minutes  près,  aux  années 
folaires  vraies.  Ainfi  le  commencement  de  l'année  Égyptienne 
remontait  d'un  jour  tous  les  quatre  ans  dans  l'année  Julienne, 
à  caufê  du  jour  intercalaire  ajouté  à  celle-ci  toutes  les  qua- 
trièmes années. 

Il  y  a  fur  cet  article  une  obfèrvation  à  faire.  Les  années 
Juliennes  commencent  à  minuit,  &  les  intercalaires  furent 
réglées  relativement  à  l'établiffèment  de  cette  année  par  Jule 
Célâr,  l'an  45  avant  1ère  Chrétienne,  qui  fut  fiippcfte  une 
année  intercalaire,  &  la  dernière  d'un  cycle.  En  remontant 
de  cette  année  45  jufqu'à  l'époque  de  NabonafTàr,  on  trou- 
vera que  l'an  747,  qui  répond  à  la  première  de  NabonafTàr, 
aurait  été  le  troilième  d'un  cycle  de  quatre  ans,  &  que  les 
années  Égyptiennes ,  749,  748,  747  &  746,  auraient 
commencé  le  26  février,  fi  l'année  Julienne  eût  été  en  ufage 
alors.  Les  quaft-e  années  fuivantes,  745,  744,  743  & 
742  auraient  commencé  le  2  5  février,  &  les  années  fuivantes 
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feraient  remontées  du  25  au  24,,  au  23,  au  22,  &c. 
Les  années  de  Nabonaïïar,  224,,  225,  226  &  227, 
auraient  commencé  le  premier  janvier  524,  523,  522 
&  5  2  1  avant  J.  C;  &  comme  cette  année  Julienne  521 
aurait  eu  trois  cens  foixante-fix  jours,  elle  aurait  auÏÏi  con- 
tenu le  commencement  des  deux  années  Egyptiennes,  227 
&  228  de  Nabonaïïar:  la  première  aurait  commencé  le 
premier  janvier ,  &  la  féconde  le  3  1  décembre.  La  même 
chofê  a  dû  arriver  l'an  y  3  o.  de  J.  C. 

La  féconde  époque  aflronomique  ,  ou  celle  de  la  mort 
d'Alexandre,  commença  l'an  425  de  Nabonaïïar,  à  midi 
du  1  2  novembre  de  l'an  3  24  avant  J.  C.  mais  fous  le  mé- 
ridien d'Alexandrie.  Ptolémée  Se  les  manulcrits  du  canon 
aflronomique  la  nomment  l'ère  des  Rois  poftérieurs  à  la  moit 
d'Alexandre,  ^  tvv  A\i%aLvSfy  BgloïXÎccs  •nXunrw.  Cenforin 
l'appelle  anni  Philippi  qui  ab  exceflu  Akxandrï  numerantur. 

La  troifième  époque  commence  avec  la  71c;.6  année  de 
Nabonaïïar,  20.  5/  de  Philippe,  le  3  1  août  de  la  trentième 
année  avant  l'ère  Chrétienne.  On  la  nommoit  l'ère  d'Ai/gi/Jlc 
ou  des  Augiijles  ;  mais  c'étoit  l'ère  des  Allronomes  :  car  dans 
l'ufâge  civil  ce  fut  feulement  cinq  ans  après,  6c  quand  le 
premier  jour  de  l'année  Egyptienne  eut  été  porté  au  20, 
août  que  l'année  Julienne  fut  établie  à  Alexandrie.  Le  com- 
mencement en  fut  fixé  au  20  d'août,  on  continua  d'employer 
les  mois  Egyptiens,  &.  on  ajouta  feulement  un  fixième  jour 
aux  épagomènes  tous  les  quatre  ans.  Cette  année  fixe  a  tou- 
jours continué  d'être  en  ufàge  dans  l'Egypte  :  c'en1  encore 
aujourd'hui  celle  dont  les  Coptes  (e  fervent.  Cependant  l'année 
vague  demeura  dans  l'ufâge  religieux ,  &  elle  a  fubfiflé  dans 
l'Egypte  aufli  long-temps  que  le  paganifme.  Les  prêtres  Egyp- 
tiens fe  faifânt  un  fcrupule  d'admettre  aucune  intercalation , 
obligeoient  ceux  qu'ils  initioient  aux  myflères,  de  s'engager 
par  ferment  à  ne  fouffrir  jamais  qu'on  en  introduifît  l'ufâge 
dans  les  années  reiigieufès. 

La  quatrième  époque  efr.  celle  de  Dioclétien,  qui  com- 
mença le  premier  jour  de  thoth  de  l'an  1032  de  Nabonalîàr, 
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608  de  Philippe  Aridée,  &  3  1  4  d'Augufte,  c'eft-àdire  ie 
14  juin  284.  de  1ère  Chrétienne.  Cette  ère  de  Dioctétien 
fubfifte  encore  dans  l'Egypte  parmi  les  chrétiens  Coptes  : 
mais  ils  la  nomment  1ère  des  Martyrs,  en  mémoire  de  ceux 
qui  moururent  fous  la  perfécution  de  cet  Empereur  ;  &.  les 
années  qu'ils  emploient  font  égales  aux  années  Juliennes, 
quoique  la  forme  en  foit  différente. 

L'ère  vague  de  Dioclétien  continua  long-temps  d'être  en 
ufage  parmi  les  Aftronomes.  Théon  parle  de  la  foixante-dix- 
fêptième  année  dans  fon  Commentaire  fur  le  Canon  ;  Si  nous 
avons  dans  Bouillaud  quatre  obiervations  des  planètes,  Saturne, 
Mars  &  Vénus ,  datées  des  années  214,  215?,  225  <Sc  2  2  6 , 
qui  montrent  qu'en  l'an  502  de  J.  C.  cette  ère  de  Dioclétien 
étoit  employée  par  les  aftronomes  Grecs.  Bouillaud  luppoïe  les    ARronom.  Pfo 
quatre  obiervations  laites  à  Athènes.  Le  manuferit  de  la  biblio-  Wâca.,  M:  vi, 
thèque  du  Roi,  d'où  Bouillaud  avoit  tiré  ces  obiervations,  ex'mamÇc.mî. 
mériteroit  fans  doute  d'être  examiné  avec  foin  ;  on  y  trouveroit  ReS-  *■  c*W: 
probablement  encore  d'autres  choies  qui  pourroient  être  du  (âge. 

Après  les  liftes  de  règnes  &  de  magiftratures ,  on  donnoit 
dans  la  féconde  partie  des  Canons  manuels,  des  préceptes 
pour  convertir  les  années  civiles  en  années  aftronomiques, 
&  celles-ci  en  années  civiles.  On  donnoit  au  Ai  des  règles 
pour  le  calcul  aftronomique  des  périodes  de  dix-huit  &.  de 
vingt-cinq  ans  Égyptiens:  c'eft  ce  que  nous  voyons  par  le 
fragment  de  Théon. 

Enfin  il  y  avoit  une  troifième  partie  qui  contenoit  les 
tables  des  mouvemens  céleftes  :  l'époque  radicale  de  ces  tables 
étoit  celle  de  Nabonaûar,  de  Philippe,  d'Augufte  ou  de 
Dioclétien,  fuivant  l'objet  de  i'Aftronome  qui  les  avoit  dreftèes, 
8c  fuivant  le  temps  plus  ou  moins  ancien  des  obiervations 
qu'il  fè  propoloit  de  calculer.  Quoiqu'on  ne  cite  aucun  ma- 
nuferit où  les  tables  (oient  relatives  à  une  autre  époque  radi- 
cale qu'à  celle  de  Nabonaîïar,  le  témoignage  de  Théon  & 
celui  du  Syncelle  ne  nous  permettent  pas  de  douter  qu'il  ne 
fè  trouvât  des  canons  dont  l'époque  radicale  étoit  celle  des 
années  de  Philippe.  Un  femblable  canon  étant  abiolument 

QJij 


ï26  MÉMOIRES 

nécefîâire  pour  l'ulâge  journalier  du  calcul  agronomique ,  il 
eSt  afîèz  probable  qu'il  y  en  avoit  eu  avant  le  temps  de  Pto- 
lémée.   Il  n'en  fait  cependant  aucune  mention  dans  Ion  Al- 
mageSte,  peut-être  parce  que  cetoit  une  choSe  trop  commune, 
&  qu'ils  étoient  entre  les  mains  de  tous  les  Astronomes. 
Art.  II.        L'ère  de  Nabonaiîàr  h'étoit  point  une  ère  civile;  cetoit 
feulement  une  ère  aftronomique,  5c  dont  on  ne  voit  pis  que 
les  historiens ,  ni   même  les  Chronologiftes  fe  (oient  Servis. 
On  Soupçonne  avec  afîèz  de  fondement  que  Pline  avoit  l'é- 
poque de  Nabonafîàr  en  vue,  forfqu'il  parle  d'une  fuite  d'ob- 
fèrvations  aftronomiques  de  quatre  cens  quatre-vingts  ans, 
rapportées  par  Bérofè ,  &  d'une  autre  fuite  de  fèpt  cens  vingt 
ans  alléguée  par  Epîgène.  Cette  conjecture  efl  très-probable; 
mais  elle  n'elt  cependant  qu'une  conjecture.  Des  écrivains  qui 
Ccnformus,  nous  reftent ,  Ptolémée  &  Cenforin  font  les  premiers  qui 
de  die  Aa.  ajent  nommé  Nabonafîàr ,  &  marqué  clairement  l'époque  de 
fon  ère  :  l'un  &  l'autre  ne  parlent  que  de  fon  ufàge  agrono- 
mique; &  ce  n'eft  que  dans  les  deux  derniers  fiècles  qu'on 
a  commencé  de  l'appliquer  à  la  chronologie. 
Obfm-.it.  fur      J'ai  montré  dans  an  autre  Mémoire  que  les  années  Egyp- 
ics  amies  em-  tiennes  de  l'ère  de  Nabonafîàr  n'ont  jamais  été  employées  à 
Vlom" Mém^de  Babylone,  ni  dans  l'ufige  civil,  ni  même  dans  l'ufage  afîro- 
l'Acad.  t.  xv,  nomique.  Ces  années  Babyloniennes  étoient  des  années  lunaires 
distribuées  par  cycles  ou  périodes  de  dix-huit  ans,  qui,  dans 
l'ulâge  civil ,  contenoient  deux  cens  vingt-deux  lunaifons  ;  ce 
qui  montre  que  les  troifièmes  années  du  cycle  étoient  inter- 
calées ,  &  de  treize  lunes. 

Dans  l'ufâge  aftronomique ,  le  cycle  étoit  de  deux  cens 

vingt-trois  lunaifons,  parce  que  ce  nombre  donne  le  retour 

des  éclipSes  fêmbiables  au  même  point  de  l'écliptique,  au 

Hippank.    même  jour ,  &  prefque  à  la  même  heure.  Les  Aitronomes 

ïfcèmt^L  Grecs  ,  qui  parlent  de  cette  période,  la  nomment  E'£eA/y/<wî, 

gage  Ajbmom.  ^rav^otTaçBcoïs ,  ou  fimplement  Tnti-ohi. 

Les  Babyloniens  l'appeloient  Sare  ou  S  char ,  Sag^s,  qui 
fignifie,  de  même  que  les  dénominations  Grecques,  révolution, 
reflitution,  ou  retour  au  même  ]K>inl. 
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Dès  l'an  1  60  1  ,  M.  Haliey  avoit  montré  dans  les  Tranf- 
actions  phhofôphiques  le  mérite  &:  les  propriétés  de  cette 
période  de  deux  cens  vingt-trois  lunaifôns.  Ce  qu'il  dit  fin- 
ie lare  Babylonien,  à  l'occafion  d'un  pallàge  de  Suidas,  auroit 
dû  éclairer  les  Chronologiftes ,  &  leur  faire  apercevoir  la 
convenance  des  traditions  Chaldéennes  avec  celles  de  la 
Genèfe  fur  la  durée  de  l'hiftoire  Antédiluvienne,  &  la  con- 
formité des  deux  chronologies  ;  mais  ils  ont  trouvé  qu'il 
étoit  plus  commode  de  compiler  les  anciens  chronologiftes 
Chrétiens ,  &  même  de  renouveler  de  vieilles  erreurs  décriées 
depuis  plufieurs  fiècles ,  que  de  profiter  d'une  obiervation  qui 
les  auroit  forcés  d'abandonner  le  fyftème  qu'ils  avoient  em- 
bralTe,  prelque  toujours  avant  que  d'avoir  étudié  les  matières 
dont  ils  traitoient.  Les  écrivains  Anglois ,  qui  ne  pouvoient 
ignorer  la  remarque  de  M.  Haliey  fur  la  vraie  durée  du  fare 
Babylonien,  font  dans  le  même  cas  que  ceux  des  autres 
nations. 

J'avois  oblèrvé  en  fécond  lieu  dans  le  Mémoire  déjà  cité ,  UiJ.  M/m.  Je 
que  Bérofè,  à  qui  la  Grèce  devoit  la  première  connoiflànce  At"1'  ''  xv' 
du  technique  de  l'Allronomie ,  &:  de  la  méthode  de  calculer 
les  mouvemens  célefles ,  que  nous  fui  vous  encore  aujourd'hui 
pour  le  tond,  quoique  corrigée,  limplihée  &  infiniment  per- 
fectionnée, avoit  probablement  accoutumé  les  aftronomes 
Grecs  à  fè  fervir  de  périodes  Chaldéennes  de  dix-huit  ans; 
&  que  ce  fut  uniquement  pour  (e  conformer  à  Lin  ufage  reçu 
que  Ptolémée  diftribua  fes  tables  par  de  fembiables  périodes 
de  dix-huit  ans:  car  les  dix-huit  années  Egyptiennes  qu'il 
emploie  font  plus  courtes  de  4d  20',  c'eft-à-dire  de  quatre 
jours  dix  heures  environ ,  qu'un  pareil  nombre  de  révolutions 
folaires,  fuivant  les  hypothèlès  de  Ptolémée  lui-même,  & 
contiennent  i68d  50'  environ,  ou  près  de  treize  jours  au- 
delà  des  révolutions  de  la  Lune  dans  fon  orbite.  Ce  même 
nombre  d'années  contenoit  plus  de  1  60 d  ou  plus  de  qua- 
torze jours  au-delà  des  lunailons  complettes.  Nulle  autre  railon 
que  celle  de  (e  conformer  à  un  ufage  établi  dans  la  pratique', 
ne  pou  voit  porter  Ptolémée  à  fè  fervir  de  périodes  auffi 
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vicieufês,  5c  qui  d'ailleurs  n'étoient  ni  Grecques  ni  Egyp- 
tiennes. Les  périodes  de  vingt-cinq  ans  Egyptiens,  qu'on 
joignit  à  celles  de  dix-huit,  &  dont  il  en:  parlé  dans  le  frag- 
ment de  Théon  ,  de  même  que  dans  le  Syncelle ,  donnent 
encore,  fuivant  les  propres  tables  de  Ptolémée,  6d  5'  de 
moins  que  vingt-cinq  révolutions  folaires:  elles  contiennent 
feulement  un  nombre  à  peu  près  complet  de  lunaifons. 

Le  canon  agronomique  affujéti  aux  années  Egyptiennes 
ne  pouvoit  pas  être  l'ouvrage  des  aflronomes  Chaidéens, 
qui  n'employoient  point  l'année  Egyptienne ,  mais  celui  des 
agronomes  Grecs  d'Alexandrie,  qui  a  voient  converti  les 
années  lunaires  de  Babyione  en  années  vagues  du  cycle  cani- 
culaire des  Egyptiens,  &  qui  avoient  drefîë  ce  canon  pour 
leur  ufàge,  en  rafîèmblant  toutes  les  obfèrvations  datées  par 
les  années  du  règne  des  rois  de  Babyione,  de  ceux  de  Perle , 
des  (uccefïèurs  d'Alexandre  en  Egypte ,  des  archontes  Athé- 
niens, &c.  (oit  que  ces  obfèrvations  euffent  été  faites  dans 
la  Chaldée,  dans  l'Egypte  ou  dans  la  Grèce.  L'exaétitude 
avec  laquelle  ils  avoient  fait  la  réduction  de  ces  différentes 
dates  aux  années  Égyptiennes  de  1ère  de  Nabonafîàr,  eft 
prouvée  par  la  jufteffè  du  calcul  agronomique  moderne ,  dont 
les  règles  font  prefque  toutes  fondées  fur  la  comparaifon  des 
anciennes  obfèrvations ,  avec  celles  qui  ont  été  faites  depuis 
Tycho-Brahé  jufqu  a  préfent. 

Les  hommes  iè  conduifant  ordinairement  de  fa  même  ma- 
nière, lorfqu'ils  fê  trouvent  dans  des  circonffances  fèmblables, 
&  lorfque  la  méthode  la  plus  fimple  &  la  plus  naturelle  fè 
prélente  comme  d'elle  même ,  on  ne  peut  guère  douter  que 
les  anciens  Aflronomes  n'aient  employé  la  même  méthode 
que  les  Aflronomes  modernes  pour  s'aiïïirer  de  la  date  des 
obfèrvations  qu'ils  vouloient  comparer  entre  elles ,  &  fur  lef- 
quelles  ils  vouloient  fonder  leurs  hypothèfes.  Ils  dévoient 
nécefîàirement  rapporter  l'année  du  règne  ou  de  la  magiftra- 
ture annuelle,  dont  les  obfèrvations  étoient  datées,  à  une  ère 
fixe  &  confiante  compofée  d'années  uniformes ,  &  convertir 
les  années  des  règnes  &.  des  magiftratures  dans  les  années 

de 
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de  leur  ère.  C'eft-là  ce  qu'ont  fait  nos  Agronomes  modernes , 
&  c'étoit  le  fèul  parti  qu'ils  pu  fient  prendre.  Ils  ont  rafîèmblé 
les  diverfês  obfêrvations  d'éclipfes  qu'ils  trouvoient  dans  les 
écrivains  Grecs  &  Romains ,  dans  Hérodote,  dans  Thucydide, 
dans  Xénophon ,  dans  Tite-Live ,  dans  Diodore  de  Sicile , 
dans  Pline,  dans  Suétone,  dans  Plutarque  &.  dans  Dion 
Caiîîus.  Les  hiftoriens  des  fiècies  poftérieurs  leur  ont  fourni 
d'autres  éclipiês,  dont  l'année,  le  mois,  &  quelquefois  même 
le  jour  étoient  marqués. 

Les  dates  claires  8c  précifès  ont  donné  des  époques  chro- 
nologiques certaines  ,  qui  ont  (ervi  à  vérifier  &  à  déterminer 
les  dates  qui  pouvoient  avoir  quelque  obfcurité;  &  comme 
depuis  environ  deux  liècles,  on  procède  dans  les  fciences 
avec  une  méthode  que  les  anciens  n'ont  point  connue  ,  ce 
travail  n'a  pas  moins  fervi  à  fixer  la  Chronologie  qu'à  con- 
firmer &  à  perfectionner  l'Aftronomie.  Le  catalogue  decliplês 
inféré  dans  i'Almagefle  du  P.  Riccioli ,  fuffit  pour  donner 
une  idée  de  la  méthode  qu'ont  fuivie  nos  Afbonomes.  Je 
pourrois  indiquer  plulieurs  autres  ouvrages:  mais  celui  du 
P.  Riccioli  m'a  paru  le  plus  propre  pour  faire  fèntir  la  mé- 
thode qu'ont  fuivie  néceffàirement  les  anciens  Aflronomes. 

On  avoit  fuppolé  julqu'à  prélent  que  la  partie  du  canon 
aftronomique,  où  fe  trouve  la  fuite  des  règnes  de  Chaldée, 
de  Perfe  &  d'Egypte ,  avoit  été  conflruite  fuivant  cette  mé- 
thode; &  on  l'avoit  regardée  comme  devant  être  la  règle 
infaillible  de  l'ancienne  Chronologie.  Dans  cette  fuppofition, 
le  détail  où  je  viens  d'entrer  étoit  afièz  inutile:  mais  il  devient 
nécefîaire    depuis   qu'on    n'a  pas    craint  d'avancer   que  les 
années  des  règnes  &  des  magïflratures ,  par  lefquelies  Hip- 
parque ,  Ptolémée  ck  les  autres  Aflronomes  anciens  datent 
les  obfêrvations  qu'ils  rapportent ,  n'étoient  point  marquées 
dans  leurs  mémoires  originaux  ;  que  ces  obfêrvations  étoient 
fimplement  datées  par  les  années  de  l'ère  de  Nabonaffar ,  & 
que  celles  du  règne  y  avoient  été  ajoutées  au  hafard,  ou  du 
moins  par  le  calcul  conjectural  des  Aflronomes.  Ce  n'eft-là 
qu'une  fnnple  fuppofition  hafardée  pour  défendre  un  fyftème, 
Tome  XXVII.  .  R 
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&  pour  fè  débarraffèr  de  l'autorité  du  canon  agronomique; 
cjui  détruit  ce  même  fyftcme  ;  &  on  pourrait  fe  contenter 
de  la  nier,  fins  en  donner  de  raifôn:  car  elle  n'efl:  appuyée 
fur  rien.  Cependant  je  crois  qu'il  importe  de  développer  les 
conféquences  qu'elle  entraîne,  &  d'examiner  fi  ces  confe- 
quences  peinent  être  admiles  (ans. combattre  toutes  les  idées 
reçues ,  <Sc  lâns  le  jeter  dans  les  plus  grands  embarras. 

Dans  cette  opinion,  il  laut  fuppofèr,  en  premier  lieu,  que 

l'ufàge  de  l'ère  civile  ou   agronomique  de  Nabonafîàr  étoit 

ancien,  &  qu'il  étoit  fuivi  du  moins  dans  les  regiftres  d'Af 

tronomie ,  où  l'on  écrivoit  les  oblervations.  Cependant  il  efl 

certain  que  cette  ère  de  Nabonaîiàr  n'étoit  employée  à  Ba- 

bylone ,  ni  dans  l'Hifloire,  ni  dans  l'Aftronomie.  On  n'en 

voit  aucun  vertige  dans  les  fragmens  de  Bérofê  conlervés  par 

Josèphe,  ni  dans  les  extraits  de  Bérofe  &  de  Mégafthène, 

rapportés   dans    Eusèbe  &   dans   le  Syncelle.  A  l'égard  de 

l'Aitronomie ,  les  trois  oblervations  laites  à  Babylone  depuis 

la   mort   d'Alexandre ,  &    rapportées    par    Ptolémée  ,    nous 

montrent   que  les  altronomes   Chaldéens  employoient   une 

période  compofée  d'années  &  de  mois  lunaires ,  &  que  l'ère 

par  laquelle  ils  comptaient  ces  années,  étoit  très-différente  de 

celle  de  Nabonaîiàr.  L'époque  de  cette  ère  tombe  dans  l'année 

3  i  2  avant  J.  C.  <Sc  li  elle  n'étoit  pas  la  même  que  l'ère 

marquée  fur  les  médailles  Grecques  de  Séleucie  ou  de  Cté- 

fipbonle  fous  les  Scieucides  &.  lous  les  Parthes,  du  moins 

elle  en  diiïère  fort  peu. 

Il  faut  fuppoler ,  en  fécond  lieu  ,  que  dans  les  anciens 
régimes  ou  recueils  d'Afuonomie ,  les  oblervations  étoient 
datées  par  les  feules  années  de  l'ère  de  Nabonaîiàr,  &  qu'il 
n'étoit  fait  aucune  mention  de  l'année  du  règne  des  Princes 
fous  qui  elles  avoient  été  faites.  Or  une  fèmblabie  fuppofi- 
tion  ne  ferait  pas  feulement  avancée  fans  aucune  preuve  ; 
elle  ferait  encore  démentie  par  l'ouvrage  même  de  Ptoiemée. 
Nous  avons  dans  cet  ouvrage  foixante-deux  obervations  qu'il 
avoit  (ans  doute  choifies  entre  un  plus  grand  nombre ,  puce 
qui!  necrivoit  pas   une  hilloiie  aitronomique ,  mais  qu'il 
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rapportait  feulement  les  obfêrvations  que  certaines  eirconfc 
tances  rendoient  propres  à  établir  des  hvpothèlès  générales  : 
car  toutes  les  obfêrvations  n'y  font  pas  également  propres. 
On  ne  trouve  aucune  de  ces  foixante  -  deux  obfêrvations , 
qui  (oit  datée  feulement  par  l'année  de  Nabonaflar.  Toutes 
marquent  l'année  du  Prince,  celle  de  la  magîftrature  fous 
laquelle  elles  ont  été  faites,  &  cette  année  précède  celle  de 
1ère  de  Nabonafîàr.  On  voit  même  trente -deux  de  ces  ob- 
(mations  ,  ceft-à-dire  plus  de  la  moitié  où  Ptolémée  n'ajoute 
point  la  date  des  années  de  Nabonafîàr:  ék  des  trente  obfêrva- 
tions qui  portent  cette  date  de  Nabonafîàr,  il  y  en  a  plufteurs 
où  elle  n'efl  ajoutée  que  quelques  lignes  ou  même  quelques 
chapitres  après;  feulement  lorfqu'il  efr.  queftion  de  déterminer 
en  années,  en  mois  &  en  jours  la  diflance  de  ces  obfêr- 
vations, à  d'autres  plus  éloignées,  pour  en  conclurre  la  quan- 
tité annuelle  du  mouvement  des  affres  ck  la  durée  de  leurs 
révolutions,  ou  bien  lorfqu'il  s'agit  de  marquer  en  con- 
féquence  de  cette  durée,  le  lieu  des  affres  au  moment  de 
l'époque  radicale  à  midi  du  premier  thoîh  de  Nabonalîàr, 
ceft-à-dire  du  z6  février  747  avant  J.  C.  fous  le  méridien 
de  Babylone. 

Dans  les  trois  éclipfes  de  la  première  ck  de  la  féconde 
année  de  Mardokempad ,  la  date  prifê  de  l'ère  de  Nabonafîàr 
n'eft  rapportée  qu'à  deux  chapitres  de-Ià,  6c  lorfqu'il  efl 
queftion  d'appliquer  ces  éclipfes  à  l'époque  radicale.  La  même 
chofê  a  lieu  pour  les  deux  éclipfes  de  la  vingtième  £k  de  la 
trente-unième  année  de  Darius  fils  d'Hyftafpe.  C'eft  feule- 
ment lorfque  Ptolémée  en  tire  une  confequence  aftronomique, 
ck  lorfqu'il  les  compare  avec  d'autres  éclipfes  qu'il  fait  men- 
tion de  l'ère  de  Nabonalîàr. 

Quelquefois  il  était  abfolument  nécefîaire  d'ajouter  cette 
féconde  date  pour  faire  connoître  la  première.  Lorfque  Pto- 
lémée rapporte ,  par  exemple ,  les  quatre  obfêrvations  des 
années  13  ,  23  ,  28  &  45  de  la  période  imaginée  par 
i'aftronome  Denys;  période  dont  les  années  étaient  folaires, 
&  dont  les  mois  répondoient  au  lèjour  du  Soleil  dans  les 

Ri, 
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lignes;  fans  la  date  de  1ère  de  Nabonafïàr,  on  n'auroît  pu 
(avoir  que  cette  période  avoit  commencé  la  première  année 
du  règne  de  Ptolémée  Philadelphe,  40. e  depuis  la  mort  d'A- 
lexandre, &  285^  avant  Jéfus-Chrilt. 

Si  Ptolémée  n'avoit  pas  ajouté  la  date  de  l'ère  de  Nabo- 
nafïàr aux  trois  obfèrvations  des  aftronomes  Babyloniens,  des 
années  6j,  75  &  82  de  leur  période,  auroit-on  fu  que 
cette  période,  dont  les  années  étoient  compofées  de  mois 
lunaires ,  avoit  commencé  la  treizième  année  après  la  mort 
d'Alexandre,  l'an  3  1  2  avant  Jéfus-ChrifH 

L'ufàge  de  ces  dates  particulières  & -différentes  de  celles 
de  l'ère  de  Nabonafïàr ,  étoit  même  û  bien  établi  &  paroifïbit 
fi  nécefîàire ,  que  quand  Hipparque  rapporta  les  trois  éclipfes 
obfèrvées  à  Babylone  pendant  les  années  366  &  367  de 
Nabonafïàr,  les  23  décembre  &  18  juin  383  ,  &  le  12 
décembre  382  avant  J.  C.  il  fubftitua  aux  années  d'Ar- 
taxerxe  11  celles  de  l'archontat  de  Phanoftrate  &  de  celui 
d'Evander,  avec  la  date  du  jour  dans  le  mois  Athénien.  Si 
les  Agronomes  s'étoient  contentés  d'employer  feulement  l'ère 
de  Nabonafïàr,  Hipparque  auroit-il  ajouté  ces  dates  Grecques 
pour  des  obfèrvations  Babyloniennes? 

Si  les   regiftres  ou  mémoires  originaux  des  AfTronomes 
n'avoient  employé,  comme  on  le  fuppofè,  que  les  dates  de 
ï'ère  de  Nabonafïàr,  fèroit-il  pofTible  que,  parmi  les  foixante- 
deux  obfèrvations  rapportées  dans  Ptolémée,  il  ne  s'en  trouvât 
aucun  ■  déf ignée  par  cette  feule  date,  &  qu'il  s'en  trouvât  au 
contraire  trente-deux  où  l'ère  de  Nabonafïàr  n'efi  pas  jointe 
à  l'obi',  j  vation,  &   ne  fè  trouve  que  dans  le  calcul  agrono- 
mique, auquel  cette  obfervation  donne  lieu,  fouvent  à  plufieui'S 
chapitres  de-!à  l 
Art.  III.       J'ai  obfervé  plus  haut  que  le  canon  agronomique  n'em« 
ployoit  que  des  années  entières ,  en  marquant  la  durée  des 
r}gnes.  Comme  il  n'arrive  guère  que  les  règnes  commencent 
&  finirent  avec  l'année  Egyptienne,  il  importe  de  rechercher 
quel  p::ti  on  avoit  pris  au  fujet  des  fractions  du  commence- 
ment &  de  la  fin  des  règnes,  Atuibuoit-on  au  Prince  l'année 
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entière  dans  le  cours  de  laquelle  il  étoit  mort ,  ou  bien  celle 
dans  laquelle  il  avoit  commencé  Ion  règne  ?  car  il  n'y  avoit 
que  ces  deux  moyens.  Le  canon  fuit-il  à  cet  égard  une  mé- 
thode uniforme!  &.  cette  méthode  eft-elle  la  même  dans  les 
différentes  parties  qui  le  compofènt  l 

Ce  n'eft  pas  ici  une  quellion  de  pure  curiofité;  elle  peut 
devenir  importante  pour  l'ufage  chronologique  qu'on  voudroit 
faire  du  canon.  Un  exemple  fera  fèntir  cette  utilité.  Le 
canon  marque  l'année  2  i  8  de  Nabonalîàr  pour  la  dernière 
de  Cyrus ,  &  l'année  2  1  o  pour  la  première  de  Cambyfe. 
L'année  2  1  0  commença  le  3  janvier  5  20  avant  J.  C.  Si 
le  canon  attribue  au  règne  des  Princes  l'année  pendant  laquelle 
ils  font  morts,  le  commencement  de  Cambyfe  fera  antérieur 
au  3  janvier  520.  Si  au  contraire  on  commence  le  règne 
des  Princes  avec  l'année  pendant  laquelle  ils  font  montés  fur 
le  trône,  la  mort  de  Cyrus  &.  le  commencement  de  Cambyfe 
feront  poftérieurs  au  3  janvier  520.  Il  y  a  des  cas  où  cette 
différence  peut  devenir  importante. 

J  avois  cru  d'abord ,  fondé  fur  l'exemple  de  ce  qui  s'ob- 
lerve  à  h  Chine ,  que  les  différentes  parties  du  canon  fuivoient 
une  méthode  uniforme,  &  que  dans  les  trois  parties  il  attri- 
buoit  au  règne  d'un  Prince  l'année  pendant  laquelle  il  étoit 
mort.  Mais  je  m'etois  trompé  en  fuppofant  la  méthode  du 
canon  uniforme  :  car  dans  la  dernière  partie ,  ou  dans  celle 
qui  commence  au  règne  d'Augufte  fur  l'Fgypte,  fes  auteurs 
n'ont  pas  fuivi  la  même  méthode  que  dans  les  deux  premières 
parties.  Dodwel  &  M.  Defvignoies ,  les  feuls  que  je  fâche 
s'être  propofé  cette  queftion ,  le  (ont  trompés  comme  moi , 
lorfqu'ils  ont  fuppofe  que  les  deux  premières  parties  du  canon 
employoient  une  méthode  fembiable  à  celle  de  la  troilième 
partie ,  &  qu'on  y  attribuoit  aux  règnes  de  Babylone ,  de 
Ptrfe  Se  d'Égvpte,  l'année  entière  dans  laquelle  les  Rois 
avoient  commencé.  L'examen  de  cette  queftion  m'engagera 
dans  des  difcufîions  chronologiques  qui  font  inévitables. 

Je  commence  par  la  troilième  partie  ou  par  celle  fur 
laquelle  je  m'étois  trompé,  &  qui  eft  au  fond  la   moins 
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importante.  Les  hiftoriens  nationaux,  les  médailles,  les  înk 
criptions  &  les  monumens  contemporains  nous  fourni  fient, 
pour  déterminer  la  durée  du  règne  des  Empereurs  ôc  l'époque 
précilê  de  leur  commencement ,  des  moyens  beaucoup  plus 
allures  que  ne  peut  être  le  canon  aftronomique;  parce  que, 
dans  cette  partie,  il  nous  inftruit  feulement  de  l'ufage  du 
pays  où  les  Allronomes  obfervoient  ;  niâge  particulier  qui 
a  befoin  d'être  expliqué  par  les  monumens  Romains,  &  qui 
ne  peut  jamais  fèrvir  à  les  combattre.  Cette  troilième  partie 
du  canon  eft  dans  le  cas  des  médailles  Romaines  frappées 
dans  les  provinces  orientales  de  l'empire,  &  fur -tout  dans 
l'Egypte,  fur  lefquelles  on  compte  les  années  des  Empereurs 
fui  vaut  une  méthode  différente  de  celle  qui  étoit  fùivie  à 
Rome.  II  y  a  long-temps  que  M.  Oudinet ,  de  cette  Aca- 
démie, l'avoit  montré  au  fujet  de  quelques  médailles  Égyp- 
tiennes des  Empereurs  ;  &  M.  le  Baron  de  la  Baftie  en  a 
donné  depuis  des  preuves  qui  font  fans  réplique. 

J'ai  remarqué  ci-de(Tus  que  la  troilième  partie  du  canon 
commence  au  règne  d'Augufte  fur  l'Egypte,  l'an  7  i  o  de 
Nabonaflàr,  &  20  5  de  la  mort  d'Alexandre.  Cette  année 
commença  en  Egypte  le  3  1  août  de  l'an  3  o  avant  l'ère 
Chrétienne,  Augufte  étant  ConfuI  pour  la  quatrième  fois, 
Dion.  &  ayant  M.  Licinius  Crafiùs  pour  Collègue.  Une  infcriptioil 
trouvée  dans  les  ruines  d'Antium,  &  publiée  par  M.  Bianchini, 
nous  apprend  que  la  prilê  d'Alexandrie  par  Augufle,  précéda 
d'un  mois  entier  le  commencement  de  ton  ère  aftronomique 
en  Egypte  (h).  Cette  infeription ,  qui  eft  un  fragment  de 
calendrier,  porte  au  premier  août  ,  AU  G.  ALEX  A  N- 
DR1AM  RECEPIT.  Le  fragment  d'un  autre  calendrier 
publié  par  M.  Muratori,  &  ceux  des  faftes  triomphaux,  nous 
apprennent  que  la  défaite  d'Antoine  &  de  Cléopatre  auprès 
d'Àclium ,  étoit  du  4,  toptembre  précédent ,  &.  antérieure  de 
près  de  onze  mois  à  la  prifè  d'Alexandrie. 


(b)  Un  autre  calendrier  connu 
fous  le  nom  de  Colotianurn,  qui  fe 
lit  dans  le  Tréfor  des  Inlcriptions 
de  Gruter,  p.  ijj,  porte  au  27 


mars,  hoc  die  Cœfar  Akxandr'iam 
recepit  ;  mais  il  s'agit  là  de  la  pri!è 
de  cette  ville  par  J.  Céfar. 
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Le  premier  août  étoit  le  fixième  du  mois  meiorï  ou  du 
douzième  de  l'année  Egyptienne  ,718  de  Nabonafïâr.  Le 
refte  de  cette  année  fut  attribué  au  règne  de  Ciéopatre,  & 
celui  d'Augufte  ne  commença  qu'avec  l'année  Egyptienne 
fui  vante  710.  Ce  règne  dura  quarante-trois  ans  depuis  la 
conquête  d'Alexandrie.  Augufle  mourut  le  10.  d'août  de  la 
quatorzième  année  après  J.  C.  qui  fe  trouva  le  dernier  de 
l'an  761  de  Nabonalîàr,  337  d'Alexandre.  Tibère,  fuc- 
cefTeur  d Augufle,  commença  Ion  règne  le  premier  jour  de 
l'année  lui  vante  y  6%  de  Nabonalîàr,  le  vingtième  d'août. 
Je  luis  ici ,  pour  la  chronologie  des  empereurs  Romains ,  les 
tables  de  Riccioli,  inférées  dans  là  chronologie  réformée. 
On  connoît  Ion  habileté,  &  le  loin  avec  lequel  il  avoit 
examiné  ces  matières.  Le  hafârd  qui  avoit  fait  concourir  le 
commencement  du  règne  de  Tibère  avec  celui  de  l'année 
Egyptienne,  762  de  Nabonaffàr ,  donna  fans  doute  lieu  à 
i'ulage  iuivi  fous  les  règnes  poflérieurs,  d'attribuer  aux  Empe- 
reurs l'année  entière  dans  laquelle  leur  règne  avoit  commencé. 

Par  cette  nouvelle  méthode,  quoique  Caligula  n'eût  fuc- 
cédé  à  Tibère  que  le  1  6  mars  de  l'an  37  de  J.  C.  on  fit 
remonter  en  Egypte  Ion  commencement  au  premier  jour  de 
l'année  Égyptienne  courante,  784  de  Nabonalîàr,  c'eft-à- 
dire  au  quatorzième  août  de  l'année  3  6  de  J.  C.  ck  lept 
mois  avant  (on  commencement  à  Rome. 

Claude  commence  dans  le  canon  avec  l'année  Egyptienne, 
788  de  Nabonalîàr  ,  le  1  3  août  de  l'an  40  de  J.  C. 
quoiqu'il  n'ait  été  proclamé  à  Rome  que  le  24  janvier  41. 
Néron  commence  de  même  dans  le  canon  le  1  o  août  5  4 
de  J.  C.  mais  à  Rome  ce  fut  feulement  le  1  3  octobre  fui- 
vant  qu'il  luccéda  à  Claude.  Le  canon  ne  fait  aucune  mention 
des  règnes  de  Galba.  d'Othon  &  de  Vitellius,  quoique  les 
deux  premiers  aient  été  reconnus  en  Egypte ,  &  qu'on  y 
ait  frappé  des  médailles  en  leur  nom ,  avec  des  époques  qui 
pourraient  embairafîèr ,  fi  la  méthode  des  monétaires  Egyp- 
tiens ne  nous  étoit  pas  connue.  Néron  mourut  le  1  o  juin 
de  l'an  68  de  J.  C.  Cependant  le  canon  aftrononûque  lui 
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attribue  l'année  entière  8  i  5  de  Nabonafîàr ,  qui  finît  le  6 
août  de  cette  année,  68  de  J.  C.  plus  de  deux  mois  après 
la  mort  de  Néron. 

Ce  même  canon ,  fans  faire  aucune  mention  de  Galba , 
d'Othon  <5c  de  Vitellius,  fait  fuccéder  Vefpafien  à  Néron, 
ck  lui  attribue  l'année  816  de  Nabonafîàr,  toute  entière, 
laquelle  commença  le  6  août  de  cette  même  année,  68 
de  J.  C.  Vefpafien  ne  fut  cependant  proclamé  Empereur  (c) 
dans  Alexandrie  que  vers  la  fin  de  cette  année  Egyptienne, 
8  1  6  de  Nabonafîàr ,  c'efl-à-dire  le  premier  juillet  60  de 
J.  C.  qui  répondoit  au  28  du  onzième  mois  de  l'année 
Égyptienne ,  c;  8  d'Augufîe. 

Le  canon  rentrait  dans  l'obfervation  de  la  méthode  qu'il 
«voit  abandonnée  pour  le  règne  de  Néron.  Cette  même  mé- 
thode eft  fuivie  dans  les  règnes  de  Tite ,  de  Domitien  & 
de  Nerva.  Le  canon  leur  attribue  l'année  entière  dans  la- 
quelle a  commencé  leur  empire.  La  même  chofe  a  encore 
lieu  dans  celui  de  Trajan  :  il  commence  dans  le  canon  au 
30  juillet,  07  de  l'ère  Chrétienne,  premier  de  la  845/ 
année  Egyptienne  de  l'ère  de  Nabonafîàr ,  qui  comprendra 
toujours  (on  commencement,  foit  qu'on  le  place  au  temps 
de  fon  adoption  ou  à  celui  de  la  mort  de  Nerva. 

Nous  avons  dans  Ptolémée  une  obfervation  faite  la  pre- 
mière année  de  Trajan  par  l'aftronome  Menelaiis  le  1  5  du 
fixième  mois  de  l'année  Egyptienne,  845  de  Nabonalîàr, 
c'eft-à-dire  le  5  janvier  de  l'an  08.  Trajan  ne  régnoit  pas 
feul  alors  ;  car  la  mort  de  Nerva  eh1  du  zj  janvier  08 
feulement.  Scaliger  &  le  P.  Pétau ,  faute  d'avoir  connu  la 
méthode  des  aftronomes  Egyptiens,  ont  été  embarrafîe.s  à 
foire  quadrer  cette  date  avec  la  chronologie  Romaine,  & 
ils  ont  fuppofé  que  les  aflronomes  Menelaiis  &  Ptolémée 
s'étoient  trompés.  C'eft  le  parti  que  prennent  volontiers  les 
Critiques  pour  fê  tirer  d'un  embarras  qui  ne  vient  fouvent 
que  de  l'ignorance  où  ils  font  de  certaines  circonflances.  Ils 
ont  fuppofé  de  fèmblables  erreurs  dans  les  dates  de  toutes 

(c)  Tarit.  Hilt.  II.  Jfpie  primus  principatus  dies  in  poflermn  cekbratus. 

les 
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les  autres  obfèrvations  faites  fous  Trajan  5c  fous  Hadrien  par 
Mcuela'ùs ,  par  Agrippa,  par  X ancien  Thcon  8c  par  Ptolémce 
lui-même,  (ans  pënfer  que  de  ces  vingt -fèpt  obfervaiions 
(car  il  y  en  a  tout  autant)  il  s'en  trouve  vingt-trois  qui  ne 
font  datées  que  par  les  feules  années  du  règne  des  Empereurs, 
&:  où  les  années  de  Nabonafîàr  ne  font  ajoutées,  quand  elles 
Je  font ,  que  pour  les  comparer  avec  d'autres  obfërvations 
plus  anciennes.  On  ne  peut  douter  que  ces  quatre  Aftronomes, 
en  datant  leurs  obfërvations  par  les  années  des  Empereurs , 
ne  fe  foient  conformés  à  l'ufàge  fuivi  dans  le  pays  où  ils 
vivoient.  Ils  dévoient  fuivre  cet  ufàge  ,  s'ils  vouloient  être 
entendus  de  ceux  pour  qui  ils  avoient  écrit. 

Le  canon  agronomique  marque  le  commencement  d'Ha- 
drien au  2  5  juillet  <le  l'année  1  1  6  de  J.  C.  au  premier  de 
l'an  804.  de  Nabonafîàr,  c'efl-à-dire  un  an  8c  dix-fept  jours 
avant  ion  commencement  à  Rome,  où  Spartien  (d)  nous 
apprend  qu'il  n'étoit  compté  que  du  1  1  août  de  l'année 
117  de  J.  C.  c'efl-à-dire  du  dix-buitième  jour  de  l'année 
Égyptienne,  805  de  Nabonaffàr;  &  il  y  a  aufîi  des  obfer- 
vaiions afb/onomiques  datées  des  années  Egyptiennes ,  o,  1  5, 
16,  17,18,10,20,21,  &c.  d'Hadrien  ,  qui  fuppofent 
toutes,  de  même  que  le  canon,  que  Ion  règne  commença  le 
25  juillet  de  l'an  1  1 6  de  J.  C.  avec  l'année  804.  de 
ISabonafîàr. 

Le  canon  reprend,  pour  le  commencement  d'Autonin  , 
la  métbode  qu'il  s'eft  prefcrite  dans  cette  troiiième  partie.  Il 
le  marque  au  20  juillet  137  de  J.  C.  c'eft-à-dire  au  premier 
jour  de  l'année  Egyptienne,  167  d'Augufle.  A  Rome, 
l'empire  d'Antonin  ne  fè  comptait  que  du  1  o  juillet  1  3  8 
de  J.  C.  qui  étoit  le  dixième  jour  avant  la  fin  de  l'année 
Egyptienne ,  1  6j  d'Augufle.  11  n'y  a  par  confequent  que 
l'époque  d'Hadrien  qui  forme  une  difficulté  réelle.  Ceux 
qui  voudront  l'examiner,  doivent  fe  fou  venir  qu'il  ne  s'agit 
pas  ici  d'une  méprife  des  rédacleurs  du  canon  ,  mais  de  l'ufage 

(d)  Spart.  Hadrian.   ///.  îduum  Augufli  jujffiffe  ut  natalif  adoptionit 
Ctltbramur  quatido  exccjjus  JÏJJani  ei  nuntiatm  e(i, 

Tome  XXVII.  .  S 
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des  Aftronomes  dans  la  manière  de  compter  les  années  de 
l'Empereur  fous  la  domination  duquel  ils  vivoient;  ufage  qui 
étoit  fuivi  par  ceux  d'Egypte  &  de  Bithynie. 

Comme  les  oblervations  de  Ptolémée  ne  s'étendent  pas. 
au-delà  du  règne  d'Antonin ,  je  ne  continuerai  pas  l'examen 
du  canon  aftionomique  pour  les  règnes  fuivans,  j'ajouterai 
feulement  un  mot  au  fîijet  de  celui  de  Dioclétien.  Le  com- 
mencement de  Ion  empire  formoit,  comme  je  l'ai  dit  plus 
haut,  une  ère  dont  l'ufage  fubfifte  encore  en  Egypte,  &  dont 
l'époque  étoit  fixée  par  les  Aftronomes  au  i  3  juin  de  l'an 
284  de  J.  C.  premier  jour  de  l'an  3  1  4  de  l'ère  d'Augufte. 
La  chronique  Pafchale  ou  Âlexandrine  nous  apprend  que 
Dioclétien  fut  proclamé  à  Chalcédoine le  1  y  feptembre  284, 
feptième  jour  du  quatrième  mois  de  l'année  Egyptienne  3  1  4- 
Le  canon,  en  lui  attribuant  cette  année  entière,  a  fuivi  la 
méthode  employée  dms  cette  troihème  partie. 
Art.  IV.  Cette  méthode  a-t-elle  été  celle  des  deux  autres  parties! 
Dodwel  l'affirme,  &  Defvignoles  entreprend  d'en  donner  des 
preuves;  mais  je  crois  qu'en  cela  l'un  &  l'autre  fe  trompent, 
oc  c'en:  ce  qui  me  refte  à  examiner.  Je  traiterai  la  queftion 
en  elle-même,  (ans  m'arrêter  à  relever  les  méprifes  de  détail , 
dans  lefquelles  ils  font  tombés  plus  d'une  fois.  Outre  qu'un 
Jèmblable  procédé  a  toujours  quelque  chofe  de  choquant,  iL 
m'a  fouvent  paru  que  ces  fortes  de  difcufhons  perfbnnelles  ne 
fèrvoient  jamais  qu'à  embarrafîer  la  queftion  principale,  & 
qu'à  diftraire  l'attention  du  lecteur.  Les  fautes  des  Critiques 
médiocres  ne  méritent  pas  d'être  relevées,  &  celles  des  gens* 
habiles  doivent  l'être  avec  ménagement.  Leurs  méprifes  n'em- 
pêchent pas  que  nous  ne  leur  ayons  encore  de  grandes  obli- 
gations, &  que  nous  ne  piaffions  profiter  de  leur  travail. 

J'emploierai,  pour  traiter  la  queftion  que  je  me  propofê- 
d'examiner,  la  méthode  que  j'ai  fuivie  dans  l'article  précédent; 
je  comparerai  le  commencement  des  règnes  marqués  dans  le 
canon  aftronomique ,  avec  leur  vrai  commencement  déter- 
miné par  les  monumens  hiftoriques ,  Ô£  à  leur  défaut ,  par 
ks   écrivains  exacts  &  contemporains  qui  nous  ont.  donné. 
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Jes  dates  fixes.  Us  font  en  très-petit  nombre;  cependant  nous 
en  trouverons  pour  les  deux  premières  parties  du  canon. 

Je  commence  par  la  féconde  partie  qui  contient  les  règnes 
des  fuccellèurs  d'Alexandre  jufqu'à  la  conquête  de  l'Egypte 
par  Augiifte,  &  qui  formoit  une  ère  particulière  dont  l'époque 
eft  fixée  au  1  2  novembre  3  24  avant  J.  C.  premier  jour  de 
l'année  425  de  Nabonafiàr.  Ptolémée  nomme  les  années 
de  cette  ère,  'Îtv  Ba.cn\tcùv  r  /jl/  tw  AAeH*'vJyou  (ZcLcnXîœç 
TcXivryiv  :  les  années  des  Rois  qui  ont  commencé  après  la  mon 
d'Alexandre.  C'eft  donc  à  la  date  de  cette  mort  que  nous 
devons  nous  fixer ,  parce  que  nous  n'avons  point  de  monu- 
mens  hiftoriques  allez  détaillés  ni  allez  exacts  pour  nous 
alïurer  du  véritable  commencement  des  Ptoiémées.  La  queflioa 
fe  réduit  à  examiner  fi  la  mort  d'Alexandre  eft  antérieure  ou 
pofterieure  au  1  2  novembre  3  24  avant  J.  C.  J'écarte  la 
dilcuïïion  de  toutes  les  difficultés  dont  les  Critiques  modernes 
ont  embarrafîe  une  queltion  qui  auroit  été  très-fimple ,  s'ils 
avoient  cherché  feulement  à  l'éclaircir  ,  &  non  pas  a  dé- 
fendre des  fyftèmes  particuliers  qu'ils  avoient  embrafîés  avant 
que  d'avoir  allez  approfondi  la  matière.  On  eft  fur  que  la 
mort  d'Alexandre  eft  de  l'arcbontat  d'Hégéfias  &  de  la  pre- 
mière année  de  l'olympiade  cxiv.  Diodore  a  8c  Arrien  b  y  *aw  xviri 
font  formels,  Se  Josèphe0  aifure  que  perfônne  n'en  doutoit.  J'"S-  3-s- 
Eusèbe  d  ajoute  que  cet  événement  étoit  du  commencement  Aman.vu. 
de  l'année  olympique.  yofepL  „„_ 

Piutarque  obferve  que  la  mort  d'Alexandre  arriva  dans  une  ttà  Avion.  1 , 
làifon  très-chaude,  <5c  qu'on  vit  avec  furprifè  que  le  corps  "'  /t'r, 
de  ce  Prince,  négligé  pendant  plufîeurs   jours  à  caufe  de  la  m„p.  Evmg. 
divilîon  de  fès  Capitaines,  fè  confèrva  fâin  &  frais  malgré  vlIt>V-59i> 
lèxceffive  chaleur.  Ces  divers  témoignages  réunis  montrent 
que  cet  événement  eft  antérieur  au  1  2  novembre,  qui  tom- 
boit  au  commencement  de  l'hiver  &  dans  le  cinquième  mois 
de   l'année  olympique  ;  mais  nous  avons   une  date  encore 
plus  précife. 

Piutarque  rapporte  dans  la  vie  d'Alexandre  un  allez  long 
fragment  du  journal  de  ce  Prince ,  publié  par  Ariftobule ,  §é 

Sij 
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qui  contient,  jour  par  jour,  le  détail  <Je  (a  dernière  maladie. 
Ce  journal,  qui  porte  de  très -grands  caractères  de  vérité, 
marque  la  mort  d'Alexandre  le  loir  du  28  dcefius ,  mois 
des  Macédoniens.  Plutarque  dit  que  quelques-uns  mettoient 
cette  mort  au  zy  :  mais  cette  différence  peut  n'être  que 
de  quelques  heures  ;  parce  que  les  jours  des  Grecs  com- 
mençoient  à  iix  ou  lept  heures  du  loir,  8c  vers  le  coucher 
du  Soleil, 

Les  noms  8c  l'ordre  des  douze  mois  Macédoniens  font 

connus.  Le  mois  dius  étoit  le  premier  de  cette  année ,  &  le 

mois  hyperberetœus  le  dernier  :  le  mois  dajius  étoit  le  huitième. 

Cakn.  Com-  Galien  nous   a  donné  le  lieu  des   quatre  points   cardinaux , 

dm. l 'hippocr.  eeftrà-dJFe  ceux  des  équinoxes  &  des  folfiices  dans  l'année 

Voyez  Vfrius,  Macédonienne,  fui  vie  de  ion  temps  dans  l'Aile  mineure; 

Je    anno  Jolari  •      -i  ...  *  .  / 

MauSnum.  ma!S  "  nous  avertit  en  même  temps  que  cette  année,  com- 
pofee  de  mois  foiaires ,  avoit  été  réglée  fur  l'année  Romaine, 
&  que  le  lieu  des  points  cardinaux  n'étoit  pas  le  même  dans 
l'année  compoiée  de  mois  lunaires  dont  l'ufage  fubiifloit  encore 
dans  la  Grèce. 

Nous  trouvons  dans  Plutarque ,  dans  Eiien  6k  dans  Arrien,. 
piufieurs  dates  des  événemens  de  l'hif  foire  d'Alexandre ,  où 
ie  mois  Macédonien  eft  rapporté  au  mois  Athénien  de  l'année 
Archontique  ;  mais  ce  mois  Athénien  eit  toujours  celui  qui, 
dans  l'année  de  Callippus ,  répondoit  en  tout  ou  en  partie  au 
mois  folaire  de  la  nouvelle  année  Macédonienne  expliquée 
par  Galien,  Ils  ont  luivi  clans  leur  réduction  à  l'année  Athé- 
nienne ,  le  lieu  que  les  mois  Macédoniens  occupoient  de  leur 
temps  dans  l'année  folaire  moderne  ;  &  dès-là  leur  évaluation 
devient  du  moins  très-flifpecle  d'erreur. 

Quelques-unes  de  ces  dates  fourniiient  même  une  preuve 
ièniible  de  la  méprifè  où  ils  lont  tombés.  Arrien  dit,  par 
exemple,  que  la  bataille  d'Arbelles  ie  donna  ious  l'archonlat 
d'Arif  tophane ,  au  mois  Athénien  pyancpjion ,  8c  quelques 
jours  après  une  très-grande  éclipfe  de  lune.  Cette  écliple  eft 
celle  du  20  feptembre  33  1  avant  J.  C.  Plutarque  dit  que 
la  bataille  ie  donna  onze  jours  après  i'écliple;  ainii  elle  eft 
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du  3  i   fèptembre  :  ie  foleit  étoit,  au  moment  de  i'éclipfe,,  à 
la  fin  du  vingt-cinquième  degré  de  virgo. 

L'année  Athénienne  étoit  alors  réglée  par  Je  cycle  de 
Méton,  qui  faifoit  les  lunailons  un  peu  trop  longues  ;  mais 
depuis  ietabiiuèment  de  ce  cycle  antérieur  de  cent  une 
aimées,  l'erreur  ne  pouvoit  aller  qu'à  un  jour  &  quatorze 
heures  &  demie ,  dont  le  cycle  retardoit  fur  le  mouvement 
vrai.  Ainfi  le  lollïice  avoit  été  marqué  cette  année  au  trei- 
zième du  mois  feirrophorion ,  cv  leclipfe  tomboit,  non  pas 
dans  le  mois  pyanepfion,  comme  le  fuppofè  Arrien,  mais  au 
mois  hocdronùon ,  comme  le  dit  Piutarque,  qui,  ne  s'en1  pas 
trompé  fur  cette  date,  parce  qu'il  setoit  réglé  fur  le  temps 
de  la  célébration  des  myftères ,  pendant  laquelle  cette  éclipfe 
avoit  été  obfervée  à  Athènes;  car  elle  fut  vue  jufque  dans 
ia  Sicile. 

Lorlque  Piutarque  s'eft  réglé  fur  les  propres  calculs,  pour 
rapporter  les  mois  Macédoniens  aux  mois  Athéniens ,  il  s'eiî 
toujours  trompé.  En  voici  un  exemple  qui  nous  fournira  un 
moyen  de  déterminer  le  rapport  de  l'année  Macédonienne  & 
de  l'année  Athénienne  au  temps  d'Alexandre  &  de  Ton  père 
Philippe.  Piutarque  ayant  trouvé  dans  les  écrivains  Macédo- 
niens, qu'Alexandre  étoit  né  le  6  du  mois  lotis,  &  voyant 
que  le  lolltice  d'été  étoit  fixé  de  Ion  temps  à  ce  mois  dans 
l'année  Macédonienne  folaire,  en  conclut  qu'au  temps  de 
Philippe ,  ce  mois  loiis  étoit  le  même  que  le  mois  hecatom- 
laon  des  Athéniens.  C'étoit  déjà  une  erreur  dans  la  fuppo- 
fition  même  de  Piutarque;  car  ce  mois  Athénien  n'étoit  pas 
celui  qui  comprenoit  le  folftice,  mais  celui  qui  fuivoit  la 
Lune  fblfticiale.  Cette  première  mépriie  étoit  légère  en  com- 
paraiion  de  la  féconde  dans  laquelle  Piutarque  eft  tombé  au 
fujet  du  mois  loiis,  qui  ne  répondoit  pas  au  temps  de  la 
naifîànce  d'Alexandre  au  mois  hecatombaon ,  mais  au  mois 
boedrom'ion ,  comme  il  elt  prouvé  par  une  lettre  de  Philippe, 
poltérieure  de  près  de  dix-huit  ans  à  la  naif iânee  d'Alexandre». 
Cette  lettre  le  trouve  rapportée  dans  une  harangue  de  Dé- 
Boojfthène. 
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La  réduction  des  mois  Macédoniens  aux  mois  Athénien»; 
qui  fe  trouve  dans  Plutarque,  dans  Eiien  6c  dans  Amen , 
eft  de  même  genre  que  celle  que  nos  traducteurs  Latins  & 
François  font  des  mois  Grecs  à  ceux  de  l'année  Julienne. 
Ces  fortes  de  réductions  demandent  une  extrême  attention , 
&  doivent  cire  fondées  fur  un  calcul  aftrondmique  dont  ils 
étaient  rarement  capables:  les  jours  des  lunailons  changeant 
d'une  année  à  l'autre  dans  l'année  folaire ,  on  ne  peut  établir 
de  règle  générale  qui  foit  exacte. 

A  l'égard  de  l'année  Macédonienne,  nos  plus  habiles  Chro- 
nologiftes,  Scaliger,  Pélau,  Samuel  Petit,  Ufïèrius,  Riccioli, 
Dodwel,  6cc.  ayant  voulu  concilier  les  diverfes  réductions 
des  mois  de  cette  année  à  ceux  de  l'année  Athénienne,  qui 
fe  trouvent  dans  Plutarque,  dans  Arrien  6c  dans  Élien,  avec 
la  lettre  de  Philippe ,  n'ont  pu  le  faire  qu'en  fuppofânt  un 
changement  fait  par  Alexandre  à  l'année  Macédonienne.  II 
fuffit  de  rapporter  les  preuves  qu'ils  en  allèguent,  pour  montrer 
combien  leur  lyltème  eft  peu  fondé:  voici  les  deux  faits  fur 
lefqueis  ils  l'appuient. 

«  Lorfqu 'Alexandre  fè  préparait  à  païïêr  le  Granique  eu 

»  préfênce  de  l'armée  des   Perles  qui  en   bordoit  le  rivage , 

»  quelqu'un  lui  reprélènta ,  dit  Plutarque ,  qu'on  étoit  dans  le 

»  mois  dœfms,  mois  malheureux ,  6c  dans  lequel  les  Macédoniens 

«  ne  formoient  aucune  entreprife.  Eh  bien ,  répondit  Alexandre , 

»  nommons-le  le  fécond  Artemijius  ;  6c  là-delîus  il  fit  fonner  la 

»  charge,  traverlà  le  fleuve,  attaqua  les  troupes  Perfannes,  les 

»  mit  en  fuite ,  6c  gagna  une  bataille  qui  le  rendit  maître  de 

toute  i'Afie  mineure.  »  Uiîèrius  a  fuppolé  que  cette  réponfê 

d'Alexandre  étoit  une  ordonnance  pour  intercaler  extraordi- 

nairement  le  mois  artcmifms ,  6c  que  cette  ordonnance  avoit 

été  exécutée.   Mais  Plutarque  ne  dit  rien  de  fcmblable,  &C 

il  eft  vifible  que  le  difcours  d'Alexandre  eft  celui  d'un  jeune 

Prince  impatienté  par  une  repréfentation  inrpirée  par  la  feule 

timidité.   Alexandre  étoit  naturellement  (uperflitieux  ;  mais 

la  bravoure  6c  le  courage  l'emportoient  chez  lui  fur  tous  les 

autres  fentimens,  6c  même  fur  les  autres  pafîîons. 
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Le  fécond  fait  efl  de  même  efpèce  que  le  premier.  PIu- 
tarque  rapporte  qu'au  fiége  de  Tyr ,  ie  devin  Ariflandre , 
en  qui  Alexandre  avoit  une  extrême  confiance ,  ayant  trouvé 
dans  un  fâcrifice  les  préiages  extrêmement  favorables,  affina 
que  la  ville  ferait  prilé  avant  la  fin  du  mois.  On  étoit  alors 
au  dernier  jour,  ce  le  liège  ne  paroilloit  pas  près  de  finir. 
Les  affifkns  ne  purent  s'empêcher  de  rire  à  cette  promeflê. 
Alexandre,  qui  s'intérefîôit  à  l'honneur  de  ion  Devin,  voulut 
aider  à  la  prophétie  :  il  ordonna ,  dit  Plutarque ,  que  ce 
jour  (croit  compté ,  non  pour  le  dernier  de  la  Lune ,  mais 
pour  l'avant-dernier  ;  &  fur  le  champ  il  fit  donner  un  affaut 
général.  La  Fortune  fervit  Ariflandre ,  &  la  ville  fut  prife 
ce  jour -là  même,  en  forte  que  l'ordre  pour  changer  la 
dénomination  de  ce  jour  devint  inutile.  Prefque  tous  nos 
Chronoiogifïes  fuppofent  que  l'ordonnance  d'Alexandre  fut 
exécutée;  mais  quand  elle  l'aurait  été,  que  s'enfuivroit- il! 
que  ce  mois  fut  plus  long  d'un  ou  de  deux  jours  que  la  lu- 
nailon,  <Sc  que  fi  on  n'y  avoit  point  remédié  en  les  retranchant 
dans  le  mois  fuivant ,  la  pleine  Lune  aftronomique  ne  feroit 
pas  arrivée  au  jour  qui  portoit  ce  nom  dans  le  calendrier. 

Quand  bien  même  on  accorderait  à  Ulîèrius  que  les  deux 
intercalations  irrégulières  ont  été  exécutées  ,  &  qu'on  ne  re- 
média point  au  dérangement  qu'elles  caufoient,  il  en  refulteroit 
feulement  que  le  mois  daftus  ne  répondit  plus  au  premier 
mois  de  l'année  Athénienne,  comme  du  temps  de  la  lettre 
de  Philippe,  mais  au  fécond  mois,  c'efï-à-dire  au  mois  me- 
tagehnion  ;  «Se  dans  cette  fuppofition ,  la  mort  d'Alexandre 
aura  encore  précédé  de  cinquante-cinq  jours  ou  de  près  de 
deux  mois  le  commencement  de  l'année  Egyptienne,  &  le 
canon  aftronomique  aura  toujours  compté  dans  le  règne  de 
ce  Prince  l'année  entière  dans  laquelle  il  eft  mort. 

Je  ne  m'arrête  point  à  relever  ici  les  raifonnemens  que 
fait  M.  Delvignoles  fur  cette  époque  :  ce  n'eft  que  par  une 
fuite  de  conjectures  &  de  fuppofitions  enchaînées  les  unes 
aux  autres  qu'il  elîaie  de  la  déterminer.  M.  Delvignoles,  né 
avec  beaucoup  d'efprit,  ck  qui  ne  manquoit  ni  d'érudition  >- 
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ni  même  d'une  certaine  apparence  de  méthode,  s'abandonneif 
ailément  aux  conjectures  ;  &  lorfqu'il  avoit  pu  ralîèmbler 
quelques  légères  vrai-lemhlances  pour  étayer  une  fuppofition, 
il  oublioit  le  nom  qu'il  lui  avoit  donné  lui-même  en  la  pro- 
pofant:  il  partoit  dedà  comme  d'un  principe  démontré;  il 
en  adoptoit  toutes  les  conféquences ,  &  marchoit  en  avant 
fans  que  rien  pût  l'arrêter,  comme  il  arrive  ordinairement 
à  toutes  les  imaginations  qui  s'enflamment  aifément. 

La  première  partie  du  canon ,  c'eft-à-dire  celle  qui  con- 
tient les  règnes  de  Babylone  &  de  Perfe ,  fournit  pour  les 
derniers ,  deux  dates  que  l'hiftoire  de  Thucydide  nous  met 
en  état  de  vérifier  avec  -une  certaine  précifion.  Ces  dates 
font  celle  de  la  dernière  année  d'Artaxerce  I.ei  &  celle  de 
la  treizième  année  de  Darius  II. 

Le  canon  marque  l'an  3  24  de  Nabonaflàr,  qui  finit  le  6 
décembre  424,  avant  J.  C.  pour  le  dernier  du  règne  d'Ar- 
taxerce Ier.  La  mort  d  Artaxerce  efl-elle  antérieure  à  ce  jour 
fixième  de  décembre!  voilà  ce  qu'il  faut  examiner. 

Le  quatrième  livre  de  Thucydide  nous  apprend  qu'au 
commencement  de  l'hiver  de  la  feptième  année  de  la  guerre 
du  Péioponnèfe ,  les  Athéniens  furprirent  dans  la  Thrace  le 
perlan  Artaphernès  chargé  d'une  lettre  du  roi  Artaxerxe  pour 
les  Lacédémoniens  :  Artaphernès  fut  conduit  à  Athènes.  La 
lettre,  qui  étoit  en  langue  Syrienne  ou  Afîyrienne,  fut  tra- 
duite :  le  commerce  des  Grecs  fur  les  côtes  de  Syrie  ,  6c 
celui  des  Phéniciens  dans  les  ifles  de  la  mer  Egée,  fourniiîbient 
des  interprètes  qui  entendoient  le  Grec  &c  le  Syrien. 

La  lettre  fut  lue  dans  le  Confeil.  Artaxerxe  écrivoit  aux 
Lacédémoniens,  que  plubeurs  perlonnes  étoient  venues  de 
leur  part  lui  faire  des  propolitions  où  l'on  ne  pouvoit  rien 
comprendre ,  &i  qui  étoient  oppofées  les  unes  aux  autres  ; 
que  s'ils  avoient  des  demandes  à  faire ,  ils  envoyaient  des 
Députés  avec  des  pouvoirs  Si.  des  inftruétions  précifes. 

Les  Athéniens  crurent  devoir  profiter  de  cette  ouverture, 
prévenir  les  Lacédémoniens,  &  traiter  eux-mêmes  avec  le 
jpi  de  Perfê.  Us  nommèrent  des  Députés  qui  partirent  avec 

Artaphernès , 
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'Art-ipherncs ,  qui  promettoit  de  les  conduire  à  la  Cour. 
Lorlqu'ils  furent  à  Ephèfè,  ils  apprirent  qu'Ariaxerxe  venoit 
de  mourir,  &  ils  ne  jugèrent  pas  à  propos  de  continuer 
leur  route.  Nous  venons  bien-tôt  que  la  mort  de  ce  Prince 
tut  (uivie  d'une  guerre  civile  entre  les  hls.  Cet  événement 
termina,  dit  Thucvdide,  i'hiver  de  la  feptième  année,  £c  la 
huitième  commença  avec  l'été  fuivant. 

On  fait  que  dans  l'hiftoire  de  Thucydide  les  années 
ne  (ont  partagées  qu'en  deux  lailons,  (avoir,  l'été  &  l'hiver. 
L'été  comprenoit  le  printemps  entier  ;  l'automne  étoit  jointe 
avec  l'hiver.  Ainiî  les  années  de  Thucydide  répondent  non 
feulement  à  deux  années  Juliennes  diftérentes ,  mais  encore 
à  deux  années  Archontiques  ou  Olympiques.  Thucydide 
avoit  imaginé  cette  méthode  pour  faire  commencer  fon  année 
hiflorique  avec  la  campagne.  La  partie  qu'il  délignoit  fous  le 
nom  d'été,  &  qui  comprenoit  aufît  le  printemps ,  commen- 
çoit  de  très-bonne  heure;  la  huitième  année  de  la  guerre  dont 
nous  venons  de  parler,  en  fournit  une  preuve  qui  eft  fans 
réplique.  Thucydide  marque  une  éclipfè  de  Soleil  partiale 
au  commencement  de  cette  huitième  année.  Cette  éclipie  eft 
celle  du  21  mars  424  avant  J.  C.  qui  précéda  lequinoxe 
\Tai  de  cinq  jours.  Les  ambafîàdeurs  Athéniens  arrivèrent  à 
Ephèfè  vers  la  fin  de  l'hiver  de  la  feptième  année,  &.  avant 
3e  commencement  de  la  huitième,  c'efl-à-dire  dans  les  premiers 
jours  de  mars  au  plus  tard.  On  étoit  déjà  iftflruit  dans  cette 
ville  de  la  mort  d'Artaxerxe ,  <Sc  par  conféquent  cette  mort 
étoit  arrivée  vers  la  fin  de  janvier  ou  dans  les  premiers  jours 
de  février  424.  Le  canon  comprend  dans  le  règne  de  ce 
Prince  tout  le  refle  de  cette  année  Egyptienne ,  qui  étoit  la 
324^  de  l'ère  de  Nabonaflar,  &  qui  finit  le  6  décembre, 
c'efl-à-dire  onze  mois  environ  après  la  mort  d'Artaxerxe. 
Ce  même  canon  ne  fait  commencer  le  règne  de  Darius  II  Ion 
fils  qu'au  7  décembre  424,  premier  jour  de  l'année  32  j 
de  l'ère  de  Nabonalîàr. 

Après  la  mort  d'Artaxerxe,  Xerxès  II,  fôn  fils  aîné,  lui 
fuccéda  ;  mais  il  ne  régna  que  quarante-cinq  jours.  SosJiam/s 
Tome  XXV IL  .  T 
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ou  Secimd'ianus ,  frère  de  Xerxès ,  le  fit  poignarder ,  5c  lui 
fuccéda  ;  mais  il  ne  régna  que  fix  mois  &  quinze  jours. 
Darius,  troifième  fils  d'Artaxerxe,  le  cantonna  dans  fon  gou- 
vernement ,  &  ayant  formé  un  parti  confidérable ,  il  fit  tuer 
Sogdianus,  fous  prétexte  de  venger  la  mort  de  fon  frère  Xerxès, 
&  fut  reconnu  par  toutes  les  provinces  de  l'empire  Perfan. 
On  voit  par-  ce  détail  pourquoi  les  députés  Athéniens  ne 
continuèrent  pas  leur  voyage  lorfqu'ils  arrivèrent  à  Éphèfè  : 
la  Cour  de  Perfe  n  etoit  pas  aflez  tranquille  pour  écouter  leurs 
propofitions. 

La  féconde  date  fournie  par  l'hiftoire  de  Thucydide,  eft 
celle  de  la  treizième  année  de  Darius  fils  d'Artaxerxe  I.er; 
elle  eft  marquée  formellement  dans  un  traité  conclu  entre 
Darius  &  les  Lacédémoniens.  Thucydide  eft  entré  dans  un 
afîëz  grand  détail  fur  les  négociations  qui  précédèrent  ce  traité; 
car  il  y  eut  trois différens  traités,  dont  il  rapporte  les  termes 
dans  fon  ouvrage. 

Dans  le  premier,  conclu  pendant  l'hiver  de  la  dix-neuvième 
année  de  la  guerre ,  on  ne  voit  point  le  nom  du  Roi  ;  il  ne 
porte  point  de  date:  les  Lacédémoniens  traitent  uniquement 
avec  Tiflàpherne ,  fâtrape  de  la  bafîé  Afie ,  &  il  n'eft  parlé 
d'aucune  ratification. 

Le  fécond  eft  de  l'hiver  de  l'année  fuivante  2o.c  de  fa 
guerre  :  on  y  trouve  le  nom  de  Darius  ;  mais  il  eft  encore 
fins  date.  Enfin  il  y  eut  un  troifième  traité  conclu  fur  la  fin 
de  cette  même  année  ;  il  eft  fait  directement  avec  Darius , 
&  il  eft  daté  de  la  treizième  année  de  fon  règne. 

Le  commencement  de  la  dix-neuvième  année  de  la  guerre 
eft  fixé  au  printemps  de  l'an  4 1  3  avant  J.  C.  par  la  date 
de  l'éclipfé  de  Lune  totale  &  avec  demeure,  arrivée'  le  27 
août  413,  que  la  fuperftition  de  Nicias  rendit  fi  funefte  aux 
Athéniens  en  Sicile  :  ainfi  la  vingtième  année  commença  au 
printemps  de  l'an  4 1  2 ,  &  finit  au  printemps  de  l'année  fui- 
Thncyd.  vin.  va'ite  411.  Thucydide ,  quelques  lignes  après  avoir  rapporté 
les  termes  du  troifième  traité,  ajoute  que  la  vingt -unième 
année  de  la  guerre  commença  avec  le  printemps.  Le  traité 
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efl:  donc  de  ia  fin  de  l'hiver  qui  précéda  le  printemps  de 
l'an  411. 

Dans  ie  canon  agronomique,  la  treizième  année  de  Darius 
commence  au  4  décembre  412,  &  finit  le  3    décembre 
41  1  ;  ce  qui  eifc  conforme  à  la  manière  dont  les  années  de 
ce  règne  fè  datoient  à  la  Cour  de  Perle.  Dans  le  fyltème 
de  M.  Defvignoles,  cela  ne  pourrait  avoir  lieu.  Il  luppofe 
que  l'année  marquée  dans  le  canon  pour  la  première  d'un 
règne,  étoit  celle  dans  le  courant  de  laquelle  le  Prince  étoit 
monté  fur  le  trône ,  &  que  ce  canon  retranchoit  du  même 
règne  l'année  dans  laquelle  le  Prince  étoit  mort.  Dans  cette 
fuppofîtion ,  ia  mort  d'Artaxerxe  aurait  été  poftérieure  au  7 
décembre  424  avant  J.  C.  jour  auquel  commence  l'an  325 
de  Nabonalîàr ,   premier  de  Darius  ;  cette  mort  ferait  du 
courant  de  l'année  423.  Suppofons-la  pollérieure  feulement 
d'un  mois  au  commencement  de  l'année  Egyptienne  de  Na- 
bonanar   325,  elle   fera  du   mois  de   janvier    424   avant 
J.  C.  Les  règnes  de  les  deux  fils,  Xerxès  II  &  Sécundianus1, 
ont  duré  huit  mois  entiers  félon  Ctéfias  Se  félon  Diodore  de 
Sicile.  Darius  II,  qui  étoit  le  troilïème  des  fils  d'Artaxerxe, 
ne  commença  de  régner  qu'après  la  mort  de  Sécundianus  : 
on  ne  compte  les  années  de   fon  règne  que  de  la  fin  du 
mois  de  feptembre  de  l'an  423  ;  &  c'eft  de  ce  mois-là  feule- 
ment qu'on  peut  commencer  à  les  dater:  de  l'an  423  au 
mois  de  feptembre ,  ôtant  douze  années  entières  ,  refte  l'an 
411   au   même  mois  de  feptembre.   De  -  là  il  fuit  que  fâ 
treizième  année  n'auroit  commencé  en  Perle  que  vers  la  fin 
de  feptembre  411.  Nous  voyons  cependant  que  dans  le 
traité  conclu  avec  les  Lacédémoniens  au  mois  de  février  de 
cette  même  année  411,  on  datoit  de  la  treizième  année  de 
(on  règne  ;  ce  qui  prouve  qu'elle  avoit  commencé  non  feule- 
ment avant  le  mois  de  feptembre  411,  mais  peut-être  dès  la 
fin  de  l'an  412. 

Cette  même  date  de  la  treizième  année  de  Darius ,  détruit 
encore  l'induction  chronologique  que  M.  Defvignoles  a  voulu 
tirer  du  récit  de  Diodore  de  Sicile.  Cet  hifbrien  marque  la 
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mort  de  Darius  II  fous  i'archontat  d'AIexias ,  clans  la  quatrième 
année  de  la  xcm.e  Olympiade.  Cette  année  Olympique  ayant 
commencé  vers  le  fol  (Vice  d'été  de  l'année  4.0  5 ,  finit  vers  le 
folftice  de  la  fiiivante  404.  Le  canon  afironomique  marque 
pour  la  dernière  année  de  ce  Darius  la  343.°  de  Nabonafîàr, 
qui  commença  le  3  décembre  406,  Se  finit  le  2  décembre 
405.  Jufqu'ici  il  n'y  a  nulle  oppofition,  parce  que  l'année 
Olympique  contient  à  peu  près  les  fix  derniers  mois  de 
l'année  3  43  de  Nabonafîàr.  La  difficulté  roule  fur  ce  qu'ajoute 
Diodore  une  page  plus  bas ,  que  Darius  mourut  un  peu  après 
le  traité  qui  mit  lin  à  la  guerre  du  Péloponnèfe ,  &  au  temps 
de  la  prifè  d'Athènes  par  Ly  fonder.  Ce  traité  étant  du  mois 
mwnehion,  &  de  la  fin  d'avril  404,  la  mort  de  Darius  tom- 
beroit  dans  le  courant  de  l'année  3  44  de  Nabonafîàr ,  que  le 
canon  compte  cependant  pour  la  première  du  règne  d'Ar- 
taxerxe  II.  Le  raifonnement  de  M.  Defvignoles  fuppofe  que 
Diodore  s'eft  exprimé  avec  exactitude ,  &  qu'il  a  bien  calculé; 
mais  la  comparai fon  de  ce  calcul  avec  la  date  du  traité  de 
la  treizième  année  de  Darius ,  fera  voir  que  Diodore  s'eft 
trompé  en  cette  occafion. 

Le  canon  aftronomique  cv  Eusèbe  s'accordent  avec  Diodore 
à  donner  dix-neuf  ans  de  durée  au  règne  de  Darius.  Si  la  mort 
de  ce  Prince  eil  pofVérieure ,  comme  il  le  dit,  au  traité  qui 
fuivit  la  prife  d'Athènes ,  /ju-ajov  v&çpv ,  de  quelque  temps,  elle 
a  dû  arriver  dans  le  mois  de  mai  404  au  plus  tôt,  environ 
quatre  cens  trois  ans  <Sc  fèpt  mois  avant  l'ère  Chrétienne; 
ajoutant  les  dix-neuf  ans  de  fon  règne,  que  je  fuppofe  complets, 
ils  auront  commence  quatre  cens  vingt-deux  ans  &  fèpt  mois 
avant  1ère  Chrétienne,  dans  le  printemps  de  l'an  423  ;  ôtant 
douze  ans  de  cette  date,  la  treizième  année  aura  commencé 
au  fixième  mois  de  l'année  411  au  plus  tôt,  dans  le  mois 
de  juin.  La  date  du  traité  conclu  avant  le  printemps  de  cette 
même  année  411,  nous  montre  que  dès  le  commencement 
de  cette  année  Julienne  on  comptoit  en  Perfe  l'année  1  3  du 
règne  de  Darius.  J'ai  fuppofe  les  dix-neuf  ans  complets ,  afin  de 
prendre  k  cas  le  plus  favorable  à  l'opinion  de  M.  Defvignoles. 
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Dans  cette  fuppofition  même,  le  calcul  de  Diodore  eft  con- 
traire à  la  date  du  traité  conclu  la  treizième  année  de  Darius; 
6c  il  eft  vifible  que  cet  hiftorien  s'eft  trompé  de  plufieurs 
mois  dans  la  date  de  la  mort  de  Darius. 

L'ouvrage  de  Diodore  eft  une  compilation  très-peu  exacte 
pour  la  chronologie ,  malgré  la  forme  d'annales  fous  laquelle 
les  faits  font  rangés.  Diodore  a  omis  plufieurs  Archontats 
&  plufieurs  Confulats  :  il  en  a  tranfpofé  plufieurs  autres;  &. 
on  ne  l'ait  prefque  jamais  fi  les  années  qu'il  marque  font 
ArchontiquesouConfulaires,  c'eft-à-dire,  fi  elles  commencent 
dans  l'été  ou  dans  l'hiver.  Il  entafïè  d'ailleurs  dans  une  même 
année  plufieurs  faits  qui  appartiennent  à  des  années  différentes: 
il  anticipe  ou  retarde  le  récit  des  événemens ,  fuivant  qu'il 
s'y  trouve  engagé  par  la  fuite  de  fâ  narration;  &.  il  eft  rare 
qu'il  en  averti  lie  fbn  lecteur.  Enfin  nous  trouvons,  lorfque 
nous  pouvons  comparer  avec  fès  extraits  les  originaux  qu'il 
abrégeoit,  qu'il  a  défiguré  £c  quelquefois  même  altéré  leurs 
récits ,  &  que  fès  extraits  font  faits  avec  très-peu  d'exactitude. 

Ces  fautes  font  fans  doute  excu fables  dans  un  ouvrage  d'une 
étendue  auffi  immenfè  que  celui  de  Diodore,  mais  elfes  n'en 
font  pas  moins  des  fautes.  Ceux  qui  aiment  l'Antiquité  font 
heureux  de  ce  qu'il  nous  eft  refté  du  moins  une  partie  de 
Ion  hiftoire  :  ils  ne  peuvent  trop  la  confulter  ;  mais  ils  ne 
doivent  le  faire  qu'avec  précaution,  &  qu'avec  un  examen 
qui  les  afîure  qu'il  ne  s'eft  point  trompé. 

La  féconde  preuve  de  M.  Defvignoles  porte  fur  un  exemple 
qui  n'a  point  d'application  à  la  queftion  qu'il  traite,  &i  dans 
lequel  il  s'eft  mépris  fur  l'objet  des  rédacteurs  du  canon 
aftronomique.  Le  canon  joint  au  fragment  de  Théon  ne 
donne  que  quatre  ans  de  règne  au  dernier  Darius,  &  com- 
mence de  marquer  celui  d'Alexandre  à  l'an  417  de  Nabo- 
naffàr,  au  1  4  novembre  332  avant  J.  C.  Si.  plus  de  onze 
mois  avant  la  bataille  d'Arbelles.  Uftèrius  a  frit  voir ,  il  y  a 
long-temps,  que  cette  époque  du  canon  de  Théon  étoit  priie  de 
la  conquête  de  l'Egypte  par  Alexandre,  &  qu'elle  étoit  relative 
à  la  fondation  d'Alexandrie  où  ce  canon  avoit  été  dreilé. 
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Soiin  &  Tite-Live  marquent  cette  fondation  à  la  première 
année  de  la  cxn.e  Olympiade,  c'eft-à-dire  à  l'an  332.  Dio- 
dore  la  met  à  la  deuxième  année  de  cette  Olympiade ,  & 
Eusèbe ,  de  même  que  Cyrille  d'Alexandrie ,  à  la  troiflème. 
Ces  trois  dates  peuvent  être  toutes  vraies,  félon  qu'on  les 
aura  prifês  dû  temps  auquel  on  commença  la  fondation  d'A- 
lexandrie qui  étoit  une  ville  abfolument  nouvelle,  de  celui 
où  la  confhuétion  fut  achevée,  ou  de  celui  de  fâ  dédicace. 
La  date  de  l'an  3  3  2  eft  celle  du  féjour  d'Alexandre  en  Egypte. 
Aijien  met  la  prife  de  Tyr  lous  l'archontat  d'Anicétès,  dans 
l'été  de  la  première  année  de  la  cxn.e  Olympiade,  ou  de  l'an 
332  avant  J.  C.  De  Tyr  Alexandre  marcha  à  Gaza ,  dont 
le  fiége  l'arrêta  environ  un  mois ,  &  de-là  il  fè  rendit  en  lèpt 
jours  à  Pélufe,  qui  lui  ouvrit  (es  portes,  &  qui  fè  fournit,  de 
même  que  tout  le  refte  de  l'Egypte,  fans  faire  aucune  réfiftance. 
Ainfi  il  eft  fur  qu'Alexandre  fe  trouva  maître  de  l'Egypte 
dans  l'automne  de  l'an  3  3  2  ,  &  plufieurs  mois  avant  le  com- 
mencement de  l'année  Egyptienne  4 1  7  de  Nabonafîàr. 

L'ancien  canon  aftronomique  inféré  dans  l'ouvrage  du  Syn- 
celle,  &  dreiïé  probablement  par  des  aftronomes  Babyloniens, 
peut-être  par  Bérofe  lui-même,  comme  plufieurs  Critiques  l'ont 
conjecture,  ne  donne  que  fix  ans  au  règne  d'Alexandre,  &  rend 
à  Darius  les  deux  années  que  le  canon  de  Théon  lui  avoit  ôtées. 
Dans  cet  ancien  canon,  la  première  année  d'Alexandre  eft 
feulement  la  415?.°  de  Nabonafîàr,  qui  commença  le  ^no- 
vembre 3  3  o.  La  bataille  d'Arbelles  eft  du  3  1  feptembre  331. 
Alexandre  fut  maître  de  Babylone  dès  la  fin  de  cette  année. 
Darius  fut  poignardé  par  deux  de  fès  Satrapes  dans  l'été  de 
l'année  fuivante  330,  au  commencement  de  l'année  Archon- 
tique  d'Ariftophon ,  c'eft-à-dire  dans  le  courant  de  l'année 
4 1  8  de  Nabonafîàr.  Le  canon  lui  attribue  cette  année  toute 
entière,  ck  ne  fait  commencer  le  règne  d'Alexandre  qu'au  1 4 
novembre  fuivant  avec  l'année  410  de  Nabonafîàr. 

A  ces  preuves  de  fait,  qui  montrent  que  le  canon  aftro- 
nomique ne  compte,  pour  les  années  du  règne  d'un  Prince, 
que  celles  qui  ont  commencé  lorfqu'il  étoit  déjà  fur  le  trône, 
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j'ajouterai  une  obfervation  qui  me  paraît  décifive  contre  le 
fyftème  de  M.  Defvignoles.  On  luppo(è ,  dans  cette  opinion , 
que  le  canon  retranche  du  règne  d'un  Prince  l'année  entière 
dans  laquelle  fa  mort  eft  arrivée,  ck  qu'il  attribue  cette  même 
année  à  ion  fûccefleur.  Si  cela  étoit ,  le  canon  auroit  marqué 
les  règnes  qui  auraient  duré  moins  d'une  année ,  parce  qu'il 
auroit  attribué  au  Prince  l'année  entière  dans  laquelle  il 
ferait  monté  fur  le  trône.  Dans  cette  méthode,  il  fuffifoft 
qu'il  eût  régné  pendant  les  derniers  mois  de  cette  année. 
On  trouve  cependant  plufieurs  règnes  qui  ne  font  pas  marqués 
dans  le  canon,  &  dont  les  hiftoriens  contemporains  ou 
prefque  contemporains  ont  fait  mention.  Tel  eft  dans  la  fuite 
des  rois  de  Babylone  le  règne  de  Lahowjoarchoà ',  auquel  Bérofe 
donne  neuf  mois  de  durée,  &  qu'il  place  entre  Évïlmerodac 
&  Nerigliffor.  Tels  font  dans  la  fuite  des  rois  de  Perfè  le  Mage 
Smerdis  qui  régna  pendant  fèpt  mois  entiers  entre  Cambyfè 
&  Darius,  Xerxès  II,  fils  aîné  d'Artaxerxe  I.cr  &  fon  frère 
Sogdianus,  dont  les  deux  règnes  confécutifs  ont  rempli  huit 
mois  entiers  entre  Artaxerxe  I.er  &  Darius  IL 

Dans  l'opinion  que  je  crois  avoir  établie ,  on  conçoit 
facilement  que  les  neuf  mois  de  Laborofoarchod ,  les  fèpt  du 
Mage  &i  les  huit  des  deux  fils  aînés  d'Artaxerxe  étant  com- 
pris  dans  la  dernière  année  du  Roi  auquel  ils  fuccédoient , 
leurs  noms  n'ont  pu  être  marqués  dans  le  canon  agronomique. 

Us  auraient  dû  l'être ,  fi  l'opinion  de  M.  Defvignoles  étoit 
véritable,  parce  qu'on  leur  auroit  attribué  la  portion  de  l'année 
qui  appartenoit  au  règne  de  leur  prédécefîèur.  Cette  portion 
d'année  jointe  aux  neuf  mois  de  durée  du  règne  de  Laboro- 
foarchod ,  par  exemple ,  auroit  formé  une  année  entière  pour 
laquelle  il  auroit  été  employé  dans  le  canon.  Pour  rendre 
raifon  de  l'omiifion  de  ces  quatre  règnes  dans  le  fyftème  de 
M.  Defvignoles ,  il  faudra  recourir  à  des  fuppofitions  arbi- 
traires, <5c  multiplier  les  conjectures.  Dans  le  fyflème  que 
j'adopte ,  &  que  je  crois  prouvé ,  du  moins  pour  les  règnes 
d'Artaxerxe  ck  de  Darius  II ,  cette  omifîion  fera  une  fuite 
de  la  méthode  générale  des  réda&eurs. 
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Cette  méthode  fera  fèmbiable  à  celle  des  chronologifles 
&  des  aflronomes  Chinois  qui ,  dans  les  regiflres  d'Hiffoire 
&  d'Alîronomie ,  infcrivent  l'année  du  nom  de  l'Empereur 
qui  étant  fur  le  trône  lorfqu'elle  commence ,  offre  le  fàcrihce 
de  la  nouvelle  Lune  du  premier  mois.  Cette  année  confèrve 
Je  nom  de  cet  Empereur,  lors  même  qu'il  meurt  avant  qu'elle 
foit  finie.  Les  trois  abrégés  des  annales  Chinoifes,  qui  ont 
été  publiés  en  Latin ,  fournifîènt  un  grand  nombre  d'exemples 
de  cette  méthode,  <Sc  j'en  ai  parlé  dans  un  autre  Mémoire. 

On  demandera  fans  doute  comment  on  fè  conduifoit  pour 
les  obfèrvations  faites  fous  des  Princes  dont  le  nom  n'eft  pas 
dans  le  canon  agronomique.  A  cela  je  ne  puis  répondre  autre 
chofè  finon  que  je  l'ignore,  parce  que  nous  n'avons  aucun 
exemple  de  ce  cas.  On  défignoit  probablement  l'obfèrvation 
par  le  nom  du  Prince  auquel  cette  année  étoit  attribuée  dans 
le  canon.  Il  étoit  indifférent  pour  i'ulage  aflronomique  à  quel 
règne  on  rapportât  cette  année-là ,  pourvu  que  la  date  en  fût 
certaine  dans  l'ère  générale:  c'eit  ainfi  qu'on  en  ufe  à  la  Chine. 
Dans  l'Hiftoire ,  on  diftinguoit  fous  le  titre  de  cette  année,  les 
portions  qui  appartenoient  aux  deux  règnes  différens.  Nous  le 
voyons  dans  le  fragment  de  Bérofe  &  dans  l'extrait  de  Ctéfias. 
On  fait  auffi  la  même  chofè  à  la  Chine  :  tout  ce  qu'on  diroit  de 
plus  ne  fèroit  qu'une  divination  qui  n'auroit  aucun  fondement. 

Je  crois  avoir  rempli  l'objet  que  je  m'étois  propofe  dans 
la  dernière  partie  de  ce  Mémoire.  Cet  objet  étoit  de  montrer 
que  fi  je  m'étois  trompé  en  fuppofant  que  les  rédacteurs  du 
canon  avoient  fuivi  une  méthode  fèmbiable  dans  les  diffé- 
rentes parties  qui  le  compofènt,  Dodwel  &.  M.  Defvignoles 
ne  fè  font  pas  moins  trompés ,  lorfqu'iis  ont  dit  que  dans  le 
canon  les  premières  années  des  rois  de  Babylone,  de  Perfe  & 
d'Egypte ,  étoient  celles  pendant  lefquelles  ils  étoient  montés 
fur  ie  trône.  Je  crois  que  ces  années  étoient  celles  qui  avoient 
commencé,  lorfque  ces  mêmes  Rois  étoient  fur  le  trône.  Ce 
fera  au  Lecteur  à  décider  fi  je  ne  me  trompe  point  encore. 

RÉFLEXIONS 
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RÉFLEXIONS    GÉNÉRALES 

SUR 

L'ETUDE  DE  LA  PHILOSOPHIE  ANCIENNE. 

Par  M.  l'Abbé  le  Batteux. 

DIEU,  l'Homme  &  la  Nature,  je  veux  dire  le  principe  "  Mars 
phviique  du  mouvement  Se  du  repos,  ont  toujours  l755* 
été  les  trois  grands  objets  de  la  Philofophie;  les  fêns,  les 
idées  Se  les  railonnemens  en  ont  toujours  fourni  la  (ubftance; 
la  gloire  Se  l'intérêt  en  ont  toujours  été  les  reiïbrts.  Ce  fonds, 
commun  à  tous  les  iiècles,  n'a  pu  varier  que  par  les  formes, 
félon  les  génies  des  peuples  qui  ont  donné  le  ton  aux  auteurs, 
ou  celui  des  auteurs  qui  l'ont  donné  aux  peuples. 

On  a  vu  fùcceffivement  la  Philofophie ,  toute  myfh'que 
chez  les  Chaldéens ,  toute  fymbolique  chez  les  Egyptiens , 
toute  fabuleuiè  chez  les  premiers  poètes  Grecs:  eniuite  Xé- 
nophane  la  mit  toute  en  métaphyfique,  Pythagore  toute  en 
rapports  Se  en  nombres,  Socrate  toute  en  morale,  Démocrite 
&;  Epicure  toute  en  méchanifme,  Platon  toute  en  drames  & 
en  ironie  Socratique,  Zenon  le  Stoïcien  toute  en  paradoxes 
&  en  fcholaftique ,  Pyrrhon  toute  en  incertitudes  ce  en 
problèmes. 

On  voulut  la  réformer  à  Alexandrie,  &  faire  un  choix 
de  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  beau  dans  toutes  les  iecles  :  elle 
prit  une  forme  bizarre,  compolée  de  fanatilme,  de  myfticité, 
de  morale  Se  de  théologie  extatique.  Enfin  elle  acheva  de 
fê  défigurer  dans  les  iiècles  d'ignorance,  où  elle  ne  fut  qu'un 
amas  de  finelîès  grofîières  &  de  laborieufês  inutilités. 

De  nos  jours  on  l'a  réduite  à  l'obîervation  &  au  calcul. 

La  Logique  regardée  comme  un  infiniment  à  peu  près  inutile, 

fê  traite  en  quelques  lignes,  qui  (ont  autant  de  préceptes.  La 

Théologie  &  la  Morale  (ont  l'affaire  de  la  Religion.  L'Ontologie 
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eft ,  dit-on ,  le  pays  des  rêveries  :  tout  fe  borne  à  l'ufàge  des 
yeux  &  du  compas,  aux  faits  de  la  Nature  &  aux  vues 
d'utilité  relatives  aux  arts.  C'étoit  par-là  qu'avoient  commencé 
les  premiers  hommes. 

Leur  Philofophie  fe  bornoit  à  une  hiftoire  fommaire  de 
l'origine  &  des  caufès  du  monde,  aux  points  fondamentaux 
de  la  Théologie,  de  la  Politique,  de  la  Morale,  &  à  ce  qu'il 
fàlloit  d'Altronomie  ,  de  Géométrie  &  de  Méchanique  pour 
connoître  &  régler  les  temps ,  mefurer  les  terres ,  perfectionner 
les  arts  de  fervice  :  c'étoit  en  cela  que  conf  iftoit  la  fagefîè  des 
premiers  Egyptiens,  ainfi  qualifiée  par  les  auteurs  iacrés. 

Les  Grecs  ayant  dérobé  à  l'Egypte  quelques  lambeaux  de 
cette  doctrine  fimple,  &  précieufe  par  fa  fimplicité,  leur  génie 
s'échauffa  auffi-tôt,  &  prit  le  ton  qu'ils  donnèrent  à  l'Univers. 
Perfuadés  qu'ils  pourroient  déchiffrer  par  eux-mêmes  le  livre 
myftérieux  de  la  Nature,  ils  bâtirent  des  fyftèmes  en  tout 
genre ,  de  toutes  elpèces  ;  &  osèrent  donner  les  réfultats  de 
leurs  méditations  pour  le  développement  des  caufes. 

L'admiration  &  l'applaudiiîèment  des  peuples  prodigués  à 
ces  premières  tentatives,  animèrent  de  plus  en  plus  les  tra- 
vaux :  on  n'épargna  ni  dépenfès  ni  fatigues  pour  découvrir  de 
nouvelles  vérités.  Les  Rois  devenus  difciples  de  leurs  fujets, 
agirent  de  concert  avec  eux:  on  alla,  fous  leur  protection, 
chercher  les  traces  de  la  vérité  chez  les  peuples  qu'on  croyoit 
dépofitaires  des  traditions  primitives ,  dans  les  lieux  qui  avoient 
fervi  de  berceau  au  genre  humain. 

L'émulation,  quelquefois  même,  le  dirai -je,  la  jaloufie, 
pouffa  les  recherches  encore  plus  loin.  On  difeuta  les  faits, 
les  principes ,  les  opinions  :  on  attaqua  avec  chaleur  :  on  fe 
défendit  de  même  ;  les  fonds  communs  de  la  Philofophie 
s'augmentoient  par  les  démêlés  des  particuliers.  Chaque  Ecole, 
comme  un  État  féparé,  avoit  fes  ennemis,  qui  la  tenoient  en 
haleine  &  en  refpect  :  ici  on  faifoit  profelîion  de  donner  des 
dogmes  ;  là  on  ne  préfentoit  que  des  doutes  :  à  Cyrène  on 
n'agilîbit  que  pour  le  plaifir,  la  vertu  même  étoit  au  lêrvice 
de  la  volupté;   dans  le  Portique  on  ne  vantoit  que  l'âpre 
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vèrtii ,  toute  fâtisfàction  fenfible  étoit  un  crime  :  félon  Platon 
&  Pythagore,  tout  étoit  plein  de  dieux,  defprits,  de  dénions: 
lêlon  Épicure  <Sc  Démocrite,  tout  s'opéroit  fins  confeil,  & 
par  les  loix  d'un  méchanifme  aveugle.  Par- tout  on  faiibit 
les  plus  grands  efforts  pour  foûtenir  fès  propres  idées,  Se 
pour  ruiner  celles  des  autres  :  &  lorfque  la  vérité  fè  trouva 
de  l'un  des  deux  côtes ,  elle  eut  l'avantage  qu'elle  remporte 
ordinairement  de  la  difeuffion ,  je  veux  dire  l'authenticité  de 
fes  droits ,  &  l'hommage  du  plus  grand  nombre. 

11  eût  été  plus  beau  fans  doute  &  plus  digne  de  la  Phi- 
lofophie,  de  voir  tous  les  Philolophes  concourir  de  bonne 
foi ,  &:  fans  vue  d'intérêt ,  à  la  recherche  de  la  vérité  :  mais 
les  Philofophes  font  des  hommes,  les  paffions  multipiioient 
leurs  forces. 

L'Europe ,  l'Afie ,  l'Afrique  mettoient  en  fociété  leurs 
travaux  &  leurs  découvertes.  La  Méditerranée ,  qui  les  (épate , 
étoit  le  lien  du  commerce  des  elprits.  Chaque  Philofophe 
failoit  des  tentatives  de  fon  côté ,  dans  une  poiltion  qui  lui 
étoit  propre ,  avec  des  vues  qui  lui  étoient  particulières  ;  & 
de  tant  de  ravons  réunis  dans  la  Grèce,  comme  dans  leur 
centre,  il  s'étoit  formé  au  milieu  des  trois  parties  du  monde 
un  grand  corps  de  lumière,  dont  l'éclat  fe  réflécliiffoit  fur 
ceu\  mêmes  qui  avoient  contribué  à  le  formel-. 

Croira-t-on  que  les  efforts  raûembles  de  tant  de  grands 
génies,  en  tant  de  lieux,  avec  des  circonflances  fi  différentes, 
lient  moins  produit  pendant  fix  cens  ans,  que  les  nôtres 
depuis  un  fiècle  &  demi,  que  nous  avons  commencé  à  defirer 
d'être  philolophes! 

C'eil  Defcartes,  dit-on  tous  les  jours,  qui  nous  a  appris 
à  penfer.  Qu'on  me  permette  de  m  arrêter  un  moment  devant 
cette  opinion,  feulement  pour  l'envilager,  &  non  pour  la 

réfuter. 

Defcartes  nous  a  appris  à  penfer.  On  ne  penfoit  donc  point 
31  Allemagne,  où  Copernic  &  Tycho-Brahé  venoient  de 
lonner  la  dernière  forme  aux  penfëes  les  plus  hardies  fui"  Je 
yftème  du  monde.  On  ne  penioit  point  en  Italie,  où  le  génie 

Vij 
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de  Galilée  découvrait  chaque  jour  aux  Agronomes  de  non» 
velles  merveilles;  eu  Angleterre,  où  Bacon  donnoit  le  fyftème 
encyclopédique  des  Sciences  actuelles  Se  poffibles? 

On  n'avoit  point  penie  à  Rome ,  à  Athènes ,  en  Egypte, 
à  Babylone  ;  &  malgré  nos  refpects  ,  je  pourrais  dire  nos 
adorations,  pour  les  reftes  iublimes  de  leurs  penfées  ,  malgré 
leurs  chefs  -  d'oeuvres  de  poè'he,  de  peinture,  de  politique, 
d'éloquence,  d'architecture,  malgré  la  grandeur  d'une  infinité 
d'entrepii (es  civiles  &  militaires,  dont  l'exécution  nous  étonne 
à  caufe  de  la  hardiefîè  Se  de  l'étendue  des  penfées,  il  faudra 
dire  qu'on  ne  penfoit  point  avant  le  xvn.e  fiècle,  &  que 
c'elt  lui  qui  a  appris  aux  hommes  à  penfèr. 

Qu'a  donc  fait  le  xvn.e  fiècle  î  La  bouhole  étoit  avairt 
lui ,  auffi-bien  que  le  microfeope ,  le  télefeope ,  la  poudre  à 
canon,  l'imprimerie,  ces  cinq  inventions  qu'on  prétend  avoir 
créé  des  idées  nouvelles ,  quoiqu'elles  n'aient  fait  que  changer 
les  formes  des  anciennes.  Il  ferait  malheureux  pour  le  talent  de 
penfèr,  d'être  venu  fi  tard,  5c  précisément  lorfque  tout  l'effentiel 
ctoit  fait  pour  la  gloire  &  pour  le  bien  du  genre  humain. 

On  nous  a  appris  à  douter.  L'Ecole  Académique ,  la  plus 
brillante  de  l'antiquité ,  en  avoit  fait  (on  objet  unique  pendant 
huit  cens  ans. 

On  a  fait  le  procès  aux  Cens.  Ils  avoient  été  réduits  à  leurs 
droits  légitimes  dès  le  temps  de  Pythagore  ;  dès-lors  ils  fon- 
doient  l'opinion  feulement,  <Sc  non  la  feience  philofophique. 

On  nous  a  donné  une  méthode  qu'on  n'avoit  pas.  Quelle 
eft-elle  l  Ne  favoit-on  pas  qu'il  falloit  éviter  la  précipitation 
&  le  préjugé,  procéder  du  connu  à  l'inconnu,  définir,  rai- 
sonner ,  toucher. 

Nos  Hiitoriens  narrent -ils  mieux  que  les  anciens!  Nos 
Orateurs  font-ils  plus  éloquens,  nos  Géomètres  plus  élégans? 
Quelqu'un  a-t-il  plus  de  méthode  qu'Ariflote,qu'Archirnède, 
qu'Euclide?  Si  Platon  &  Cicéron  en  ont  quelquefois  moins 
qu'eux ,  eft-ce  parce  qu'ils  ne  le  pouvoient  pas ,  ou  parce  qu'ils 
ne  le  dévoient  pas ,  dans  des  ouvrages  où  ils  vouloîent  mettre 
autant  d'agrémens  que  de  philofophie  l 


DE    LITTÉRATURE.  i57 

Defcartes  nous  a  appris  à  penfèr.  Gaffendi ,  qui  n'étoit 
pas  moins philolophe que  lui,  quoiqu  aujourd'hui  moins  connu 
du  grand  nombre,  s'eil  contenté  cie  nous  apprendre  à  lire. 
Mais  penfons,  puilque  nous  en  avons  le  talent,  car  nous 
l'avons  aufïï-bien  que  les  anciens,  pourvu  que  nous  daignions 
lire  auifi  quelquefois ,  ne  fût-ce  que  pour  nous  donner  plus 
de  confiance  en  nos  penfées. 

Delcartes,  allez  riche  de  fa  propre  gloire,  ne  veut  point 
dérober  aux  anciens  celle  qu'ils  ont  acquife  légitimement. 

Defcartes  a  terraue,  par  fa  hardieffè  6c  par  fon  génie,  le 
pédantifme  qui  avoit  immolé  Ramus,  <Sc  fait  trembler  Gafîèndi 
au  milieu  de  fes  fuccès  contre  la  feéle  d'Ariftote  :  il  a  réduit 
à  fa  jufte  valeur,  c'eft-à-dire  à  un  parfait  mépris,  la  race  hé- 
rifiee  de  ces  Commentateurs  antiphrlofophes ,  qui  ne  con- 
noilfoient  le  prix  ni  de  la  railon,  ni  du  temps  :  il  a  difîipé  en- 
tièrement l'enchantement  de  ces  mots  barbares,  vuides  de  lèns, 
que  l'efprit  de  iubtilité  &  de  difpute  avoit  mis  à  la  place  de 
la  groffière  ignorance  des  fiècles  précédens  :  il  a  purgé  la  terre 
de  deux  monftres  fourds  &  aveugles,  le  préjugé  <Sc  la  pré- 
vention ,  qui  fermoient  aux  hommes  les  avenues  de  la  vérité 
depuis  mille  ans  :  en  un  mot ,  û  j'ofois  m'exprimer  ainfi , 
Defcartes  a  fait  une  nouvelle  édition  de  l'efprit  humain;  mais 
le  livre  étoit  fait  avant  lui. 

Defcartes  tranfporté  dans  l'aflemblée  des  Philofophes  an- 
ciens; Defcartes  au  milieu  des  Pythagores,  des  Socrates,  des 
Parménides  ,  des  Platons  ,  des  Zénons ,  des  Démocrites  ; 
Defcartes  dans  l'Académie,  dans  le  Lycée,  dans  le  Portique, 
le  dirai-je,  dans  les  jardins  d'Epicure,  Defcartes  fe  feroit  rendu 
juftice  à  lui-même:  il  auroit  été  faifi  de  vénération  pour  ces 
DocTeurs  du  genre  humain  :  il  auroit  été  étonné  de  leur  pé- 
nétration &  de  leurs  efforts  ;  &  fi  dans  quelque  partie,  il  les 
eût  vu  chanceler  fous  le  faix,  &  quelquefois  même  fuccomber, 
il  auroit  fenti,  en  les  jugeant,  le  tort  des  circonftances ,  ou 
les  bornes  de  l'humanité.  Admis  comme  eux  dans  le  temple 
de  la  Nature ,  comme  eux  exclus  du  fancluaire ,  fa  propre 
expérience  eût  fait  leur  apologie. 
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Il  y  a,  dans  les  productions  philolophiques  des  anciens; 
des  lueurs  fauiîès,  qui  le  font  évanouies:  il  y  a  des  opinions 
halârdées ,  que  l'expe'rience  des  fiècles  fuivans  a  réfutées:  il 
y  a  des  erreurs ,  cela  efl  évident. 

Mais  ces  erreurs  nous  valent  aujourd'hui  des  vérités  ; 
puilqu'elles  font  reconnues;  elles  nous  épargnent  des  pas  inu- 
tiles, que  les  anciens  ont  faits  pour  nous;  elles  nous  montrent 
de  quel  côté  le  fuccès  nous  attend.  Quels  progrès  n'euflènt-ils 
pas  faits  eux-mêmes,  s'ils  euilènt  lïi  par  l'expérience  des  fiècles 
antérieurs ,  comme  nous  le  lavons  aujourd'hui  par  la  leur , 
qu'il  y  a  des  objets  conftamment  refulés  à  l'intelligence  hu- 
maine, qu'il  ne  faut  point  s'obfliner  à  vouloir  pénétrer  le 
dedans  des  Etres  ;  Se  que  la  devile  de  l'homme  étant  âHufer 
&  de  rendre  grâces ,  toutes  fes  recherches  doivent  le  con- 
centrer dans  l'étude  des  moyens  &  des  fins  de  fon  état? 

Il  y  a  des  erreurs  :  mais  ces  erreurs  nous  apprennent  que 
lorfqu'on  s'avance  fans  guide  &:  fans  autre  lumière  que  celle 
de  la  raifon,  dans  certaines  routes  ténébreufes  que  la  Nature 
s'en1  rélervées  pour  elle  feule ,  on  rifque  à  chaque  infiant  de 
s'égarer,  de  fè  précipiter.  Quels  efforts  n'ont  point  faits  les 
anciens  pour  arracher  à  l'Auteur  de  l'Univers  le  fêcret  de  fon 
ouvrage!  que  de  courfès!  que  de  circuits!  les  traces  de  leurs 
pas  font  encore  marquées  dans  leurs  écrits:  on  les  voit  aller, 
revenir,  paffèr  par  tous  les  extrêmes  &  par  tous  les  milieux, 
fe  croifer  mille  fois,  &  tomber  enfin  de  lalîitude  à  l'endroit 
même  d'où  ils  étoient  partis. 

Il  y  a  des  erreurs ,  mais  tout  n'efl  pas  erreur.  A  juger  des 
anciens  par  ceux  dont  nous  avons  la  clef,  ces  hommes  avoient 
le  coup  d'oeil  &  le  tact  au  moins  aufh  bons  que  nous.  Quand 
ils  ont  été  à  portée  de  fàifir  le  vrai ,  rarement  ils  ont  pris 
l'ombre  pour  le  corps.  Qu'on  jette  les  yeux  fur  le  champ 
des  feiences  &  des  arts,  il  efl  tout  couvert  de  leurs  monu- 
mens  &  de  leurs  trophées:  &  dans  ce  fiècle  même,  que 
nous  qualifions  de  fiècle  de  lumière,  plus  nous  avançons 
vers  la  Nature,  plus  nous  nous  rapprochons  d'eux. 

Il  n'a  tenu  qu'à  nous  de  remarquer  que  les  fyflcmes  de 
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Phyfique  &  de  Métaphylîque ,  aujourd'hui  les  plus  accrédites, 
n'ont  été  bâtis  que  des  débris  des  fyftèmes  des  anciens.  On 
a  vu  (ôrtir  d'un  leul  trait  de  leur  philolophie  des  traités  en- 
tiers de  la  philolophie  moderne. 

L'exprefîïon  de  la  table  rafe  eft.  de  Démocrite ,  &  par 
coniequent  la  génération  de  toutes  nos  idées  par  les  fêns. 

Us  avoient  dit  qu'un  corps  ne  peut  agir  fur  ce  qui  n'efl  pas 
corps,  ni  ce  qui  ti'ejî  pas  corps  jur  ce  qui  cfl  corps;  &.  par 
coniequent  ils  avoient  fondé  le  dogme  des  caufes  occalionnelles. 

Thaïes ,  Pythagore  &  Platon  avoient  tiré  des  grands  prin- 
cipes de  la  Théologie  &  de  la  Morale ,  la  définition  de 
l'aine,  qu'ils  ont  dit  être  un  nombre ,  une fubjlance ,  une  nature 
qui  je  meut  elle-même. 

Les  atomes  &  le  vuide ,  qui  font  la  bafe  du  /yftème  New- 
tonien ,  Se  même  les  tourbillons  de  Delcartes ,  font  une  des 
plus  vieilles  productions  de  la  Philolophie. 

Toutes  les  découvertes  elîèntielles  &  fondamentales  en 
Aftronomie,  en  Géométrie,  en  Géographie,  en  Méchanique, 
lont  dues  aux  Chaldéens  ,  aux  Egyptiens ,  aux  Eudoxes ,  aux 
Callifhates ,  aux  Hipparques ,  aux  Archimèdes,  à  Eratof- 
thène ,  à  Ptolémée.  Ces  grands  hommes  n'ont  laillé  aux 
fîècles  poftéiïeurs  que  leurs  traces  à  fuivre,  lorfque  leurs 
entrepiills  demandoient  le  lecours  &  la  révélation  des  temps; 
ou  que  des  embéliiïèmens  à  ajouter,  lorfque  le  génie  lêul  & 
l'application  ont  pu  mener  l'homme  jufqu'au  terme. 

Mais  parce  que ,  dans  les  anciens ,  nous  voyons  une  autre 
manière  de  philolopher ,  qui  offre  les  détails  réduits  en  vues 
générales ,  &  que  dans  les  modernes  au  contraire  nous  voyons 
les  généralités  développées  par  les  détails ,  nous  aimons  à  nous 
perfuader  que  les  modernes  ont  vu ,  qu'ils  ont  touché ,  & 
que  les  anciens  n'ont  eu  que  des  doutes  Se  des  foupçons. 

En  confequence,  nous  donnons  nos  productions  comme 
des  merveilles  julqu 'alors  inconnues  au  genre  humain  ;  &  r'ii 
arrive  quelquefois  que  quelqu'un,  plus  verle  dans  l'hifloire 
des  penlces  humaines,  nous  accule  d'avoir  fait  un  larcin  à 
l'antiquité,  nous  nous  retranchons  auiîi-tôt  dans  notre  peu 
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d'érudition  :  nous  faifons  gloire  d'avoir  ignoré,  pour  jouir 
du  mérite  d'avoir  inventé. 

Mais  il  y  a  apparence  que  c'eft  une  gloire  mal  entendue. 
L'exemple  feul  du  célèbre  Léibnitz  prouve  que  l'érudition 
philofophique ,  loin  de  faire  tort  au  génie ,  ne  peut  que  lui 
donner  des  vues  plus  fublimes  6c  plus  hardies  ;  il  n'a  point 
diffimulé  ce  qu'il  devoit  aux  penfées  de  Pythagore,  de  Xé- 
nophane,  de  Zenon  d'Élée,  de  Platon  &  des  autres  Phi- 
lofôphes  qu'il  avoit  médités  pour  s'élever  fur  leurs  ailes, 
peut-être  au  deffus  d'eux. 

Outre  ces  avantages  de  l'érudition  philofophique  confidérée 
en  elle-même,  &  comme  une  portion  féparée  des  autres 
parties  de  la  Littérature ,  elle  a  encore  fes  rapports  avec  les 
autres  branches  de  l'Hiftoire:  elle  a  une  influence  néceffaire 
fur  i'hiftoire  de  l'humanité,  dont  les  variations  ont  toujours 
été  foûmifes  aux  opinions  de  l'efprit. 

Nous  lui  devons  une  partie  de  nos  progrès  dans  les  langues 
anciennes  qui  ont  quantité  d'expreffions  empruntées  de  la 
Philofophie  ;  l'explication  de  quantité  d'endroits  dans  les  au- 
teurs de  goût,  dont  il  n'eft  aucun  qui  n'ait  été  au  moins 
initié  dans  quelqu'une  des  écoles  célèbres. 

On  peut  ajouter  (  &  cet  avantage  fuffiroit  feul  pour  en 
rendre  l'étude  recommandable  )  que  la  Philofophie  ancienne 
eft  le  plus  riche  arfénal  de  l'incrédulité  moderne.  Car  que 
dit  -  on  aujourd'hui  que  n'aient  dit  Démocrite  ,  Protagore , 
Théodore,  Épicure,  Ammonius,  Plotin ,  Porphyre,  Celle, 
Julien ,  &  tant  d'autres  ennemis ,  foit  de  la  Divinité ,  foit 
du  Chriftianifine  !  C'eft- là  qu'on  voit  fans  déguifement  & 
dans  leur  état  naturel ,  tous  ces  poifons  enveloppés  aujour- 
d'hui avec  tant  d'art  dans  ces  livres,  où  l'homme,  plus  in- 
quiet que  hardi,  tache  de  porter  le  coup  fans  paraître. 

Enfin  l'étude  de  la  Philofophie  ancienne  nous  donne  les 
moyens  d'apprécier  les  différens  fiècles  par  rapport  à  leur 
manière  de  penfer  Sa  de  connoître  :  elle  nous  donne  la  me- 
fure  de  l'efprit  humain ,  en  nous  le  faifant  voir  toujours  à 
peu  près  le  même,  malgré  fes  différences  relatives  aux  lieux 


aux 
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aux  temps,  aux  infirumens  :  elle  uous  guérit,  d'une  forte 
d'kliotifme  qui  peut  avoir  lieu  dans  les  fciences  même,  6c 
qui  donne  quelquefois  aux  gens  de  Lettres  la  préfômption 
&  le  ridicule  des  ignorans. 

11  nous  refle  encore  afiez  de  monumens  de  la  Philofôphie 
ancienne,  pour  en  elpérer  tous  ces  avantages. 

Les  trois  grandes  Ecoles ,  mères  de  toutes  les  autres ,  fub- 
fiftent  toutes  entières  dans  les  écrits  de  Platon ,  d'Ariftote , 
de  Xénophon ,  d'Epicure ,  de  Lucrèce ,  de  Cicéron ,  de 
Pline,  de  Plutarque,  de  Sénèque,  pour  ne  point  parler  d'un 
grand  nombre  d'autres  auteurs  dans  lelquels  nous  trouvons , 
ou  de  grands  morceaux  cités,  ou  des  extraits  allez  bien  faits, 
pour  nous  mettre  en  état  de  juger  de  la  doctrine. 

II  efl  vrai  que  dans  l'étude  de  ces  monumens,  nous 
fommes  fôuvent  arrêtés  par  la  fignification  précife  des  mots, 
&  par  les  vues  perionnelles  des  auteurs  qui  ont  écrit. 

Quelquefois  nous  nous  prélentons  à  la  lecture  des  anciens 
Philoiophes,  avec  des  définitions  de  mots  toutes  contraires 
aux  leurs.  Nous  croyons,  par  exemple,  que  corps,  néant, 
être ,  non  être ,  matière ,  nature,  efprit,  infini,  ck.  bien  d'autres 
termes,  lignifient  chez  eux  la  même  choie,  que  chez  nous. 
Une  de  ces  définitions  altérée ,  fulht  pour  rendre  énigmatique 
la  doctrine  de  foi  la  plus  claire  &  la  plus  intelligible. 

D'autres  fois  nous  fommes  déconcertés  par  les  vues  par- 
ticulières qui  ont  jeté  quelques-uns  des  auteurs  hors  de  la 
route  naturelle,  Se  qui  nous  y  jetteraient  nous-mêmes,  fi  nous 
nous  abandonnions  à  leur  conduite. 

Il  y  en  a  qui ,  occupés  de  plaire  autant  que  d'inftruire  ; 
couvrent  de  rieurs  tout  le  champ  de  la  Philofôphie.  C'efr. 
une  allégorie  qu'il  faut  percer  ;  c'elt  le  labyrinthe  d'un  long 
dialogue  qu'il  faut  fuivre;  ce  font  des  interlocuteurs  ingénieux 
dont  il  faut  démêler  les  intérêts,  &  connoîlre  au  jufte  la 
polition. 

D'autres  fèntant  les  limites  de  lefprit  humain ,  &  n'ofânt 
les  avouer ,  de  peur  de  faire  tort  à  la  Philofôphie ,  comme 
fi  elle  n'étoit  pas  la  feience  des  limites,  aufli-bien  que  de 
Tome  XXV IL  .  X 
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l'étendue,  ont  cm  qu'il  falloit  ufer  d'art,  &  faire  briller  clans 
les  endroits  obfeurs  quelques  étincelles  qui  n'ont  fèrvi  qu'à 
rendre  les  ténèbres  plus  noires  pour  ceux  qui  défirent  voir 
&  connoître. 

Quelques-uns  (ê  font  appliqués  à  ruiner  pluftôt  qu'à  bâtir. 
Leurs  éciits  netoient  prefque  que  des  fyftèmes  rafinés  de 
récrimination ,  que  des  ouvrages  de  feéte  ou  de  parti ,  où 
l'intérêt  du  cœur  étoit  fèrvi  par  toutes  les  refiburces  imagi- 
nables de  l'efprit. 

Enfin  dans  plufieurs  des  Ecoles,  il  y  avoit  des  myftères 
dont  la  vue  intuitive  étoit  réfervée  aux  adeptes  feuls.  On 
ne  pixfentoit  aux  autres  que  des  ombres  vaines,  mais  figurées 
avec  beaucoup  d'art,  pour  arrêter  les  profanes,  &.  tromper 
ceux  qu'on  croyoit  avoir  befoin  d'être  trompés. 

Voilà  les  principales  difficultés  qui  fe  rencontrent  dans 
l'étude  de  la  Philofophie  ancienne  ;  mais  quelque  grandes 
qu'elles  foient,  il  efl  des  moyens  pour  les  lever  en  partie, 
&  pour  démêler  à  travers  tant  d'objets  étrangers  les  vraies 
productions  du  génie  philofophique. 

On  le  petit  par  la  comparai  fon  des  textes  rapprochés  du 
même  auteur,  par  la  lecture  réfléchie  des  différens  écrivains 
du  même  temps ,  dans  le  même  genre ,  par  l'examen  Icru- 
puleux  des  objections  &  des  réponfès  dans  les  avis  contraires. 
On  le  peut ,  en  difeutant  avec  foin  les  définitions  des  choies 
&  celles  des  mots  ;  on  le  peut  fur-tout  en  confultant  la  ma- 
tière même  qui  efl  l'objet  de  leurs  recherches  8?  de  leurs 
difeuffions.  Ce  commentaire  ne  trompe  jamais  dans  les  ou- 
vrages de  goût ,  parce  que  la  Nature  étant  le  modèle  &  la  règle 
des  arts ,  préfente  toujours  le  fil  quand  il  difparoit  dans  le  texte 
de  l'auteur.  Elle  petit  de  même  fervir  d'interprète  aux  auteurs 
philofophiques.  Dans  les  endroits  où  leur  texte  efl  clair,  c'efl 
îe  texte  qui  explique  la  Nature  ;  dans  les  endroits  où  le  texte 
efl  obfcur,  c'efl  à  la  Nature  à  expliquer  le  texte. 

Il  s'agit  donc  d'étudier  par  foi-même ,  foit  en  obfervant 
la  Nature,  foit  en  étudiant  les  auteurs  modernes  qui  l'ont 
oblervée,  la  matière  fur  laquelle  fe  trouve  la  difficulté  duv. 
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le  texte  des  anciens.  Si  l'objet  de  celui  qui  a  écrit  a  été  vrai- 
ment philosophique,  bien-tôt  on  verra  fôrtir  de  la  Nature 
une  lumière  qui  fè  réfléchira  fur  le  texte  de  l'auteur:  on 
apercevra  du  moins  quelques  lueurs,  fuffifàntes  pour  guider 
nos  pas ,  &  fou vent  pour  nous  conduire  à  un  fyitème  complet 
de  connoiiïànces.,  approfondies ,  ck  réduites  par  de  longues 
méditations. 

Si  au  contraire ,  après  beaucoup  d'efforts  &  de  recherches , 
les  ténèbres  lônt  toujours  impénétrables  ;  fi  l'étude  de  la 
Nature  ne  répand  aucun  jour  fur  ceux  qui  ont  voulu  la  com- 
menter, il  faudra  bien  abandonner  les  textes  à  leur  obfcurité, 
6v  attendre  qu'ils  puilîènt  être  éclaircis ,  ou  peut-être  l'établis , 
par  quelque  hafard  heureux ,  réfèrvé  à  d'autres  hommes ,  qui 
s'occuperont  du  même  objet  dans  d'autres  conjonctures. 

Cependant  les  recherches  laborieufes  qu'on  aura  faites  ne 
feront  point  fans  fruit,  parce  que  l'effort  de  l'efprit  n'efl  jamais 
ians  récompenle.  Vainqueur  ou  non ,  il  revient  toujours 
chargé  des  dépouilles  nouvelles ,  à  peu  près  comme  les  Chy- 
miftes  qui,  cherchant  l'or  qu'ils  n'ont  pas  trouvé,  ont  trouvé 
des  réfultats  précieux  qu'ils  ne  cherchoient  pas. 
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MÉMOIRES    HISTORIQUES 

SUR 

LE  PRINCIPE  ACTIF  DE  L'UNIVERS. 
Par  M.  l'Abbé  le  Batteux. 

Objet  de  ces  Mémoires. 

29  Juillet  f  E  me  fuis  propofe  de  rapprocher  les  penfées  dçs  pins  célèbres 
-J755-  J  Fhilofbphes  fur  la  queflion  des  caufès  premières,  &  d'exa- 
minet  fi ,  en  (uivant  la  Phiiofophie  de  liècle  en  fiècle,  il  y  a  eu , 
dans  les  temps  pdftérieurs,  des  idées  vraiment  nouvelles. 

Les  plus  grands  génies,  dans  tous  les  temps,  ont  porté 
leurs  efforts  fur  cette  importante  queflion,  qui  elt  comme  la 
clef  de  toutes  les  autres. 

Par  confequent ,  il  réïùïteroït  de  notre  travail ,  s'il  avoit  la 
perfection  qu'il  peut  recevoir ,  une  mefîire  à  peu  près  jufle 
des  forces  de  l'efprit  humain,  &  une  connoif  lance  expéri- 
mentale des  recherches  auxquelles  il  doit  fe  livrer. 

Pour  déligner  avec  netteté  l'objet  de  cette  grande  queflion, 
dont  nous  voulons  crayonner  l'hifloire,  il  faut  oblèrver  que, 
dans  l'Univers ,  tout  nous  parle  de  deux  caufès  dont  l'une 
agit  fur  l'autre.  Les  Grecs  &  les  Latins  difoient,  dont  l'une 
agit  &c  l'autre  pâtit. 

On  reconnoit  aifêment  ces  deux  caulês ,  qu'on  peut  dire 
parallèles,  dans  l'Univers.  Les  fens  même  nous  les  indiquent; 
&.  quand  la  lumière  des  lens  nous  quitte,  le  raifônnement 
remontant  vers  l'origine ,  nous  les  fait  apercevoir  jufque  dans 
les  premières  opérations ,  où  commence  la  Nature.  La  Philo- 
fophie arrive  fans  peine  jufque-Ià. 

Quand  elle  y  efl ,  elle  demande  en  quoi  confiflent  ces 
deux  caufès  ou  principes:  quelle  efl  leur  (ubflance;  h  elle  elt 
fimpie  ou  compofée  :  quelle  efl  leur  eflènce  ;  fi  elle  eft  unie 
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ou  feparêe  :  quels  font  leurs  attributs  ;  s'ils  font  finis  ou  in- 
finis, &  comment:  s'ils  lont  dépendans  ou  indépendans  les 
uns  des  autres,  &  piqua  quel  point:  enfin  ce  qu'ils  ont  mis, 
ck  ce  qu'ils  mettent  refpectivement  dans  la  compofition  ék 
dans  l'organiiation  de  l'Univers. 

C'eft-là  le  problème  qu'ont  entrepris  de  réloudre  les  Phi- 
Iolôphes ,  quand  ils  ont  traité  à  fond  la  queftion  des  prin- 
cipes. Des  fyftèmes  qu'ils  ont  fiu'ts,  naiiîênt  des  conféquences 
immédiates  qui.embraflènt  la  nature  de  l'homme  ck  toute  là 
conduite  par  rapport  à  lui-même  Se  à  la  fociété. 

Tant  que  les  hommes  conlervèrent  quelque  fouvenir  de 
î'hilloire  primitive  du  monde,  il  n'y  eut  point  de  diicuifion 
fur  cette  matière.  Le  genre  humain ,  encore  étonné  de  (on 
exiflence  récente ,  le  tenoit  dans  le  refpeci,  &  auroit  cm  le 
rendre  criminel,  s'il  le  fût  permis  de  londer  les  caulês ,  ou 
de  feindre  des  hypothèfes ,  pour  arranger  le  monde  par  les 
feules  lorces  de  la  Nature. 

Mais  iorfque  les  générations  le  fiuent  multipliées ,  &  que 
la  vie  des  hommes  raccourcie,  ayant  diminué  l'autorité  de  la 
tradition ,  eut  mis  une  allez  forte  barrière  entre  les  enfans  ck  les 
premiers  aïeux ,  alors  on  ola  interroger  Dieu  fur  le  fecret 
de  Ion  ouvrage  ;  &  laute  de  réponfê  qui  (âtisfit  la  curiolité , 
on  (è  mit  en  état  de  percer  le  voile,  ck  d emporter  la  vérité 
par  des  conjectures.  Platon  a  donné  à  cette  entreprifè  le 
nom  de  gïgaiiîomachie ,  expreffion  que  nous  pouvons  employer 
ici ,  quoique  dans  un  lens  un  peu  différent  du  lien. 

Oii  avoit,  dit  Annote,  trois  grands  objets  à  reconnoître,  Met.  1,  /; 
îa  lubflance  des  êtres,  70  ôV,  la  caufe  du  mouvement,  odw 
i  xûwis,  ôk  les  caulês  finales,  et^*p  tS  ngiXai  x}  w,  objets 
qui  ne  pouvoient  être  traités  feparément  à  caule  de  leur  liaifon 
intime,  6k  qu'on  verra  quelquefois  paroitre  tous  trois  dans 
ces  Mémoires,  quoiqu'il  n'y  ait  que  les  deux  derniers  qui 
leur  appartiennent  (pécialernent. 

Les  Anciens  avoient  trois  partis  à  prendre  fur  le  principe 
actif. 

Ils  pouvoient  dire  que  le  monde  étoit  emporté  par  une. 

X  iij 
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puilîânce  affinante  feulement ,  c'efl-à-dire  qui  fût  entièrement 
réparée  de  lui  par  ion  effence  &  par  fà  nature,  &  qui  a«ît 
fur  lui  par  un  pouvoir  abiblu  &  indépendant;  à  peu  près 
comme  l'artrfte,  qui  travaille  fur  la  matière  propre  à  ion  art, 
avec  un  empire ,  dont  le  principe ,  rélïdant  en  lui ,  elt  totale- 
ment  indépendant  de  la  matière  fur  laquelle  il  l'exerce. 

Mais  cette  adminiftration  leur  parut  trop  laborieufe,  trop 
minucieufe,  trop  baffe  dans  quelques-unes  de  fês  fondions, 
pour  l'attribuer  à  un  Etre  le  plus  grand ,  le  plus  élevé ,  le 
plus  heureux  de  tous  les  Etres,  qu'ils  s'imaginoient  devoir 
jouir  de  fà  lumière  &  de  fâ  vérité  dans  un  repos  parfait  Se 
éternel. 

Us  pouvoient  dire,  en  fécond  lieu ,  que  chacune  des  parties 
du  monde,  étant  confiée  à  un  Etre  intelligent,  fubordonné 
à  l'Être  fuprême,  fe  mouvoit  félon  les  loix.  qui  lui  étoient 
intimées  par  le  principe  étranger  qui  habitait  en  elle  :  c'eft 
ainfi  que  dans  une  armée,  tous  les  foldats  fè  meuvent  par 
leur  activité  propre,  fous  l'impreffion  générale  du  chef  qui 
les  commande. 

Mais  cette  efpèce  de  gouvernement  leur  parut  exiger  un 
trop  grand  nombre  d'agens  fubalternes ,  puifqu'il  falloit  en 
attacher  aux  moindres  organifations.  Il  filloit  un  monde  d  es- 
prits en  relation  actuelle  &  continuelle  avec  le  monde  ma-' 
tériel,  8c  peut-être  autant  d'elprits  que  d'atomes.  D'ailleurs 
la  difhnction  &  la  léparation  phyfique  des  deux  natures  d'un 
côté ,  &  de  l'autre  leur  union  morale ,  ne  leur  paroihoient 
rien  moins  que  claires  ou  ai  fées  à  éclaircir. 

Enfin  la  troifième  opinion  étoit  que  l'Intelligence  fuprême 
fut  unie  à  la  matière ,  à  peu  près  comme  l'âme  d'un  animal  efl 
unie  à  ion  corps ,  de  forte  que  l'une  fût  la  forme  fubftantielic, 
&  l'autre  le  foûtien  ou  piuitôt  le  vale  de  cette  forme. 

Quoique  cette  dernière  explication  entraînât  des  difficultés 
infurmontables ,  tant  par  rapport  au  phyfique  que  par  rapport 
au  moral ,  elle  leur  parut  plus  analogue  au  peu  qu'ils  con- 
noifioient  de  la  Nature.  L'homme ,  que  de  tout  temps  on 
a  appelé  le  monde  en  petit,  leur  fènibloit  une  preuve  plus  que 
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probable  du  fyflème  général  de  l'Univers;  &  comme  ils 
fentoient  au  dedans  d'eux-mêmes  un  principe  naturel  de  tous 
leurs  mouvemens ,  ils  adaptèrent  au  monde  entier  ce  qu'ils 
connorlîbient  par  le  fentiment ,  en  lui  vaut  les  proportions  du 
petit  au  grand  pour  l'étendue ,  la  force ,  la  fâgefîè ,  la  durée. 
Ils  ne  conçurent  dans  l'enlêmble  de  tous  les  êtres,  qu'un 
animal  qui  étoit  tout ,  qui  comprenoit  tout ,  qui  étoit  le 
principe,  le  père,  la  fin,  le  fbûtien,  la  forme  de  tout,  dif- 
îribuant  dans  chacun  de  lès  membres  plus  ou  moins  de  la 
partie  intelligente,  en  raifon  de  l'activité  qu'ils  y  oblèrvoient , 
ou  de  l'organilâtion  de  la  matière  à  laquelle  ces  portions 
dames  étoient  attachées. 

S'il  étoit  permis,  feulement  pour  donner  un  point  de  vue 
à  l'erprit ,  de  faire  entrevoir  la  conclufion  avant  que  d'avoir 
préfentéles  preuves ,  nous  dirions  qu'il  nous  a  femblé  que  tous 
ks  fyftèmes  des  théologies  Payennes,  ceux  de  toutes  les  écoles, 
tant  anciennes  que  modernes,  ont  été  bâtis  fur  les  mêmes 
fondemens,  avec  quelques  erreurs  de  plus  ou  de  moins,  ou 
quelques  décorations  extérieures,  félon  les  intérêts,  les  lieux, 
les  préjugés ,   les   modes  ,  &  toutes  les  autres  circonflances 
qui  changent  la  forme  des  pensées  humaines ,  fans  en  changer 
le  fond.   On  verra  que  les  Chaldéens ,  qui  admettoient  la 
lumière  &  les   ténèbres  pour  principes  ;  les  Perfès ,  qui  ad- 
mettoient  Oromaze  &  Arimane  ;  les  Egyptiens ,  Oliris  & 
Typhon  ;  Orphée ,   l'éther  &  le  cahos  ;  Héiiode ,  le  cahos 
&  l'amour;  Pythagore,  la  Monade  &  laDyade;  Empedocle, 
l'amour  Si.  la  haine;  Heraclite,  le  feu  ardent  Se  le  feu  éteint; 
Anaxagore ,  l'elprit  &  l'infini  ;  Platon ,  la  matière  <Sc  les  idées  ; 
Ariftote ,  la  privation  &  la  forme  ;  Democrite ,  les  atomes 
&  le  vuide  ;  Defcartes,  1  étendue  &  le  mouvement;  Léibnitz, 
l'efprit  incréé  &  les  monades  créées  ;  Malbranche ,  l'actif  & 
le  pafTif  ;  Newton,  l'attraction  &.  la  répulfiori;  d'autres  enfin, 
qui  après  de  fi  grands  noms  n'ofêroient  fe  plaindre  de  n'être 
pas  cités  ;  on  les  verra,  tous  renfermés  dans  le  même  cercle; 
il  n'en  eft  pas  un  qui  ait  pu  ajouter  par  fa  peniee,  cogitans , 
une  coudée  à  la  taille  de  l'homme.  Peut  -  être  en  eft  -  ji  de 
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même  dans  les  autres  grandes  questions,  de  ce  qu'on  appelle 

proprement  Philofophie. 

J'ai  fènti  avant  que  de  commencer ,  &  encore  plus  en 
avançant  dans  la  carrière,  toute  la  difficulté  de  mon  entre- 
prifè ,  combien  elle  demande  de  recherches ,  de  méditation , 
de  précifion,  &  par  conféquent  combien  elle  efl  au  deffus 
de  mes  forces  à  tous  égards;  mais  le  fort  en  étoit  jeté.  Je  prie 
feulement  la  Compagnie  de  ne  regarder  ce  que  je  lui  préfenterai 
que  comme  un  plan  développé  avec  quelque  étendue,  qui 
attendra  les  conièils  &  fes  lumières  pour  une  plus  ample 
exécution. 

Pour  procéder  avec  ordre  dans  une  matière  qui  embraûe 
tant  d'objets,  nous  avons  réuni  nos  expofitions  &  nos  preuves 
fous  trois  époques  différentes ,  qui  comprennent  les  fiècles  où 
la  Philofophie  sert  rendue  célèbre. 

La  première  s'étend  depuis  les  premiers  Philofophes  connus 
ïulqû'à  Thaïes. 

La  féconde  depuis  Thaïes  jufqu  a  Socrate  exclufivement. 

La  troifième ,  depuis  Socrate  jufqu  a  Chryfippe  Ou  Pofîi- 
donius,  qu'on  peut  regarder  comme  le  dernier  des  Philofophes 
anciens ,  parce  que  tous  ceux  qui  font  venus  après ,  jufqu  a 
Defcartes,  n'ont  fait  que  copier,  traduire  ou  commenter  ceux 
qui  les  avoient  précédés. 

On  pourrait  ajouter  une  quatrième  époque  qui  commen- 
cerait à  Defcartes ,  &  qui  finirait  à  Newton  ;  mais  comme 
les  penfêes  de  ces  Philofophes  font  entre  les  mains  &  fous 
les  yeux  de  tout  le  inonde,  il  fora  ailé  à  quiconque  le  voudra, 
de  joindre  le  dernier  anneau  de  la  chaîne  que  nous  allons 
former  ,  au  premier  anneau  de  la  Philofophie  moderne.  Peut- 
être  dans  la  fuite  me  chargerai-je  moi-même  de  cette  conti- 
nuation ;  mais  ce  ne  pourra  être  que  dans  un  ouvrage  d'un 
genre  tout  différent  de  celui-ci ,  où  il  s'agit  feulement  de 
reconnoîire  les  idées  des  Anciens  fur  cette  matière. 

La  première  époque  contiendra  quatre  Mémoires,  dont 
le  premier  aura  pour  objet,  Ce  qu'on  peut  favoir  de  h  petifée 
des  Chahh'ens  cr  des  Perfes  fur  la  caufe  motrice  de  l'Univers. 

La 
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Le  fécond  fera  employé  aux  mêmes  recherches  fur  les 
Égyptiens.  Dans  le  troifième ,  on  s'arrêtera  fur  la  doclrine 
d'Orphée  &  la  Cofmogome  des  temps  fabuleux.  Dans  le  qua- 
trième ,  on  examinera  les  penfe'es  des  Anciens  fur  la  Nuit 
conftdéiée  comme  principe. 

PREMIER     MÉMOIRE 

Sur  le  Principe  aâif  de  l'Univers. 

PREMIÈRE      ÉPOQUE. 

1 L  ne  fèroit  pas  difficile  d  étaler  fbus  cette  époque ,  la 
plus  abondante  &  la  plus  profonde  érudition;  par  la  raifon 
que,  comme  l'évidence  s'explique  en  deux  mots,  l'incertitude 
ou  l'erreur  ne  fâuroient  mettre  fin  à  leurs  difcours.  II  y  a  eu 
dans  les  fiècles  que  cette  époque  renferme ,  beaucoup  de 
penfees  fur  la  nature  du  principe  qui  agit  dans  l'Univers  :  il 
y  a  eu  dans  ceux  qui  les  ont  fuivis ,  beaucoup  de  réflexions 
&  de  recherches  fur  ces  penfees.  Ce  fonds  s'étant  accru  ]w[- 
qu  a  nos  jours ,  il  s'en  efl  formé  une  malîè  énorme  fous  la- 
quelle la  vérité  efl  accablée  aufîï-bien  que  iefprit. 

Un  vafle  champ  efl  ouvert  aux  conjectures.  Il  y  a  de  quoi 
former  des  fyflèmes  de  toutes  efpèces  :  il  y  a  des  autorités 
fans  nombre  pour  les  appuyer  ;  il  y  en  a  autant  pour  les 
combattre.  Ceux  qui  feront  curieux  de  s'engager  dans  ce 
genre  de  travail,  trouveront  dans  le  premier  livre  qu'ils 
prendront  la  peine  d'ouvrir ,  non  feulement  les  fources  in- 
diquées, mais  même  les  textes  des  auteurs  rafïèmblés,  comme 
des  armes  toutes  prêtes ,  ou  des  matériaux  offerts  à  qui 
voudra  s'en  fèrvir. 

Nous  avons  un  autre  plan.  Dans  un  genre  aufïï  fufceptible 
de  méprifes,  nous  avons  cru  devoir  éviter,  autant  qu'il  fèroit 
pofTible ,  les  longues  difcuffions ,  dont  les  réfultats ,  comme 
ceux  des  longs  raifônnemens ,  s'affoibliiîènt  par  la  multitude 
des  apprêts. 
•      Tome  XXV IL  -  Y 
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On  demande  quelle  a  été  la  penfée  des  hommes  les  plus 
fa^es  dans  tous  les  fiècles  Se  dans  toutes  les  nations,  Fur  la 
caufe  qui  meut  l'Univers. 

Pour  répondre  à  cette  queflion ,  qu'y  a-t-il  de  mieux  à 
faire  que  de  choifir  un  petit  nombre  d'autorités  Se  de  titres 
refpectables  fur  chaque  fiècle  &  fur  chaque  nation ,  dont  on 
croira  important  ou  utile  de  connoître  les  fèntimens ,  &  de 
les  préfènter  tels  qu'on  les  a ,  avec  des  oblervations  courtes , 
qui  foient  un  fecours ,  &  non  une  charge  nouvelle  pour  l'ef 
prit.  En  ce  genre,  comme  en  tout  autre,  on  ne  force  pas 
ia  vérité:  il  faut  qu'elle  fe  montre. 

Nous  partirons  d'un  temps  dont  le  fouvenir  obfcur  s'eft 
à  peine  confèrvé  jufqu'à  nous.  Les  ténèbres  diminuant  à 
mefure  que  les  monumens  feront  plus  certains  Si.  d'un  fens 
plus  intelligible,  nous  arriverons,  je  ne  dis  pas  au  grand  jour 
(  car  où  eft  le  grand  jour  dans  cette  partie  de  l'érudition 
philofophique,  où  le  fond  de  la  chofe  &  la  penfee  de  l'homme 
font  également  difficiles  à  (àifir  )  mais  à  une  lumière  fuffi* 
fante  pour  guider  nos  pas  en  avant ,  Se  peut-être  pour  nous 
raffurer  fur  le  court  trajet  que  nous  aurons  fait  pendant  la 
nuit.  N'y  eût-il  que  la  retîèmblance  des  idées  d'un  peuple  à 
celles  de  l'autre ,  les  traits  de  fraternité  parlent ,  &  en  difent 
fou  vent  plus  que  tous  les  raifonnemenSi 

Nous  ne  dirons  rien  des  Hébreux,  fur  lefquels  tout  Lecteur 
a  des  notions  fum" fautes  par  rapport  au  point  qui  fait  l'objet 
de  nos  recherches.  Un  Dieu  créateur ,  ordonnateur ,  moteur 
Se  confervateur  :  des  Efprits  créés  bon»,  qui,  par  l'abus  de 
leur  liberté,  font  devenus  Efprits  de  ténèbres,  ennemis  de  leur 
Dieu  ,  féducleurs  &:  opprefîèurs  de  l'homme  :  l'Homme 
foible,  Se  devenu  efolave  par  (on  crime,  attendant  de  Dieu 
fi  délivrance  Se  fon  rétabliiîement  ;  voilà  le  point  de  départ 
pour  toutes  les  Nations.  Quoiqu'elles  fe  foient  toutes  égarées 
dans  leurs  (yflèmes  particuliers,  on  retrouve  dans  leurs  erreurs 
mêmes  des  traces  de  cette  doctrine  primitive,  qui  étant  par- 
tout défigurée  plus  ou  moins,  ne  l'efl  qu'à  proportion  de 
i'éloignement  des  temps  Se  des  lieux  d'où  elle  eft  partie  ;  la 
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vérité  eft  à  la  fôurce,  &  l'erreur  croit  à  mefûre  que  l'homme    Tat.  Aàaf. 
vain  veut  y  ajouter  lès  propres  idées.  Frax- 

Ce  premier  Mémoire  fera  partagé  en  deux  articles,  dont 
le  premier  aura  pour  objet  la  doctrine  des  Chaldéens,  le 
(zconà  celle  des  Perlés. 

Article     premier. 
Doârine  des  Chaldéens. 

]_jES  Chaldéens,  lèlon  Cicéron  &  félon  la  vérité,  font  les 
plus  anciens  de  tous  les  Philolophes  :  Quittai  Doclorum  genus 
antiquijfimum  (a).  En  dépendant  de  l'arche  dans  les  plaines 
de  Sennaar ,  avec  toutes  les  idées  acquilès ,  &  tous  les  arts 
connus  avant  le  déluge,  le  genre  humain  eut  en  peu  de 
temps  achevé  fon  établiiïëment  fur  les  bords  de  l'Euphrate. 
Il  ne  fallut  pas  un  fiècle  pour  y  faire  fortir  l'abondance  du 
fein  de  l'Agriculture.  D'un  autre  côté,  la  crainte  d'un  Dieu, 
dont  les  vengeances  étoient  auffi  récentes  que  terribles ,  ar- 
rêtant les  entreprifès  injuries  ,  y  confêrva  la  paix  pendant 
quelques  générations  :  or  l'abondance  &  la  paix  donnent  la 
main  à  l'étude  de  la  Nature. 

Les  Chaldéens  étoient  des  familles  lavantes  &  lâcerdotales, 
qui  furent  établies  par  les  rois  de  Babylone  dans  une  contrée 
voiline  de  cette  capitale  de  l'empire  Alfyrien,  fur  la  droite 
du  fleuve ,  vers  la  mer  Perlique  &  l'Arabie  délérte  :  Sepa- 
ratim  attribut  a  efl  in  Babylonia  habitatio  Philo jophis  indigents  Strab.  B.  xv, 
qui.  ChakUù  vocantur  (b).  C'étoit-là  qu'ils  f  ai  (oient  une  étude 
continuelle  de  la  Philolophie  proprement  dite,  c'eft  à-dire , 
de  la  feienee  des  choies  divines  6k  humaines,  &  des  rapports 
qui  lient  ces  choies  entre  elles  :  Scientia  rerinn  divinarum  hu- 
manarwnque ,  caufarumque  quibus  hœ  res  continentttr.  Car  il  Cic-  '•'  Js 
n'eft  point  de  philolophie  à  qui  cette  définition  de  Platon 
foit  plus  applicable  qu'à  celle  des  Chaldéens,  dont  l'occupation 

(a)  XeaJajo/  jtVof  McLjçpv  roVra  |  au  nord  de  Babylone,  dans  Iaqucl'e 
ywaiûrmv.  Htfych,  étoit  Ur,  patrie  d'Abraham.   Boch. 

(b)  Il  y  avoit  une  autre  Ciialdée  1   Geog.  Sac.  lib,  il,  cap.  VI, 

Yij 
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unique  ctoit  de  connoître  ia  Divinité,  &  de  la  rendre  propice 

aux  hommes. 

On  convient  afîèz  unanimement  qu'ils  reconnoiiîbient  urr 

a  Dhdor.  Sk.  Etre  fuprême ,  père  &  maître  de  tout"  :  S.1  Jullin  b,  Eusèbe0, 

M.  ii.  Porphyre  d,  citent  un  oracle  de  Zoroaftre,  où  les  Chaldéens 

Gr.p.7f,  éd.  vont  de  Paa'  avec  ^es  Hébreux  pour  la  fainteté  du  culte  qu'ils 

Par-  rendoient  au  Roi  éternel  :  Les  Chaldéens  feu/s  ,  avec  les  He- 

c  Dm.  Er.  Iféux,  ont  eu  lafagcfle  en  partage ,  rendant  un  culte  pur  au  Dieu 

."  Vie  de  Pjth.  (1U'1  4  k   Ro\  C'tCr"fl  (C)\ 

Ils-  le  repréfentoient  Dieu  fous  l'image  d'un  feu  infiniment 
pur.  Ils  lui  en  donnèrent  le  nom,  Or  ou  Our;  peut -être 
d'abord  métaphoriquement,  &  par  imitation  des  Hébreux, 
qui  n'ofoient  prononcer  Jelwva  :  c'étoit  le  feu  principe , 
7ra.-retx.ui'  -ot/j  ;  le  feu  intelligent,  <pSs  m^vy  la  lumière  in- 
Porphyr.  Vie  créée ,  la  f plaideur  éternelle,  tpa.05,  cujjœj,  qîtfos. 
de  Pj/th.  A  ce  principe  ils  en  joignirent  un  autre,  éternel  comme 

lui,  qu'ils  délignoient  par  le  nom  de  Ténèbres,  principe 
auquel  ils  attachaient  un  aiguillon  de  haine  contre  la  lumière, 
{jUovq>civY\.  Ce  font  ces  ténèbres-dont  les  Grecs  ont  parlé  depuis 
fous  le  nom  de  matière,  &  dont  les  qualités,  difeutées- depuis 
ie  commencement  du  monde  jufqu'à  préient  ,.font  encore  un 
problème  que  quelques  Phiiofophes  ne  croient  pas  réfolu. 
La  lumière  &  les  ténèbres ,  Dieu  &  la  matière  étoient  donc 
'Sywd.  Chnn.  les  principes  éternels  de  l'Univers  félon  les  Chaidéens.  Mais 
P-  i°>  ils  croyaient,  félon  le  témoignage  de  Diodore  de  Sicile, 

«  que  l'ordre  6c  l'arrangement  de  l'Univers  étoit  l'ouvrage  de 
„  la  Sageflè  divine,  &  que  tout  ce  qui  fe  fait  à  préfent  dans  les 
»  cieux,   eft  l'effet,  non  d'un  mouvement  fortuit  &  fpontané, 
mais  d'un  choix  libre  &.  de  la  volonté  confiante  des  Dieux.» 
r.         L.  11.       Diodore  dit  des  Dieux,  &  non  de  Dieu;  car  ils  ne  fê 
contentoient  pas  de  l'action  de  la  Divinité  fuprême  ;  ils  ad- 
mettaient des  Dieux  d'un  fécond  ordre,  qui  étoient  les  mi- 
niflres  du  grand  Dieu  T'iuiptraj ,  fès   Interprètes  Épfjwtêîs, 

'Jamll.  de     fes   Coufêillers  Bov\ui7tq  ,   des  Démons  bons  ck.  mauvais, 
'JMyft.  fie.  m,  %  %        , 

c.  1  r  ■  Porphyr.  (c)  M.0Î1V01   XaAc/btyo;  mipicu/  hciyiv  ,  rîd'&p'  Eff^ajo/ , 

m  Abflin.  jcût  Au-myin^Kov  «Vaxm  çiÇuÇôjmm  Qiiv  cLyvùç, 
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des  héros,  tkc.  Ils  croyoient  que  les  aftres  ,  &  fur-tout  les 

planètes,  avoient  la  principale  partie  de  l'activité  des  deux 

fur  les  chofes  terreftres ,  pour  les  porter  à  leurs  fins  de  per-  Dhd.Sk.l.u, 

fection  ou  de  deftruciion,  lelon  les  regards  dont  ils  les  avoient 

frappes  au  moment  de  leur  naiiîânce  a  :  Les  Chahîécns ,  dit     "  Sext.  Emp. 

Plutarque  b,  vrétendent  que  les  Dieux  font  les  fept  planètes ,  a  "   Varl  L  v' 

1        1       1  1  ■     j~  ,    ■       ■  ,  Traité  J'ifi 

dont  deux  bons ,  deux  mauvais ,  &  trois  mixtes.  &  0f.  n.  <*.?, 

Il  n'eft  pas  befoin ,  je  crois ,  de  ralîèmbler  un  plus  grand  td-  huir- 
nombre  de  ces  autorités,  pour  établir,  comme  des  conjec- 
tures raifonnables ,  i.°  que  les  Chaldéens  fiiioient  réfider 
dans  une  Divinité  fuprême  le  premier  principe  d'activité 
universelle,  ck  que  c'étoit  de-là  quétoit  originairement  partie 
cette  aclicn  ineffable  qui  avoit  donné  fa  forme  &  la  beauté 
à=  l'Univers;  2°  que  fous  cette  première  caufè,  qui  lêmbloit 
n'avoir  retenu  pour  elle  que  la  lur-intendance  générale,  il  y 
avoit  d'autres  caules  fecondaires ,  chargées  de  la  manutention 
des  mondes  particuliers,  pour  y  dilpenfèr,  félon  certaines 
loix,  l'exiftence  &.  la  durée  aux  individus  fournis  au  temps; 
3.0  que  parmi  ces  Dieux  il  y  avoit  des  elprits  mal-faifàns  ,. 
tendant  lans  celle  à  détruire  les  ouvrages  des  Dieux  amis 
du  bien. 

Quelque  idée  qu'oirfe  faflê  des  monumens  qui  nous  relient 
de  la  doctrine  des  Chaldéens:  quelque  médiocre  que  loit  l'au- 
torité des  hiftoriens  ou  des  philofôphes  Grecs,  qui  n'ont  écrit 
que  ce  qu  ils  avoient  vu  ou  entendu  raconter  dans  le  temps 
de  l'expédition  d'Alexandre ,  ou  un  peu  auparavant  ;  quelque 
foible  que  loit  celle  des  Oracles  attribués  à  Zoroaitre,  qu'on 
dit  avoir  ratïèmblé  le  premier  &  rédigé  en  corps  de  doctrine 
les  idées  répandues  dans  cette  partie  de  l'Orient;  on  ne  peut 
guère  refuler  de  croire  que  nous  avons  dans  ce  précis  les 
points  fondamentaux  de  la  doctrine  des  anciens  Chaldéens. 
Ils  (ont  trop  unanimement  tracés  dans  les  titres  vrais  ou  iup- 
poles  que  nous  en  avons,  &  trop  conformes  aux  idées  dçs 
peuples  voifms ,  pour  avoir  à  craindre  d'y  être  trompés. 
D'ailleurs  Diodore  de  Sicile  nous  apprend  que  jufqu'au  temps  L.  m 

Y  in 
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où  il  écrivoit  fou  hiftoire,  les  enfaiîs-  des  Chaldéens  recevant 
de  leurs  pères  le  dépôt  de  la  fcience ,  fe  faifôient  une  religion 
de  le  tranfmettre  à  leur  poltérité  (ans  aucune  altération,  Se 
précifément  tel  qu'ils  l'avoient  reçu.  Ils  croyoient  donc  dans 
tous  les  temps  par  la  force  d'une  tradition  inaltérable,  un 
Dieu  éternel,  une  matière  incréée,  des  Dieux  minières,  des 
hommes  foi  blés  8c  ignorans ,  dont  le  fort  préfênt  &  à  venir 
étoit  entre  les  mains  des  Démons  &  des  Dieux ,  qu'il  falloit 
appaifêr  ou  intéreilèr  par  des  lâcrifices,  ou  par  un  culte  qui 
leur  fût  agréable:  voilà  en  deux  mots  la  philofophie  6c  la 
religion  des  Chaldéens. 

Nous  retrouverons  une  partie  de  ces  idées  chez  les  Perlés 
qui  furent  les  difcipies  des  Chaldéens ,  &L  qui  par  cette  raifon 
doivent  venir  après  leurs  maîtres,  fi  on  veut  comparer  les 
ditïérentes  façons  de  voir  ck  de  préfênter  les  mêmes  objets. 

Article     II. 

Ptvifces  des  Ps/fcs  fur  le  Principe  aâif. 

J— i  E  pays  des  Perfes  s'étendoit  à  l'orient  de  la  Chaldée,  le 
long  du  golfe  Perf  ique ,  &  s'alongeoit  vers  le  fêptentrion  à 
des  diflances  qui  ont  varié  (ëlon  les  temps ,  &  que  nous 
n'avons  point  befoin  de  déterminer  pour  notre  objet. 

Les  Philofophes  de  cette  Nation  le  nommoient  Mages , 
nom  qu'on  donnoit  auffi  quelquefois  aux  Chaldéens ,  quoique 
•  De  AhJUa.  moins   proprement.  Ce  mot,  félon   Porphyre  a,  Apulée  b, 
l' Iv-  Hefychius  &  d'autres,  fignifioit  Savant,  Prêtre,  Théologien, 

ApoUi.  pajxe  qlie  jes  JVlages  étoient  à  la  fois  Philofophes,  Théolo- 
giens &  Sacrificateurs. 

Us  étoient  fi  refpectés  chez  les  peuples,  qu'on  ne  pouvoit 

être  Roi  fans  avoir  pris  leurs  leçons  :  Rex  Perfarum  nemo 

de  de  Dh.  poterat  ejje  qui  non  ante  Alagorum  dïfàplinam ,  fàenûaimpie 

&h  h  percepijfct.  Lorlque  le  Prince  delliné  à  régner ,  avoit  atteint 

1  âge  de  quatorze  ans ,  on  le  remettoit  entre  les  mains  de 

quatre  Maîtres  dif lingues  dans  tout  l'empire,  du  plus  fige, 
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du  plus  jufte,  du  plus  fobre,  du  plus  brave.  Le  premier  lui 
enfeignoit  la  magie  de  Zoroahre  (d) ,  c'eft-à-dire  ie  cuite  des 
Dieux  &  les  principes  de  l'art  de  gouverner.  Que  lui  en-  />/„,,  ,4/(, y,  /s 
féignoit-il  (ùr  le  premier  article? 

Selon  Diogène  Laè'rce,  qui  cite  pour  (es  garans  Ariftote, 
Hermippus ,  Eudoxe  &  Théopompe ,  les  Mages  reconnoif 
foient  deux  principes,  /'////  bon ,  l'autre  mauvais;  l'un  qu'ils 
appeloient  Jupiter  ou  Oroma7e ,  &  l'autre  Plut  on  ou  Arimane.  L.i,fig.t, 
11  eft  inutile  d'avertir  que  les  noms  de  Jupiter  &  de  Pluton, 
font  les  mots  que  les  Grecs  ont  fubftitués  aux  noms  Perles. 

Plutarque  leur  donne  la  même  doctrine  dans  (on  Traité 
d'Kis  &:   Ohris,  où  pour  établir  les  idées  qu'il  attribue  aux 
Egyptiens ,  il  prouve  par  rénumération ,  »  que  le  plus  grand 
nombre  des  Sages  &  des  Philofophes  a  penlé  qu'il  y  avoit  «r 
deux   principes,   ou,   comme  traduit  Amiot,    deux  Dieux  « 
de  métier  contraire,  dont  quelques-uns  appellent  le  premier  « 
Dieu  bon,  8c  le  fécond  Démon.  C'e(l  ainfi  que  le  Mage  Zo-  « 
roaftre  les  nommoit.  Il  appeloi^  le  premier  Oromare,  &  le  « 
fécond  Arimane ,  &  il  ajoûtoit  que  de  toutes  les  choies  (en-  « 
fibles,  la  lumière  étoit  ce  qui  relîèmbloil  le  plus  au  premier;  « 
&  les  ténèbres  &  l'ignorance  ce  qui  reflèmbloit  le  plus  au  « 
fécond.  Enfin  il  y  avoit  enlr'eux  Mithras  ,  nom  qui ,  chez  « 
les   Perfes  ,    fignifioit  médiateur;  <Tio    x)   Miiïpnv   Yltpaa./  rov  «  n.°  46,  ea 

Comme  tous  les  Savans  (ont  d'accord  fur  la  réalité  de 
ces  trois  Dieux  dans  la  théologie  des  Perfes,  il  eft  inutile 
d'infiftér  fur  cet  article  ;  il  s'agit  de  (avoir  quelles  étoient 
leur  nature  &  leurs  fondions  dans  l'Univers. 

Plutarque  (êmble  nous  mettre  (ur  la  voie  en  citant  l'exemple 


(d)  Zoroaflre ,  nom  fameux  dans 
l'hiltoire  de  l'Orient ,  où  la  plulpart 
ces  nations  ont  eu  chacune  le  leur  ; 
foit  que  ce  nom  eut  été  appellatif 
dès  le  commencement ,  ou  qu'il  le 
Jbit  devenu ,  de  nom  propre  qu'il 
étoit  auparavant  :  c'elt  le  même  mot 

Sue  Zerduft,  Zardtijl ,  ou,  comme 
ifent  les  Arabes,   Zaradujjt,   On 


prétend  que  ,  félon  Pétymologie  ,  il- 
iignifie  adorateur  du  Feu ,  fils  ou 
Contemplateur  des  Ajlres ,  olut^u- 
tmç  ,  àa-rççfiiâ.Tn<; ,  félon  Bûchait.  Son 
nom  ,  fa  patrie  ,  fa  vie ,  le  fiècle  où 
il  a  vécu,  (es  écrits  font  autant  de 
problèmes  qui  ne  font  point  de  notre 
objet. 
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des  Perfes  pour  la  dualité  des  principes,  &  faifànt  paraître  èa 
dernier  lieu  Mithras ,  dont  il  ne  parle  plus  dans  le  refte  de 
(on  récit.  Seroit-ce  parce  qu'il  l'auroit  confondu  avec  Oromaze, 
ck  qu'il  nauroit  regardé  celui-ci  que  comme  la  production 
ou  le  prolongement  de  Mithras  !  On  en  jugera  après  la  dif- 
cufîlon  dans  laquelle  nous  allons  entrer. 

Mithras,  dit  Hefyehius ,  étoit  le  plus  grand  des  Dieux  chez 
les  Perfes  (c).  Le  lens  que  Plutarque  donne  à  ce  nom  s'accorde 
avec  cette  idée  de  fupériorité.  ^//^r,  (elon  quelques  interprètes, 
lignifie  amour ,  compajjion,  ce  qui  défigne  afîèz  bien  le  caractère 
du  médiateur  qui  concilie  les  parties  qui  fe  haïlîent.  Selon 
d'autres ,  Mïhr  fignifie  grand ,  maître  unique.  Ezéchiel  Spanheim 
cite  une  infcription  où  Mithras  eft  nommé  D.ieu  invincible, 

*Ad  Jul.  Cirf.  Deo  foli  invïclo  Mithm*.  Il  yen  a  une  autre  dans  Gruter  qui 

i>-  'W~       ^  }e  fait  tout-pui  fiant,  Ommpotenù  Deo  Mïthrœ^. 

.P.jl.n.'c.  QLianc{  on  dira  que  ces  infcriptions  font  en  l'honneur  du 
Soleil ,  il  ne  s'enfuivra  point  que  Mithras  n'ait  pas  pu  être 
le  Dieu  fùprême  &  unique ,  ce  qui  eft  notre  point  de  vue 
clans  ce  moment  ;  puifque  rien  n'empêche  que  le  Soleil 
même  ne  foit  ctevenu  ce  Dieu  dans  la  fuite  des  temps , 
d'autant  plus  que  l'Ecriture  même  nous  dit  que  Dieu  a  placé 
]Pf.  /o.  fou  tabernacle  dans  le  SoleiL  II  étoit  afîèz  naturel  que  d'un 
trône  fi  éclatant,  d'où  part  une  action  fi  forte  &  fi  puiflànte, 
qui  donne  la  vie  &  le  mouvement  à  l'Univers ,  les  peuples 
qui  n'avoient  nul  préfèrvatif  contre  les  fens,  en  fiflent  la 
Divinité  même,  &  lui  adrefiàfîènt  des  vœux,  comme  à 
cefiii  .qui  voyoit  tout ,  qui  entendoit  tout  (f).  Et  qu'importe 
après  tout  en  quel  iieu  les  Perfes  aient  placé  leur  Divinité 
fùprême  ?  dans  les  étoiles,  dans  l'éther  ou  dans  le  foleii! 
Nous  ne  voulons  ici  conclurre  qu'une  chofe ,  qui  eft  qu'il  y 
avcit  un  premier  Dieu  unique  chez  les  Perfes. 
*  Xewph.         C'était  par  ce  Dieu  que  juroit  Cynisa;  c'était  lui  qu'in- 

£E.cm.p.8jo,  voquoit  le  même  Cvrus,  en  le  diftinguant  du  Soleil,  Zév 

éd.  Vech.  l   ^  „         .         *,.'■.  .    ,     .  °  ■  ,   ,  i   t-v 

b  De  j„i(  -œx.içm ,  xj  H  A;ê  °  :  c  était  lui  qui  ctoit  appelé  fe  grand  Dieu 

.Çyr.  I.  VIII.  fcJ  o'  <Hr©ùro?   ai  Jjîpimjç  Qiôc. 

(f)     H'tMOÇ  OÇ  71WI-T     itpopàç    Kj  7TO,VJ    Î-ZO.K6HÇ.  11.  m. 

par 
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par  excellence,  0  /xîyia-TDç  Qtoi  dans  le  même  Xénophon  ;    Deexped.Cyr. 

c'étoit  lui  que   Porphyre  appelle,   d'après    Eubuius,  {'auteur®'1' 

fr  le  père  du  monde ,  t  7ra.vmv  -^D/vnw  x,  7^ltÎ^..  £>e  amrt 

Voilà  afîûrément  les  caractères  bien  marqués  d'un  Dieu  ^>ml,u 
fùprème  ,  d'un  Dieu  unique:  &  ces  caraélères  ont  été  donnés 
au  dieu   Mithras.  Mithras  étoit  donc  le  Dieu  fuprcme  des 
Perles,  0  «si^tdî  cV  Ylîpcmn  ©eo's. 

M.  Mosheim ,  dans  (es  notes  fur  Cudvorth,  n'etl  point  Cudr.p.}zf. 
de  cet  avis.  Il  penie  au  contraire  que  Mithras  n'efl  qu'un 
roi ,  un  héros  divinifé  par  les  peuples.  Il  le  prouve  principa- 
lement, parce  qu'on  le  peignoit  comme  un  chafîeur  vigou- 
reux, portant  à  là  ceinture  un  glaive,  coé'flé  d'une  tiare  à  fa 
mode  des  Perles,  &  preiîant  fous  lui  un  taureau  abattu  qu'il 
va  percer.  Quel  efl  celui,  dit-il,  qui  ne  voit  pas  là  un  homme 
dompteur  de  bêtes  féroces  ! 

II  fuffiroit,  pour  arrêter  M.  Mosheim,  de  lui  oppofêr  le 
témoignage  formel  d'Hérodote,  qui  dit  des  Perfes,  qu'ils  ne  Lih.i.c.  rjfi 
penfoient  point  comme  les  Grecs,  que  les  Dieux  euffènt  été 
«ngendrés  par  des  hommes.  Mais  pour  faire  une  réponfe  gé- 
nérale à  tous  les  raifonnemens  qui  feront  dans  le  même  genre, 
on  avouera  qu'il  peut  être  vrai  que  Mithras,  Oromaze,  Ari- 
mane,  Ofïris,  Ifis,  Typhon,  Jupiter,  Neptune,  Pluton,  ckc. 
aient  été  des  noms  d'hommes ,  appliqués  aux  principes ,  foit 
phyfiques ,  foit  métaphyfiques  ;  mais  aufîï  on  dira  qu'il  efl 
plus  vrai  -  fèmblable  encore  que  les  noms  de  ces  mêmes 
principes  ont  été  donnés  à  des  hommes,  ou  aux  images  qui 
les  repréfêntoient  :  Belus ,  dit  Selden ,  primo  fummum  rerum  De  Dus  Syr> 
gubcrnatorem  Deum  optimum  maximum  denoiabat  ;  gravante  &m'  lI,Cm  '' 
vero  hominum  errore  ad  idola  transferebatur.  La  plufpart  des 
noms  peuvent ,  fans  prefque  forcer  la  métaphore ,  palier 
également  du  civil  dans  le  théologique  &.  le  phylique,  &. 
réciproquement  du  théologique  ou  du  phyfique  dans  le  civil. 
Une  moitié  de  la  Nature  prête  à  l'autre  fès  dénominations, 
prefque  fans  aucune  réferve,  félon  qu'en  ordonne  l'imagination 
ou  la  fantaifie  des  peuples.  C'efl  un  fait  dont  les  preuves  fc 
montrent  par-tout ,  .&  dont  on  peut  rendre  deux  raifons 
Tome  XXV II.  .  Z 
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principales  :  la  première  eft  que  ,  dans  toute  la  Nature ,  il 
y  a  un  fond  d'analogie  &  de  refîèmblance,  qui  fe  commu- 
nique de  proche  en  proche ,  &  qui  réunit  les  extrémités. 
Tout  ce  que  nous  voyons  ou  que  nous  connoifîons,  eft.  aétif 
ck  paffif,  caufè  &  effet,  fous  divers  regards;  ce  qui  établit  la 
communication  facile  de  tous  les  attributs  relatifs.  La  féconde 
raifon  cil  que  l'homme  fê  faifânt  lui-même  mefine  &  mo- 
dèle de  toutes  les  idées  qu'il  fe  forme,  n'imagine  rien,  fans 
lui  attribuer  au  moins  une  partie  de  fes  affections,  de  ks 
pallions,  de  fès  manières  d'agir.  Ainfi,  lorfque  les  hommes 
ont  eu  à  peindre  un  agent  célefle ,,  quel  qu'il  fût ,  ils  n'ont 
jamais  manqué  de  le  revêtir  d'une  figure  humaine ,  parce  que 
fans  cela  ils  n'auroient  pu  imaginer  fa  capcité  d'agir.  Ce 
premier  pas  fait,  on  lui  attachoit  dans  une  proportion  plus 
grande,  les  propriétés  &.  les  facultés  de  l'homme,  nécefîàires 
pour  exécuter  l'action  dont  on  le  fuppofoit  chargé. 

En  fuivant  cette  marche ,  qui  a  été  générale  dans  toutes 
les  Nations ,  les  Perles  dévoient  peindre  leur  Dieu  fuprême 
fous  la  figure  d'un  homme  ;  &  comme  dans  leur  théologie, 
félon  qu'on  le  verra  bien-tôt,  Oromaze  ou  le  bon  principe, 
qui  étoit  le  même  que  Mithras ,  ne  cefîbit  de  livrer  des 
combats  à  Arimane,  mauvais  principe,  pouvoient-ils  mieux 
choilir  pour  fymbole  de  cette  idée,  que  l'effort  d'un  homme 
vigoureux  qui  terrafîe  Se  qui  perce  un  taureau  ? 

Il  y  a  plus,  &.  c'eft  une  oblervation  que  je  ne  crois  pas 
déplacée  ici  :  je  ne  penlè  pas  que  les  peuples  aient  jamais  pu 
donner  le  nom  du  Dieu  fuprême  à  un  héros,  ni  celui  d'un 
héros  au  Dieu  fuprême ,  fans  en  refh-eindre  le  fêns  dans  le 
premier  cas,  ou  (ans  l'étendre  dans  le  fécond.  Suppofez,  par 
exemple ,  que  le  nom  de  Be/us,  fignifiant  originairement  le 
Seigneur  fuprême ,  ait  été  donné  à  un  roi  d'Afîyrie  après  avoir 
été  donné  à  Dieu ,  ce  n'a  pu  être  qu'en  refîerrant  la  notion 
qu'il  renfermoit.  De  même  fi  ce  nom,  après  avoir  été  donné 
à  un  Roi ,  a  été  enfuite  appliqué  à  Dieu,  ce  n'a  pu  être  qu'en 
augmentant  la  notion  d'autant  de  degrés  qu'on  fêntoit  de  diffé- 
rence entre  l'homme  &  le  Dieu  fuprême  ;  d'où  je  conclus 
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que  quand  ou  a  donné  à  Dieu  les  noms  d'Atnmo/i,  d'Ofnis, 
de  Belus,  de  Jupiter,  &c.  après  les  avoir  donnes  à  des  Rois, 
l'idée  de  l'homme  a  été  prefque  abfôrbée  dans  l'idée  qu'on 
avoit  de  Dieu.  Ainiî ,  quand  même  la  notion  primitive  du 
mot  Mithras  auroit  été  celle  d'un  homme,  &  l'emblème 
du  combat  contre  un  taureau  la  figure  d'un  dompteur  de 
bêtes  féroces;  la  féconde  notion,  qui  eft  celle  du  Dieu  fu- 
prême, ck  le  fécond  fêns  de  l'emblème,  qui  eft  celui  du  combat 
de  la  lumière  contre  les  ténèbres ,  auroit  abforbé  la  première 
notion  &:  le  premier  emblème  ;  à  moins  qu'on  ne  croie  les 
Mages  afîëz  ineptes  pour  avoir  penfé  que  le  Soleil  n'étoit  pas 
ce  qu'il  étoit,  avant  que  lame  du  chafîêur  Mithras  eût  été 
plongée  dans  Tes  rayons. 

Rien  n'empêche  donc  de  s'en  tenir  aux  témoignages  qui 
font  de  Mithras  le  Dieu  fuprême,  le  Dieu  conciliateur,  qui 
unit  les  parties  du  monde,  qui  les  met  en  harmonie,  qui  les 
foûmet  à  l'ordre  d'où  réfultç  la  perfection  &  la  beauté. 

Quelle  étoit  la  nature  efîèntielle  de  ce  Dieu  fuprême? 

Si  on  en  croit  tous  les  hiftoriens  qui  en  ont  parlé ,  c'étoit 
tm  feu  animé,  un  feu  intelligent,  auteur  de  tout  (g),  dont 
l'action  &  la  fubftance  fê  répandoient  dans  tout  FUmvers  :  un 
feu  dont  le  Soleil  étoit  la  fource  principale  &  le  centre ,  dont 
tous  les  aftres,  &  en  général  toutes  fortes  de  flammes  étoient 
des  parcelles  détachées ,  comme  autant  de  miniftres  pour  exé- 
euter  les  ordres  du  Feu  fuprême. 

M.  Hyde  Se  quelques  autres  Savans  prétendent  que  ces  feux, 
&  le  Soleil  lui-même,  n'étoient  regardés  par  les  Perles  que 
comme  des  fymboles  &  des  images  de  la  Divinité ,  &  non 
comme  des  Dieux. 

Pour  accorder  quelque  chofè  à  M.  Hyde,  on  peut  dire 
avec  un  auteur  moderne ,  que  les  Perfês  éclairés  pouvoient    philip.  de  U 
avoir  des  idées  plus  juftes  &  plus  relevées;  mais  que  le  peuple  Tm'  mm*'. 
toujours  afîêrvi  aux  fèns ,  arrêta  les  hommages  &  fbn  adoration 
à  ces  objets ,  que  les  figes  ne  regardoient  que  comme  des. 
fymboles.  Us  adrefîbient  leurs  ficrihees  au  Soleil,  à  la  Lune, 

(g)   E'jot  Wra  nugp?  in;  &x^j«wtk,  Orac.  de  Zor. 

Z  ij 


vit.  ani, 
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:  Reg.  «y.  aux  planètes,  à  toute  l'armée  des  deux,  comme  parle  l'Ecri- 
sxiu.i/.  /.  ture>  jjs  avoient  des  lampes  toujours  ardentes  dans  leurs  ora- 
toires, Se  un  brader  perpétuel,  fur-tout  dans  ce  grand  Pyrée, 
Régla  Solis ,  qui  étoit  la  métropole  de  tous  les  temples  de 
l'empire,  où  l'Archimage  feul  brûloit  l'encens,  ck.  où  il  le  brûle 
encore  maintenant  dans  la  Carmanie ,  qui  a  été  le  refuge  des 
feélateurs  de  l'ancienne  religion  Perle,  depuis  que  le  Maho« 
métifme  a  prévalu  dans  l'Orient. 

Ils  auraient  été  les  fèuls  qui  n'enflent  pas  pris  le  change 
dans  une  matière  fi  délicate,  tandis  qu'ils  étoient  peut-être  les 
iêuls  qui  du  fient  le  prendre.  Il  y  a  eu  des  nations  qui  ont  adrefle 
leurs  vœux  à  des  troncs  d'arbres  pourris ,  à  des  pierres  brutes 
confacrées  par  un  refpecl  antique.  Les  Grecs  &  les  Romains 
encenfoient  le  marbre  <Sc  le  bronze  fous  une  figure  humaine. 
Les  Egyptiens,  ce  peuple  fi  fàge  8c  fi  fenfé  dans  tout  le  refte, 
fuivoient  lencenfoir  à  la  main  un  chat,  un  chien,  un  fea- 
rabée  ;  &c  les  Orientaux  fe  feroient  contentés  pendant  vingt 
liècles,  d'accorder  les  f  impies  honneurs  d'image  ou  de  repré- 
fentant,  à  l'aftre  ou  à  l'élément  le  plus  brillant ,  le  plus  actif, 
le  plus  durable,  le  plus  pur,  le  plus  bienfaifant,  qu'ils  avoien» 
choifi  dans  l'origine  pour  être  le  figue  ck  le  fymbole  de  la 
Divinité ,  à  caufe  de  la  conformité  éclatante  de  les  caractères 
avec  elle!  C'efl  bien  aiïèz  qu'on  accorde  cette  gloire  à  quelques 
Mages  des  premiers  temps  où  ils  étoient  près  de  la  révélation, 
ou  peut-être  encore  à  quelques-uns  des  temps  plus  modernes, 
à  caufe  de  leur  commerce  avec  les  Juifs  ou  avec  les  Chrétiens, 
devenu  plus  facile  depuis  l'expédition  d'Alexandre.  N'y  eût-il 
que  le  penchant  naturel  de  l'efprit  humain  pour  les  chofès  fèn- 
fibles,  c'en  étoit  trop  pour  engager  tout  ce  qui  n'étoit  point 
Mage  à  regarder  le  feu  5c  les  aflres  comme  des  Dieux ,  &.  à 
leur  adrefîèr  un  culte  abfolu  &  direct.  II  y  a  plus,  quoique 
les  Mages  pufîënt  s'élever  par  la  contemplation  (h)  jufqu'au 


(h)  O'  Qiôç  iim  o  /!Bç£ntç  cupfapTlç, 
ttïJïaç  ,  ajt:  mirf,  qutpiiç,  cirofAsioTaitç , 
m'ioyaç  -mu-nç    ((S"»"'' ,   oJioçjjiùXMTtç  , 


/Miiaitç.  Ce  font  les  paroles  de  Zo- 
roaitre,  félon  Eufeb.  lib.  J,  c  ia, 
prarp.  Ev, 
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feu  efîêntiel  fupérieur  au  Soleil  même,  il  y  a  apparence  que 
leurs  a  ceux  n'alloient  pas  air/Ti  loin  que  leurs  idées.  S'abîmant 
dans  leur  néant  à  la  vue  de  cet  Etre  unique,  infiniment  grand, 
infiniment  puifïànt,  ils  n'ofoient  s'adreiîèr  qu'à  fès  miniflres 
viftbles;  iauf  à  ces  Dieux  fubalternes  de  renvoyer  l'encens 
plus  haut,  en  y  joignant  celui  dont  ils  étoient  redevables 
eux-mêmes  auffi-bien  que  les  mortels.  Ainfi  il  eft  très-vrai- 
ièmblable  que  dans  la  pratique,  les  idées  des  Mages  fê  con- 
fondoient  dans  celles  du  peuple,  ayant  mêmes  facrifices  <k. 
mêmes  objets  (i). 

Du  Feu  principe  ou  du  Dieu  fuprême  étoient  nés ,  félon  les 
Mages,  deux  Dieux,  l'un  bon,  l'autre  mauvais,  fournis  tous 
deux  à  la  médiation  du  grand  Dieu,  quel  qu'il  fut,  Mithras  ou 
autre,  lequel  par  conféquent  avoit  le  droit  &  le  pouvoir  de  les 
contraindre  ck:  de  les  réunir  malgré  leur,  inimitié. 

Ces  Dieux  étoient  nés  tous  deux  par  la  même  génération , 
l'un  comme  lumière,  &  l'autre  comme  ténèbres;  l'un  comme 
une  émanation  iubftantielle  de  la  gloire  du  premier  principe,, 
l'autre  par  une  itéceffité  de  conféquence,  à  peu  près  comme 
l'ombie  qui  luit  le  corps.  Oeil  Shariltani,  cité  par  M.  Hyde, 
qui  emploie  cette  comparailon.  Il  y  a  encore  aujourd'hui  dans  yoyei  ^fith 
l'Orient,  des  Sages  qui  comparent  Dieu  à  l'araignée,  laquelle  '•  i>p-'7$~ 
renferme  en  foi  la  matière  de  (on  fil ,  &  l'art  de  la  filer  ;  mais 
il  falloit  un  point  fixe  pour  attacher  ce  fil ,  ôc  c'eft  ce  point 
qui  a  déconcerté  leur  imagination. 

Ils  concevoient  bien  que,  d'un  océan  de  lumière,  il  pou  voit 
jaillir  des  ruilîèaux  de  feu  qui  fê  répandiffènt  dans  l'efpace; 
mais  avec  ce  feu  il  falloit  au  moins  une  autre  nature  combinée 
pour  en  tirer  les  variétés  de  l'Univers.  Ils  ont  cru  la  trouver 
dans  la  coexiftence  nécellàire  des  contraires  ,  principe  qu'ils 


(g)  Les  Guèbres  d'aujourd'hui  , 
dit  M.  Hyde,  ont  abfolument  les 
mêmes  dogmes  que  les  Perfes  an- 
ciens. Or  les  Guèhres  interrogés, 
ont  répondu  qu'il'  rendoient  hom- 
mage au  Soleil ,  comme  à  la  créa- 
ture de  Dieu  la  plus  parfaite  après 


l'homme  ;  donc ,  &c.  Reïtg.  vet. 
Perf.  j).  i  o  8.  M.  Mosheim  ,  dans 
une  lettre  citée  par  M.  Bruker, 
n'accorde  pas  la  première  proportion, 
Voyez  l'Hift.  crit.  de  la  Philofop. 
t.  I,p.  rji, 

Z  uj 
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imaginoient  être  au  deflùs  de  toutes  exceptions.  L émanation' 
de  la  lumière  sert  faite,  difôient-ils  :  la  lumière  émanée  a  dû 
s'aftoiblir  à  médire  qu'elle  s'éloignoit  de  Ion  principe;  par 
conféquent  elle  a  dû  s'éteindre  à  une  certaine  diflance.  L'ombre 
a  commencé  où  la  lumière  a  commencé  de  s  affoiblir ,  &  elle 
seft  changée  en  ténèbres  noires  6c  matérielles  où  la  lumière 
s'eft  éteinte.  Que  la  lumière  émanée  (oit  Oromaze,  l'ombre 
qui  s'accroît  à  médire  que  la  lumière  le  dégrade,  (êra  Arimane. 
Si  La  lumière  eft  active  &  bienfâilânte ,  les  ténèbres  feront 
réactives  «Se  mal-fiifantes.  Par-tout  où  il  y  aura  lumière  émanée, 
excepté  peut-être  à  la  nai fiance  des  rayons ,  il  y  aura  aufQ 
ténèbres  en  dofès  tantôt  dipérieures ,  tantôt  inférieures ,  tantôt 
égales ,  qu'on  peut  figurer  par  un  quarré  qui ,  coupé  diago- 
naiement ,  forme  deux  triangles  dont  les  angles  &  les  côtés 
pareils  font  oppod's  à  la  fous-tendante  commune.  Les  deux 
bafes  oppofées  font  Oromaze  «Se  Arimane  qui  s'afroiblifïènt 
relpeérivement,  comme  i'efpace  qui  fe  rétrécit  en  s'approchant 
de  l'angle  oppofé  à  la  bafè.  On  lent  de  combien  d'images  «Se 
d'allégories  ces  idées  font  fufceptibles  dans  des  têtes  orientales , 
dont  les  cerveaux  brûlans  font  encore  échaufîés  par  la  fuperf- 
Traitê  d'Ifs  tition.  Voici  de  quelle  manière  Plutarque  raconte  leur  fable 

*°I'&  "7'  myfticiue- 

«  Les  Perfès  difênt  qu'Oromaze  né  de  la  lumière  la  plus 
„  pure,  «Se  Arimane  des  ténèbres,  le  font  mutuellement  la 
„  guerre  ;  que  le  premier  a  engendré  f ix  Dieux ,  qui  font  la 
»  Bienveillance,  la  Vérité,  le  bon  Ordre,  la  Sageffè ,  la  Ri- 
„  chefîè  «Se  la  Joie  verlueufe  ;  que  le  fécond  en  a  de  même 
»  engendré  fix,  contraires  à  ceux-ci;  qu'enfuite  Oromaze  s  étant 
„  fait  lui-même  trois  fois  plus  grand  qu'il  ne  i'étoit,  s'étoit 
„  élevé  au  defîùs  du  Soleil ,  autant  que  le  Soleil  efl  au  deffus 
»  de  la  Terre;  &  qu'il  avoit  orné  le  ciel  d'étoiles,  dont  une 
»  entr 'autres ,  ce  fut  Sirius,  avoit  été  établie  comme  la  fëntinelle 
»  des  cieux,  ou  la  garde  avancée  des  affres;  qu'il  fit  outre  cela 
»  vingt-quatre  autres  Dieux ,  qui  furent  mis  dans  un  œuf;  que 
»  ceux  qui  furent  produits  par  Arimane,  auiîi]  au  nombre  de 
-,>  viiigt-quatre ,  percèrent  l'œuf,   &  mêlèrent  ainfi  les  maux 
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avec  les  biens;  mais  qu'ii  viendra  un  temps  marqué  par  les 
deflins,  où  Arimane ,  après  avoir  amené  la  perte  &  fa  famine, 
fera  lui-même  détruit  entièrement;  qualois  la  terre,  fans  au- 
cune inégalité ,  fera  le  féjour  des  hommes ,  tous  heureux ,  par- 
lant tous  la  même  langue,  vivant  uniformément  &  fous  les 
mêmes  loix.  Théopompe  ajoute  que,  félon  les  Mages,  l'un 
de  ces  Dieux  doit  être  trois  mille  ans  vainqueur,  &  l'autre 
vaincu  ;  qu'ils  feront  trois  autres  mille  ans  à  combattre  l'un 
contre  l'autre,  &  à  détruire  leurs  ouvrages  réciproquement; 
qu'enfin  Pluton,  X'iVs  (c'eff-à-dire  Arimane)  périra,  ck.  que 
les  hommes  heureux  jouiront  de  leur  bonheur  dans  des  corps 
tranfparens  qui  n'auront  nul  befbin  de  fe  nourrir  :  Enfin  que 
Dieu ,  après  avoir  achevé  toutes  ces  chofês ,  fe  repofera  pen- 
dant un  certain  temps,  qui  pourtant  ne  fera  pas  trop  long, 
mais  tel  à  peu  près  que  le  fommeil  d'un  homme  qui  aurait 
achevé  un  pénible  travail.  Telle  eft  la  mythologie  des  Mages.  » 

Il  faudrait  être  hardi  pour  entreprendre  de  faire  de  ces 
idées  bizarres  un  fyftème  fuivi  ;  fi  par  hafard  on  y  réiuTifioit, 
ce  ferait  prefque  une  preuve  qu'il  ne  ferait  pas  juffe,  parce 
que  ce  récit  confondant  les  caufes,  les  effets ,  les  temps,  les 
lieux,  le  poffible  &.  l'impoffible ,  félon  nos  idées,  nepréfènte 
que  le  tableau  monflrueux  d  Horace.  Tout  ce  qu'on  peut 
faire,  eft  d'ellâyer  quelques  conjectures  fur  quelque  trait  pris 
ïéparément. 

Par  exemple ,  il  y  a  apparence  que  ces  fix  Dieux  engendrés 
par  Oromaze,  ne  font  que  fix  attributs  de  ce  même  Dieu  ; 
que  cette  extenfion  d'Oromaze,  qui  le  fait  trois  fois  plus  grand' 
qu'ii  n'étoit,  eil  la  formation  du  ciel  &.  des  affres  produits 
par  les  vibrations  de  la  lumière  dans  les  efpaces  célefles  :  le 
nombre  trois,  dit  Plutarque,  ne   lignifiant  que  le  plus  haut    Tr.ntéd'lf.if 
degré  de  comparai  fon ,  comme  quand  on  dit  trois  fois  heureux ,  °l  .''•  ?»  id- 
cVff- à-dire   très-heureux  ;  par  confequent  la   triple  extenficn 
d'Oromaze  ne  fignirie  autre  choie  que  l'action  de  ce   Dieu 
portée  autant  au-delà  du  Soleil,  qu'elle  eff  en  deçà,  par  rapport    iîyr<t  &  i""tr 
à  nous:  ce  qui,  pour  le  dire  en  pallant,  place  le  Soleil  au     c7"' 
centre  du  monde  lumineux,- 
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Que  feront  ces  vingt-quatre  Dieux  renfermés  dans  un  oeuf! 
Les  Anciens  aimoient  à  figurer  le  monde  par  l'emblème  de 
l'œuf  qui  eft  rond ,  qui  femble  avoir  deux  pôles ,  &  qui 
renferme  en  loi  un  germe  que  le  temps  fait  éclorre.  C'eft  par 
1  Symp.  I.  h,  cette  raifon ,  dilent  Piutarque  a  &  Macrobe  b  qu'il  a  été  con- 
^  '  *'  fâcré  dans  les  fêtes  de  Bacchus,  &  employé  comme  fymbole 
r.  /V.  '  dans  la  plufpart  des  mytbologies  poétiques.  Cela  pofé,  les 
vingt-quatre  Dieux  ne  pourroient-ils  pas  être  vingt  -  quatre 
conitellations,  dont  douze  au  midi  &  douze  au  nord;  di  vif  ion 
donnée  de  toute  antiquité  par  les  Cbaldéens.  Arimane  perça 
l'œuf,  c 'eft-à-dire  qu'il  s'introduifit  dans  le  monde ,  &  qu'il 
entra  dans  ces  vingt-quatre  conitellations ,  ou  qu'il  les  couvrit 
tour  à  tour  tous  l'hémirphère  ténébreux,  ou  qu'il  en  corrompit 
les  bénignes  influences  par  le  mélange  de  la  malignité.  De-là 
les  victoires  du  bon  fur  le  mauvais ,  du  mauvais  fur  le  bon , 
par  la  fiicceiîion  du  jour  &  de  la  nuit,  de  l'hiver  <5t  de  l'été, 
félon  l'avantage  ou  le  defavantage  refpeétif  des  lieux  où  le 
livraient  les  combats. 

Mais  un  temps  viendra  où  Arimane  le  croyant  vainqueur 
par  les  ravages  de  lés  dignes  latellites,  la  pelle  &  la  famine, 
périra  par  fa  propre  méchanceté  ;  alors  le  mal  anéanti ,  les 
hommes  feront  comme  des  Dieux ,  &  leurs  corps  comme 
des  rayons  de  lumière.  C'elt  Théopompe,  écrivain  du  temps 
de  Philippe,  père  d'Alexandre  le  Grand,  qui  nous  apprend 
cette  dernière  anecdote. 

Tout  ce  qu'il  femble  qu'on  doit  en  conclurre,  c'eft  qu 'Ari- 
mane doit  périr  un  jour.  Si  cela  eft;  il  eft  évident  qu'on  a 
cru  qu'il  avoit  .eu  un  commencement,  parce  que,  félon  toute 
l'antiquité  &  félon  la  vérité,  tout  ce  qui  doit  avoir  une  fin 
ne  peut  manquer  d'avoir  eu  un  commencement,  &  confe- 
quemment  encore,  fi  tant  eft  qu'on  puilîè  aller  de  conléquence 
en  conféquence  en  pareille  matière  que  celle-ci,  le  contraire 
d'Oromaze  n'exiftant  plus,  il  doit  lui-même  rentrer  dans  le 
principe  primitif  d'où  il  étoit  émané.  Il  n'étoit  que  l'écoule- 
ment de  la  lumière  dans  l'efpace,  &  les  ténèbres  ou  la  matière 
n  Vtoient  nées  de  la  lumière  que  par  une  nccefTi  té  de. conféquence; 

les 
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les  ténèbres  ne  fubfiflant  plus,  il  falloit  que  (on  corrélatif  ne 
fubliftât  plus  lui-même.  Alors  finilfoit  apparemment  ce  que 
depuis  on  a  appelé  la  grande  année,  c'eft-à-dire  la  période  qui 
ramenoit  toutes  choies  au  point  d'où  elles  étoient  parties.  Le 
monde  rentrait  dans  (es  principes;  c'éloit  le  fommeil  de  Dieu  , 
mais  fommeil  qui ,  n'étant  point  éternel ,  étoit  fuivi  d'un  réveil 
plein  d'ardeur  cv  d'activité.  De  nouveaux  feux  dévoient 
s'élancer  de  la  (ource  vive  de  lumière,  Oromaze  devoit  renaître  , 
5c  avec  lui  les  ténèbres  ou  Arimane;  le  jour  6c  la  nuit  dévoient 
le  livrer  de  nouveaux  combats ,  les  élémens  fe  former  encore 
par  le  retour  des  temps ,  5c  le  monde  renaître  =avec  toutes 
(es  parties.  Ainfi  Dieu ,  (elon  les  Perfes ,  principe  unique  , 
éternel,  tout-pui(ïant ,  immuable,  fource  inépuiiabie  de  tous 
les  mondes  poffibles,  les  (ait  fortir  de  (on  fein  par  la  feule 
vibration  de  (es  rayons,  &  les  y  rappelle  quand  il  le  veut, 
en  retirant  (a  lumière  des  elpaces  qui  l'environnent.  11  faut 
convenir  que  û  cette  idée  n'elt  pas  entièrement  vraie ,  elle 
eft  du  moins  dans  le  goût  des  Orientaux. 

Plutarque  6c  Théopompe  ne  (ont  pas  les  (êuls  qui  aient 
donné  cette  interprétation  de  la  théologie  des  anciens  Per(ês  : 
Hécatée,  cité  par  Diogène  Laè'rce,  avoit  dit  que  leurs  Dieux 
avoient  été  engendrés;  les  Arabes  modernes,  fur-tout  Abulfeda 
&  Shariftani  ont  penié  de  même.  Celui-ci  cité  par  M.  Hyde ,  P.  2pp. 
déclare  nettement  que  c'eft  Dieu  qui,  félon  les  Perfes,  a  créé 
fèul,  (ans  l'aide  ou  l'entremile  d'aucun  autre  que  lui ,  la  lumière 
5c  les  ténèbres.  Enfin  Théodore  de  Mopfuefte ,  dans  la  Biblio- 
thèque de  Photius,  dit  en  termes  formels  que  Zarva,  ou  le  Phot.  cod.  Si. 
Dieu  principe  de  toutes  chofès ,  a  produit  ou  engendré  Hor- 
mifdas  5c  Satan. 

Il  fuit  de  cette  expolition ,  que  la  duplicité  de  principes , 
dont  l'un  bon  6c  l'autre  mauvais ,  n'étoit  pas  telle ,  au  moins 
dans  les  commencemens ,  chez  les  Perles,  qu'on  l'a  fuppofée 
depuis.  Ces  principes  n'étoient  que  (econdaires ,  ou  pluflôt 
l'un  des  deux  n'etoit  que  la  lubftance  prolongée  du  premier 
principe,  l'écoulement  de  fà  bonté;  6c  l'autre  avoit  en  foi 
autant  de  négatif  que  de  politif.  Us  reconnoiflbient  l'unité 
Tome  XXV IL  .  A  a 
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de  Dieu  &  tous  (es  autres  attributs  effentiels  ;  mais  la  com- 
paraifon  de  ia  lumière  les  éblouit,  &  leur  fit  méconnoître un 
être  qu'on  ne  peut  bien  connoître  que  par  i'efprit. 

C'en;  d'après  les  textes  que  M.  Bruker  principalement  a 
rafTemblés,  &  d'après  les  conféquences  qu'il  en  a  tirées  lui- 
même  ,  que  nous  attribuons  aux  Perles  cette  doclrine.  On 
peut  confulter  aufïi  les  lavantes  Dilfertations  de  M.  l'abbé 
Foucher,  qui  vient  de  traiter  cette  matière  à  fond  dans  lès 
Mémoires  fur  la  théologie  des  Perles  &  de  Zoroaflre. 

J'ai  cru  qu'il  (èroit  inutile  de  s'arrêter  fur  les  Indiens,  dont 
nous  n'avons  aucune  elpèce  de  monumens  antérieurs  à  l'ex- 
pédition d'Alexandre.  Ceux  même  que  nous  avons  depuis 
cette  époque ,  ne  lont  pas  revêtus  d'une  authenticité  (ulfifante 
pour  ftatuer  quelque  choie  de  fixe  fur  les  opinions  anciennes 
de  ces  peuples.  Il  y  a  apparence  que,  fur  le  principe  aclif ,  leur 
doclrine  étoit  la  même  que  celle  des  Perles.  Lorfqu' Alexandre 
arriva  chez  eux,  on  y  partait  d'un  Dieu  lumière,  qui  avoit 
formé  le  monde  &  qui  le  gouvernoit  ;  on  y  admettent  des 
Dieux  d'un  rang  inférieur  au  Dieu  fuprême  :  on  y  débitoit 
même  quelques  principes  de  phyfique ,  mais  qui  (entent  trop 
l'Hellénifme  cfà  le  Chnïlianilme  pour  être  d'une  haute  anti- 
quité. Nous  ! ne'  nous  arrêterons  pas  non  plus  aux  Arabes, 
par  la  même  raifon.  L'Egypte  nous  offre  une  plus  ample 
matière.  Ses  opinions  jointes  à  ce  que  nous  avons  vu  des 
Perles  &  des  Chaldéens,  fuffiront  pour  nous  mettre  en  état 
de  juger  des  penfées  de  tout  le  reite  de  l'Orient. 


■w 
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SECOND      MÉMOIRE 

SUR 

LE  PRINCIPE  ACTIF  DE  L'UNIVERS. 
Dodrine  des  Egyptiens. 

Par  M.  l'Abbé  le  Batteux. 

ON  voit  dans  tes  traditions  des  Egyptiens  &:  dans  leurs  «6  Janvier 
allégories  myf  tiques,  hiftoriques,.philofophiques,  comme 
on  voudra  les  appeler  (  car  elles  appartiennent  également  à 
ces  trois  genres)  quatre  perfonnages  fameux,  ©(iris,  Ifis, 
Orus  &  Typhon ,  qui  y  figurent  principalement.  Il  s'agit  de 
voir  quelles  idées  les  philofophes  de  l'Egypte  avoient  atta- 
chées à  ces  noms. 

Je  dis  les  Philofophes ,  parce  qu'encore  une  fois ,  nous 
ne  parlons  pas  dans  ces  Mémoires ,  des  opinions  &C  des  fables 
de  toutes  efpèces  répandues  dans  i'efprit  d'un  peuple  fuperf 
titieux  ;  il  n'efl  queftion,  par  la  nature  même  du  fujet  que 
nous  traitons,  que  des  penfées  des  hommes  les  plus  fages  & 
les  plus  (ënfés.  On  convient  qu'il  y  avoit  chez  les  Égyptiens, 
comme  chez  les  Perles  &  chez  les  autres  peuples ,  deux  fortes 
de  croyance ,  l'une  pour  le  vulgaire ,  &  l'autre  pour  les  fages. 
Le  vulgaire,  dit  Origène  dans  (es  livres  contre  Celle,  ne 
s'attachoit  qu'au  fymbole  ou  ligne  (ènfible  :  les  figes  expli- 
quoient  ces  lymboles  par  la  railon.  C'eit  donc  de  l'opinion 
des  fages  qu'il  s'agit  ici. 

La  Perle  &  l'Inde  ont  été  peuplées  par  les  enfans  de  Sem  : 
l'Egypte  l'a  été  par  les  enfuis  de  Cham.  L'Écriture  fiinte 
donne  à  l'Egypte  le  nom  de  ce  Patriarche ,  terra  Cham,  nom 
qui,  en  adoucilîânt  l'afpiration ,  s'eft  changé  en  celui  de  Ham , 
d'où  eft  venu,  félon  quelques  Savans,  celui  d'Atno/i  ou 
Hammon,  à  qui  on  a  confàcré  en  Egypte  des  villes  &  des 

Aa  i; 
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temples ,  dont  un  entr'autres ,  célèbre  par  les  oracles  qui  s'y 

rendoient ,  fut  vifité  par  Alexandre. 

Quoique  ce  Patriarche  eût  été  chargé  des  malédictions  de 
(on  père  Noé,  il  ne  faut  pas  croire  pour  cela  qu'il  ait  renoncé 
tout  d'un  coup,  lui  &  (a  famille,  à  l'idée  &  au  culte  du  vrai 
Dieu  ;  ce  renoncement  ne  pou  voit  être  l'ouvrage  d'un  accès  de 
colère  ou  de  dépit.  Ce  ne  fut  qu'après  plufieurs  fiècles ,  que 
les  honneurs  rendus  à  (es  cendres  s'étant  changés  en  culte, 
il  fut  divinile  par  (es  enfans ,  qui  confondirent,  par  une 
équivoque  grolhère,  l'idée  de  leur  père  commun  avec  celle 
de  leur  créateur ,  confervée  jufque-là  (ans  mélange.  Noé  ayant 
vécu  trois  cens  cinquante  ans  après  le  déluge,  (on  exemple 
fut  au  moins  pendant  ce  temps  la  règle  vivante  de  ce  qu'il 
falloit  penfer  &  croire  touchant  la  Divinité.  Du  temps  d'A- 

Çen.xu,  '".braham,  Pharaon  craignit  fa  colère  de  Dieu,  &  reconnut  (a 
main  qui  le  frappoit.  Abimélech,  roi  de  Gérare,  delcendant 
de  Milraïm  audi-bien  que  les  Egyptiens,  entendit  la  voix  de 

Cm. xx, 2, j.  Dieu,  la  reconnut  <Sc  s'y  fournit. 

Ce  ne  fut  donc  que  long -temps  après  la  difperfion  des 
peuples,  que  les  Egyptiens  prenant  de  la  main  gauche,  comme 
diloit  Théodore  de  Cyrène,  ce  qui  leur  étoit  prélènté  de  la 
main  droite,  tranfportèrent  à  Dieu  le  nom  de  l'homme,  & 
à  1  homme  la  nature  de  Dieu  ;  tranfpofition  funefte  qui  mit 
bien -tôt  un  defonire  général  dans  toutes  leurs  idées  fur  la 
Divinité  &  fur  la  Religion.  Pourrons-nous  dans  cette  confu- 
fion ,  d'ailleurs  couverte  des  ténèbres  de  tant  de  dècles  fuperf- 
titieux  &  ignorans,  reconnoitre  les  penfées  que  ces  peuples  ont 
eues  fur  les  caufes  productives  &  con(er\  atrices  de  l'Univers! 

Nous  avons  fur  cette  matière  un  Traité  particulier  de  Plu- 
tarque,  fous  le  nom  d'Kis  &  d'Ohris;  ouvrage  écrit  avec  une 
forte  de  gravité  religieule,  qui  annonce  non  (eulement  les 
recherches  &  l'étude  de  l'auteur,  mais  encore  (on  refpeél 
pour  le  fujet  qu'il  traite.  Or,  quand  un  homme  tel  que  Plu- 
tarque,  a  traité  une  matière  avec  ces  difpodtions ,  quelque 
motii  particulier  .qu'on  lui  fûppofe  d'ailleurs,  on  peut  être 
alîùré  que ,  s  il  n'a  pas  dit  tout  ce  qui  étoit,  il  a  dit  du  moins 
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tout  ce  qu'on  (âvoit  Se  qu'on  pouvoit  (avoir  de  Ton  temps  : 
JVeque  etiim  dubito ,  dit  Jablonski ,  quïn  fi  rei  fummam  fpeâes , 
optimus  /litre  autlor  omnem  adhibuerit  fnlem  atque  accurationeni 
ut  nobis  doclrinam  Sacerdotum  à  majoribus  acceptait! ,  gemùnam 
confervaret ,  ac  pro  virih  follicitè  exponeret.  Lib.  v,  c.  z  ; 

II  raconte  d'abord  i'hiltoire  mytbologique  des  quatre  Di-  p'  S9' 
vinités  qu'on  a  nommées  il  y  a  un  moment.  Il  en  donne 
enluite  plusieurs  explications ,  Se  le  fixe  à  un  (ens  particulier 
qu'il  tâche  d'établir ,  dans  la  plus  grande  ce  la  plus  belle  partie 
de  Ton  Traité.  Nous  l'avons  pris  pour  fervir  de  ba(è  à  tout 
<e  que  nous  allons  dire;  d'autant  plus  que,  dans  toute  l'an- 
tiquité ,  il  n'eil  point  de  morceau  h  ample  &  û  complet  fur 
cette  matière. 

Nous  ne  prétendons  pas  pour  cela  que  tout  ce  que  Plu- 
tarque  nous  apprend  de  la  phyliologie  Egyptienne,  (oit  bien 
certainement  vrai  dans  tous  les  points.  11  peut  (ê  faire  que 
les  prêtres  Egyptiens  eux-mêmes ,  qu'il  a  confultés ,  n'enten- 
diilènt  plus  rien  aux  monumens  anciens  de  leur  Religion.  H 
y  a  même  apparence  que  les  explications  qu'ils  en  donnoient, 
avoient  quelque  cholê  d'arbitraire ,  &  qu'elles  étoient  en  partie 
concertées  entre  eux.  Cependant  il  y  a  eu  certains  articles , 
tels  par  exemple  que  celui  qui  fait  notre  objet ,  fur  lefquels 
on  peut  croire  raifonnablement  que  les  Egyptiens  modernes 
ont  fù  ce  qu'on  avoit  penlé  chez  eux  dans  la  première  anti- 
quité. Leur  croyance,  qui  n'a  jamais  été  incertaine  ni  équi- 
voque fur  la  nature  Se  l'immortalité  de  l'âme  keft  néceiîaire- 
ment  liée  avec  l'idée  d'une  caufe  intelligente  qui  agit  "dans 
l'Univers  :  ils  penfoient  que  nos  aines  venoient  de  Dieu ,  Se 
qu'elles  retournoient  à  Dieu  :  Soleil ,  roi  fupreine  de  toutes 
c/iofes  ;  &  vous ,  Dieux ,  de  qui  les  hommes  tiennent  la  vie , 
daignei  me  recevoir  &  ni  introduire  dans  le  jejour  des  immortels  : 
e'étoit  la  prière  que  les  Egyptiens  mettoient  dans  la  bouche 
des  mourans.  La  métemply choie  même ,  qui  promenoit  une  Porph.  de  Alfi, 
ame  d'individus  en  individus,  Se  d'eipeces  en  eipèces,  leur 
donnoit  l'idée  d'une  fubftance  fupérieure  à  la  matière  grofhère, 
&  par  elle-même  indépendante  de  l'organilation   de   cette 

A  a  ii; 
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matière.  Des  peuples  qui  avoient  de  pareilles  connoiflànces, 
généralement  établies  chez  eux,  pouvoient  bien  fè  faire  une 
idée  à  peu  près  jufte  d'un  principe  qui  donne  la  vie  &  le 
mouvement  à  l'Univers.  Il  y  a  plus,  quand  même  les  Prêtres 
des  temps  antérieurs  aux  fiècles  où  la  Philofophie  s'eft  mon- 
trée en  Egypte,  n'auroient  pas  donné  à  leurs  fables  le  fens 
qu'elles  ont  eu  depuis ,  rien  n'empêcheroit  de  croire  que  le 
fens  que  la  Philolophie  a  fuggéré ,  feroit  le  vrai  lens ,  fur-tout 
û  les  fymboles  renfermoient  ce  fens  d'une  manière  claire  & 
précile,  &  prefque  exclufive  de  tout  autre  fens. 

Or  Plutarque  femble  n'avoir  aucun  doute  fur  ce  point. 
S'il  fe  plaint ,  ce  n'elt  pas  de  l'obfcurité  des  fymboles  relative- 
ment à  cet  objet ,  c'eft  de  l'ignorance  profonde  où  eft  le 
genre  humain  (ur  la  nature  de  la  choie  même  annoncée  claire- 
ment par  le  fymbole.  «Ce  n'eft  point,  dit-il,  la  pofîeifion 
»  de  l'or  ni  de  l'argent  qui  rend  la  Divinité  heureufe:  ce  n  cil. 
»  point  la  foudre  ni  le  tonnerre  qui  la  rendent  puitîânte ,  c'eft 
»  la  fcience  &  la  fagelîè.  Les  Dieux  jaloux,  qui  nous  ont  ac-. 
»  cordé  tous  les  autres  biens ,  ont  rélèrvé  celui-là  pour  eux. 
»  Ce  n'elt  que  la  fcience  qui  fait  leur  bonheur  ;  &  (ans  cela 
»  l'immortalité   même  ne  ferait  pas   une   vie  ,  ce    ne  feroit 
De  if.  i/Of.  qu'une  durée.» 
p.  j,ed.Sqiur.       Plutarque  entrant  en  matière,  veut  que  (on  leéteur  fâche 
que  «  dans  les  cérémonies  Egyptiennes ,  il  n'y  a  ni  fuperfti- 
»  tion ,  ni  fables  vaines ,  ni  choies  fans  raifon  ....  que  tout  y 
»  eft  fondé  fur  des  principes  de  morale  5c  d'utilité,  fur  des 
Ikd.  p.  ly.  M  fa;ts  hiftoriques  ou  fur  des  points  de  phyfique  (a)  ;  parce 
que  c'étoit  le  goût  des  Egyptiens  de  revêtir  la  vérité  d'un 
corps  allégorique.  Ils  plaçaient,  dit-il,  des  fphinx  à  la  porte 
des  temples ,  pour  marquer  le  fêcret  myftérieux  des  céré- 
monies facrées ,  &  le  voile  épais  qui  convie  la  marche  de 
Dieu  dans  la  Nature,  laquelle  eft  repréfentée  elle-même  par 
la  figure  dlhs  accompagnée  de  cette  irifcription:  Je  fuis  tout 
ce  qui  a  été ,  qui  efl  &  qui  fera ,  &  nul  mortel  n'a  arraché 

(a)  Le  mot  Pliyfique  lignifie  chez  les  Anciens,  la  fcience  de  in  Nature 
i7  de  fes  cai(fes. 
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le  voile  qui  me  couvre  (b).  »  Dans  les  premiers  temps,  la 
Pbilolbphie  étoit  fainte,  comme  la  Religion  &  la  Vérité;  les 
profanes  n'en  approchoient  pas;  &  même,  chez  les  Grecs, 
Solon ,  Thaïes  ,  Platon  ,  Eudoxe  ,  P)  lhagore  ,  Lycurgue  , 
c'eft-à-dire  les  plus  lages  &  les  plus  favans  hommes  de  la 
Grèce ,  croyoient  que  c 'étoit  avilir  la  fcience  &  la  prollituer, 
que  de  la  rendre  trop  publique. 

Après  ce  préliminaire,  Plutarque  commence  le  récit  de  la  p.  zy.ed.Sf. 
fable  d'Ilis  &:  Oliris.  «  Rhea  avant  eu  un  commerce  (ecret 
avec  Kçoioi  ou  Saturne,  le  Soleil  en  fut  initruit,  Se  auiii-tot  « 
il  prononça  contre  elle  cet  anathème  :  Puiffes-ïu  n'enjanter  en  « 
mois,  ni  an.  Mais  Mercure  épris  d'amour  pour  la  même  Décile,  «  TraJ.  d'A- 
fongea,  pour  reconnaître  les  laveurs,  aux  moyens  de  la  foui-  « 
traire  à  l'effet  terrible  de  ianatnème.   11  s'avifà  de  jouer  aux  « 
dez  avec  la  Lune,  &  heureulement  il  lui  gagna  la  ioixante  ce 
&  dixième  partie  de  les  illuminations  M,  dont  il  compoiâ  « 
cinq  jours  qui   ne  furent  compris  en  mois  ni  an ,  mais  qui  « 
furent  ajoutés  à  l'année.  Ce  font  ces  jours  que  les  Egyptiens  « 
appellent  c'pagomènes ,  ceû-à-àlre  Jours  ajoutes,  dans  lelquels  « 
ils  célèbrent  la  nailîànce  des  Dieux  (d).  « 

Oliris  naquit  le  premier  de  ces  jours.  On  entendit  une  « 
voix  qui  annonçoit  que  le  Maître  de  toutes  choies  arrivoit  à  « 
la  lumière.  Un  certain  Pamylès,  qui  alloit  puiler  de  l'eau  à  la  « 
fontaine  du  temple  de  Jupiter,  entendit  une  autre  voix  qui  « 
lui  commandoit  de  crier  que  le  grand  Roi  bienlaiteur  étoit  « 

Scaliger ,  de  Emend.  temp.  I.  III. 


(b)  Les  Savans  ont  trouvé  une 
tournure  trop  grecque  à  cette  ins- 
cription pour  la  croire  vraie  dans 
tous  Tes  points.  Proclus  l'a  rapportée 
dans  un  goût  plus  (impie  &  plus 
convenable  aux  Egyptiens ,  Ta  ènn  , 
i)  m  tuduava.  i  x.  ià  yiyvôwt  îyui  èifju. 

TlJK    iMSV    -ATVVCL     0U(filç     aTO^AlA^  . 

ev    tjfp    xçip-RtV    mxcv ,    «Moç   iyttm. 
lib.  I  in  Tint, 

(c)  C'ell:  la  foixante  &  dixième 
partie  de  chaque  jour,  qui  en  un 
mois  fait  à  peu  près  dix  heures,  & 
en  douze  mois   cinq  jours.  Voye^ 


(d)  L'année  Égyptienne  étoit 
compofée  de  douze  mois ,  chacun 
de  trente  jours ,  dont  la  Ibmtne  eft 
360;  mais  cette  année  étant  plus 
courte  que  l'année  folaire ,  de  cinq 
jours,  on  y  ajoûioit  tous  les  ans  ces 
cinq  jours  par  intercalation.  Ce  font 
ces  cinq  jours  gagnés  par  Mercure , 
qui  donnèrent  lie.u  à  Rhea  de  fe 
fouftraire  aux  imprécations  du  So- 
leil,  pa'rce  qu'elle  les  choilït  'pour 
mettre  au  monde  les  cinq  enfans  ou 
Dieux  qu'elle  portoit  dans  fon  fein. 
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»  né.  Arouéris  naquit  le  fécond  jour  ;  on  l'appelle  aufîi  Apollon 
»  ou  Orus  faîne.  Typhon  parut  le  troifième  jour  ;  il  netoit 
»  point  à  terme ,  il  s'élança  par  le  flanc  de  (à  mère ,  qu'il  dé- 
„  chira  en  naiiîànt.  Iiis  naquit  le  quatrième  jour  ;  «Se  le  cin- 
»  quième  Nephthys,  qu'on  appelle  auffi  Fin,  Perfeélion ,  Vénus 
»  &  Viâoire. 

>,  Ofiris  &  Arouéris  furent  engendrés  par  le  Soleil,  Ifis  par 
»  Hermès,  Typhon  5c  Nephthys  par  Saturne. 
»  Nephthys  époufa  Typhon.  Ifis  Se  Oliris  s'aimèrent  avant 
»  que  de  naître  ;  &  de  leur  amour  provint  Arouéris ,  que 
»  les  Égyptiens  appellent  Oins ,  &  les  Grecs  Apollon. 
»  Oliris  parcourut  l'Univers,  <Sc  le  remplit  de  les  bienfaits. 
»  Bien  -  tôt  Typhon  conjura  contre  lui ,  l'enferma  dans  un 
»  coffre,  ck.  le  jeta  dans  une  des  bouches  du  Nil,  d'où  il 
>.  fut  porté  à  la  mer.  Ilis  fit  la  recherche  de  ce  coffre  précieux, 
»  &  le  trouva  enfin  dans  le  royaume  de  Byblos.  ELie  lamenta 
»  fon  époux  ;  mais  bien-tôt  Typhon  le  rendit  maître  de  Ion 
»  corps,  &  le  partagea  en  quatorze  parties  qu'Ifis  recueillit  en* 
»  core ,  à  une  feule  près  qui  fut  dévorée  par  les  poifîbns. 
»  Ofiris  apparut  à  fon  fils  Orus,  ck  lui  donna  des  inftruc- 
»  tions  qui  le  mirent  en  état  de  gagner  une  viéloire  complète 
».  fur  Typhon  qui  fut  fait  prifbnnier  à  fon  tour,  6c  enluite  mis 
»  en  liberté  par  Ifis.  Orus  en  fut  fi  irrité,  qu'il  ôta  à  fâ  mère 
»  les  marques  de  royauté  qu'elle  avoit  fur  la  tête.  Mercure  les 
■>  remplaça  par  une  coè'ffure  qui  avoit  la  forme  d'une  tète  de 
»  vache.  Typhon  intenta  un  procès  à  Orus  fur  la  légitimité  de 
»  fa  naifîànce;  mais  il  fut  jugé  légitime  par  les  Dieux  mêmes, 
»  8c  depuis  ce  temps  if  acheva  de  défaire  entièrement  Typhon 
dans  deux  autres  combats.  » 

Tels  font  les  points  principaux  de  la  fable  Egyptienne; 
félon  Plutarque.  «  Ceux  qui  prendroient  ces  récits  à  la  lettre, 
"  mériteroient ,  ajoûte-t-il ,  ufànt  des  termes  d'Efchyle  ,  qu'on 
"Jeur  crachât  au  vifage;  des  Divinités  heureufes,  des  Natures 
"  immortelles  peuvent -elles  être  expofées  à  de  pareils  trajte- 
»  mens  ?  Il  faut  donc  chercher  la  vérité  fous  l'enveloppe  des 
liid.  p.  ;7.  ftbles.  » 

Je 
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Je  dois  avertir  le  Leéîeur  qui  pourra  être  furpris  de  voir 
des  citations  û  longues  que  celles-ci ,  &  quelques  autres  qui 
viendront  dans  la  (uite  de  ces  Mémoires ,  qu'en  avançant 
dans  mon  travail ,  j'ai  changé  une  partie  de  mon  plan ,  qui 
étoit  d'abord  de  ne  présenter  que  les  réfultats  des  textes  relatifs 
à  mon  objet.  J'ai  cru  que,  pour  ma  propre  décharge  &  pour 
la  fàtisfaftion  du  Lecleur  curieux,  je  devois ,. lorlque  je  le 
pourrois ,  &  que  los  morceaux  en  vaudraient  la  peine ,  pré- 
lènter  les  textes  mêmes  traduits ,  &  mettre  ainfi  le  Lecîeur 
en  état  d'afîèoir  Ton  jugement  fur  cette  matière,  félon  les  idées 
qu'il  aura  prifes  dans  les  fources. 

On  vient  de  voir  la  fable  Égyptienne ,  il  s'agit  maintenant 
d'en  eflâyer  l'explication.  Avant  que  de  donner  la  fienne, 
Plutarque  en  propofè  quelques  autres  qu'on  ne  peut  voir  ici 
qu'avec  plaifir  ;  d'autant  plus  qu'il  n'y  en  a  pas  une  où  il  n'y 
ait  quelque  choie  de  vrai. 

«  Quelques-uns ,  dit-il ,  ont  cru  que  les  perfônnages  d'Iiïs ,        '•" 
Ofiris,  Typhon,  &c.  ont  été  des  Rois  &  des  Princes,  à  qui  tcE¥>«t!on, 
leurs  glandes  vertus  ont  mérité  les  honneurs  de  l'apothéolè.  «    *&'  **' 
Cette  explication  eh1  fort  fimple  :  il  femble  même  qu'il  y  a  « 
de  la  décence  à  appliquer  à  des  hommes,  des  choies  qui  ne  « 
font  pas  applicables  à  des  Dieux.  « 

Mais  aufîi  je  crains  bien  que  ce  ne  (oit  ébranler  des  limites  « 
fâcrées ,  8c  combattre  la  croyance  de  tant  de  fiècles ,  de  tant  « 
d'hommes  &  de  nations,  qui  en  ont  penfe  d'une  manière  toute  « 
différente.  Je  crains  que  ce  ne  loit  ouvrir  la  porte  à  1  athéifine  « 
&  à  l'irréligion ,  &  donner  pleine  faveur  aux  impoftures  « 
d'Évhémère  de  Mefsène  *,  qui  transformant  les  Dieux  en  «   *  Voyei  k 
grands  Capitaines,  en  Princes,  en  Rois,  a  fèmé l'impiété  dans  «  J£T ' Mémr. 
tout  l'Univers.  Il  avoit  trouvé,  difoit-il,  à  Panchon,  cette» />•. '»/  *1 
doétrine  écrite  en  lettres  d'or,  dans  des  archives  que  nul  «■'"*'* 
homme  que  lui,  ni  Grec,  ni  Barbare,  n'a  vues,  non  plus  que« 
les  peuples  qu'il  appelle  Panchoniens  &  Tryphilliens.   On  « 
chante  en  Aifyrie  les  grandes  actions  de  Sémiramis,  celles  de« 
Séfoftris  en  Egypte  :  les  Phrygiens ,  en  mémoire  des  beaux  « 
faits  d'un  de  leurs  Rois ,  Manis ,  appellent  Manlques  toutes-^ 
Tome  X XVII.  .  bb 
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»  les  avions  qnï  ont  de  la  grandeur  Se  de  lecïat  :  Cyrus  a 
»  conduit  les  Perfes,  Se  Alexandre  les  Macédoniens  jufqu'au 
»  bout  du  monde;  Se  on  ne  les  a  regardés  que  comme  de  grands 
».  Rois.  S'il  y  en  a  eu  d'autres  que  la  vanité,  la  jeunefîè  Se 
»  l'ignorance  aient  emportés  jufqu'au  point  de  recevoir  des 
5J  temples  Se  des  honneurs  divins;  à  leur  gloire,  qui  n'a  fait 
»  que  palier,  a  fuccédé  le  blâme  Se  l'ignominie: 

En  peu  de  jours  leur  folle  renommée 
S'en  efl  allée  en  vent  &  en  fumée.  Amî 

»  On  les  a  arrachés  de  leurs  temples ,  comme  des  criminels 
»  réfugiés  dans  des  lieux  (âints  ;  à  peine  leur  a-t-on  faille  leurs 
»  tombeaux ....  Apelle  avoit  peint  Alexandre  la  foudre  en 
»  main.  Ly  lippe  biâma  cette  flatterie  déplacée,  &  arma  d'une 
»  lîmple  lance  ce  même  héros  figuré  en  bronze,  parce  que, 
»  difôit-il,  le  temps  détruit  les  faux  honneurs,  Se  la  vérité  feule 
lui  réfifte.  » 

Quelque  plaufibles  que  foient  ces  raifons  employées  par 
Plutarque,  M.  Mosheim  ,  6c  après  lui  M.  Bruker ,  perfiftent  • 
dans  le  fyltème  d'Evhémère,  &  s'obftinent  à  croire  qu'en 
Egypte,  où  la  (cience  Se  le  bon  fèns  ont  été  de  tout  temps 
en  honneur,  on  s'efl  trompé  plus  groffièrement  que  par-tout 
ailleurs  ;  qu'originairement  tous  les  dieux  Egyptiens  ou  autres 
fans  exception  (e),  furent  des  hommes ,  Se  que  ce  furent  les 
Prêtres  qui  cachèrent  foigneufement  cette  vérité,  de  peur  que 
iî  elle  eût  été  connue,  on  n'abandonnât  les  autels,  Se  que  le 
Sacerdoce  ne  tombât  avec  les  facrifices. 

Pour  tirer  cette  confequence,  il  auroit  fallu,  ce  fembîe, 
démontrer  auparavant,  que  les  prêtres  d'Egypte  n'eufîênt  pas 
pu  concilier  leur  intérêt  particulier  avec  celui  de  la  vérité. 
Cependant  c'étoit  la  chofê  la  plus  facile.  Il  leur  auroit  fuffi  de 
dire  qu'Ofiris  étoit  vraiment  un  Dieu,  Ifis  une  Déefïè,  Se  qu'on 


(e)  II  faudrait  être  infenfé  pour 
nier  que  la  plu/part  des  Dieux  ado- 
rés par  les  Payens ,  n'étoient  dans 
l'origine  que  des  hommes.  Le  tort 


d'Evhémère  étoit  de  prétendre  ren- 
fermer dans  (on  fyftème ,  toutes  les 
efpèces  de  Divinités,  /ans  excep- 
tion. 
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avoit  donné  leurs  noms  à  de  bons  Rois  &  à  de  bonnes  Reines, 

pour  faire  honneur  à  leur  bonté.  Falloit-il  tant  de  machines  pour     Voy.  M.  Var- 

établir  dans  i'efprit  des  peuples  la  néceflité  d'un  culte  quel-  i£jiiDiiïm#> 

conque,  qui  aurait  toujours  fuffi  pour  confërver  les  intérêts 

des  Prêtres!  Ces  mêmes  peuples  ne  voyoient-ils  pas  autour 

d'eux  toutes  les  nations  offrir  des  iâcrifices  &  adorer  des  Dieux! 

Ces  exemples  joints  au  fëntiment  intérieur  d'ignorance  oc  de 

foiblefîë,  ne  les  préparaient -ils  pas  à  recevoir  des  mains  des 

Piètres,  des  Dieux,  quels  qu'ils  fullènt,  de  bois,  de  pierre, 

hommes,  bctes,  pourvu  que  leur  hommage  eût  un  objet! 

Les   Prêtres  avoient  donc  d'autres  refîources  que  celles  du 

menfônge  formel,  pour  confërver  leur  état. 

Nous  l'avons  dit:  il  y  a  alfurément  de  l'hiftorique  dans  la 
mythologie  Egyptienne,  il  y  a  de  même  du  moral  &  du 
phyiique:  peut-être  même  que  tout  fë  tenant  dans  la  Nature 
&  dans  les  idées  humaines  par  des  côtés  communs,  comme 
on  l'a  dit  dans  le  premier  Mémoire,  chaque  trait  eft-il  expli- 
cable de  ces  quatre  manières.  Typhon  peut  fignifier  en  Théo- 
logie l'ennemi  de  Dieu ,  ou  le  principe  de  rélïf  tance  qui  fëmble 
le  contrarier  dans  le  monde.  En  Phyiique ,  il  fïgnifiera  le 
Soleil  brûlant  qui  defsèche  les  moifîons  ;  en  morale ,  les 
pallions  qui  s'oppolènt  à  la  vertu;  dans  l'Hiftoire,  quelque  Roi 
du  midi  qui  fera  venu  pour  ravager  l'Egypte.  Bien  loin 
donc  d'avoir  quelque  raifon  pour  exclurre  aucune  de  ces  ex- 
plications ,  il  peut  y  en  avoir  pour  les  confërver  toutes  ;  avec 
cette  différence  cependant  que  celles  qui  préfèntent  des  idées 
philofophiques  ou  théologiques  ,  étant  plus  applicables  au  récit 
fabuleux,  que  toutes  les  autres,  qui  ne  s'y  prêtent  que  par 
une  forte  de  violence  &  dans  quelques  traits  feulement ,  on 
doit  croire  que  c'efr  pour  elles  que  les  fymboles  ont  été  in- 
ventés &  choifis  dans  un  genre  analogue  aux  chofês  lignifiées, 
également  à  la  portée  des  Prêtres  &  du  peuple.  Voyei  Ml<mf.t 

Ce  lont  les  hiéroglyphes  qui  ont  fait  naître  les  allégories.  PnleS- XLl1' 
On  peignit  d'abord  les  penfées   par  des  fignes  naturels;  le 
globe  du  monde  par  un  cercle,  la  providence  par  un  œil 
ouvert ,  &C  Les  penfées  5  étant  multipliées  &  combinées  les 
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unes  avec  îes  autres,  il  fallut  auflï  multiplier  &  combiner 
les  figues.  Il  vint  des  révolutions  dans  les  empires.  Des  fiècles 
écoulés  dans  le  trouble  rendirent  obfcurs  &  équivoques  les 
lignes  compliqués ,  je  le  crois.  Les  Prêtres  intérefîès  longèrent 
à  tirer  parti  de  cette  obfcurité,  je  le  crois  encore:  mais  les  lignes 
fimples  qui  contenoient  la  croyance  commune  du  peuple ,  des 
femmes,  des  enfans,  des  vieillards  ;  il  efr,  ce  femble,  difficile 
de  fuppofer  que  le  fens  ne  s'en  (oit  pas  confèrvé,  même  au 
milieu  des  defordres  des  guerres  &  des  révolutions  dans  le 
gouvernement ,  dont  les  effets ,  après  tout ,  n'ont  pas  été  de 
nature  à  ruiner  &  effacer  les  idées  primitives  des  peuples. 
Cambyle  brûla  les  temples  d'Egypte,  &  maltraita  les  Prêtres, 
mais  il   ne  changea  rien  à  la  Religion;  d'ailleurs  ce  ne  fut 
qu'un  torrent  pafïager,  il  mourut  prefque  auffi-tôt  après  là 
conquête.  Darius,  fils  d'Hyftafpe,  fut  le  protecteur  de  ceux 
Diod.Sk.  lu  que  Cambylê  avoit  perfécutés;  il  promit  jufqu'à  cent  talens 
d'or  à  celui  qui  amènerait  un  Apis  à  Memphis.  Ochus  les 
défola  encore  ;  mais ,  après  lui ,  Darius  Codoman  les  traita 
avec  plus  de  douceur,  &  Alexandre  qui  le  fuivit,  n'eut  pas 
moins  de  bonté  pour  eux.  Il  efl  évident  que ,  dans  ces  varia- 
tions d'Etat ,  on  n'a  pas  été  dans  le  cas  de  perdre  les  idées 
qu'on  avoit  fur  l'exiflence  des  Dieux ,  fur  leur  providence  ; 
qu'on  n'a  point  oublié  leurs  noms,  ni  le  fëns  des  fymboles, 
au  moins  de  ceux  qui  étoient  des  figures  parlantes,  Se  qui 
s'expliquoient  même  à  ceux  qui  n'étoient  point  prévenus  de 
leurs  lignifications. 

A  la  bonne  heure  que  ces  narrés  baroques ,  compofés  de 
lambeaux  difparates  &  mal  affortis,  aient  été  arbitrairement 
confus  d'après  les  hiéroglyphes ,  &  expliqués  au  halard  par 
des  traditions  obfcures,  mêlées  elles-mêmes  de  contes  puériles 
ck  ablurdes  :  mais  les  idées  fimples  dont  nous  parlons ,  que 
tout  l'Univers  a  eues ,  que  tout  l'Univers  a  conleryées,  elles 
fè  feraient  perdues  pendant  quelque  temps  chez  les  Egyptiens , 
qu'elles  fe  feraient  renouvelées  par  mille  impreflions  venues 
de  toutes  parts ,  tant  de  l'exemple  das  autres  peuples ,  que  de 
la  vue  du  ciel  &  du  fèntiment  intime  dont  nous  avons  parlé 
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il  y  a  un  moment.  Les  Thébains  n'adoroient-ils  pas  un  Dieu 
éternel  &  immortel ,  dont  l'eflènce  pure  ne  pouvoit  être  at- 
tachée à  des  animaux  fujets  à  la  mort  (f)!  II  fe  nommoit 
Knepli ,  ou  Emeph ,  ou  Plaints ,  à  la  place  duquel  les  Grecs 
ont  mis   Vulcain.  On   le  peignoit  fous  la  figure   humaine, 
pour  lignifier  /on  intelligence  ;  androgyne,  pour  lignifier  (on 
indépendance  dans  Ces  productions  ;  ayant  fur  la  tête  un  éper- 
vier,  pour  marquer  Ion  activité  a.  Phthas  en  Copte  lignifie,    » Eufih. Pmp; 
celui  qui  ordonne  &  qui  fait  toutes  chofes  h.  Ces  idées  s  'étaient        /-  '"' e'$'- 
confervées  jufqu'au  temps  de  Cicéronc,  de  Plutarque,  d'Eusèbe      ,1'/"*  ' 
de  Céfarée;  ce  qui  prouve  qu'il  refloit  chez  les  Egyptiens,    c  De  «awrS 
des  traces  de  la  croyance  primitive.  Or  quelque  légèrement  &"*' l-  "■ 
qu'on  les  fuppofê  empreintes  fur  les  mœurs  5c  la  religion  de 
ces  peuples ,  on  a  pu  en  apercevoir  allez  pour  en  tirer  ce  qui 
fait  l'objet  de  ce  Mémoire ,  &  donner  au  texte  de  Plutarque 
toute  l'autorité  que  nous  avons  beioin  qu'il  ait. 

Platon  ,   Pythagore ,  Xénocrate  &  Chryfippe  ont  penfe  ,         1 1.' 
d'après  les  anciens  Théologiens,  que  les  récits  touchant  Ofiris,    ExPllcatl0n- 
Ilij  &  Typhon  ne  regardoient  nL les  Dieux  ni  les  hommes,   -  :  6o%  Ed' 
mais  les  démons  qui  font  intermédiaires  entre  les  hommes 
&  les  Dieux ,  &.  dont  les  uns ,  comme  Ifis  Si.  Ofiris ,  font 
bons  ;  &  les  autres ,  comme  Typhon ,  font  mauvais. 

Il  y  a  une  explication  encore  plus  fimple;  c'eft  de  dire        III.' 
«que,  comme  chez  les  Grecs,  Saturne  eft  le  temps,  Junon    Expiation, 
l'air,  Vulcain  le  feu;  Ofiris  eft  le  Nil  qui  a  commerce  avec  »  p-  7$* 
Ifis  qui  eft  la  terre,  &  que  Typhon  eft  la  mer,  dans  laquelle  » 
le  Nil  fè  jette  &  fe  perd.  » 

Il  y  en  a  une  quatrième  donnée  par  les  Prêtres  les  plus        I  V.e 
lâvans,  félon  Plutarque,  &.  qui  n'eft  qu'une  extenfion  de  la    Explication. 

P.  Si. 


(f)  Plut.  If.  if  Of.  p.  S4%, 
éd.  Sçi/ir.  L'éditeur  écrit  d'après 
Xylander,  ^ja«f,  au  lieu  de  ^a-pàç , 
mais  il  y  a  une  leçon  plus  vraie  , 
c'elt  msaç  ,  funérailles  ;  leçon  jus- 
tifiée par  le  rationnement  des  habi- 
tons de  la  Thébaïde ,  qui  fe  difpenlènt 
de  contribuer  aux  frais  de  ces  funé- 


railles, en  difant  qu'ils  ne  connoif- 
fent  aucun  Dieu  mortel ,  mais  celui 
qu'ils  nomment  Kvtip  ,  lequel  n'eil 
fujet  ni  à  naître  ni  à  mourir  :  ùç 
%wnt  ©soi'  èvJïva  vo/M^ovtaç ,  dfàà  ov 
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troifième.  Ils  entendent  par  Ofiris  non  feulement  le  fleuve" 
du  Nil,  mais  en  général  toute  vertu  ou  principe  d'humidité, 
parce  qu'ils  prétendent  que  l'eau  eit  le  principe  matériel  de 
toute  génération  ;  que  c'eft  ce  même  principe  qu'Homère  a 
appelé  Océan,  &  que  Thaïes  a  regardé  enfuite  comme  le 
principe  univerfel  ;  5c  que  Typhon  efl  tout  principe  de  fé- 
cherellè  &  de  flérilité,  contraire  au  principe  de  fécondité. 
V.'  Enfin  il  y  en  a  qui  croient  que  tout  ce  récit  fabuleux  ne 

R?  *7"  d^ne . que  ¥  c'cliPres'  PJL!tarque  conclut  que  toutes  ces 
ltq'  explications  prifès  féparément ,  ne  difènt  point  ce  que  c'eft  que 
Typhon  (ni  par  conféquent  Ofiris),  mais  que  cependant  réu- 
nies, elles  le  difènt  bien  &  droitenunt:  car  ce  n'ejl,  dit  Amiot , 
ni  la  fccherejje  feulement ,  ni  le  vent,  ni  la  mer,  m  les  ténèbres» 
mais  tout  ce  qui  efl  naturellement  nuifible ,  &  qui  a  une  partie 
P.  ii }  frftq.  propre  à  perdre  &  à  gâter,  tout  cela  s'appelle  Typhon. 

Après  ces  préliminaires,  Plutarque  vient  à  fa  propre  ex- 
lbid.  plication.  «  II  ne  laut  pas  s'imaginer ,  dit-il ,  que  les  principes 
»  de  l'Univers  foient  des  corps  inanimés,  comme  l'ont  penfc 
»  Démocrite  &  Epicure,  ni  qu'une  matière  fans  qualité  foit 
»  ordonnée  &  organise  par  une  feule  Raifon  ou  Providence, 
»  Aôya ,  maîtreiîe  fuprème  de  toutes  chofes ,  comme  l'ont  dit 
»  les  Stoïciens.  Car  il  n'eft  pas  poiîïble  qu'un  feut  Être,  bon 
»  ou  mauvais ,  foit  la  caufe  de  tout ,  Dieu  ne  pouvant  être  la 
»  caufè  d'aucun  mal.  L'harmonie  de  ce  monde  efl:  une  combi- 
»  nailon  de  contraires,  comme  les  cordes  d'une  lyre  ou  la 
»  corde  d'un  arc  qui  fe  tend  &  fe  détend  :  Jamais,  a  dit  le 
»  Poëte,  le  bien  du  mal  n'ejl  féparé ', 

»  L'un  efl  toujours  par  l'autre  tempéré, 
Afin  que  tout,  au  monde,  en  aille  mieux.  »  .  . 

Ce  principe  clairement  pofé  par  Plutarque  ,  doit  être 
foigneufèment  remarqué,  parce  qu'il  a  influé  dans  toutes 
tes  religions  &  dans  toutes  les  opinions  philofophiques  de 
l'antiquité. 

II  n'y  a  qu'une  caufè,  ou  il  y  en  a  plufieurs.  S'il  n'y  en  avoit 
qu'une,  elle  ne  pourroit  être,  ni  eflèntiellement  mauvaife, 
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parce  qu'il  y  a  du  bon  dans  l'Univers  ;  ni  efîèntiellement 
bonne,  parce  qu'il  y  a  du  mauvais;  ni  efîèntiellement  in- 
différente au  bon  &  au  mauvais,  parce  qu'il  y  a  réellement 
de  l'un  8c  de  l'autre  dans  le  monde  :  donc  il  y  a  au  moins 
une  féconde  caufè,  différente  de  la  caule  efîèntiellement  bonne. 
Or  cette  caufe  eft,  félon  Plutarque,  dans  la  matière  même,  à 
laquelle ,  félon  lui ,  tient  une  forte  de  qualité  ou  dame  kn- 
fjtive,  lourde,  aveugle,  qui  fe  porte  en  avant  par  un  mou- 
vement indéterminé ,  fans  préviiion  &  fans  defîein. 

«Cette  opinion  qui,  dit-il,  eft  de  la  plus  haute  antiquité, 
TOUTiaT^io? ,  a  palîe  des  Théologiens  &  des  Légiflateurs,aux  « 
Poètes  &  aux  Philofophes.  Celui  qui  en  eft  l'auteur  n'eft  point  « 
connu  (g)  :  mais  l'opinion  même  eft  conftatée  dans  les  ce 
dilcours  &  dans  les  traditions  du  genre  humain.  Elle  eft  con-  « 
facrée  dans  les  myftères  religieux  (h)  &  dans  les  facrifîces  « 
chez  les  Grecs  &  chez  les  Barbares,  tellement  qu'on  ne  peut  « 
dire,  ni  que  l'Univers  flotte  au  hafard ,  fans  intelligence  &  « 
fins  guide,  ni  qu'il  y  ait  en  lui  une  Raifbn  unique  qui  tienne  « 
les  rênes  Si  dirige  le  timon;  mais  feulement  qu'il  y  aplufieurs  « 
principes  contraires,  defquels  naît  le  mélange  du  bien  avec  « 
le  mal.  La  Nature  ne  produifant  rien  ici-bas  qui  foit  fans  « 
mélange,  il  n'eft  pas  pofïible  de  dire  que  c'eft  un  fèul  dif-  « 
penfàteur  qui  puife  les  évènemens,  comme  une  liqueur  dans  « 
deux  tonneaux  pour  les  mêler,  «Se  nous  en  donner  la  mixtion  « 
à  boire.  Il  faut  que  ce  foient  deux  caufès  contraires,  deux  « 
puilîànces  oppofées ,  dont  l'une  nous  portant  vers  la  droite  « 
dans  la  route  du  bien,  l'autre  vers  la  gauche,  gouvernent  « 
notre  vie  &  mènent  le  monde ,  au  moins  le  fublunaire ,  « 
lequel  par  cette  raifbn  eft  irrégulier,  variable  &  fujet  à  toutes  « 
fortes  de  changemens  (i).  Car  û  rien  ne  peut  fe  faire  fans  « 
caufe,  &  que  le  bon  ne  puifïè  être  caufe  du  mauvais,  il  eft  « 


(g)  II  ne  pouvoit  l'être  par  les 
Payens.  Cette  énigme  n'étoit  expli- 
cable que  pour  ceux  qui  connoiP- 
foient  la  révélation. 

(h)  Voyez  ci -après  le  troifième 
Mémoire  fur  Je  Principe  actif, 


(i)  II  efl  évident  par  cette  ref- 
triclion ,  que  Plutarque  ne  parle  que 
d'un  principe  de  contrariété  attaché 
à  la  matière  groflîère ,  &  par  confé- 
quent  concentré  dans  le  monde  mor- 
tel, fujet  à  la  corruption. 


2oo  MÉMOIRES 

»  néceflâire  qu'il  y  ait  une  caufè  pour  le  mal ,  comme  il  y  en 
a  une  pour  le  bien.  » 

Plutarque  prouve  enfuite  par  les  détails,  que  tous  les 
peuples ,  tous  les  Sages,  tous  les  Philofophes  ont  admis  cette 
duplicité  de  câulês.  «  Les  Perlés  avoient  Oromaze  8c  Arimane; 
»  les  Chaldéeus,  les  aftres  bons  8c  les  mauvais;  les  Grecs, 
»  dans  les  temps  fabuleux,  Jupiter  8c  Pluton,  Mars  8c  Vénus, 
»  d'où  efl  née  l'Harmonie.  Heraclite  a  dit  que  la  Difcorde  étoit 
»  la  mère  6c  la  maîtrefle  de  toutes  choies  :  Empédocle  a  nommé 
»  le  principe  du  bien  amour  &  amitié ,  8c  fouvent  harmonie  à 
»  la  douce  voix  ;  8c  le  principe  du  mal ,  combat  fatigiatit  & 
»  noife  pejîilente  :  les  Pythagoriciens  appellent  le  bon  principe 
»  la  monade ,  le  fui,  le  permanent ,  &c.  8c  le  mauvais,  kdyade, 
»  l'infini,  le  toujours  changeant:  Anaxagore  nomme  l'un  efprit , 
»  intelligence,  Noos,  8c  l'autre  infini:  Ariftote,  l'un  forme  ÔC 
»  l'autre  matière:  Platon,  enveloppant  fa  penfée  dans  le  Timée, 
»  appelle  la  caufè  du  bon  le  même ,  8c  celle  du  mauvais  le 
»  différent,  Vautre;  mais  dans  lès  loix,  il  dit  en  termes  exprès 
*  a ue  le  monde  n' efl  point  gouverne'  par  une  feule  ame ,  mais  par 

plujieurs »  On  va  voir  la  conformité  de  la  théologie 

fabuleulè  des  Egyptiens  avec  cette  philofophie. 

Ce  raiibnnement  de  Plutarque  paraîtra  de  la  plus  grande 
force  en  (on  genre  à  quiconque  le  pélëra  avec  attention.  Tous 
les  peuples  qui  ont  environné  l'Egypte,  qui  ont  été  puilèr 
chez  les  Egyptiens,  ou  chez  qui  les  Egyptiens  ont  été  puilèr, 
les  Hébreux,  les  Chaldéens,  les  Perfes,  les  Grecs,  les  Bar- 
bares anciens  8c  modernes,  ont  admis  deux  caules  l'une  à 
l'autre  contraires  ;  donc  il  efl  probable  que  les  Egyptiens  les 
ont  admiles  aufîî.  S'il  y  a  dans  les  fables  Égyptiennes  iics 
vertiges  fènfibles  de  cette  doctrine,  la  probabilité  acquiert  de 
nouveaux  degrés.  Si  ces  vertiges  font  clairement  8c  évidem- 
ment tracés,  la  probabilité  fè  change  en  certitude;  donc  on 
peut,  dans  ce  cas,  expliquer  la  fable  Egyptienne  par  les  deux 
principes;  on  peut  même  conduire  qu'on  le  doit.  Il  refte  à 
(avoir  li  les  deux  principes  /ont  marqués  d'une  manière  fèn- 
fible  dans  la  fable  Égyptienne. 

le 
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Le  monde  a  un  corps  &  une  aine,  c'eft-à-dire  une  partie 
fènfïble  qui  paroît  gouvernée,  Se  une  autre  partie  infènfible 
qui  gouverne:  ce  principe  établi,  voici  l'expoiition  de  Plu- 
tarque.  «  La  production  6k:  la  formation  du  monde  eft  le 
réfultat  de  puifîànces  contraires ,  inégales  en  forces ,  le  bon  c< 
étant  toujours  plus  fort  que  le  mauvais  (k)  ;  mais  il  eft  im-  K 
polîible  que  le  mauvais,  dont  le  corps  &  lame  du  monde  <e 
font  également  imprégnés,  &  qui  lutte  (ans  cefîè  contre  le  " 
bon,  péri  lie  entièrement.  Ainfi,  dans  lame  du  monde,  la  " 
Raifon  ou  l'intelligence ,  qui  eft  la  caufe  de  tout  bien ,  c'en;  a 
Ofiris;  &  dans  le  corps,  tout  ce  qui  eft  ordonné,  f table ,  " 
fain ,  par  rapport  aux  temps ,  aux  combinailons ,  aux  retours  " 
périodiques  fur  la  terre,  dans  l'air,  dans  l'eau,  dans  le  ciel,  « 
dans  les  affres,  eft  l'écoulement  d'Ofiris,  c'eft  fon  image  " 
exprimée.  De  même,  tout  ce  qui  eft  paffionné,  rebelle,  dé-  " 
raifônnable,  defordonné  dans  l'âme  du  monde,  c'eft  Typhon:  « 
&  tout  ce  qui  eft  maladif,  tumultueux,  mal  afîorti,  déplacé  « 
dans  le  corps  du  monde ,  qui  produit  les  obfcurcilfemens  du  « 
Soleil ,  les  difparitions  de  la  Lune ,  eft  l'écoulement  de  Ty-  « 
phon,  &  porte  le  caractère  de  la  deftruclion.  Aufîi  lui  a-ton  « 
donné  le  nom  de  Setfi,  qui  fignifie  brutal,  violent ,  quelquefois  « 
renverfement ,  élancement.  On  lui  donne  auffi  celui  de  Bebon,  « 
qui  fignifie  enchaînement ,  comme  pour  faire  entendre  que  la  « 
puiffànce  de  Typhon  eft  un  obftacle  qui  trouble  l'ordre  des  « 
choies,  qui  (ans  cela  iroient  à  leur  plus  grande  perfection  (lj.  » 

Mais  ce  n'eft  point  affèz  de  ce  coup  d'œil  général  fui- 
Typhon  Se  fur  Ofiris  ;  il  eft  nécefîâire  de  confidérer  avec 
quelque  détail  les  traits  de  la  fable  Egyptienne,  Si.  de  voir 
julqu  a  quel  point  ifs  peuvent  s'accorder  avec  cette  explication. 

On  ne  s'avifèra  pas  de  chercher  dans  l'Hiftoire  aucun  trait 
auquel  on  puifîè  adapter  la  grolîèlîè  de  Rhea,  portant  dans 


(k)  Ce  dogme  ne  peut  le  foûtenir 
fans  une  infinité  de  contradidions  : 
Car  û  le  mauvais  elt  incréé  comme 
le  bon  ,  pourquoi  fèroit-il  limité  par 
le  bon!  pourquoi  pourroit-il  l'être! 
&  s'il  n'elt  pas  increé  ,  pourquoi  en 


faire  un  fécond  principe  parallèle  au 


prei 


(l)  Hubabon  fignifie  encore  au- 
jourd'hui chez  les  Arabes,  dragon, 
JerpeiiC  ,  efpriï  mal-jaifatu ,  le  diable. 
Bach.  1.  i,  c.  i. 
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fon  fein  cinq  enfans ,  dont  deux  mariés  enfemble ,  (ont  pères 
d'une  production  nouvelle  avant  que  de  naître  eux-mêmes. 
On  voit  évidemment  que  cette  fable  ne  peut  avoir  de  fens 
qu'en  fuppofant  que  Rhea  eft  i'état  primitif  des  élémens, 
d'où  fortirent  les  principes  auteurs  de  l'Univers  (m).  Les 
Égyptiens  ne  connoilîbient  pas  Rhea  ;  mais  ils  avoient  eu 
dans  l'antiquité  une  Divinité  qu'ils  nommoient  Athor,  Athyri, 
laquelle  avoit  tous  les  attributs  de  Rhea  (n),  Se  étoit ,  comme 
elle ,  la  mère  de  tous  les  Etres  Se  de  tous  les  Dieux. 

Les  époux  de  Rhea  ont  des  caractères  qui  s'accordent  avec 
le  lien.  Saturne  eft  le  premier.  Si  Rhea  eft  la  maffe  élémen- 
taire de  tous  les  êtres,  que  peut  être  Saturne,  finon  le  temps 
fatal  qui  fait  éclorre  toutes  choies,  Se  qui  dégage  les  principes 
pour  former  des  efpèces?  Le  fécond  époux  de  Rhea  eft  le 
Soleil  ou  le  feu ,  principe  ou  fymbole  du  principe  univerfel 
d'activité  fans  lequel  la  matière  Se  le  temps  n'auroient  rien 
produit.  Les  Égyptiens  lui  donnoient  le  nom  de  Phthas  ou 
'Suidas,  Cic.  Vulcain  ;  c'étoit  à  ce  Dieu  qu'ils  élevoient  des  obélilques  Se 

jjafm  ''  des  pyramides ,  dont  la  figure  refîèmbiant  à  la  flamme  qui 

s'élève  en  pointe,  étoit  le  fymbole  des  rayons  de  ce  Dieu: 

^!l"'HJ^'Nf'  Rad'ortim  Solis  argumentum  in  effigie  efl. 

Qj-i  auraient  produit  le  Temps  &  le  Feu ,  û  Mercure  ; 
Dieu  de  l'ordre  Se  de  la  figefîè ,  n'eût  été  le  troifième  époux 
de  Rhea,  s'il  ne  s'étoit  joint  à  Saturne  Se  au  Soleil  pour  or- 
ganiser la  lyre  du  monde,  Se  faire  naître  l'harmonie  à  la 
douce  voixî  Fable  pour  fable,  il  faut  convenir  que  celle-ci 
commence  auffi  railonnablement  qu'aucune  autre. 

Le  moment  de  la  naifîànce  des  cinq  Dieux  arriva.  Ofîris 
naquit  le  premier  ;  fon  nom  eft  le  Roi  puiffiant  &  bienfaifant. 

Jablon.p.  146.  Selon  d  autres ,  c'eft  celui  qui  voit  tout  ou  celui  qui  fait  tout. 
Il  eft  revêtu  d'une  robe  toute  lumineule,  fans  ombre  aucune, 
fans   mélange  de  couleurs.   Il  a  pour  femme  Ifis,  dont  on 


(m)  Les  Égyptiens  difent  que  Rhea 
enfanta  cinq  Dieux;  mais  c'eft  une 
énigme  pour  fignifier  la  naiftànce  de 
cinq  mondes  fortis  de  la  même  ma- 
tière. Plut,  de  Orac,  def,  verf.Jîn, 


(n)  Voyez  Jablonski ,  Panth. 
Égypt.  I.  1 ,  c.  1,  <Lr  l.  if,  c.  m, 
Voyez  auffi  le  quatrième  Mémoire 
fur  Je  principe  adif. 


DE    LITTÉRATURE.         203 
verra  les  caractères  dans  un  moment  ;  pour  fils  Orus ,  &  pour 
ennemi  Typhon,  qui  l'enferme  dans  un  coffre.  Dans  l'Hiftoire, 
on  pourra  en  faire,  fi  on  le  veut,  un  bon  Roi,  tantôt  vain- 
queur, tantôt  vaincu;  dans  la  Phyfique,  ce  fera  l'eau,  le  Nil  ou 
le  principe  humide;  dans  le  labourage,  ce  fera  le  bled  en(é- 
veli  fous  les  filions,  Se  renaifîànt  peu  de  jours  après;  dans  la 
Religion  vulgaire,  ce  fera  peut-être  le  ciel  ou  le  Soleil  :  mais 
dms  la  théologie  des  Savans ,  des  Philofophes ,  puifqu'il  y 
en  avoit  en  Egypte ,  qui  empêche  que  ce  ne  (oit  le  principe 
actif  de  l'ordre  &  de  tout  bien,  xf«.'*n>s  hipyvv  :  «  Principe, 
dit  Plutarque,  traduit  par  Amiot,  qui  n'a  rien  de  matériel,  « 
qui  eft  bien  loin  de  la  terre,  fins  macule,  fans  tache  ni  fouil-  « 
iure  aucune ,  principe  pur  ck  net  de  toute  fubflance  qui  ne  ce 
peut  admettre  aucune  mort  ou  aucune  corruption,  dont  la  « 
beauté  ralîâfhe  l'ame  des  bons  quand  ils  ont  quitté  la  vie.  » 
Son  portrait  s'achèvera  en  faifant  celui  des  autres  Divinités. 

Ilis  eft  l'époufe  d'Ofiris.  Sa  robe  n'étoit  pas  toute  lumi- 
neulê  comme  celle  de  fon  époux,  elle  étoit  au  contraire  variée 
de  toutes  les  teintes  qui  font  dans  la  Nature.  Ofiris  portoit 
la  lumière  ;  If  îs  rendoit  les  couleurs ,  Qvrnç  7ra.voûoÀ9S ,  ra'vrav  hferip.  de  Crut. 
(ju'mtp  :  elle  avoit  tous  les  noms  des  Déeffes ,  qui  ont  rapport 
à  la  maternité. 

L'amour  des  deux  époux  avoit  commencé  avant  leur 
naifîânce;  Arouéris  ou  Orus  l'aîné  en  avoit  été  le  fruit.  A 
quel  trait  d'hiftoire  pourra-t-on  adapter  ce  conte  allégorique! 
II  s'explique  de  lui-même,  fi  on  dit  qu'Ohïis  eft  le  principe 
de  force  &  de  bonté  qui  agit  dans  la  Nature,  &  Ifis  le 
principe  de  fageffe  :  ces  deux  principes,  amis  l'un  de  l'autre, 
concourent  à  former  le  plan  du  monde ,  qui  eft  Arouéris  ; 
c'eft  leur  enfant  renfermé  avec  eux  dans  le  fèin  de  Rhea, 
c'eft-à-dire  dans  l'état  primordial  des  chofes.  Trois  êtres  mé- 
taphyliques,  qu'on  peut  figurer  par  le  triangle  rectangle,  dont 
la  propriété  eft  que  le  quarré  de  la  fous-tendante  foit  égal  au 
quarré  des  deux  autres  côtés  pris  enfemble.  Qu'Oiiris  foit  la 
perpendiculaire,  llis  la  bafê,  Arouéris  la  fous-tendante,  Arouéris 
n'eft  autre  chofe  que  la  fomme  des  produits  intellectuels  des 

Ce  1) 
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penfées  d'Ofiris  &  d'Ifis  pour  former  le  plan  du  monde.  La 
même  comparaifon  s'appliquera  au  monde  fenfible  qui ,  dans 
la  mythologie  Egyptienne,  efl  Oins:  qu'Ofiris  foit  la  caufê 
intelligente,  &  Iiis  la  caufè  matérielle,  il  réfulte  de  leur  action 
combinée  un  troifième  être  qui  efl:  le  monde. 

Quoique  ces  explications  paroiflènt  toutes  grecques ,  elles 

ne  font  cependant  point  contraires  aux  idées  Égyptiennes. 

Ifis  s'appeloit  quelquefois  Muth  ou  Mouth ,  mère;  Athyri , 

Delf.fOf.  lieu,  maifon,  place  prête  à  recevoir;  Methouer ,  caufè  pro- 

P-  *S9<  ductrice.  Paffons  à  Typhon. 

En  naifîànt  il  déchira  le  flanc  de  fà  mère  ;  trait  qui  carac- 
térife  fà  nature  pétulante  &  fà  force.  On  le  peignit  dans  les 
allégories  comme  un  monftre  à  cent  têtes,  pour  dire  qu'il 
agifîôit  en  différens  lieux;  avec  des  mains  fans  nombre,  pour 
montrer  fà  force  &  fon  activité  ;  fon  corps  étoit  couvert  d'é- 
cailles  &  de  plumes,  parce  qu'il  agit  dans  l'air  &  dans  les 
eaux  ;  fês  bras  s'alongeoient  jufqu'au  bout  du  monde  ;  fi  tête 
s'élevoit  dans  les  nues,  il  vomiflôit  la  flamme  ;  il  étoit  loup, 
crocodile ,  hippopotame  ;  en  un  mot  il  réunifiait  en  lui  tout 
ce  qu'il  y  avoit  de  mauvais  principes  :  Tout  ce  qui  efl  nuifbk 
'Plut,  traduâ.  fr  qui  a  une  partie  propre  à  perdre  ou  à  gâter ,  tout  cela  s'ap* 
'd'Am'  pelle  Typhon. 

Enfin  Nephthys  parut  le  cinquième  jour.  Ce  mot  fignifîe 
fin ,  perfeâion ,  mort,  viâoire,  beauté  achevée.  Typhon  époufê 
Nephthys,  Of iris  l'époufe  aufli,  mais  fecrètement  :  deux  traits 
qui,  joints  à  l'étymologie  du  mot,  peuvent  former  l'idée  em- 
blématique du  monde  fùblunaire,  où  tout  naît,  croît,  périt, 
où  les  élémens  font  victorieux  &  vaincus  tour  à  tour.  C'eft  là 
que  Typhon  règne  avec  empire,  &  par  lui  la  deflruélion  & 
la  mort.  Ofiris  y  a  néanmoins  quelque  pouvoir,  mais  moindre 
que  celui  de  Typhon,  parce  qu'il  femble  y  avoir  plus  de  mal 
que  de  bien  :  de-là  les  combats  d'Ofiris  &  de  Typhon,  &  la 
victoire  de  celui-ci  fur  l'autre.  Mais  écoutons  l'ingénieux  com- 
mentaire de  Plutarque.  Si  on  le  trouve  un  peu  trop  Plato- 
nique, il  fèrvira  au  moins  de  quelque  préparatif  pour  entendre 
Je  fyftème  de  Platon. 
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«  Dans  la  Nature,  Ifis  tient  lieu  de  l'époufe;  ceft  elle  qui  p-  'j*td.S^ 
reçoit  l'aclion  du  principe  générateur  ;  c'efl  le  récipient  uni-  « 
verfel ,  la  Déefïê  aux  mille  noms ,  parce  qu'elle  reçoit  toutes  « 
les  formes  5c  tous  les  caractères  fpécifiques.  La  Raifon  fu-  « 
prême,  Aôys,  imprime  en  elle  un  amour  inaltérable  du  « 
lbuverain  bien ,  elle  le  defire,  le  pourfuit  fans  cefîè....elle  s'offre  « 
à  lui  pour  recevoir  l'impreffion  Se  l'écoulement  de  fês  idées....  « 
car  la  génération  des  êtres  n'efl  autre  chofê  que  l'image  de  « 
l'efîènce  éternelle,  empreinte  fur  la  matière;  &  l'être  formé  « 
n'efl  autre  chofê  que  Pexpreffion  de  l'être  toujours  être.  » 

Pour  faire  fèntir  que  ces  idées,  quoique  très- Platoniques , 
peuvent  auffi  être  Égyptiennes ,  il  fuffit  de  fê  rappeler  ce  que 
nous  avons  dit,  que  ies  Égyptiens  avoient  originairement 
deux  Dieux,  dont  l'un  Athor ,  avoit  quelque  chofè  de  plus 
paffif,  &  l'autre  Phthas,  quelque  chofè  de  plus  actif*.  L'un    *  Vqy.  d-aprês 
étoit,  félon  toute  apparence,  la  matière  animée  d'une  forte  de  fi/"u  Prmpt 
mouvement  fpontané,  &  l'autre  la  raifon  &  l'intelligence  aaif: 
habitant  dans  un  corps  de  matière  fubtile  &  lumineufe.  Ces 
idées  que  la  Métaphyfique  feule,  ou  une  Religion  épurée 
pouvoient  confèrver,  fè  brouillèrent  dans  la  fuite  par  leur 
mélange  avec  des  idées  plus  grofîières ,  &  ne  relièrent  que 
dans  l'efprit  de  quelques  Sages  qui  entrevirent  toujours  la 
vérité   cachée  fous   un  amas   de   menfonges.   Revenons   à 
Plutarque. 

«  Ce  n'efl  donc  pas  fans  raifon  que  les  fables  Égyptiennes 
ont  dit  que  lame  d'Ofiris  étoit  immortelle,  &.  que  fôn  corps  « 
étoit  déchiré  &  fes  membres  difperfès  par  Typhon  ;  qu'lfîs  « 
errante ,  alloit  recueillant  ces  membres  pour  les  remettre  « 
en  leur  place.  L'Être  par  excellence,  l'intelligent,  le  bon  efl  « 
incorruptible  &  immuable;  mais  les  êtres  fenfibles  &  cor-  « 
porels ,  qui  reçoivent  les  idées  de  ce  premier  être ,  &  qui  « 
font  comme  la  cire  empreinte  d'une  figure,  ne  font  point  « 
permanens,  parce  que  le  fujet  qui  les  reçoit,  efl  defordonné,  « 
chaire  du  ciel  en  ces  bas  lieux,  où  il  combat  contre  Orus  « 
qu'Ilis  a  engendré  comme  l'exprelfion  fênfible  du  monde  « 
intelligible.  » 

Ce  ii; 


Lacr. 
Jtg.  ie 
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Orus  a  triomphé  de  Typhon  (  c'eft-à-dire  de  la  matière 
rebelle)  parce  qu'après  tout,  le  monde  fênfible,  même  le 
fublunaire,  le  conlêrve  par  une  harmonie  viclorieuie  de  la 
révolte  de  Typhon:  «  mais  le  vainqueur  n'a  pas  voulu  dé- 
truire entièrement  Ion  ennemi  ;  il  s'eft  contenté  de  lui  ôter 
là  pétulance  Se  Ion  emportement  (  en  l'enchaînant  fous  une 
forme  régulièrement  terminée).  Il  y  avoit  chez  les  Coptes 
une  figure  d'Orus  arrêtant  l'impétuofité  de  Typhon.  Ils  di- 
foient  que  Mercure  avoit  pris  les  nerfs  de  Typhon  pour  en 
faire  des  cordes  à  là  lyre;  ce  qui  lignifie  la  Raifon,  Ao'^ç, 
principe  qui  a  arrangé  l'Univers ,  &  qui  a  fait  de  parties  dif- 
cordantes  un  tout  harmonieux,  fans  anéantir  la  puitfànce 
deftruclive,  mais  en  la  retenant  par  certains  nœuds  qu'elle 
ne  peut  rompre ....  C'elt  cette  pui lîànce  deftruclive  qui 
produit  les  tremblemens  de  terre,  les  mauvaifes  affeclions  de 
l'air ,  les  vents  furieux ,  les  foudres ,  les  tourbillons  ....  Elle 
parcourt  tout  l'efpace  fournis  à  la  Lune,  rendant  fouvent  noir 
&  obfcur ,  pour  me  fèrvir  du  langage  des  Egyptiens ,  ce  qui 
étoit  clair  &  lumineux.  C'eft  Typhon  qui  frappe  Orus  fur 
l'œil,  qui  quelquefois  arrache  &  avale  ce  même  œil  pour  le 
rendre  enfuite  ;  ce  qui  fignifie  le  décours  de  la  Lune ,  lès 
difparitions,  Ces  écliplès,  que  le  Soleil  guérit  lorfqu'il  rend  à 
cette  planète  fa  lumière  de  réflexion,  qu'elle  reprend  en  fortant 
de  l'ombre  de  la  terre. 

Enfin ,  pour  refîèrrer  en  peu  de  paroles  tout  ce  que  nous 
avons  dit,  la  rai  Ion  veut  que  nous  ne  prenions  Ifis  &  Ofiris, 
ni  pour  l'eau,  ni  pour  le  Soleil,  ni  pour  la  terre,  ni  pour 
le  Nil  ;  ni  Typhon  pour  le  feu ,  pour  la  chaleur  brûlante , 
pour  la  mer,  mais  en  général  pour  tout  ce  qui  efl  fins  ordre 
Se  fins  mefure  fixe ,  pour  tout  ce  qui  a  excès  ou  défaut  ;  & 
tout  ce  qui  fera  régulier,  bon,  utile,  fera  l'ouvrage  d'Ifis, 
l'image,  l'expreffion ,  la  penfée  proférée  d'Oliris,  Aoy>v.» 

Ainfi ,  dans  le  langage  de  la  Philofophie  moderne,  Ofiris 

fèroit  Dieu  ,  Typhon  la  matière  animée  par  elle-même ,  de 

laquelle  feroient  fortis  les  quatre  élémens  avec  leurs  qualités 

m.  1.  contraires  ;  Arouéris  feroit  la  penfée  de  Dieu  longeant  à 
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former  le  monde  ;  lus  la  Nature ,  ou ,  pour  expliquer  ce 
mot ,  la  loi  fondamentale  de  l'Univers ,  établie  pour  la  for- 
mation, la  perfection ,  la  mefure  &  la  durée  des  êtres,  chacun 
dans  leur  efpèce;  Orus  le  monde  fenlîble,  comprenant  le  ciel 
&  la  terre;  &  Nephthys  le  monde  fublunaire. 

C'eft  à  quoi  le  réduit  en  derniers  termes ,  félon  Plutarque , 
la  Cofmologie  myftique  des  Égyptiens. 

Cette  Colmologie,  toute  fpirituelle  dans  les  commence- 
mens ,  prit  un  corps ,  quand  les  idées  furent  attachées  à  des 
êtres  viiibles.  Ce  corps ,  en  devenant  plus  groffier  de  fiècles 
en  fiècles,  défigura  les  idées,  juftjua  ce  qu'enfin  l'abfurdité 
devint  un  remède  contre  elle-même.  Enayons  d'en  marquer 
les  progrès,  &  même  d'en  défigner  à  peu  près  les  époques. 

Le  Ciel  étant,  félon  toute  l'antiquité,  de  nature  divine 
&  incorruptible,  ce  tut  dans  le  Ciel  que  les  Egyptiens  pla- 
cèrent la  Divinité.  Ils  la  conçurent  dans  les  commencemens , 
comme  un  Etre  invilible,  mais  préfent  5c  agifîànt  par  tout 
l'Univers.  Il  y  avoit  encore  des  traces  de  cette  idée ,  même 
parmi  le  peuple ,  du  temps  du  patriarche  Jofèph. 

Quand  les  Egyptiens  eurent  revêtu  la  Divinité  d'un  corps 
fêndble,  qui  ne  pouvoit  être  autre  que  celui  de  quelqu'un 
des  altres ,  le  Soleil  &  la  Lune  fuient  choiils  pour  les  repré- 
(ênter,  à  cauie  de  leur  grandeur  &  de  leur  éclat.  On  les  regarda 
peut-être  d'abord  comme  des  images,  ou  comme  des  mi- 
niftres  de  la  Divinité  fuprème ,  l'un  pour  échauffer  &  animer 
.la  Nature ,  l'autre  pour  indiquer  par  (es  variations  régulières , 
les  travaux  8c  les  jours.  Mais  bien -tôt  devenus  les  objets 
eflèntiels  d'un  culte  ablolu ,  on  les  adora  comme  deux  époux 
pères  &  maîtres  de  l'Univers.  De  leurs  differens  rapports 
entr'eux ,  de  leurs  différentes  pofitions  dans  le  zodiaque ,  rela- 
tivement aux  autres  altres  &  à  la  terre,  on  ht  des  notions 
féparées,  qui  furent  del  ignées  par  des  noms  différais,  lefquels 
devinrent  autant  de  noms  propies,  &  enluite  autant  de  Dieux» 
Le  Soleil  fut  Ofiris,  Ammon,  Orus,  Sérapis,  Harpocrate , 
Hercule ,  Mendès ,  Vulcain  ou  Ehthas  ,  &c. ...  La  Lune  fut 
Ifis,  Bubaftis,  Thermutis;,  Athyri,  Byto  ou  Leto,  &c» 
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Ces  Dieux  eurent  chacun  leur  fymbole ,  leur  culte  Se  leurs* 
fàcrifices.  Les  animaux  choifis  pour  représenter  leurs  attributs 
dans  leurs  fêtes,  eurent  d'abord  les  honneurs  de  l'image,  & 
bien-tôt  après  ceux  de  la  Divinité  même.  Les  chats,  les  chiens, 
les  boucs,  les  taureaux,  des  infeéles  furent  adorés  comme  des 
Dieux.  Le  fànatifine  ftupide  ne  pouvoit  guère  defeendre 
plus  ba.c. 

Tandis  que  le  peuple  Égyptien  étoit  livré  à  ce  culte  grofîîer, 
ïes  Prêtres,  au  moins  ceux  qui  étoient  inilruits,  avoient  des 
idées  d'autant  plus  relevées  que  celles  du  peuple  étoient  plus 
abfurdes.  Ils  rioient  en  fècret,  comme  les  Harulpices  de  Rome, 
del'imbéciHe  ignorance  dont  ils  étoient  les  miniftres.  II  vint  un 
temps,  qui  commença  environ  deux  fiècles  avant  Alexandre, 
où  la  Philofôphie  fàiliht  des  progrès,  reflèrra  peu  à  peu  le 
domaine  de  la  fuperftition,  &  fit  retourner  Ielprit  vers  le  point 
d'où  il  étoit  parti,  &  probablement  par  la  même  route.  On 
prit  le  parti  dater  la  Divinité  aux  animaux  &  aux  infècles, 
&  de  les  réduire  à  n'être  plus  que  des  fymboles.  Tous  ces 
noms  multipliés  du  Soleil  &  de  la  Lune  ne  furent  plus  que 
des  noms.  La  Lune  même  perdit  une  bonne  partie  de  la 
divinité  ;  le  Soleil  ne  fut  guère  que  le  féjour  ou  le  tabernacle 
du  Dieu  de  l'Univers.  C'étoit  une  révolution  générale  qui  fe 
préparait  ;  mais  dont  le  germe  étoit  enveloppé  dans  les  idées 
philofophiques  des  Savans ,  où  il  s'étoit  confèrvé  comme  un 
dépôt  fecreî  pendant  cette  longue  fuite  de  fiècles  d'ignorance 
dont  nous  avons  parlé.  Ce  dépôt  fut  confié  aux  Grecs  qui , 
demi-ci vili (es  par  les  colonies  Égyptiennes,  étoient  venus 
pour  achever  de  s'infiruire,  dans  un  pays  dont  on  ne  leur 
parloit  qu'avec  enthoufiafme.  Cette  confidence  fut  toute  au 
profit  6c  à  k  gloire  de  la  raifon  &  de  l'humanité.  Les  étran- 
gers furent  moins  diferets  que  Jes  Prêtres  du  pays;  la  vérité 
perça  par  cette  heureule  infidélité;  &  quand  elle  fut  connue, 
ïes  Prêtres  même  furent  obligés  de  l'avouer. 

Cette  expofition  plus  que  vrai-fêmblable  des  progrès  &  de 
la  décadence  de  la  fuperftition  chez  les  Égyptiens ,  fait  fentir 
combien  l'air  de  Platonifme  qu'on  reproche  à  l'explication  de 

la 
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la  fable  donnée  par  Plutarque,  eft  un  préjugé  peu  légitime 
contre  elle.  Ce  ferait  une  raifon  de  plus  pour  l'admettre. 
Platon  &  fès  maîtres  avoient  été  puifèr  leur  doctrine  chez 
les  Egyptiens,  on  en  convient.  Si  cela  efl;  la  doctrine  de 
Platon,  qu'on  a,  doit  fervir  à  expliquer  celle  des  Égyptiens, 
qu'on  n'a  pas;  comme  celle  des  Égyptiens,  ii  on  i'avoit , 
fèrviroit  à  expliquer  celle  de  Platon  ,  h  on  ne  I'avoit  pas.  Dans 
le  cas  où  nous  fommes,  on  ne  fait  que  reporter  de  Grèce 
en  Egypte  ce  qui  avoit  été  apporté  d'Egypte  en  Grèce. 

On  infifte:  fi  les  Philofophes  Grecs  avoient  effectivement 
puifé  leur  doctrine  en  Egypte,  ils  auraient  tous  enfèigné  les 
mêmes  dogmes.  Or .... 

Cette  confcquence  pourrait  être  faune,  quand  même  ils 
auraient  tous  été  en  Egypte  dans  le  même  temps ,  dans  les 
mêmes  villes ,  fous  les  mêmes  maîtres  ;  parce  qu'on  fait  que 
les  difciples  font  tous  les  jours  des  changemens  dans  les  opi- 
nions de  leurs  maîtres.  A  plus  forte  rai  Ion  ne  fèra-t-elle  pas 
évidente,  h  les  temps  &  les  maîtres  ont  été  difFérens.  Mais 
que  répondroit-on ,  fi  l'on  difoit  qu'effectivement  tous  les  Phi- 
lofophes Grecs,  au  moins  ceux  de  l'école  d'Ionie,  ont  eu  les 
mêmes  penfees  que  les  prêtres  Égyptiens  !  On  pourra  en  juger 
par  la  luite  de  ces  Mémoires. 

Mais  les  Egyptiens  n'étoient-ils  pas  trop  vains,  trop  mé- 
prifàns  pour  les  étrangers,  trop  intérefîés  à  cacher  le  fècret 
de  leur  doctrine?  Ne  peut-on  pas  croire  qu'ils  n'ont  commu- 
niqué aux  Grecs  que  des  fables  &  des  contes  faits  à  plaifir, 
pour  amufêr  leur  curioflté,  8c  ne  pas  les  renvoyer  abfolu ment 
les  mains  vuides  ! 

Quand  les  Égyptiens  auraient  eu  cette  conduite  avec  les 
Etrangers,  il  y  a  eu  un  temps  où  il  y  aurait  eu  une  exception 
en  faveur  des  Grecs  ;  lorfque  la  Grèce  unie  par  les  mêmes 
intérêts,  envoyoit  à  l'Egypte  des  fècours  contre  les  Perfês 
leurs  ennemis  communs:  ils  ne  pouvoient  manquer  alors  d'être 
bien  reçus  par  les  Égyptiens ,  &  traités  avec  autant  d'amitié 
que  de  diftinétion. 

Mais  quand  même  les  Grecs  n'auraient  pas  eu  cet  avantage, 
Tome  XXVII.  .  D  d 
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il  eft  difficile  cîe  concevoir  que  des  hommes,  teîs  que  Py- 
thagore,  qui  a  lait  un  fi  long  (ejour  en  Egypte,  qui  même 
s'y  e(t  fait  circoncire  pour  être  admis  aux  myftères  d'ifis;  que 
Platon  ,  qui  avoit  tant  de  grâces  8c  d'éloquence;  qu'Heraclite, 
oui  avoit  tant  de  gravité  &  de  vertu  ;  que  vingt  autres  dont 
J'Hiftoire  a  conlèrvé  les  noms  (o),  qui  voyageoient  avec  con- 
fidération ,  &  qui  avoient  de  quoi  payer  d'un  riche  retour 
les  connoihances  dont  on  leur  aurait  fait  part:  il  eft  difficile 
de  concevoir  que,  pour  prix  de  tant  de  dangers  &  de  fatigues, 
dont  le  but  unique  étoit  de  s'inftruire,  ils  n'auraient  rem- 
porté que  des  men longes  vains  &  des  contes  frivoles.  Que  les 
prêtres  Egyptiens  leur  en  aient  impofé  fur  quelques  faits  mer- 
veilleux de  leur  hiftoire,  fur  la  haute  antiquité  de  leur  ori- 
gine, dont  peut-être  ils  étoient  dupes  eux-mêmes;  qu'ils  aient 
mis  du  myftère  dins  leur  aftrologie  horofeopique ,  dans  leur 
magie,  dans  leurs  preftiges,  pour  en  relever  le  mérite  <Sc  le 
faire  valoir  eux-mêmes  ;  cela  le  conçoit  ailement  :  mais  on 
conçoit  auffi  que  des  hommes,  tels  que  les  Grecs  dont  nous 
parlons,  ne  le  feront  nullement  obflinés  à  vouloir  pénétrer 
dans  l'intérieur  de  ces  petites  chimères;  qu'ils  auront  conlenti 
à  ces  petites  réferves  de  l'amour  propre  Egyptien;  qu'ils  auront 
même  feint  de  les  relpeéter,  pour  obtenir  plus  ailement  des 
ouvertures  fur  des  objets  plus  important ,  tels  que  l'origine 
du  monde  &  (on  premier  état,  les  révolutions  arrivées  dans 
le  globe  terrellre ,  la  nature  &  le  nombre  des  Dieux ,  leur 
providence  Se  leur  influence  dans  les  choies  humaines,  les 
loix  Si  l'art  de  gouverner  les  peuples,  ckc.  Et  il  elt  hers  de 
doute  que,  fur  ces  articles,  les  Egyptiens  auront  répondu  ce 
qu'ils  favoient  ;  parce  qu'il  étoit  de  leur  intérêt  de  paraître 
inlhuits  fur  ces  objets ,  &  de  répondre  la  vérité  a  de  il  grands 


(o)  Les  Prêtres  (Égyptiens)  Iifènt 
dans  leurs  Annales,  qu'on  a  vu  chez, 
eux  Orphée,  Muée,  Mélampc  r^c 
Dédale,  &  le  poë  e  Homère,  Ly- 
curgue  de  Sparte,  l'Athénien  Solon 
ai.  Platon  le  Philofophe ,  l'ythagort 
<Je  Samos  îk.  le  mathématicien  Eu- 


doxe,  Démocrite  l'Ahdéritain  ,  Q£- 
nopidès  de  Chio;  il  n'tll  aucun  d'eux, 
du  pafîàge  ou  du  fëjour  duquel  on 
ne  montre  quelque  marque,  comme 
leur  portrait,  ou  q"elque  ouvrage, 
ou  même  quelque  lieu  qui  porte  lcut 
nom.  Dwd.  Sic.  L  1 ,  J.  2, 
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hommes,  dont  ils  auroient  perdu  la  confiance  Se  l'eftime, 
s'ils  enflent  été  afîêz  hardis  pour  les  tromper.  Des  hommes 
h  lages  ne  s'y  fiifTent  pas  laifles  prendre  plus  d'une  fois.  Ifs 
n'eu  lient  pas  continué  de  regarder  l'Egypte  comme  l'école  des 
Sciences  Se  l'oracle  de  la  Sagefîè.  Enfin  la  Philofophie  elle- 
même  n'eût  pas  quitté  Athènes,  où  elle  avoit  acquis  tant  de 
gloire,  pour  le  tranf porter  à  Alexandrie,  fi  elle  eût  cru  n'avoir  à 
s'y  repaître  que  de  contes  bizarres  Se  d'allégories  abfurdes. 

De-là  je  conclus  que  fi  les  Savans  d'Egypte  ne  confioient 
pas  aux  Grecs  tout  le  fecret  de  certaines  parties  de  leur 
culte  fuperflitieux ,  de  peur  de  le  décréditer,  ils  n'avoient  garde 
de  leur  cacher  les  autres,  qui  pouvoient  leur  faire  honneur 
à  eux-mêmes,  Se  donner  bonne  opinion  de  celles  qu'ils  ne 
révéloient  pas.  Par  une  féconde  confequence,  je  conclus  encore 
que  Plutarque  a  pu  connoître  la  vraie  penfée  des  Egyptiens 
de  fou  temps ,  fur  les  principes  aétifs  de  l'Univers.  Nous 
avons  prouvé  ailleurs  que  les  Prêtres  de  fon  temps  pouvoient 
Se  dévoient  avoir  eu  la  même  que  ceux  des  temps  plus 
anciens  ;  parce  que  dans  un  pays  où  il  y  a  des  gens  qui 
raifonnent  Se  qui  reçoivent  la  tradition  de  la  feience  de  père 
en  fils,  la  vérité  qui,  en  ce  genre,  eft  revêtue  Se  non  cachée 
par  La  fable,  ne  peut  manquer  d'être  aperçue;  Se  de-là  nous 
tirons  une  dernière  confequence,  qui  eft  que  raifonnablement 
on  peut  s'en  tenir  à  l'explication  de  Plutarque:  fût-elle  un  peu 
trop  Platonique  dans  les  détails ,  elle  rend  du  moins  le  fond 
Se  lefprit  de  la  fable  Égyptienne. 


Dd  \) 
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SUR 

LE  PRINCIPE  ACTIF  DE  L'UNIVERS. 
Doârine  des  Grecs  dans  les  temps  fabuleux. 

Par  M.  l'Abbé  le  Batteux. 

10  Mai  r)OUR  connoître  la  penfée  des  Grecs  fur  les  principes 
l757'  JL  actifs  de  l'Univers,  dans  les  temps  fabuleux,  nous  n'avons 
que  deux  moyens ,  dont  le  premier  eft  leur  Mythologie ,  & 
le  fécond  leurs  My f  lères  ;  deux  fources,  dont  l'une  eft  em- 
barraflèe  de  tant  de  récits  fuperfîus ,  &  l'autre  enfoncée  dans 
un  lecret  fi  profond,  qu'on  ne  peut  guère  en  tirer  que  le 
fimple  fait  de  la  doclrine ,  qui  eft  l'objet  de  nos  recherches, 
fans  aucune  explication  de  la  manière  ni  des  détails. 

La  Grèce  fituée  fur  les  confins  de  l'Europe,  également  à 
portée  de  l'Afie,  de  la  Syrie,  de  l'Egypte  &  des  ifles  de  la 
Méditerranée ,  reçut  de  toutes  ces  parties  du  monde ,  des 
colonies  qui  vinrent  établir  chez  elle  des  Etats ,  des  Religions 
&  des  Loix. 

Inachus ,  parent  de  Jupiter ,  vint ,  près  de  deux  mille  ans 

avant  J.  C.  régner  à  Argos,  où  il  apporta  l'hiftoire  merveil- 

leufe  de  toute  fa  famille.  Cécrops,  ck  après  lui  Éreclhee, 

partis  d'Egypte  avec  une  fuite  nombreufe,  apportèrent  quel- 

•  1582  ans  ques  liècles  après2  dans  lAttique ,  les  ufages,  les  pratiques  & 

fenT  J*  Cb fe  'es  ^0gmes  religieux  de  leur  pays.  Danaiis,  invité  par  l'exemple 

de  Cécrops,  paffà  d'abord   dans  l'if  le  de  Rhodes,  &  de -là 

b  En   1519  dans  la  Grèce,  à  une  partie  de  laquelle  il  donna  fon  nomb. 

toalemui**  Q.11^!116  temps  auparavant,  Cadmus,  parti  de  Phénicie.étoit 

venu  fonder  une  ville  de  fon  nom  en  Béotie,  &  avoit  amené 

avec  lui   ks  Arts,  les  Sciences  &  les  Lettres,  qui  faifoknt 

la  puiflânee  &  la  gloire  de  Tyr  fît  patrie. 
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Avant  l'arrivée  de  ces  étrangers,  on  peut  fe  repréfenter 
les  peuples  de  la  Grèce  comme  une  forte  de  Sauvages  in- 
génieux, ayant  afîèz  d'idées  pour  denier  d'en  avoir  davantage. 
Se  recevant  toutes  les  connoiflànces  offertes ,  avec  cet  étonné- 
ment  &  cette  admiration  qui  adoptent  tout  (ans  examen,  & 
qui  produifènt  dans  l'eiprit  des  coinbinaifons  étranges,  dont 
aucunes  parties  ne  s'accordent  avec  les  autres.  Je  les  compa- 
rerais volontiers  à  une  terre  féconde ,  mais  sèche  Se  aride , 
qui  boit  avidement  la  rofée  qui  tombe  fur  elle,  Se  qui  jette 
aufîi-tôt  un  amas  d'herbes  bonnes  Se  mauvaifès,  qui  s'étouffent 
réciproquement  par  leur  quantité.  Les  dieux  d'Alie,  d'Egypte 
Se  de  Syrie,  Jupiter,  Junon,  Ohïis,  Ilis,  Typhon,  Af  tarte, 
Vénus ,  Adonis ,  vinrent  avec  toute  leur  fuite  d'aïeux  Se  d'en- 
fans  myftiques,  avec  leurs  animaux  Se  leurs  plantes  fymbo- 
liques,  avec  leurs  décorations,  leurs  attributs,  leurs  cultes, 
leurs  myftères,  remplir  des  têtes  prefque  vuides,  ou  qui  ne 
contenoient  que  de  vieilles  chimères ,  lefquelles  mêlées  avec 
les  nouvelles,  ne  firent  qu'augmenter  la  confufion,  Se  pré- 
parer dans  des  cerveaux  pleins  de  feu ,  cette  efîervefcence 
d'idées,  qui  enfante  des  monftres.  Chaque  bourgade,  chaque 
hameau  avoit  lès  conteurs ,  Se  chaque  conteur  avoit  (on 
imagination ,  qui ,  jouillànt  de  tous  fès  droits ,  Se  piquée  par 
le  goût  des  auditeurs  pour  le  merveilleux ,  accouploit  les  1er- 
pens  avec  les  oifeaux,  Se  les  agneaux  avec  les  tigres.  Le  vrai, 
le  faux,  le  lacré,  le  profane,  l'hiftorique,  le  phyfique ,  le 
fait  du  jour  Se  le  rêve  de  la  nuit,  tout  couloit  dans  le  même 
récit;  nul  genre  n'avoit  (es  bornes  ni  (es  contours,  nulle  idée 
n'étoit  circonferite  par  la  raifon  ni  par  le  (ens  commun.  S'il 
paroifloit  de  temps  en  temps  quelques  Sages,  c'étoient  des 
lumières  timides,  dont  l'éclat  foible  Se  incertain  par  lui-même, 
étoit  refîèrré  Se  obfcurci  par  les  brouillards  épais  qui  cou- 
vraient la  terre  ;  Se  leur  manière  d'enfeigner ,  toute  myfté- 
rieulè,  confpirant  avec  l'obfcurité  des  temps,  loin  de  diminuer 
lenthoudalme  qui  aveugle,  ne  failoit  que  l'augmenter. 

On  connoît  encore  les  noms  de  Prométhée,  de  Linus, 
d'Orphée,  de  Mulée,  d'Eumolpe,  de  Thamyris,  d'Amphioiï, 

Ddiij 
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de  Mélampé ,  qui  échappés  à  la  nuit  de  tant  Je  fiècïes ,  (ont 

parvenus  jufqu'à  nous. 

Il  nous  refte  même  quelques  vers  de  Lînus ,  qui  fut ,  dit-on, 
maître  d'Orphée.  Parmi  ces  vers,  il  y  en  a  un  qui,  b  on 
en  juge  par  notre  manière  de  raiîonner  d'aujourd'hui ,  nous 
annonce  l'exiftence  d'un  principe  avant  la  naiûancedu  monde: 
Il  fut  un  temps  où  tous  les  eties  à  la  fois  prirent  naiffance  (a). 
Rien  ne  pouvant  naître  de  rien ,  ni  palier  d'un  état  à  un 
autre,  fans  quelque  cauie,  au  moins  déterminante,  il  (èmble 
nécelîâire  d'en  conduire  que  Linus  reconnoiflbit  une  pareille 
caule,  à  qui  le  monde  étoit  redevable  de  (on  état  acluei; 
mais  il  n'en;  rien  moins  que  fiir  d'attribuer  nos  raifônnemens 
à  des  hommes  h  éloignés  de  nous  à  tous  égards. 

Orphée  nous  donnerait  plus  de  lumières,  (i  les  vers  que 
nous  avons  fous  (on  nom  étoient  véritablement  de  lui.  On 
dit  que  cet  homme  fameux  étoit  Thiace  d'origine,  fils  d'un 
Roi  nommé  Œagri/s,  &  qu'il  vivoit  avant  la  guerre  de 
Troie,  à  peu  près  dans  le  temps  de  Jofué  &  des  Juges.  Après 
s'être  infini  it  de  tout  ce  qu'il  pouvoit  apprendre  dans  (on  pays, 
il  pal  là  en  Egypte  pour  y  acquérir  de  nouvelles  connoi (lances. 
II  y  fut  reçu  d'une  manière  diflinguée.  Les  Prêtres  lui  firent 
part  de  tout  ce  qu'ils  (àvoient  dans  les  différais  genres  ;  ils 
l'admirent  à  lautopfie  de  leurs  myitères  mêmes.  Enrichi  de 
tant  d'idées  nouvelles,  il  revint  dans  (a  patrie,  où  il  fut  reçu 
comme  un  Dieu  defeendu  du  Ciel.  Théologien,  Philofophe, 
Légiilateur,  Poë'te,  Muficien,  &  peut-être  un  peu  Magicien, 
de  cette  magie  dont  il  e(t  parlé  dans  l'Ecriture  (ainte ,  fuu- 
yvJau-f  foivoç ,  il  ravit,  il  étonna  tous  les  efprits,  on  ne  parla 
de  lui  qu'avec  les  termes  de  l'enthouf ialine  poétique.  Il  avoit 
appri voilé  par  les  doux  accens  de  (a  lyre  les  lions  &  les 
tigres  ;  les  forêts  avoient  quitté  les  montagnes  pour  le  fuivre. 
Les  fleuves  fulpendirent  le  cours  rapide  de  leurs  eaux  ;  les 
Horace,  OJ.  vents  retinrent  leurs  haleines  pour  mieux  entendre  fa  voix, 
Li,  Od.xu,   c'eft  à-dire,  en  quittant  le  langage  de  la  hclion,  qu'il  adoudt 

(a)   Mv  -m-ti  -m  jgovcç  itee ,   ir  cji  i/ju*.  to^t'  imputai.   Diogen.  Laérc, 
l.  1,,/ttg,  4. 
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les  mœurs  fâuvages  des  hommes,  qu'il  les  forma  en  fociété, 
qu'il  leur  donna  une  religion  ,  un  culte  ex  des  loix.  Hor.  de  Art. 

La  profonde  vénération  qu'on  a  eue  pour  lui ,  a  fait  qu'on  pm' 
lui  a  attribué  des  Poëmes  qui  ont  porté  (on  nom  dans  tous 
les  temps.  Quoiqu'on  avoue  généralement  que  ces  ouvrages 
ne  (ont  point  cie  lui  ,  on  convient  cependant  qu'ils  (ont 
Ires-anciens,  &  qu'ils  contiennent  au  moins  une  partie  des 
idées  qu'on  avoit  dans  les  temps  héroïques  où  il  a  vécu. 
D'où  il  fuit,  d'un  côté,  que  ce  que  nous  allons  dire,  doit 
être  pris  pour  la  doctrine  des  anciens  temps  de  la  Grèce, 
pluftôt  que  poux  celle  d'Orphée;  èv  de  l'autre,  qu'on  ne  doit 
y  donner  fa  confiance  qu'avec  quelque  réferve  Sl  jufqua  un 
certain  point.  On  peut  condilter  à  ce  fujet  M.  Bruker,  qui 
traite  cet  article  avec  (on  érudition  &  (a  fagacité  ordinaire ,  dans 


'--" 


fon   Hirtoire   critique   de  la   Philolophie    ,  &  qui  renvoie       Tom  r> 
lui-même  a  rabncius  b.  (Nous  nous  bornerons  a  mettre  ici  e.  1. 
fous  les  yeux  du  Lecteur,  deux  de  ces  morceaux  attribués     t  BiblbtL 
à  Orphée ,  qui  contiennent  le  point  de  la  queftion  dont  nous  Grac-  voL  7' 
faiions  l'hiltoire. 

Le  premier  confêrvé  par  Proclus ,  dans  Ion  Commentaire 
fur  le  Timée  de  Platon,  S:  traduit  en  latin  par   Steuchus 
Eugubinus,  nous  apprend  que,  (elon  Orphée,  «  tout  étoit 
dans  Jupiter,   l'étendue  éthérée  &  fon  élévation  lumineufe,  « 
la  mer,  la  terre,  l'océan,   l'abîme  du  Tartare,   les   fleuves  ^  « 
tous  les  Dieux  &  toutes  les  Déciles  immortelles,  tout  ce  « 
qui  eft  né  &  tout  ce  qui  doit  naître  ;  que  tout  étoit  renfermé  « 
dans  le  lein  de  ce  Dieu  :  » 

Fuerunt  intrà  Jovem ,  cum  univerfo 
/Ethcrea  vajlitas ,  &  cœli  praclara  fublimitas , 
Jmmenfique  maris  &  teliuris  incfyta  latihuio, 
Oceanufque  ingens  a1  epre flaque  tari  ara  terra , 
Fluminaque  &  pontus  Jme  fine ,  &  cetera  cunâa, 
Immortaks  onuies  beau  Diïque  Deaque 
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Qiirt  fucrant  exorta  &  quœ  Ventura  fequuntur , 
Hœc  in  ventre  Jov'is  rerum  compage  mouchant. 

L'autre  morceau ,  traduit  par  Apulée ,  n'eft  que  le  déve- 
loppement de  celui-ci. 

Primas  cunâorum  ejî  &  Jupiter  uhhnus  idem. 
Jupiter  &  caput  &  médium  efl,  finit  ex  Jove  cunâa. 
Jupiter  efl  terra:  bafis  &  flcïïantis  Olynipi. 
Jupiter  &  mas  efl ,  eflque  idem  nympha  perennis. 
Spiritus  efl  cunclis:  validufque  efl  Jupiter  iguis, 
Jupiter  efl  Pelagi  radix;  efl  Lunaque  Solquc. 
Cunâorum  rcx  efl  Princepsquc  &  originis  auclor  ; 
Namqne  fini  oceultans  dulccs  in  lumiuis  auras 
Cuncla  tulit ,  facro  verfans  Jub  pefiore  curas. 

On  voit  clairement  dans  ces  deux  textes  un  fêul  principe 
éternel  de  tous  les  êtres,  qui  les  renferme  tous  dans  Ton  fein, 
qui  e(t  leur  fource,  leur  principe,  leur  origine.  On  y  en- 
trevoit un  aéle,  par  lequel  tous  les  êtres  ont  été  produits  au 
dehors ,  &  fèmblent  avoir  acquis  un  nouveau  genre  d'exis- 
tence ;  on  y  voit  une  ame  vivifiante,  répandue  par-tout,  loû- 
tenant  tout ,  liant  tout. 

Mais  ce  principe  éternel  efl-il  un  élément  unique  ck  uni- 
verfèl  qui  entre  lui-même  dans  la  compofition  ,  &  qui  fait 
partie  des  êtres  qui  lortent  de  lui  î  N'efl-il  que  l'état  originaire 
«.les  choies  confondues  dans  le  cahos!  Eft-ce  un  principe  fpon- 
tané ,  appliqué  par  un  deflin  aveugle ,  <5c  une  force  naturelle 
&  néceffaire,  ou  un  principe  libre  qui  choifit  indépendamment 
de  toute  nécefhté?  Son  action  tft-elle  immanente  &  réfléchie 
fur  lui-même ,  ou  terminée  à  des  êtres  autres  que  lui  l  Con- 
tenoit-il  les  fubftances  qu'il  a  produites?  Les  contenoit-il 
réellement ,  de  manière  qu'elles  foient  (orties  de  lui  par  éma- 
nation, ou  virtuellement,  comme  difent  les  Scholaf tiques ,  de 

forte 
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forte  qu'il  les  ait  mifès  au  jour  par  l'acle  tout  -  puifîànt  qui 
donne  l'exiftence  à  ce  qui  n'eft  point?  C'eft-là  le  noeud  de  la 
difficulté',  fur  lequel  il  n'y  a  point  dans  ces  textes  de  quoi 
fixer  nos  incertitudes.  On  peut  faire  fur  ces  morceaux ,  & 
même  fur  chacune  des  expreffions  qu'ils  contiennent,  des 
commentaires  fans  fin,  &  en  tirer  à  peu  près  ce  qu'on  voudra; 
parce  que  les  idées  vagues  qu'ils  renferment,  8c  les  couleurs 
poétiques  dont  ces  idées  font  revêtues ,  peuvent  être  priles 
dans  des  nuances  équivoques  qui  le  prêteront  à  différentes 
explications. 

Nous  obfêrverons  feulement,  qu'il  ne  faut  point  fê  laifîèr 
tromper  par  une  certaine  relfemblance  des  termes  de  la  phi- 
iofophie  d'Orphée  avec  le  langage  de  Spinofa. 

Les  fyftèmes  métaphysiques  de  ces  anciens  Grecs ,  ainfi 
que  ceux  des  autres  nations,  n'étoient  guère  qu'un  afiêmblage 
afîèz  mal  digéré  de  traditions  hiftariques,  d'images  poétiques, 
peut-être  de  quelques  obfèrvations  phydques,  ajuftées  au  gré 
d'une  forte  de  théologie  grofïïère,  où  il  entroit  plus  d'olten- 
tation  Se  de  fanatilme  pour  contenir  les  peuples,  que  de  pro- 
fondeur ou  de  connoifîànces  raifôftnées. 

Celui  de  Spinofa  eft  au  contraire  un  fantôme  fubtil  8c 
régulier ,  où  il  n'entre  que  des  idées  d'une  même  efpèce ,  je 
veux  dire  abftraites  8c  métaphyf iques ,  la  plufpart  vagues  , 
confules,  oblcures  Se  indéterminées;  c'eft  un  être  de  railon 
pur,  un  édifice  idéal  de  l'ait  Se  de  i'elprit,  d'où  cependant 
l'auteur  prétend  conduire  à  la  réalité  par  la  feule  force  de  la 
connexion. 

Il  ne  s'agifîoit  chez  les  Anciens,  que  de  l'exiftence  d'un 
premier  principe  8c  de  Ion  influence  générale.  Chez  Spinofa, 
il  ne  s'agit  que  de  la  manière  d'être  de  ce  même  principe, 
8c  de  fa  manière  d'influer;  Se  quoiqu'on  ne  puiiîe  parler  de 
l'un  fans  faire  quelque  mention  de  l'autre,  c'eft  pourtant  faire 
un  fophifme  que  de  conclurre  l'un  Se  l'autre  de  l'un  des  deux. 

Tout  ce  que  les  Anciens  ont  dit  fur  l'unité,  ne  les  a  pas 
empêché  de  reconnoitre  aulfi  la  dualité  fous  un  autre  point 
.  de  vue.  Nous  avons  vu  fortir  cfjez  les  Perfes  Se  chez  les 
Tome  A  AT  JI.  .  Ee 
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Chaldéens,  tous  les  êtres  d'une  fource  unique,  qui  étoit  un 
océan  de  lumière.  D'autres  les  ont  fait  fortir  de  la  nuit  ou  du 
chaos.  Mais  il  nen  exiftoit  pas  moins  parmi  eux  l'opinion 
générale ,  qu'il  falloit  que  les  principes  fufîènt  contraires , 
pour  qu'il  y  eût  action  &  réi  [fiance.  Au  refle,  comme  il  n'y 
a  point  d'époque  dans  la  Philofophie  où  on  ne  trouve  des 
îyftèmes  qui  ont  eu  pour  bafe  que  tout  efl  un ,  nous  pouvons 
renvoyer  l'examen  de  ce  point  dans  celle  où  il  iera  queflion 
de  la  monade  de  Pythagore ,  &  de  l'unité  de  Xénophane , 
de  Méliffus ,  de  Parmenide,  d'Heraclite,  qui ,  félon  plufleurs 
Savans  anciens  &  modernes ,  ont  pris  une  partie  de  leur 
théologie  dans  celle  d'Orphée. 

Les  Savans  modernes  qui  ont  entrepris  de  déterminer  fa 
manière  dont  Orphée  avoit  pu  concevoir  la  production  de 
tous  les  êtres  fortis  d'un  feul ,  ont  eu  recours  à  l'idée  d'éma- 
nation ,  qui  a  pu  être ,  &  qui  fembie  avoir  été  fuggérée  aux 
Anciens  par  la  vue  du  Soleil,  dont  les  rayons  émanés  éclairent, 
échauffent,  animent  toute  la  Nature.  Il  n'y  a  point  de  milieu 
entre  cette  idée  &  celle  de  la  création.  Ils  n'ont  point  eu 
celle-ci,  dit-on;  donc  ils  -ont  eu  l'autre.  Celte  conféquence 
n'eft  pas  jufte.  II  efl  vrai  qu'il  n'y  a  pas  de  milieu  entre  ces 
deux  idées  ;  mais  il  y  en  a  plufieurs  entre  avoir  l'une  de  ces 
idées  ou  avoir  l'autre  :  on  peut  n'avoir  ni  l'une  ni  l'autre 
d'une  manière  précifè ,  &  les  avoir  toutes  deux  d'une  manière 
.vague  &  indéterminée.  La  création  efl  une  idée  incompré- 
henfible  à  l'homme  ;  l'émanation  efl  une  idée  abfurde  qu'on 
ne  peut  concevoir,  foit  qu'on  fuppofe  la  première  fource, 
matérielle,  ou  lpirituelle ,  ou  mixte:  de -là  je  conclurais 
volontiers  qu'ils  n'ont  eu  ni  l'une  ni  l'autre.  Les  connoif- 
fânces  des  Anciens  fur  l'origine  du  monde ,  n'étoient  pas  les 
réfultats  de  ces  méditations  opiniâtres  de  nos  Métaphyîkiens 
modernes ,  qui  croient  être  fublimes  ou  profonds  au  fuprême 
degré ,  quand  ils  font  parvenus  à  ne  plus  s'entendre  eux- 
mêmes  :  c'étoient  des  faits  réduits  en  dogmes  confus,  ou 
une  croyance  vague  d'un  état  primitif  de  confufion  &  de 
mélange  defordonné  dans  les  principes  phyfiques,  le/quels 
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setant  dégagés  les  uns  des  autres  par  une  force  mêlée  de 
quelque  intelligence,  avoient  formé  la  combinaifbn  aéluelle 
des  êtres.  C'ef  t  l'idée  qui  le  retrouve  toujours  au  fond  de  tous 
les  fyftèmes  anciens,  malgré  les  difîérens  tours  que  lui  ont 
donnés  l'imagination  des  Poètes  &  celle  des  Philofophes. 

Après  Orphée,  nous  pouvons  nous  arrêter  un  moment 
fur  Héfiode  :  je  dis  un  moment ,  pour  ne  point  fatiguer  le 
Leéteur  d'idées  tant  de  fois  rebattues. 

Ce  Poëte,  félon  les  marbres  d'Arondel,  vivoit  dans  le 
X.e  fiècle  avant  J.  C.  Sa  théogonie  qui ,  comme  toutes  celles 
des  autres  Poètes  qui  l'ont  fuivi  ou  précédé,  n'eft  autre  choie 
qu'une  cofmogonie,  eft  le  plus  ancien,  le  plus  authentique 
&  le  plus  complet  de  tous  les  ouvrages  que  nous  ayons  fur 
ia  mythologie  des  Grecs. 

Après  avoir  recueilli  &  examiné  les  fables  de  toutes  efpèces 
répandues  chez  les  peuples ,  &.  dans  les  théogonies  qui  avoient 
précédé  la  fienne ,  il  fit  un  choix  des  matériaux  qu'il  vouloit 
employer.  Mais  dans  ce  choix  il  hit  guidé  par  fon  goût 
poétique,  peut-être  plus  que  par  la  rai  (on  ou  par  la  vrai-fèm- 
blance  des  idées.  II  n'étoit  pas  homme  à  pafTèr  auprès  d'une 
fleur  fans  la  cueillir,  ni  à  la  rejeter  lorfqu'elle  fè  préfèntoit 
pour  occuper  la  place  d'une  idée  ou  d'un  tour  philolophique. 
C'eir.  une  obfervation  que  nous  avons  faite  plus  d'une  fois 
en  cherchant  fà  penfée  fur  le  principe  aélif.  Nous  ne  le  fui- 
vrons  point  dans  le  labyrinthe  de  fon  récit  fabuleux.  Notre 
objet  eft  atîèz  étendu  par  lui-même,  fins  le  charger  d'épi- 
fodes.  II  commence:  «  Mules,  qui  dès  le  commencement  v.  1141 
habitez  les  demeures  céleftes,  racontez-moi  l'origine  de  tous  K 
les  immortels ,  &  dites  quels  font  ceux  des  Dieux  qui  ont  « 
été  avant  les  autres  Dieux.  » 

Voilà  ce  qu'on  appelle  en  poétique ,  invocation  &  propo- 
rtion du  fujet.  Le  lujet  eft  la  naillànce  des  Dieux ,  c'ef t-à- 
dire,  la  formation  du  monde  Se  de  les  parties,  de  la  terre, 
des  eaux,  de  l'air,  du  feu,  de  l'éther  &  des  aftres,  lelquelles 
étant  animées ,  félon  la  plufpart  des  Philolophes  anciens ,  ont 
pu  être  regardées  par  un  Poëte  comme  autant  de  Divinités. 

JE.  e  i  j 
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Y-  u6-  "  Le  premier  de  tous  eft  le  Chaos,  8c  après  îui  c'eft  fa 
«  Terre ,  dont  fa  large  poitrine  eft  l'appui  inébranlable  des  im- 
»  mortels  qui  font  placés  au  deftous  de  l'Olympe;  enfuite  le 
y  Tartare  ténébreux  dans  les  abîmes  profonds  qui  font  fous  la 
»  Terre,  8c  enfin  l'Amour,  ce  Dieu  le  plus  beau  de  tous  les 
»  Dieux ,  qui  diffipe  les  foucis,  8c  qui  foûmet  à  fes  loix  les  cœurs 
&  les  penfees  des  hommes  Se  des  immortels.  » 

Le  Chaos  eft  le  premier  des  Dieux,  félon  Héfiode.  Par 
ce  mot  on  entend  l'état  primitif  de  tous  les  principes  phy- 
fiques  confondus  dans  l'efpace  ténébreux  avant  la  naiflance 
de  la  lumière  &  du  monde.  Perfonne  ne  contefte  cette 
définition. 

Le  débrouillement  du  Chaos  commença  par  la  formation 
de  la  Terre,  compofee  des  parties  grofîières  qui  fe  rendirent  au 
milieu  de  l'efpace  :  (bit  qu'elle  fût  fphérique ,  ou  en  forme 
de  difque,  &  comme  une  large  table,  elle  coupa  par  fon  plan 
le  chaos  en  deux  parties,  l'une  fupérieure,  l'autre  inférieure. 
La  partie  fupérieure  fut  deftinée  aux  Dieux  céleftes ,  qui  eurent 
pour  appui  cette  vafte  furftee  de  la  terre  que  nous  habitons, 
i'éther  s'appuyant  fur  le  feu  élémentaire,  le  feu  fur  l'air,  l'air 
fur  l'eau ,  &  enfin  l'eau  fur  la  terre.  La  partie  inférieure  eft 
ce  qu'Héfiode  appelle  le  Tartare ,  qui  s'abaifïe  auffi  profon- 
dément au  de  flous  de  la  terre  que  le  ciel  s'élève  au  deflus, 
C'eft  donc  fui  le  Tartare  que  la  terre  eft  pofée,  comme  le 
couvercle  de  ce  gouffre  affreux  8c  immenfe ,  dont  l'idée  fait 
trembler  les  Dieux  mêmes.  Enfin  le  quatrième  des  Dieux 
eft  l'Amour,  ce  Dieu  qui  eft  le  maître  8c  le  fouverain  des 
autres  Dieux.  C'eft  le  principe  actif  qui  meut,  qui  place,  qui 
règle  tout  dans  le  Ciel ,  dans  le  Tartare  8c  fur  la  Terre  ;  c'eft 
lui,  dit  Orphée  dans  l'hymne  à  l'Amour,  qui  feul  tient  les 
rênes  de  l'empire  du  monde.  Par-tout  où  il  dirige  fon  vol, 
il  eft  accompagné  d'une  lumière  pure  qui  diffipe  les  ténèbres 
*  Orphei,     du  Chaos a  :  fi  voix  mugiflante ,  Tat/^Corî  ,  retentit  dans 

hym.mprmkr   x^  fa  Nature  b. 

b  vcy.kquau       *'  n'eilt  tenu  Cfu'^  Héfiode  de  donner  à  cet  Amour  le  nom 
Mnmr^         du,   Jupiter  univerfèl  d'Orphée;  mais  apparemment  que  le 
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rrrot  amour,  plus  gracieux  Si.  plus  poétique,  lui  parut  plus 
convenable  pour  exprimer  l'action  naturelle  des  démens  qui 
safièmblent,  &  qui  s'unifient  réciproquement  par  l'attrait  de 
leur  homogénéité.  Cet  Amour  netoit  pas  un  être  intelligent , 
ayant  une  volonté,  un  choix,  une  liberté,  c'étoit  une  ten- 
dance fècrète,  une  puillance  interne,  un  reiîôrt  univerlel  qui 
poufîbit  chaque  elpèce  élémentaire  dans  le  lieu  qui  lui  con- 
venoit.  Jupiter  ne  devoit  paraître  que  quand  il  iêroit  formé 
lui-même,  &  qu'on  verroit  en  lui  les  attributs  nécelîàires 
pour  en  faire  le  Roi  5c  le  Dieu  de  l'Univers. 

«  Du  Chaos  fortirent  l'Erèbe  &  la  Nuit,  &  du  commerce  V.  123. 
de  la  Nuit  avec  l'Erèbe,  fortirent  l'Ether  &  le  Jour.  » 

II  eft  aile  de  voir  que  ces  générations  allégoriques  ne  font 
autre  choie  qu'une  progrefîion  du  développement  primitif,  ou 
Une  manière  de  voir  les  difîérens  inftans  de  ce  développement. 

«  La  Terre  engendra  d'abord  le  Ciel  orné  d'étoiles,  lequel  V.  126, 
l'embraflà  elle-même  de  toutes  parts  comme  une  voûte  fphé-  « 
rique,  &  devint  la  demeure  inébranlable  des  Dieux  bien-  « 
heureux.  Elle  engendra  enfuite  les  hautes  montagnes ,  où  les  « 
Nymphes  fe  retirent  dans  des  grottes  profondes ,  ckc.  » 

Il  eft  encore  évident  que  ces  générations  ne  lont  que  des 
figures  poétiques ,  pour  défigner  les  fuites  des  développemens 
de  la  Nature  fortant  du  chaos. 

On  a  été  bercé  avec  l'hiftoire  des  enfans  de  la  Terre,  qui 
voulurent  efcalader  le  Ciel  :  voici  de  quelle  manière  Héfiode 
la  raconte.  «  Il  y  avoit  dix  ans  (b)  que  les  Titans  orgueilleux  y.  tj;. 
&  les  Dieux  bienfaiteurs  le  livraient  des  combats;  ceux-ci  « 
du  haut  de  l'Olympe ,  ceux-là  du  haut  du  mont  Othrys.  La  « 
vicloire  incertaine  ne  penchoit  ni  d'une  paît  ni  de  l'autre;  « 
mais  quand  on  eut  fait  boire  aux  Dieux  le  nectar  6v  Tarn-  « 
broiile  (c),  une  nouvelle  ardeur  s'alluma  dans  leur  ame;  «Se  « 
pour  l'augmenter  encore,  le  père  des  Dieux  &  des  hommes  « 
leur  adrelîà  ce  dilcours  :  llluflres  enfans  du  Ciel  &  de  la  Terre ,  « 


(b)  Un   nombre    fini    pour   un 
nombre  indéfini. 

(c)  Le  neclar  des  Poètes  n'eft , 


félon  Aiiftote ,    que  Ieiher  dont  la 
nature  des  Dieux  eli:  compofée, 

Ee  iij 
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„  vous  [avez  depuis  quel  temps  vous  combattons  pour  la  viéloire 
>,  &  pour  l'empire.  Voici  le  moment  de  fignaler  la  force  invincible 
»  de  vos  bras  :  fouvene^-VQUS  de  la  tendre  amitié  qui  vous  unit-,  fr, 
„  des  maux  que  vous  avez  endurés  dans  cette  prifon  obfcure,  dont 
„  je  vous  ai  tirés  par  la  fagejfe  de  mes  confeils.  11  dit  :  Cottus  lui 
„  répondit:  Dieu  piaffant!  vous  nous  rappelez  un  fouvenir  aujft 
«  vrai  que  douloureux.  Nous  favons  aujji  que  vous  pojfédez  la 
„  fagefle  &  l'intelligence  fupreme ,  &  que  c'ejl  vous  qui  avez  tire' 
„  les  immortels  de  ces  ténèbres  profondes ,  où  ils  ont  enduré  tant 
„  de  maux.  Vous  nous  voyez  tous  prêts  de  venger  vos  droits  &  de 
punir  vos  ennemis.  » 

11  faut  obferver  que,  dans  ce  récit,  Jupiter  eft  un  Dieu 
&  non  un  homme;  qu'il  eft  le  plus  puidànt,  le  plus  prudent, 
le  libérateur  des  autres  Dieux,  qu'il  a  tirés  de  l'état  de  con- 
trainte où  ils  étoient  dans  des  priions  obfcures.  II  les  abreuve 
de  neclar,  il  les  anime  de  Ton  efprit.  «  Auffi-tôt  ils  s'apprêtent 
»  à  combattre.  Les  Titans  de  leur  côté  animent  leurs  phalanges. 
»  L'aclion  commence.  On  fè  porte  de  part  <Sc  d'autre  des  coups 
»  terribles:  les  mers  en  retenti iïen t ,  la  terre  mugit,  les  deux 
»  ébranlés  pondent  de  longs  gémi  démens.  L'Olympe  tremble 
5>  (bus  le  choc  terrible  des  immortels  ;  le  Tartare  le  trouble 
»  lui-même  dans  lès  abîmes  :  les  cris  s'élèvent  jufqu  aux  étoiles. 
j>  C'eft  alors  que  Jupiter  déploie  la  force  invincible.  S'avançant 
3>  du  haut  du  Ciel,  il  eft  précédé  de  l'éclair,  accompagné  du 
»  tonnerre:  chacun  de  les  mouvemens  fait  partir  la  foudre, 
»  toute  la  mêlée  eft  couverte  de  feu.  La  Terre  redouble  fês 
»  mugidèmens,  elle  pétille  dans  des  flammes  que  rien  ne  peut 
«  éteindre:  les  Hots  même  de  l'Océan  bouillonnent.  Enfin  les 
»  enfans  de  la  Terre  font  livrés  à  des  flammes  dont  l'éclat  eft  fi 
s»  ardent  que  les  Dieux  mêmes  en  (ont  éblouis.  Jupiter  triomphe, 
&  lès  ennemis  font  précipités  dans  le  Tartare.  » 

On  demande  fi  ce  récit  peut  être  appliqué  à  aucun  événe- 
ment de  lhiftoire.  Si  cela  n'eft  pas  podible,  il  eft  évident 
que  le  Poète  n'a  eu  en  vue  que  l'effort  de  la  Nature  fortant 
du  chaos ,  malgré  la  réfidance  terrible  des  principes  de  defc 
ordie  qui  «voient  retenu  fi  long-temps  la  maflë  univerlelle 
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dans  la  confufion.  Le  titre  même  de  l'ouvrage  qui  a  porté  le 
nom  de  Théogonie  dans  tous  les  temps ,  fuffiroit  pour  an- 
noncer que  c'eft  l'objet  du  Poëte.  Les  fables  d'Egypte  & 
d'Orient ,  qui  ont  été  tranfportées  en  Grèce,  nous  indiquent 
le  même  objet,  auiTi-bien  que  les  combats  de  la  Lumière 
contre  les  Ténèbres.  Il  en  eft  de  même  de  ceux  d'Oromaze 
&  de  fept  autres  Dieux  auxiliaires,  contre  Arimane  &  les 
partifâns;  de  ceux  d'Ofiris,  d'Ifis  Se  d'Orus  contre  Typhon. 
Qui  peut  ne  pas  voir  que  la  fable  des  Grecs  n'eft  que  l'imi- 
tation de  ces  fables  anciennes ,  portant  le  caractère  de  fa  nou- 
veauté dans  la  multiplicité  des  circonftances  ajoutées  au  récit 
original.  Car  tel  efl:  le  progrès  de  l'imagination  humaine 
travaillant  fur  un  objet  ;  elle  va  du  fimple  au  compofé.  Par 
cette  raifon  le  récit  des  Chaldéens  eft  le  plus  limple  de  tous, 
parce  qu'il  eft  le  premier;  celui  des  Grecs  eft  le  plus  com- 
pofé ,  parce  qu'il  eft  le  dernier  :  l'erreur  s'accroît  avec  l'art. 

«  Après  la  victoire ,  Jupiter ,  par  le  confeil  de  la  Terre  y.  88/, 
même ,  eft  choifi  pour  Roi  fuprême  des  immortels.  II  époufê 
Métis  ou  la  Prudence ,  dont  il  a  Minerve ,  Déeflè  de  la  fagelîè 
qu'il  retient  dans  fon  propre  cerveau ,  pour  connoitre  par  elle 
ie  bien  &  le  mal.  Il  époufe  enfuite  la  Déelîè  de  l'ordre,  Thémis, 
d'où  naquirent  les  Saifons,  la  Police,  la  Juftice  &  la  Paix,  & 
même  les  Parques ,  qui  filent  les  jours  heureux  ou  malheureux 
des  mortels.  »  Une  autre  époufe  lui  donna  les  Grâces  au  regard 
doux  &  aux  joues  vermeilles:  Cérès  lui  donna  Profêrpine  qui 
fût  le  fymbole  de  l'agriculture;  Mnémofyne,  les  neuf  Mules 
qui  prélident  aux  arts  de  goût  &  de  plailir. 

Telles  font  les  fuites  heureufês  de  la  victoire  remportée 
par  le  plus  fâge  &.  le  plus  puillant  des  Dieux  fur  les  prin- 
cipes defordonnés  du  chaos.  G 'eft  le  tableau  du  monde  même 
ordonné  &  confèrvé  comme  il  eft,  dans  fon  état,  par  l'ac- 
tion &  la  fâgefîê  d'une  Divinité  fuprême.  Le  Poëte  ufànt  des 
droits  de  fon  art,  a  peint  les  forces  mouvantes  de  la  Nature 
&  les  attributs  de  Dieu ,  fous  autant  de  formes  humaines , 
paire  que,  fans  cette  ficTion,  la  peinture  eût  été  impoffible. 
II  falioit  prêter  des  organes  aux  élémens  pour  les  mettre  en 
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état  Je  parler,  d'entendre  Se  d'agir:  mais  plus  poëte  que  phi- 
losophe ou  théologien,  l'auteur  a  mieux  aimé  lervir  Ton  art  que 
la  rai  Ion  trop  au  (1ère  pour  les  poëtes.  Cefl  pour  cela  qu'il  a 
engagé  Jupiter  même  dans  le  chaos  Se  dans  la  mêlée  des  élé- 
mens;  qu'il  l'a  mis  dans  le  cas  de  faire  des  efforts  pour  (ê 
tirer  des  defordres  6c  de  la  corruption  du  monde  (ublunaire; 
qu'il  lui  a  donné  des  attributs  auxiliaires  pour  l'aider  à  s'établir 
dans  l'Olympe,  Mais  quand  une  fois  il  y  a  été,  le  poète  hors 
d'embarras  aulîî-bien  que  (on  héros,  le  livre  à  des  idées  plus 
raiionnables  Se  plus  juftes.  Le  père  des  Dieux  Se  des  hommes, 
le  Dieu  luprême  tait  régner  avec  lui  la  fagelîè,  la  bonté,  la  juf- 
tice ,  dont  les  heureux  effets  le  répandent  fur  tout  (on  empire. 

Ce  Dieu,  félon  le  Poëte,  efi-il  le  maître  de  l'Univers  ou 
l'efclave  d'un  delh'n  aveugle,  efl-il  l'ordonnateur  libre  ou  le 
relïbrt  machinal?  Encore  une  fois  cette  distinction  étoit  trop 
fubtile  pour  lui  Se  pour  (on  temps.  Quelque  idée  qu'on  lui 
attribue  fur  ce  point,  il  (era  toujours  en  contradiction  avec 
lui-même:  il  imaginoit  plus  qu'il  ne  railonnoit.  Dans  (on  (iccle 
on  étoit  occupé  de  peindre  la  Nature,  &  non  de  la  connoître. 
Avant  que  de  palîèr  à  d'autres  matières,  Se  de  quitter  pour 
.toujours  les  philofophes  Poëtes,  nous  ne  pouvons  nous  dif- 
penfèr  de  dire  im  mot  du  plus  grand  des  Poëtes  Se  du  plus 
îàge  des  Philofophes.  11  n'eit  point  d'auteur  ancien  qui  ait 
mieux  représenté  qu'Homère  les  idées  de  (on  temps  ;  Se  parmi 
ces  idées,  il  n'y  en  a  point  qu  il  ait  prélenté  plus  louvent  Se 
plus  fortement  que  celle  de  l'action  des  Dieux  fur  toute  la 
Nature.  Ses  deux  Poëmes,  dans  toute  leur  étendue,  ne  (ont 
qu'un  tableau  continu  de  leur  influence  lur  les  chofes  humaines, 
foûmiits  en  tout  aux  décrets  de  Jupiter;  décrets  irrévocables, 
irréfiîtibles,  dont  rien  ne  peut  retarder  l'exécution.  11  connoit, 
llA.v.  n6.  comme  Héliode,  un  principe  primitif  d'où  les  Dieux  mêmes 
ont  tiré  leur  origine:  il  le  nomme  Océan,  Se  non  Chaos,  parce 
qu'il  envilàgeoit  l'état  primordial  des  êtres  comme  un  amas 
confus  d'élcmcns  détrempés  dans  le  principe  humide,  qu'il  con- 
fidcroit  comme  une  mer  immenfe  remplilîânt  i'elpace.  C'ctoit 
une  iaçon  de  voir  le  çahos,  particulière  aux  Égyptiens,  de  qui 

A 
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il  I'avoit  empruntée  *,  auffi  bien  que  Thaïes  5c  quelques  autres  :     *  v°y-  r'-al'r's 

1  ^  l         *  le  quai.  Mm. 

Jupiter ,  forti  comme  les  autres  Dieux  de  cette  commune 
origine,  obtint  du  fort  l'empire  de  l'Olympe  Se  la  fouveraineté 
de  l'Univers. 

Ztvç  J^  «A£%  ovçy.voy  tvpvv  dv  ooQï£j.  x)  vê^eAvioi.  n.  o. 


91. 


C'eft.  lui  que  le  Poëte  nomme  par -tout  le  père  des  Dieux 
&  des  hommes ,  c'efl-à-dire  l'auteur  &  le  maître  du  monde. 
Toute  la  Nature,  qu'il  tiendrait  fufpendue  par  une  chaîne  d'or, 
ne  pefèroit  rien  pour  lui.  11  la  porteroit  (ans  effort ,  Se  l'atta- 
cheroit,  comme  il  lui  plairoit,  au  fommet  de  l'Olympe:  tel 
eh1  fon  pouvoir  fuprême ,  Toavv  et/M  Giœv  xgip'no-'ms  eumviav.         //.  ©.  Vi  ,j 

Par  le  concert  d'Orphée,  d'Héiiode,  d'Homère  (  pour  ne  à- fmv. 
point  citer  d'autres  auteurs  )  il  eff  ailé  de  juger  des  fentimens 
de  l'antiquité  fabuleufe,  fur  la  nature  du  principe  qui  agit 
dans  l'Univers.  On  peut  même  aflûrer  que  cette  doctrine 
étoit  générale  Se  répandue  également  dans  le  peuple  Se  parmi 
les  Savans,  quoiqu'avec  quelques  différences.  Les  Savans 
croyoient  une  Divinité,  6c  n'en  croyoient  qu'une:  le  peuple 
qui  la  croyoit  auffî,  trembloit  en  même  temps  lous  une  mul- 
titude de  Dieux  fubalternes,  que  la  fuperffition ,  &  peut  être 
la  politique,  avoient  conlacrés  pour  le  contenir  dans  l'obéif- 
fance  oc  dans  le  devoir.  Ce  qui  avoit  produit  deux  cultes , 
l'un  extérieur  Se  public,  où  le  vulgaire  étoit  admis;  l'autre 
intérieur  Se  fècret ,  connu  lous  le  nom  de  myf/ères ,  où  on 
préfèntoit  des  idées  plus  faines  Se  plus  juffes ,  Se  où  n'étoient 
admis  dans  les  commencemens  que  les  perfonnes  diffinguées 
par  leur  naiffànce  Se  par  leur  mérite  perlonnel. 

Nous  avons  dit,  en  commençant  ce  Mémoire,  que  les 
myftères  étoient  le  (êcond  moyen  de  connoître  la  penlée  des 
temps  fabuleux  fur  le  principe  actif.  On  en  (ait  peu  de  ebofès, 
par  la  rai  (on  que  c 'étoient  des  my  Itères.  Cependant  le  peu  qu'on 
en  lait,  nous  fuffit  relativement  à  notre  objet;  d'autant  plus  que. 
Tome  XXVII.  ,  Ff 
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venant  à  l'appui  de  ce  que  nous  avons  dit  jufqu'ici ,  il  eft  appuyé 

iui-même  &  déterminé  par  nos  expositions  précédentes. 

Les  myflères  étoient,  comme  nous  l'avons  dit  il  y  a  un 
moment,  un  culte  fecret  rendu  à  quelque  Divinité.  Il  y  avoit 
ceux  d'Ifis  6k  d'Ofiris  en  Egypte,  ceux  de  Mithras  en  Afie, 
ceux  de  la  mère  des  Dieux  en  Samothrace ,  ceux  de  Bacchus 
dans  la  Béotie ,  ceux  de  Vénus  dans  l'ille  de  Chypre ,  ceux 
de  Jupiter  en  Crète ,  ceux  de  Caftor  &  Pollux  à  Amphiffè  y 
ceux  de  Vulcain  à  Lemnos,  enfin  ceux  de  Cérès  &  de  Pro- 
fërpine  à  Athènes.  Ceux-ci  connus  fous  le  nom  de  myflères 
Ekiifuùens ,  à  caufè  du  lieu  où  étoit  bâti  le  temple  de  Cérès 
ck  de  Proferpine,  devinrent  les  plus  fameux  de  l'Univers. 
On  négligea  les  autres  peu  à  peu,  &  infenfiblement  le  temple 
d'Eleufis  devint  le  temple  de  toute  la  terre. 

Ce  fut  en  Egypte  que  les  myflères  prirent  naifïànce  ;  Hé- 
rodote &  Diodore  de  Sicile  le  difent  expreffément,  &  toute 
l'Antiquité  eft  unanime  fur  ce  point.  C'eft  de -là  qu'ils  font 
partis  pour  fe  répandre  par  toute  la  terre,  où  ils  ontconfêrvé 
des  traits  de  refîèmblance  qui  décèlent  une  origine  commune. 
C'étoit  par-tout,  à  peu  de  chofè  près,  le  même  objet,  les- 
mêmes  dogmes,  les  mêmes  leçons,  le  même  cérémonial  & 
les  mêmes  procédés.  Nous  n'entrerons  pas  dans  les  détails  de 
tous  ces  articles,  qu'on  trouvera  dans  Meurfius,  qui  araflèmblé 
tous  les  textes  anciens  fur  cette  matière;  dans  le  Mémoire  de 
M.  de  Bougain ville,  qui  les  a  difcutés;  &  dans  les  Dilferta- 
tions  de  M.  de  Varburton,  qui  a  répandu  une  nouvelle  lumière 
fur  un  fujet  fi  obfcur ,  en  appliquant  heureufèment  ce  qu'on 
en  favoit  déjà  au  fixième  livre  de  l'Enéide,  qui  n'eft  autre 
chofe  qu'une  defcription  poétique  de  ces  myflères. 

Il  nous  fuffit  d'en  marquer  diftinctement  l'objet  &  les  effets 
qui  leur  ont  attiré  la  vénération  &  le  refpecl ,  même  des 
Philofophes,  c'efl-à-dire ,  de  cette  efpèce  d'hommes,  qu'il  efl 
le  plus  difficile  de  contenter  en  ce  genre:  Je  ne  parle  point , 
■dit  Cicéron  (e),  des  myflères  f acre  s  &  augtifles  Je  la  Dcef/è 

(e)    Omitto    Eleujînam  fanélam  Main  if  augujiam  , 

Ubi  initiantur  gentes  orarum  ultimae,  p,  Mt,  Dm,  1,41, 
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tTÉIeufis,  où  on  vient  fe  faire  initier  des  extrémités  de  la  terre. 

Il  s'exprime  de  même  dans  les  loix,  où  il  met  cette  heureufê 

invention  an  deftus  de  toutes  celles  dont  le  genre  humain 

étoit  redevable  à   la  ville  d'Athènes  :  Citm  multa  eximia  di- 

vhiaque  videntur  Atliena  tua  pcperiffe ,  atque  in  vitam  homïnum 

attulijfe;  thm  niltil  me  lins  il  lis  myflenis,  qui  uns  ex  agrefli  iivmanique 

yitâ  exculti  ad  luimanitatem ,  &  mitigati  fiimus  :  Initiaque  ut 

appcllantur  ità  re  vera  principia  vita  cognovimus.    Nous  citons  DekgHus.l.ti: 

ces  deux  partages  tirés  non  d'une  orailon,  où  le  Philofophe 

même  doit  fuivre  les  idées  populaires ,  mais  de  deux  ouvrages, 

dont  l'un  eft  fait  pour  les  Philofophes ,  &  l'autre  pour  les 

Politiques.  Les  myftères  étoient,  félon  Ariftide,  ce  que  la 

Religion  avoit  de  plus  faint  &  de  plus  redoutable ,  ç&KuSi<r- 

<ra.TB>.  Dans  aucun  lieu  du  inonde,  dans  aucune  hiftoire,  on 

ne  voyoit  rien  d'auiTi  admirable  ck  d'aufîî  frappant  pour  les 

oreilles  &  pour  les  yeux ,  que  ce  qui  étoit  repréfènté  dans 

ces  fpeclacles  vraiment  divins.  Néron ,  qui  ne  relpecloit  rien ,  Or.  xir. 

n'ofà  fe  préfënter  pour  y  être  admis.  Enfin  la  tête  de  Diagoras 

fut  mile  à  prix ,  moins  parce  qu'il  avoit  taillé  à  la  cuiflè  d'un 

Hercule  de  bois,  des  petits  copeaux  pour  faire  cuire  lès  légumes, 

que  pour  avoir  révélé  le  fecret  religieux  de  ces  myftères. 

Cicéron  oblèrve  dans  le  fécond  partage  que  nous  avons 
cité  de  lui,  que  c'étoit  à  jufte  titre  qu'on  nommoit  les  myf- 
tères initia.,  coimnencemens ,  parce  qu'on  y  enleignoit  les  vrais 
principes  de  la  vie,  &  qu'on  y  donnoit  aux  villes  &  aux 
particuliers  des  leçons  d'humanité,  de  bonté,  de  mœurs,  de 
îbûmiiïion  aux  loix  (f).  Or  comment  pouvoit-on  donner  de 
pareilles  leçons  dans  les  myftères,  h  on  n'y  apprenoit  pas  à 
fèconnoître  loi-même,  à  connoître  Ion  origine  &.  fa  glorieufê 
deftinationî  C'eft  Cicéron  lui-même  qui  nous  le  dit.  Ces 
myftères  nous  enfeignent  à  vivre  dans  une  douce  joie ,  &  à 
mourir  avec  des  efpérances  encore  meilleures:  JWque folùm 
cum  latitiâ  Vivendi  rat  ion  em  acccpimus,  fed  etiam  atmfpe  meliore 


(f)  A  quibus  (  myfleriis  )  initia 
>t>hœ  atque  viéîûs ,  legum  ,  mortun  , 
tnanfuetudinis ,  humankatis  exempta 


hominibus  if  civitatibus  data  Ù" 
dijpertita.  ejje  dkuntur.  Ad.  V  ia 
Verrem. 

Ffij 
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Dt  Legib.  n.  morïcnA'u  AufTi  tout  ce  qu'il  y  avoit  d'hommes  (âges  &  dis- 
tingués fe  fiifoit-il  un  devoir  d'être  initié  dans  ces  myftères. 
C'étoit  le  fils  d'un  Roi  (Orphée)  qui  les  avoit  apportés 
d'Egypte  en  Europe.  Mufee,  (on  difciple,  les  avoit  étahlis  à 
Athènes.  Pylhagore  en  avoit  été  un  des  plus  zélés  partifàns. 
Tous  les  Légiilateurs ,  tous  les  Philofophes ,  tous  les  Rois 
alloient  prendre  là  des  leçons  &  des  règles  de  conduite.  On 
y  voyoit  une  fuite  de  tahleaux  allégoriques ,  qui  prenant  le 
candidat  au  berceau,  le  conduisit  par  degré,  à  travers  les 
misères  de  la  vie  julqu'aux  portes  de  la  mort.  Il  franchiflbit 
ce  paflâge  terrible  en  tremblant,  en  friflbnnant  (g),  &  aufli- 
tôt  il  arrivoit  dans  une  région  lumineufê  &  pure,  où  il  mar- 
choit.dans  des  prairies  Heuries,  où  il  entendoit  des  fons  har- 
monieux accompagnés  de  dan(ês,  où  il  écoutait  les  récits 
merveilleux  des  choies  (âintes.  Alors  devenu  homme  parfait 
par  cette  initiation,  devenu  libre  <Sc  maître  de  lui-même,  il 
fe  promenoit  couronné  au  milieu  des  myftères  ;  il  s'entretenoit 
avec  de  (àints  perlonnages ,  iaiflânt  quelquefois  tomber  un 
regard  dédaigneux  fur  la  terre,  qui  n'était  plus  pour  lui  qu'un 
amas  de  fange,  un  féjour  d'ignorance  6c  de  ténèbres,  où  on 
craignoit  encore  la  mort ,  parce  qu'on  y  doutait  des  efpérances 
$tob.  de  l'avenir.  C  eftThémiftius  qui  nous  donne  ce  détail  curieux, 
pour  prouver  que  la  mort  n'eft  autre  choie  que  le  paflâge  à 
une  meilleure  vie;  &  il  ajoute  que  les  grands  myitères  de 
quelques  Divinités ,  ne  (ont  autre  choie  que  l'image  de  la  vie 
&  de  la  mort.  C'étoit  dans  cette  mort  figurée,  pour  me 
fervir  de  l'expreflion  fingulière  d'Iamblique,  qu'on  a  corrigée 
mal-à-propos  dans  quelques  éditions,  -s^  tus  TtÀfctmîs  t«» 
cà  \\vu$xh  yivo/xîvYii  (h),  que  Pythagore  avoit  appris  une  partie 
de  ce  qu'il  (âvoit,  <Sc  entr  autres  choies  l'unité  de  la  Caille 
première  &  univerlèlle,  qu'il  débgnoit ,  en  (on  langage  (ymbo- 
ïique,  en  dilânt  que  la  fubftance  éternelle  du  nombre  étoit 


! 


(g)    TIçp    «    7lA0Uf   cumîj    7B    thlVO. 


(h)  On  a  fubftitué  nM-nç  Les> 
noms  fe  reflemblent ,  dit  Stobée,. 
aufïi-bien  que  les  chofes  ;  ■nxivrât' 
ûgnifie  mourir,  &  7iA««ôa<  être  iruùL- 
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ïe  principe  intelligent  de  l'Univers,  des  deux,  de  la  terre  & 

des  êtres  mixtes.  De  mû  Vyth. 

Ceft  de  cette  même  initiation  que   (ont  nées  plufieurs  P-'** ir'^' 
fables  ou  allégories  célèbres  dans  l'antiquité;  la  defcente  aux 
enfers  d'Hercule,  celles  de  Thélee,  de  Pirithoiïs,  d'Orphée, 
celles  d'Ulylîè  &  d'Enée ,  la  vifion  d'Herus  dans  le  x.e  livre 
de  la  République  de  Platon,  dont  Epicure  le  moquoit,  parce 
qu'elle  renveribit  tout  Ion  fyftème  d'impiété;  le  longe   de 
Scipion  dans  Cicéron ,  même  les  métamorphofës  de  l'âne 
d'or  d'Apulée  (i).  L'Hiérophante,  qui  étoit  le  principal  mi- 
niltre  de  ces  fpeclacles  iâcrés,  &  qui  repréfêntoit  lui-même 
le  Démiurge,  c'eft-à-dire  l'auteur  8c  l'ordonnateur  du  monde, 
ouvroit  la  (cène  par  un  difcours  plein  d  enthoufiafme ,  dont 
Eusèbe  &  S.1  Clément  d'Alexandrie  nous  ont  confèrvé  le 
fragment  qui  fuit.  «  Que  l'entrée  de   ces  lieux  foit  fermée 
aux  profanes;  je  vais  annoncer  à  ceux  qui  font  initiés,  des  « 
vérités  importantes.  O  toi,  Mufée,  fils  de  la  brillante  Sélène,  « 
prêtes  à  mes  accens  une  oreille  attentive,  je  vais  te  révéler  « 
des  fecrets  fublimes  !  Que  les  préjugés  vains  &  les  affections  « 
de  ton  cœur  ne  te  détournent  point  de  la  vie  heureulê  !  fixes  « 
tes  regards  fur  ces  vérités  fâcrées  !  ouvres  ton  ame  à  l'Intel-  « 
ligence,  &  marchant  dans  la  voie  fans  détour,  contemples  « 
le  Roi  du  monde!  il  eft  un,  il  eft  de  lui-même;  de  lui  feul  <« 
tous  les  êtres  font  nés:  il  eft  en  eux  &  au  defliis  d'eux:  il  « 
a  les  yeux  fur  tous  les  mortels,  &  aucun  des  mortels  ne  « 
le  voit  (k).  » 

Quel  que  foit  l'auteur  de  cet  hymne,  on  ne  peut  nier 
qu'il  ne  foit  de  la  plus  haute  antiquité  pour  le  fèns  Se  même 
pour  les  paroles.  On  fait  qu'en  fait  de  culte  5c  de  formules 
confacrées  par  un  ufage  faint,  on  préfère  l'antiquité  à  l'élé- 
gance. Paufanias  en  fait  la  remarque ,  iorfqu'ii  dit  qu'on  avoit  L.  ix,  c.  2^ 
preferé  par  cette  raifon,  les  cantiques  anciens,  tout  groflîers  ^ >0' 
qu'ils  étoient,  à  ceux  d'Homère,  quoique  ceux-ci  fullèntplus 

(i)  Voyez  les  Diiïèrtations  de  I  (h)  Voyez  Chrifl:.  Efcfiembach , 
M.  de  Silhouette,  tkées  de  Var-  \  p.  136  de  ion  Jivre  de  Po'èfi  Or* 
fcuxton,  |  phicà, 

F  f  ii| 
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beaux  Se  d'un  ftyle  plus  relevé.  Si  cela  e(l  ainfi ,  il  eft  très- 
probable  que  celui-ci  contient  les  penfèes  <3c  même  les  expref 
fions  de  la  haute  antiquité ,  confacrées  dans  les  myftères. 

Virgile  fêmble  l'avoir  eu  en  vue  dans  fon  fixième  livre, 

où  après  avoir  conduit  fon  héros  dans  les  différais  fpeéracles 

qui  lui  avoient  repréfenté  les  raifons  à  priori  de  la  religion, 

&  de  l'obéiflànce  due  aux  loix,  il  lui  fait  adreflèr  par  Anchifè, 

un  difcours  fort  femblable  à  celui  qu'Orphée  adrefîè  à  fon  fils 

Mufée  :   «  Un  efprit  intérieur ,  une  intelligence  univerfêlle , 

«  répandue  dans  tous  les  membres  de  ce  vafle  corps ,  nourrit  8c 

»  foûtient  les  cieux  &  la  terre ,  8c  les  plaines  liquides ,  8c  le  globe 

»  brillant  de  la  Lune,  Se  tous  les  aftres  lumineux.  C'efr.  de  cet 

»>  efprit  que  les  hommes,  les  animaux,  les  oileaux,  tirent  ce 

»  feu  célefte  qui  les  anime,  aufïi-bien  que  ces  monflres  qui 

nagent  dans  les  flots.  » 

Principio  cœlum  ac  terras,  campofque  liquentcs  , 
Lucentemque  globtim  Lima,  Ticaniaque  aflra 
Spiritus  intùs  alit ,  totamqtie  infufa  per  arttis 
Arfetis  agitât  molem ,  &  magno  fe  corpore  mifeet. 
Jndè  hominum  pecudumque  genus ,  vitaque  volant utn 
Et  qiuz  marmoreo  fert  monflrafub  aquore  pou  tus. 
Jgncus  efl  ollis  vigor  &  cakjlis  origo 
Semitiibiis ,  &c. 

Quand  ces  vers  ne  préfènteroient  que  la  doctrine  de  Py- 
thagore,  telle  qu'on  la  prélumoit  du  temps  d'Augufte,  ce 
feroit  toujours  une  autorité  en  faveur  du  fyflème  de  l'unité 
de  principe  actif.  Mais  quand  on  fait  que  Pythagore  lui-même 
l'avoit  tirée  des  Orgies  iacrées  dans  lefquelles  il  avoit  été  inf- 
truit  par  un  certain  Aglaophème  dont  parle  Proclus  (l)  ; 
qu'Orphée ,  inflituleur  de  ces  Orgies ,  les  avoit  tirées  des 
Égyptiens ,  où  elles  étoient  célébrées  dès  la  première  antiquité; 
que  l'objet  de  ces  Orgies  étoit  de  faire  voir  la  faufïété  du 


DE    LITTÉRATURE.         231 

polythéifme  populaire ,  &  d'y  fubftituer  L'unité  d'un  principe 
actif  Se  intelligent;  enfin  que  ces  orgies  ou  mynères  étoient 
connus  chez  toutes  les  nations  polies ,  en  Europe ,  en  Afie , 
en  Afrique,  on  a  droit,  ce  femble,  d'en  conclurre  que  la 
doctrine  d'un  fêul  être,  l'auteur,  le  nœud  &  le  foûtien  de 
l'Univers,  étoit  connue. par-tout,  au  moins  de  ceux  dont  YeC- 
prit  avoit  quelque  élévation  Se  quelque  curiohté  de  fe  con- 
noître  lui-même.  Toute  la  Nature  annonce  fi  hautement  cette 
même  doctrine ,  qu'un  feul  homme  attentif  à  fa  voix ,  aurait 
fuffi ,  pour  avertir  le  genre  humain,  Se  pour  le  réveiller,  quand 
il  eût  été  enfeveli  dans  le  fommeil  le  plus  profond.  Mais  les 
hommes  étoient  bien  éloignés  d'aucune  elpèce  de  léthargie 
fur  cette  matière,  lis  n'en  étoient  pas  même  au  point  de  cette 
fenfibilité  lourde  Se  vague,  qui  n'a  befoin  que  d'une  légère 
étincelle  pour  s'allumer.  Toute  la  terre  ne  parloit ,  ne  s'occu- 
poit  que  de  Dieux  &:  de  Religions  :  toutes  les  têtes  travail- 
loient  iur  cet  objet.  Et  il  ne  fe  feroit  pas  trouvé  un  fêul  de  ces 
Sages  tant  vantés,  de  ces  Légiflateurs ,  de  ces  héros  ii  cé- 
lèbres, û  fublimes  dans  leurs  penfées,  qui  eût  réduit  à  leur 
jufte  valeur  les  contes  burlelques  des  aventures  de  Jupiter  Se 
des  autres  Divinités!  Evhémère  n'avoit-il  pas  ouvert  la  voie, 
en  diiant  que  tous  ces  Dieux,  dont  on  montroit  les  tom- 
beaux ,  n'étoient  pas  des  Dieux ,  mais  de  fimples  mortels  dont 
la  mémoire  avoit  été  confacrée!  Falloit-il  dans  un  tel  cas,  un 
grand  appareil  de  preuves  Se  de  démonftrations ,  pour  porter  un 
homme  lènfé  à  des  idées  plus  raiionnables  fur  la  nature  de  la 
Divinité  ?«  Quel  portrait  des  premiers  hommes  n'eft-on  point 
obligé  de  faire,  dit  un  auteur  auffi  fenlé  que  favant,  pour  pou-  «  M  A  S?!- 
voir  foûtenir  que  la  Religion  leur  a  été  cachée ,  Se  que  ce  n'eft  «  T-"'^),,' 
que  des  Légiflateurs  que  les  peuples  la  tiennent  l  On  a  été  forcé  « 
de  repréfênter  les  hommes  comme  peu  différens  des  brutes ,  6k  K 
ne  faifant  prefque aucun  ufâge  de  leurs  facultés  raiionnables.  « 

Je  conclus  de  -  là  que ,  quand  même  l'objet  des  myftères 
iêroit  équivoque  &  incertain  par  l'Hiftoire,  ce  qui  n'eft  point, 
il  ceûeroit  de  l'être  par  la  confidération  de  la  nature  de  la 
chofe ,  &  par  la  néceifité  où  a  été  mille  fois  l'elprit  humain. 
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de  fe  tirer  de  ces  abfurdités  groïïières  qui  ridiculifôient  le 

paganifme  aux  yeux  mêmes  des  Payens. 

C'était  de  la  connoiffànce  de  ces  m) Aères  que  partaient 
tant  de  traits  de  toutes  efpèces,  lancés  par  les  Poëtes  &  par  les 
Philofophes,  contre  les  Divinités  vulgaires.  Les  vérités  enfei- 
gnées  dans  ces  myftères  perçoient  de  toutes  parts.  Raifonne- 
ïnens,  maximes,  railleries,  tout  était  employé  avec  art  pour 
miner  ces  opinions  monftrueufes  qu'on   n'ofoit  attaquer  de 
front ,  mais  dont  le  refpeéï  diminuoit  peu  à  peu  par  la  cen- 
fure  adroite  qu'en  fàifôient  les  honnêtes  gens.  On  étoit  par- 
venu à  faire  rire  le  peuple  au  théâtre  de  ce  qu'il  adoroit  au 
temple.  Sophocle  ofoit  dire  «que,  dans  la  vérité,  il  n'y  avoit 
>>  qu'un  Dieu,  qu'il  n'y  en  avoit  qu'un,  tu  tojs  aÀn3ï(cuw, 
»  w   '(&  Qiài ,  lequel  avoit  fait  le  ciel  &  la  terre  ;  mais  que 
»  le  genre  humain  le  croyoit  religieux  lorlqu'il  offroit  des  vie- 
»  times  8c  qu'il  confierait  des  fêtes  à  des  (imulacres  de  bois, 
>»  de  pierre,  de  bronze,  d'ivoire,  faits  de  fà  main.  Levez  les 
«  yeux  au  ciel,  difoit  Euripide,  <5c  contemplez  cet  éther  im- 
»  menfe,  qui  contient  la  terre  dans  fon  fein  humide:  c'efl-là 
le  véritable  Dieu.  »  Pour  parler  fi  hardiment,  il  falloit  que 
ces  Poëtes  fufîènt  au  moins  aflùrés  de  ne  pas  déplaire  à  un 
certain  nombre  de  gens  choifis,  faits  pour  donner  le  ton  à 
la  populace.  Et  fi  les  gens  choilis  penfoient  de  la  forte,  & 
que  d'ailleurs  cette  façon  de  penfer  fût  conforme  au  peu  que 
nous  fâvons  de  ce  qui  étoit  enfeigné  dans  les  myftères  ;  quel 
inconvénient  y  a-t-il  d'en  conclurre  que  les  myftères  étaient, 
au  moins  dans  l'origine,  le  nœud  ou  le  point  de  ralliement 
d'une  fbciété  fècrete  de  gens  fenfés ,  qui  s'étaient  affranchis 
des  fbts  préjugés  du  vulgaire!  Si  la  plufpart  de  ces  myftères 
ont  dégénéré  en  abus,  lorfqu'ils  furent  ouverts  à  toutes  fortes 
d'âges  &   de  perfônnes  ;   ce  n'eft  point  aux  myftères,  qui 
étaient  (aints  dans  leur  origine,  qu'il  faut  s'en  prendre,  mais 
h  la  corruption  des  hommes  qui  ne  manquent  guère,  avec 
le  temps ,  de  tourner  les  meilleures  chofes  à  des  fins  toutes 
contraires  à  leur  destination. 

*****        QUATRIÈME 
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SUR 

LE  PRINCIPE  ACTIF  DE  L'UNIVERS. 
La  Nuit  &  l'Amour  confidérés  comme  Principes  (a). 

Par  M.  l'Abbé  le  Batteux. 

EN  travaillant  aux  Mémoires  que  j'ai  lus  à  la  Compagnie, 
touchant  les  idées  des  Grecs  fur  le  Principe  actif,  j'ai 
voulu  plus  d'une  fois  retourner  fur  mes  pas,  pour  examiner 
quelle  part  la  Nuit  &  l'Amour  pouvoient  avoir  eue,  félon  leur 
fable ,  dans  la  production  de  l'Univers.  J'en  ai  été  détourné 
long-temps  par  un  certain  preûentiment  d'inutilité ,  que  j'ai 
pris  enfuite  pour  une  de  ces  illufions  fècrètes  que  l'efprit  fê 
fait  quelquefois  à  lui-même,  quand  il  craint  un  effort  trop 
pénible.  Aujourd'hui  que  j'ai  confidéré  ce  fujet  avec  attention , 
&  que  j'ai  vu  ce  que  je  pouvois  en  tirer,  je  crois  que  j'aurois 
bien  fait  de  perfifter  dans  ma  première  penfée. 

Nous  n'avons  pour  titres  des  temps  où  on  doit  prendre 
cette  queflion,  que  des  refies  de  myfticités  énigmatiques,  que 
des  ficîions  tronquées  &  difparates  dans  toutes  leurs  parties, 
que  des  allufions  puériles,  fufceptibles  de  toutes  fortes  d'ap- 
plications. Comme  ces  idées  rapprochées  les  unes  des  autres, 
renemblent  aux  délires  d'un  malade  ;  lorfqu'on  veut  en  faire 
ufage,  ou  les  fuivre  dans  leurs  progrefTions  bizarres,  il  faut 
prefque  quitter  les  routes  du  fêns  commun ,  &.  fe  permettre 
des  écarts  qui  ne  peuvent  guère  trouver  grâce  que  devant  des 
Lecteurs  très-indulgens. 

Pour  fe  juflifier,  on  pourroit  dire  qu'il  n'y  a  point  d'idées 
abfurdes  qu'on  ne  puifîè  prêter  à  jufte  titre  aux  Philofophes 

(a)  Ce  Mépioire  >  Iû  en  1759,  a  été  placé  ici  pour  fuivre  l'ordre 
de  la  matière. 
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de  l'antiquité;  que  ces  Phiiofophes  ayant  paffé  par  tous  les 
extrêmes  &  par  tous  les  milieux ,  on  ne  peut  point  faire 
aujourd'hui  de  romans  fur  leurs  penfees,  qui  n'aient  été  autrefois 
des  hiftoires,  6c  qu'ainfi  il  doit  être  permis  d'olèr. 

Je  fuis  bien  éloigné  de  prendre  ici  cette  afiêrtion  pour  un 
titre.  Malgré  cette  efpèce  de  licence  qu'on  accorde  quelquefois 
à  ceux  qui  (ont  obligés  de  faire  des  recherches  fur  des  temps 
fi  reculés ,  je  déclare  que  j'aurois  renoncé  à  parler  de  la  Nuit 
confidérée  comme  principe,  fi  je  n'avois  trouvé  quelque  point 
M.Jablonski,  d'appui  dans  l'ouvrage  d'un  Savant  du  Nord,  où  la  Cofino- 
Famh.  /Egyp-  g0nje  Jes  Égyptiens,  approfondie  autant  qu'elle  pouvoit  l'être, 
d'après  les  monumens  qui  nous  en  reftent ,  répand  quelques 
foibles  lueurs  fur  ce  point  particulier  de  la  Colmogonie  des 
Grecs. 

Je  vais  donc  commencer,  avec  toute  la  défiance  que  doit 
înfpirer  la  nature  d'un  pareil  fujet.  Mais  auparavant  je  dois 
encore  avertir  que  les  temps  dont  je  vais  parler,  font  ceux 
de  ce  premier  enthoufwfme ,  que  les  Grecs  éprouvèrent  au 
fortir  de  la  barbarie,  lorlque  leurs  idées  commencèrent  à  le 
débrouiller  par  le  commerce  des  Orientaux  ;  Se  que  fi  par 
hafard  ce  Mémoire  fê  reflënt  en  quelques  endroits  de  cet 
enthoufiafme,  on  ne  doit  l'imputer  qu'au  fond  de  la  matière, 
qui  toute  poétique  par  elle-même,  n'a  prefque  pas  d'autre  ftyle 
propre  que  celui  de  la  fiction  &  des  images. 

Les  exprelîions  des  Anciens ,  qui  font  defeendre  la  Nuit 
du  haut  du  ciel  avec  des  aîles  noires,  ou  un  voile  parfemé 
d'étoiles ,  qu'elle  étend  fur  la  terre  comme  un  manteau , 
n'étoient  pas ,  dans  l'origine ,  des  expreffions  aulTi  figurées 
qu'elles  l'ont  paru  depuis. 

Chez  nous ,  la  Nuit  n'efl  que  l'ombre  que  la  terre  fê  fait 
à  elle-même  dans  l'hémilphère  qui  n'eft  point  éclairé  par  le 
Soleil.  Chez  eux ,  il  femble  que  la  Nuit  étoit  cette  fubftance 
de  couleur  bleue,  qui  tapi  lie.  le  fond  du  ciel,  qui  embrafîè 
le  monde  entier,  &  qui  deicend  jufque  fur  la  terre,  quand 
elle  n'elt  point  repoufïèe  par  la  préfènee  du  Soleil.  Voici  fur 
quoi  je  fonde  cette  idée. 
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Avant  la  formation  du  monde,  il  y  avoit,  (èlon  la  my- 
thologie Grecque ,  le  Chaos ,  l'Erèbe ,  le Tartare  &  la  Nuit  (b). 

Le  Chaos,  quelle  que  (oit  l'origine  de  ce  mot,  n'a  jamais 
fignifié  qu'un  amas  immenfè  de  matériaux  (ans  ordre. 

Érèbe,  chez  tous  les  Orientaux,  fignifioit  des  ténèbres 
profondes. 

Le  vafte  Tartare  n'en1  que  l'elpace  infini  &  ténébreux  où 
nageoit  le  chaos. 

Ainfi,  defôrdre,  ténèbres,  efpace,  ou  Chaos,  Érèbe,  Tartare, 
font  trois  idées,  comme  trois  élémens,  dont  s'eft  formée  la 
notion  de  la  Nuit  primitive,  rempliiîànt  l'elpace,  &  contenant 
en  elle-même  les  principes  du  monde. 

Cette  notion  a  été  reçue  unanimement  par  les  Théologiens , 
par  les  Poètes  &  par  les  Philofophes  :  elle  a  été  adoptée  par 
l'Hiftoire,  &  conitatée  même  par  les  Livres  fâints. 

Avant  la  naifîànce  du  monde ,  dit  l'Ecriture ,  les  ténèbres 
couvraient  la  face  de  l'abîme ,  tenebrœ  erant  fuper faciem  abyjjî.  Cen.  /i 
Quand  Moy(e  raconte  l'ouvrage  des  fix  jours ,  il  ne  manque 
jamais  de  nommer  les  ténèbres  avant  la  lumière ,  faâum  ejî 
vefpere  &  mane  dies  imus.  Les  Payens  initruits  par  cette  tra- 
dition du  genre  humain,  nommoient  la  Nuit  la  Déejje  an- 
tique ,  vî  roÀoq*,  oLf^tw'n  Nt)|ï  &  ils  convenoient  tous  qu'elle 
étoit  l'aînée  du  jour  (c).  Ce  fut  par  cette  raiïon,  dit  Plutarque, 
que  les  Egyptiens  honorèrent  le  mulâragne ,  comme  un  animal 
conlâcré  à  la  Nuit,  parce  qu'ils  le  croyoient  (ans  yeux.  On 
demanda  à  Thaïes  lequel  étoit  le  plus  ancien  du  jour  ou  de 
la  nuit  ;  il  répondit  que  la  nuit  avoit  été  avant  le  premier 
jour  (d).  Alexandre  le  Grand,  dans  le  cours  de  Ces  conquêtes, 
fit  la  même  queftion  à  un  Gymnofophifte  des  Indes,  qui 
lui  répondit  brulquement  que  c'étoit  le  jour.  Le  Prince  pa- 
roinant  étonné  de  cette  réponlè ,  le  Sage  ajouta  qu'elle  devoit 


(b)  Xcloç  yiv  ©  Ni)^,  ipiConn jut- 
hav  txçiptzv  Xj  mpmizp;  Xpvç .  Arijlop. 
Com.  des  oifemtx. 

(c)  To   tWBf  'SU    %  (f«75f    TTpieÇÛ- 


■npov.  Plut,  fympof.  IV,  pag.  670  , 
Elien ,  de  An.  I.  XI,  c,  10. 

(d)   M/ot  YijJiiççf.   <57C?tg^f«   JDiog. 
Laér.  I,  1  ,feg.  jô. 
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être  pareille  à  la  demande  (e).  L  étonneraient  du  Prince 
prouve  évidemment  que  l'opinion  générale  étoit  pour  la  nuit. 
C'étoit  par  la  même  raifon  que  les  Gaulois  &  les  Germains, 
félon  Céfàr  &  Tacite,  comptoient  par  nuits  (f).  Enfin 
Ariftote  parle  de  cette  opinion ,  comme  d'une  chofe  con- 
venue par  tous  ceux  qui  ont  traité  la  Cofmogonie  en  Théo* 

Ma.  h  xn,  logiens,  «s  Kiyvcn  Qtoi\$'yi  01  ex  vvxtDi  yivvccvni. 

Il  fut  un  temps ,  diloient-ils ,  où  il  n'y  avoit  ni  ciel ,  ni 
terre ,  ni  mer ,  tout  étoit  nuit.  Les  principes  engourdis  dans 
cet  abîme  commun  de  tous  les  êtres  ,  n'y  avoient  qu'un 
mouvement  fourd ,  brut  &  aveugle  ;  peut-être  même  n'y  en 
avoient-ils  point.  11  vint  un  moment  marqué  par  les  def tins, 
où  une  première  étincelle,  Gt&PTQyvos  <p=tê3w  (g),  brilla  au 
centre  de  l'efpace;  &  ce  fut  de  ce  point  lumineux  que  fortit, 
comme  d'un  germe,  l'ordre  &  la  difpofition  de  l'Univers. 

Ces  idées,  quelque  hardies  qu'elles  fuifènt,  étant  encore 
trop  fimples  pour  les  Docteurs,  qui  avoient  leurs  raifons 
pour  y  mettre  du  myftère  ;  &  pour  le  peuple,  qui,  parce 
qu'il  eft  peuple,  n'aime  que  les  vérités  de  difficile  accès  (h), 
il  fallut  les  rehaufîèr  par  un  appareil  allégorique. 

On  donna  à  la  Nuit  un  corps,  une  ame,  des  facultés.  Ce 

*  Pauf.  Ank.  fût  une  Déefîè  qui  eut  fis  temples  &  fês  oracles  a,  à  qui  on 

p.  807.  adrella  des  vœux,  wrnet,  'mTviaL  Nuçb.  Enluite  compolant 

b  Euriy.    un  récit,  on  dit  que,  dans  la  première  origine,  elle  avoit 

dépofé  un  œuf  dans  le  vafte  fein  de  l'Érèbe  ;  que  de  cet  œuf, 

après  une  certaine  révolution  de  temps,  étoit  né  l'Amour 

aux  aîles  dorées ,  lequel  avoit  pris  fon  efïbr  plus  rapide  que 

Arifioph.  Com.  le  vent.  Il  eft  vrai  que  c'eft  l'expofé  railleur  d'un  Comique. 


des  Oif 


(e)  *ïî!>y  ïZripuv  ipa-mmuiv  ava.yx.ii 
(S  ■»<  ^mufi'miç  ~&m>(!Ç)vç  la).  Plut. 
Vie  d'Alexandre. 


(g)  TïpoiTiyiw;   yaidar  ■mpipiui* 
titçyç  viéç.   Poef,  Or  pli. 


(f)  Les  Anglois  difent  encore 
aujourd'hui  feniglit  pour  fevennight , 
fept  nuits,  pour  dire  une  femaine; 
fort-niglit  fourt-en-night ,   quatorze 

(h)  Omnia  enim  fiolidi  inagis  admirantur  amantque 
Inverfis  quoi  fub  ver  lis  lad  tant  ia  cernunt,  Lucr.  iib, 


nuit  ou  deux  femaines ....  II  y  a 
des  provinces  en  France  où  le  petit 
peuple  dit  encore  aiutit ,  hac  noue, 
au  lieu  de  dire  aujourd'hui. 
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Mais ,  outre  que  ce  n'eft  pas  le  feul  titre  que  nous  ayions  de 
cette  doctrine ,  la  raillerie  du  Poëte  auroit  été  fans  fel ,  fi  elle 
n'eût  pas  contenu  fidèlement  ce  qu'on  fàvoit,  &  ce  qui  étoit 
enfeigné  alors  par  les  Prêtres  &  par  les  Théologiens  :  Levez 
les  yeux,  difoientils  au  peuple,  8c  contemplez  cette  voûte 
immenie  fous  laquelle  (e  promènent  les  aftres.  Croyez-vous 
que  ce  foit  un  pur  délert  où  régnent  le  vuide  &  le  néant  ! 
C'eft  au  contraire  le  berceau  primordial  de  toute  la  Nature  ; 
c'eft  la  forme  uniforme,  faciès  uniformis ,  comme  le  dira 
bien-tôt  Apulée,  d'où  font  ibrtis  tous  les  Dieux:  c'eft  le  Dieu 
des  Dieux  qui  a  produit  le  monde,  qui  le  contient  par  une 
preffion  égale  en  tous  fèns ,  qui  le  nourrit  par  les  bénignes 
influences;  enfin  c'eft  la  Nuit,  mère  de  tout,  qui  s'eft  retirée 
à  la  circonférence  de  l'Univers ,  pour  faire  place  au  monde 
lumineux,  qu'elle  tient  toujours  entre  fes  bras  humides ,  comme 
fon  enfant  unique,  fur  lequel,  à  la  fin  de  chaque  jour,  elle 
abaiûe  fon  ombre  pour  afîûrer  fon  repos  dans  le  filence  de 
k  Nature mit  Occano  Nox 

lnxolvens  umbrâ  magna  tcnamque  pohmque. 

Cette  application,  qui  peut  paroître  hardie,  fè  fait  ici  avec 
d'autant  plus  de  juftefîè,  que  l'Océan,  dans  la  première  ligni- 
fication du  mot,  que  Virgile  n'ignoroit  pas,  n'étoit  autre 
chofe  que  le  principe  humide  dont  Orphée ,  Homère ,  Thaïes 
ont  foit  le  père  de  tous  les  êtres.  Ce  principe  étoit  répandu 
principalement  dans  lefpace  célefte ,  qui  'étoit  comme  une 
.mer  fupérieure ,  où  les  Egyptiens  difoient,  félon  Plutarque 
traduit  par  Amiot,  que  le  Soleil  &  la  Lune  étoient  voitures,  Traité  d'If 
non  dedans  des  chariots  ou  charrettes,  ains  dedans  des  bateaux,  ^ 
efquels  ils  tiavigeoieut  à  l'entour  du  monde.  Euripide  <Sc  d'autres 
Poètes  ont  eu  la  même  penfée,  lorfqu'ils  ont  dit  que  cet  éther 
immenfe ,  cet  azur  célefte  que  nous  voyons ,  embraffoit  tous 
ies  êtres  dans  fon  fêin  humide,  jyà  yÂ,  -mt^C,  t'j@y&  ^yefa  c* 

Quand  la  fable  de  la  Nuit  eut  été  ainfi  revêtue,  il  fallut 
orner  de  même  la  naillânee  du  fils  de  la  Nuit. 

Ggiij 
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Ce  fût  d'un  œuf  que  fortit  cet  enfant,  «  premier  né  de  l'Uni- 
»  vers,  <Besrmy>m ,  de  nature  mixte,  oifeau  &  Dieu,  Siq>Vy 
»  s  élevant  dans  l'éther  (ï),    c'eft-à-dire  dans  l'efpace  obfcur' 
»  avec  des  aîies  lumineufes,  ayant  en  fa.  main  les  clefs  du  ciel] 
»  de  la  terre,  des  eaux,  pour  ouvrir  la  porte  de  la  vie  à  tous 
«les  êtres,   qu'il  appelle  d'une   voix   mugiflànte,  tou^ohV, 
»  enfin  tenant  lui  feul  le  gouvernail  de  l'Univers.  Bien-tôt  on 
»  le  vit  fe  jouer  parmi  les  Dieux  &  les  hommes  dont  il  avoit 
été  le  père ...»  Tous  ces  traits  merveilleux  &  d'autres  encore 
fe  trouvent  dans  deux  hymnes  d'Orphée,  dont  l'un  adrefle 
au  premier  né  Plimès,  a  tous  les  traits  qu'on  donne  ailleurs  à 
l'Amour  principe;  l'autre  adrefle  à  l'Amour,  a  aufli  les  traits 
qu'on  donne  ailleurs  au  premier  né. 

Il  n'y  a  pas  jufqu'à  l'œuf,  à  qui  l'on  n'ait  voulu  donner 
aufli  ion  merveilleux.  Il  étoit  J-Trwe/uoF,  mot  que  les  Traduc- 
teurs n'ont  rendu  que  par  celui  de  ventofum.  II  lignifie  que 
la  Nuit  avoit  produit  cet  œuf  d'elle-même ,  fans  le  fecours 
d'aucun  autre  agent  (k)  ;  idée  conforme  à  l'opinion  de  la  haute 
antiquité,  qui^  faifoit  les  grands  Dieux,  les  Dieux  auteurs, 
androgynes,  aj <jsvo3*\us  ,  /MnçoTm-mpis,  c'efl-à-dire  aéli  fs  par 
eux-mêmes,  tirant  leurs  productions  de  leur  propre  fonds: 

Jupiter  &  mas  efl  &  famina  nefcia  morûs  (l). 

Les  traces  de  cette  généalogie  du  monde  fe  trouvent  fen- 
fiblement  marquées  dans  l'hifloire  des  peuples,  d'où  font 
venus  les  Grecs.  On  voit  dans  le  fragment  de  Sanchoniaton, 
rapporté  par  Eusèbe,  une  fubflance  ténébreufe ,  «e*  Çxpa'JV,' 
%*os  3vAt&y,  eptCa^a,  un  amas  informe,  dont  les  parties 
font  fins  contour  ni  configuration  certaine,  aynt^.,  (xm 
t^oina.  Tcitys.  Dans  cette  mafie  ténébreufe ,  agit  lourdement 
une  forte  d'ame  ou  defprit  aveugle,  qui  fe  nomme  to'ôoî, 

(i)  Ferar  hiformis  per  iïquidum  œthera.  Hor.  (,  u,  od.  «». 
„  ikl  9'iy,  A#  f  ixrfmi  yunutm.   Hefych.  d'c  m  u^tim  fe!  lixi 

(I)  Orph.  Hym.  Voyez  Seld.  de  Dits  Syriit,  Syntag.  n,  c.  z. 
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tîejir ,  amour  (m).  De  l'action  de  cet  efprit  qui  travaille  Tui- 
les élémens  dans  le  fein  des  ténèbres,  naît  Mot  ou  MoA , 
qui  eft  la  caufe  productrice  de  tous  les  êtres,  &  qui  fort  de 
la  nuit  comme  un  feu  éclatant,  ^  è^e'^^4*  Max,  nAw'5  x* 
^  cteAtÎvïi.  ./%tf  eft-il  la  lumière  même ,  en  eft-il  le  principe 
radical?  Je  n'entre  point  dans  cette  diicufhon ,  dont  il  me 
femble  que  la  décifion  ne  peut  être  tirée  du  texte  cité;  mais 
je  vois  clairement ,  dans  cette  Cofïnogonie ,  les  ténèbres  , 
enfuite  le  defir,  &  enfin  la  lumière,  c'eft-à-dire ,  dans  le  lan- 
gage de  la  coimogonie  fabùleufe  des  Grecs,  la  Nuit,  l'Amour 
&  les  aîles  dorées  ou  lummeufès  de  celui-ci,  qui  le  portent 
par  tout  l'Univers.  «La  terre  <Sc  la  mer,  ajoute  l'auteur  Phé- 
nicien ,  s'échauffent  par  l'air  enflammé  ;  l'éclair  brille  ,  le 
tonnerre  éclate.  A  ce  bruit  terrible  les  animaux  engourdis 
s'éveillent  comme  d'un  profond  fomme ,  &  commencent  à 
k  remuer  fur  la  terre  &  dans  les  flots.  »  C'eft  ainli  qu'il  in- 
dique la  formation  de  tous  les  êtres  par  l'action  du  feu. 

Si  on  dit  que  l'ouvrage  attribué  à  Sanchoniaton  n'eft  pas 
authentique,  &  qu'il  porte  les  caractères  manifeftes  d'un  livre 
fiippole;  on  répondra  d'abord  qu'il  y  a  plulieurs  Savans  qui 
n'en  ont  pas  jugé  ainii,  même  après  avoir  examiné  ces  pré- 
tendus caractères  de  fuppofition.  On  dira  en  fécond  lieu  que 
quand  même  cela  ieroit  ainli  ;  il  en  réfulteroit  toujours  que , 
dans  le  temps  où  cet  ouvrage  fut  fabriqué,  on  croyoit  que,  pour 
lui  donner  un  air  de  haute  antiquité,  il  falloit  qu'on  y  vît, 
pour  principes  du  monde,  les  ténèbres  <Sc  l'amour,  Se  que 
l'amour  formât  dans  le  iein  des  ténèbres  ou  de  la  nuit,  les 
premiers  linéamens  de  i'organilation  univerielle. 

Chez  les  Égyptiens,  le  mot  athyr ,  aîhur,  athor  (car  c'eft 
le  même  mot  avec  des  terminaifons  différentes)  avoit  quatre 
fignirîcations  relatives  à  notre  objet;  il  lignifioit  nuit,  Vénus, 
vache  &  un  des  mois  de  l'année. 

Athyr ,  nuit  ou  ténèbres,  c'étoit  la  figniheation  propre  & 

(m)  Ariltophanc  le  nomme  ipcoç  -miJavoç.  Cet  adjeclif  peut  être  aflif 
auffi-bien  que  palfif,  comme  quand  les  Latins  ont  dit,  penetnïbfc  fri^is; 
Oçeano  dijfociabili, 
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littérale  du   mot  en  Copte.   Nous   la  lui  donnons  d'après 
P**1*.  jijpp.  M.  Jablonski,  qui  la  regarde  comme  indubitable. 

Athyr,  Vénus,  eft  je  nom  de  la  Nuit  perfbnnifiée.  Ce  nom 

a  été  donné  à  cette  Déeflè  dans  le  grand  Étymologique  au 

mot  Athor  (n).  Il  y  avoit  en  Egypte  le  Nome  Athribitès , 

&  dans  ce  Nome  une  ville  qui  s'appeloit  Atharbecliis,  dont 

xvu, p.  Soj.  Strabon  a  rendu  le  nom  par  celui  de  ville  de  Vénus,  à  caulê 

du  temple  qui  y  étoit  confâcré  à  cette  Déeflè ,  dv  Si  aJ-r» 

Hendot.  l  n,  A'cp^tTrnu  \ç$v  àiyiov  î'jyunq.  Enfin ,  pour  achever  de  prouver 

c"5"'  que  l'idée  de  la  Nuit  ne  répugne  point  à  celle  qu'on  avoit  de 

la  Déeflè  dont  nous  parlons ,  Hefychius  nous  apprend  qu'il  y 

avoit  en  Egypte  un  temple  de  Vénus  ténébreulè  :  K*i  A'<pg$- 

S\T,'ii  UvA-noc,  uppv  vjlt   Ar/j'nlov. 

Le  même  nom  d'Athyr  fut  donné  à  la  vache  myflique, 
qui  étoit  le  fymbole  vivant  de  la  Déeflè,  félon  la  pratique 
ufitée  chez  les  Égyptiens  :  a'sv/j  x)  /Sous  7rap'  A\yj7Îliois  (o). 
Cet  animal  au  large  ventre,-,  offrant  dans  fon  lait  une  nour- 
riture abondante  <Sc  toujours  prête-,  préfentant  for  la  tête  l'image 
de  la  Néoménie,  ne  figuroit  pas  mal  la  Divinité  mère  & 
nourrice  de  tous  les  êtres,  laquelle  fè  renouveloit  tous  les 
mois  dans  le  ciel  fous  la  figure  d'un  croiflânt. 

Enfin  Athyr  eft  le  nom  d'un  mois  Egyptien ,  A'^v/j  /miv. 
Ce  mois,  dans  l'année  fixe  Égyptienne,  répondoit  à  notre 
mois  de  novembre,  où  le  Soleil  s'abaiflant  vers  le  Capricorne, 
diminue  le  jour,  &  augmente  d'autant  le  domaine  de  la 
nuit  (p).  Auflî  étoit-ce  le  mois  confâcré  au  triomphe  de  cette 
Déeiie.  On  promenoit  un  bœuf,  fymbole  du  Soleil ,  couvert 
d'un  drap  noir ,  fymbole  de  la  Nuit  ;  &  depuis  le  7  jufqu'au 
10,  on  pleuroit  cette  fête,  qui  avoit  le  même  fond  que 
Ibid.  celle  d Adonis,  célébrée  en  Phénicie  &  en  Aflyrie. 

Il  réfulte  de  ces  dénominations,  que  les  ténèbres  divinifées 
ck  caraclérifees  par  l'emblème  d'une  vache,  étoient  honorées 


(n)   Kaj    -niv  A'pgp/;W   AÏyJ-dioi 
USt-haZtnv  à'fcàp. 

(0)  Hefych.  if  Strab.  O]  M  Ma. 


(p)   MHIOIVO/CfcVHf     TO?    VUXTtÇ   H    71!; 

ipuiiç  /ua.££iviTB4  (2  KpaTiï-nti  <ft>V^u/f. 
Plutar.  de   If.  àT  Of.  pag.    p8 

àrfeq. 


en 
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en  Egypte  comme  un  des  principes  univerfels.  On  les  chantoit 
dans  les  cantiques  {acres  ;  on  en  répétait  trois  fois  le  nom  par 
acclamation  religieufe  ,  comme  nous  l'apprend  Damafcius, 
dans  fon  livre  des  Principes,  cité  dans  les  Anecdotes  de 
Volf  (q).  Telles  font  les  idées  des  Egyptiens  touchant  h 
divinité  de  la  Nuit. 

A  ce  principe  ils  en  joignoient  un  (êcond  qu'ifs  iioin- 
moient  Cneph  ou  Etneph ,  Se  dont  ils  faifoient  l'artifte  de 
l'Univers.  Us  le  peignoient ,  dit  Eusèbe ,  fous  la  forme  hit-    De  Prap.  Ey. 
maine,  Se  faifoient  fortir  de  fi  bouche  un  œuf,  &  de  cet  '  '"' c'  *< 
œuf  un  Dieu   qu'ils  nommoient  Phthas ,  auquel  les  Grecs 
ont  fubflitué  le  Dieu  du  feu:  Secundiis  Vulcanus ,  ditCicéron, 
in  Nilo  natus ,  Phthas  ut  y£gyptii  appellant  a.  Ce  Dieu  étoit    *  LU.  11 ,  de 
auffi  le  Génie  gardien,  le  Dieu  tutélaire,  quem  euftodem  efe  Nat-  De"r' 
yïEgyptii  vohmt  b.  Iamblique  en  développe  la  notion ,  en  le  re-    b  ttid. 
prélentant  comme  une  caufe  intelligente,  qui  travaille  avec 
art ,  .Se  qui  prend  des  mefures  juftes;  Se  il  ajoute  que  c'eft 
à  ce  titre  qu'il  avoit  mérité  le  nom  de  Phthas  chez  les  Egyp- 
tiens, 8e  celui  de  Vulcain  chez  les  Grecs.  C'étoit  à  ce  même    DeAlyft.^-E- 
Dieu  que  s'adrefîôit  la  fameufe  infeription  du  temple  de  Sais,  f^'g/  '  v    ' 
qui   fe  terminoit  par  ces  mots:  Le  fruit  que  j'ai  produit  eft 
devenu  le  Soleil  (r).  On  le  connoiffoit  auffi  en  Egypte  lous 
le  nom  de  Neith,  à  la  place  duquel  les  Grecs  ont  jugé  à 
propos  de  mettre  celui  de  Minerve ,  fiilant  d'un  Dieu  une 
Déelîè,  à  caufe  de  quelques  attributs  analogues   à  la  mater- 
nité, Se  parce  que,  comme  nous  l'avons  obfèrvé  il  y  a  un 
moment ,  dans  la  première  antiquité  on  donnoit  aux  grands 
Dieux  l'un  Se  l'autre  fèxe.  Mais  cette  Minerve ,  Déelîè  des 
arts  Se  de  l'induftrie,  n'eu1  autre  chofê  que  cet  efprit  artifte, 
ce  Vulcain  organisant,  qui  fe  mêle  dans  toute  la  mafîè,  pour 
y  produire  les  formes  convenables,  Se  qui  dit  de  lui-même, 
dans  la  même  infeription,  qu'il  eft  tout  ce  qui  eft,  ce  qui  a  été, 


(q)    JL'vqJvtiç  cv  A' ryjÂloie.  <At  -nat       Tom.  III ,  z6o.  Voyez  auffi  Cudiv, 
ma.    -mv  oxcov   àpyn   Ixâtvç  ayvôtis-nv 


Tome  XXVII. 


P-  s*9'   ,    ,  , 

(r)   Çjv   i-tv   tyip-xw  nwiv   iiA/of 

.  H  h 
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&  ce  qui  fera  (f).  C'eft  de  cette  même  idée  de  feu  artifte, 
rendue  en  petit,  que  les  Grecs  ont  formé  dans  les  temps 
poftérieurs,  la  fable  des  filets  invifibles,  où  Vulcain  empri- 
fonne  Mars  &  Vénus,  de  qui  naît  l'Harmonie,  c'eft-à-dire, 
les  principes  contraires,  de  l'union  defquels  a  réfulté  le  monde. 
De  la  même  idée  eft  venue  celle  des  forges  du  même  Vulcain, 
qui  travaille  les  foudres  de  Jupiter  &  les  armes  des  autres 
Dieux  ;  pour  faire  entendre  que  c'eft  au  Dieu  du  feu  qu'ap- 
partient la  force,  &  que  c'eft  par  lui  que  les  plus  grands 
principes  font  en  état  d'exercer  leur  puilïance  ;  en  un  mot, 
que  ce  Dieu  feu  ou  lumière  eft  avec  la  nuit,  la  caufè  des  caufès, 
ou  le  principe  radical  des  moyens  &.  des  fins  qui  remuent 
&  qui  conftituent  la  Nature.  Ainfi  Vulcain  ou  le  Feu,  ou 
l'Amour,  ou  comme  époux,  ou  comme  fils,  s'eft  joint  à  la 
Nuit  primordiale  ou  à  Vénus,  pour  produire  tout  ce  qui  a 
un  caractère  d'ordre,  d'art  &  de  defiein  dans  l'Univers. 

Ces  idées  étoient  les  mêmes  chez  les  Chaldéens,  chez 
les  Perfes ,  chez  tous  les  anciens  peuples  de  l'Orient ,  comme 
on  peut  s'en  aÏÏiirer  au  premier  coup  d'ceil  qu'on  jetera  fur 
leur  hiftoire,  Se  comme  nous  l'avons  montré  dans  le  premier 
&  le  fécond  de  ces  Mémoires  fur  le  Principe  aclif. 

Arrêtons-nous  devant  ces  idées,  pour  conîidéier  ce  qu'elles 
dévoient  produire  dans  l'elprit  5c  dans  l'imagination  de  ceux 
qui  en  étoient  prévenus. 

Dès  que  le  partage  de  l'étendue  univerfelle  s'étoit  fait  dans 
l'origine  des  choies,  entre  la  nuit  primitive  &  la  lumière, 
&  que  celle-ci  étoit  née  de  l'autre  par  une  forte  de  génération 
&  d'accroiflement  gradué ,  il  fut  néceftàire  de  concevoir  au 
centre  de  la  nuit,  un  commencement  de  lumière,  comme 
une  efpèce  de  foyer  primordial.  Ce  foyer  augmentant  le  vo- 
lume de  fa  fubftance  par  l'attraction  fucceffive  de  tout  ce  qui 
lui  étoit  homogène  dans  la  malle  informe,  dut  s'accroître  au 
point  de  repoulfer  les  ténèbres  en  tout  fêns ,  à  des  diflances 
proportionnées  à  (â  force,  &  de  former  dans  le  centre  même 

(S)  T*  mt*  S  ™  W^kmw  >  è  ""*■  T'y*™-  iy*>  t'H-  Voyez  Jabloiuli , 
'•  i>  c.  j,  S-  io  if  u> 
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de  la  nuit ,  un  empire  lumineux  dont  les  limites  (phériques 
fultënt  tracées  dans  cette  furface  concave  &l  azurée  qu'on  ap- 
pelle le  ciel.  Cette  conléquence  nécefîàire  paraît  une  ]  è\  erie. 

C'eft  pourtant  de  cette  rêverie  que  vint  aux  Égyptiens  & 
par  eux  à  Pythagore ,  à  Philolaiis  &  à  d'autres ,  la  penfée 
de  placer  le  Soleil  au  centre  du  monde.  Car  ce  ne  fut  point 
par  les  obiervations  agronomiques,  ni  par  l'étude  des  phéno- 
mènes, mais  par  des  traits  d'imagination  qu'ils  parvinrent  à 
cette  vérité,  qui  n'en  fut  pas  une  pour  eux  ftj.  C'étoit  parce 
qu'il  convenoit  à  ladre,  roi  du  monde,  d'être  au  milieu  de 
(on  empire  (u),  &  d'y  être  en  repos ,  tandis  que  Tes  fujets 
feraient  en  mouvement.  C'étoit  parce  que  l'œil  du  monde, 
la  garde  de  Jupiter,  A/05  ÇuAstx-vî,  devoit  être  placée  à  des 
difknces  égales  des  limites.  C'étoit  parce  que  l'autel  où  brûloit 
l'encens  de  l'Univers,  devoit  être  placé  au  milieu  du  temple. 
Enfin  l'idée  de  l'unité  de  Dieu,  qui,  malgré  le  polythéiime 
populaire,  s'en1  toujours  confèrvée  dans  les  têtes  fenlees,  alloit 
d'elle-même  avec  l'idée  de  centre.  Ces  brillantes  comparailons 
étoient  la  preuve  fuffilante  d'un  fyflème  qui  contrediloit  for- 
mellement les  (eus,  c'eft-à-dire  l'autorité  contre  laquelle  ce  n'eft 
pas  trop  d'employer  les  plus  rigoureufes  démonihations. 

Ce  fut  de  ce  même  longe  que  naquirent  chez  les  Perlés, 
les  combats  d'Oromaze ,  Dieu  de  la  lumière ,  contre  Ari- 
mane ,  Dieu  des  ténèbres.  La  fable  dit  qu'Oromaze  le  ht  trois 
fois  plus  grand  quil  n'étoit  auparavant,  délignant  (ans  doute 
par  ce  triple  accroifîêment ,  l'effort  de  l'elîènce  luminaile, 
ralîèmblée  au  centre,  <5c  le  dilatant  par  degrés  aux  dépens  de  la 
nuit,  julqu'à  la  Iphère  des  étoiles,  6c  au-delà.  La  même  fable 
ajoute  qu'ayant  tait  vingt-quatre  autres  Dieux ,  Oromaze  les  mit 
dans  cet  œuf  myitique,  l'emblème  du  monde,  dont  il  eft  parlé 
dans  toutes  les  mythologies  ;  emblème  qui  eût  été  évidemment 
mal  choifi ,  s'il  n'étoit  né  de  la  tradition,  qui  plaçoit  la  lumière, 


(t)    Ov    <oçpç  -m    Çouycuiva.  -nuç 
<OÇSç  -nvtt4  <fo£aç  X,    Ao'jpyf    curmv   tu 


tnyM/r/juîîv.  Arift.  de  Cab ,  l,   IV, 

CaP-   3'        y  \  ,  , 

(u)  Txv  jummv   viuay  j,  nvct-UT»- 
thi  TtS  Kpé-P.sri.  Plut.  Nuina. 

Hhij 
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ou  le  foleil ,  au  centre  du  monde,  comme  le  jaune  eft  au  centre 
de  l'œuf,  &  qui  répandoit  autour  du  Soleil  l'éther  tranfparent, 
comme  cette  liqueur  cryflalline  qui  eA  répandue  autour  de  la 
pomme  de  l'œuf.  &  qui  la  tient  en  équilibre. 

Enfin  ce  fut  par  une  fuite  de  la  même  idée  que  Numa 
éleva  dans  Rome  un  temple  de  figure  ronde  au  Feu  facré, 
fous  la  protection  duquel  il  mettoit  cette  ville;  afin  que  ce 
Dieu  fût  placé  dans  le  centre  de  l'empire  naiilant,  de  la 
Phi.  vu  de  même   manière  qu'il  l'étoit  dans  le  centre  du  monde.  Mais 
Numa.  n'appuyons  pas  trop  fur  des  conlequences  qui,  quoique  juftes, 

ne  peuvent  guère  paroître  telles  à  ceux  qui  font,  comme 
nous  le  (ommes,  prévenus  d'autres  idées. 

Ce  feu  primordial,  qui  s'alluma  au  fèin  de  la  Nuit,  fut 
nommé  Vukain  par  les  Grecs,  &  quelquefois  Amour  ou 
Defir.  On  demandera  pourquoi  cette  dernière  dénomination 
lui  fut  donnée,  &  quelle  rellèmbiance  il  peut  y  avoir  entre 
l'amour  &  le  principe  qui  organiie  l'Univers. 

On  pourrait  fè  dilpenfer  de  répondre  à  cette  queftion, 
parce  que  c'efl  un  fait  qui  n'en  fêroit  pas  moins  vrai ,  quand 
on  n'en  fauroit  pas  la  railon.  Mais  n'y  en  eût  -  il  aucune 
folide,  la  moindre  analogie  dans  les  mots  ou  dans  les  idées, 
auroit  fuffi  à  des  Grecs  pour  uler  d'un  terme  emprunté. 

L'idée  du  Feu  principe  efl  venue  d'Orient  en  Grèce.  En 
Orient,  Our  ou  Or  lignifie  le  feu  ou  la  lumière,  qui  efl:  le 
fymbole  de  Dieu.  Chez  les  Egyptiens,  Hor  ou  Hortis  figni- 
fioit  ordinairement  le  Soleil.  Les  Grecs  défignant  l'amour 
par  le  mot  Eros ,  il  ne  leur  en  falloit  pas  davantage  pour 
mêler  la  notion  du  mot  oriental  avec  celle  du  mot  de  leur 
iangue  (x).  On  fût  que  c'efl  ce  mélange  des  notions ,  fait  le 
plus  (ouvent  au  gré  du  caprice  &  du  hafard,  qui  a  produit 
la  plulpart  des  fables  Grecques.  Que  devoit-il  arriver,  quand 
les  notions  le  prêtoient  d'elles  -  mêmes  au  mélange  par  un 
certain  fond  d'analogie  l  Or  le  feu  principe  &  l'amour  étoient 


(x)  Je  ne  prétends  point  ici  donner 
l'étymologie  du  mot  ïpuiç ,  quoiqu'il 
foit  analogue  par  Je  iens  ik  par  Je  6m 


avec  horos ,  &  que  les  Grecs,  dans 
des  temps  plus  modernes,  aient  fait 
lurodts  du  mot  orodes. 
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dans  le  cas.  Cette  voix  touchante,  qui  appelle  clans  toute  la 
Nature,  &  a  qui  une  autre  voix  repond,  étoit  aflèz  ailée  à 
entendre  pour  conduire  du  Moral  au  Phyiique ,  des  efprits 
vifs,  exercés  en  ce  genre  de  tranlitions.  L'amour  eft  un  feu, 
c'eft  une  des  plus  vieilles  métaphores  du  ftyle  figuré:  on 
larmoit  d'un  flambeau.  D'un  autre  côté ,  le  feu  eft  le  grand 
reifort  de  l'Univers  :  c'eft  la  plus  ancienne  de  toutes  les  idées 
philolophiques.  Dans  les  temps  d'une  philofophie  plus  éclairée, 
Empédocle  a  dit  que  l'Amour  &  la  Haine  étoient  les  prin- 
cipes du  monde ,  parce  que  l'Amour  unit  les  élémens  qui  fè 
conviennent,  &  que  la  Haine  fépare  ceux  qui  ne  fe  con- 
viennent pas.  Ariftote  a  même  obfervé  que  la  haine  n'étoit 
qu'une  autre  manière  d'enviiâger  l'amour,  qui  fépare  fouvent, 
tandis  que  la  haine  unit  (y)  ;  ce  qui  réduit  les  deux  principes 
à  un  îèui  fous  deux  faces,  parce  que  la  haine  du  mauvais 
n'eft  que  le  revers  de  l'amour  du  bon  (ij. 

Ce  premier  pas  fait  dans  la  Cofmogonie ,  l'idée  fe  développa 
bien-tôt.  Les  développemens  la  juftifiant  de  plus  en  plus ,  le 
mot  Amour,  appliqué  au  principe  général  d'aétivité,  cefïà 
d'être  une  expreiîlon  métaphorique ,  &.  devint  un  nom  propre. 
Il  fut  dans  le  monde  phyiique  une  caule  plus  active  8c  plus 


(y)  IToMa^D  Si  m'  /m,  ipixla.  SJg.- 

Kf IVH  ,  75  Si   YetKOÇ  <rt/}Kf/m.    Met,  If 

cap.  4, 

(r^)  On  pourroit,  par  cette  voie, 
concilier  Héliode  avec  lui-même  & 
avec  les  Orphiques  :  il  dit  dans  Tes 
Œuvres  £f  Jcs  Jours ,  que  la  Nuit 
mit  au  monde  la  Difcorde  ;  &  dans 
la  Théogonie,  il  dit  que  l'Amour 
fut  un  des  premiers  Dieux  auteurs 
du  monde  ,  &  que  la  Nuit  prodiiifit, 
avec  le  concours  de  l'Erèbe,  lÉther 
&  le  Jour.  Cette  efpèce  de  contra- 
diction s'explique ,  quand  on  (ait 
que  le  jour,  le  feu,  l'amour,  font 
une  même  chofè,  qu'on  peut  i'en- 
vilager  lous  l'idée  de  Difcorde,  quand 
on  l'oppolè  à  la  Nuit  :  car  c'ell  cette 
Difcorde,  principe  du  monde,  qui 


marche  fur  la  Terre,  &  dont  la  tête 
eft  dans  les  cieux.  «  Heraclitus,  dit 
»  Plutarque  traduit  par  Amiot,  tout 
»  ouvertement  appelle  la  Guerre , 
3>  père,  roi,  maître  &  leigneur  de 
»  tout  le  monde ,  &  dit  qu'Homère , 
j>  quand  il  prioit , 

»  Puifle  pe'rir  an  ciel  IX  en  la  terre 

y  Et  entre  Dieux  ir  entre  hommes  la  guerre. . 

"  Ne  fe  donnoit  pas  de  garde  qu'il 
«  maudifîbit  la  génération  ck  pro- 
»  ducliou  de  toutes  chofes  qui  font 
»  venues  en  êtres  par  combat  &  con- 
trariété de  pafTions.  »  Trait.  d'Of. 
&  If.      y 

On  voit ,  par  cet  exemple ,  que 
l'analogie,  quand  on  s'y  livre  trop, 
mène  l'efprit  d'une  extrémité  à 
l'autre. 

H  h  iij 
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puilîànte  qu'il  ne  l'étoit  dans  le  monde  moral.  II  fut  le  Dieu 
organilant,  animant  tout  ce  qui  fè  meut,  donnant  la  forme 
Si.  la  vie  à  tout  ce  qui  refpire.  Son  enfance  perpétuelle  fut 
le  (ymbole  de  la  jeunefîè  du  monde,  qu'il  entretient  par  fa 
chaleur  active,  toujours  ancienne  &  toujours  nouvelle.  Il  avoit 
été  chanté  avec  ces  attributs  par  les  plus  anciens  Poètes;  il 
l'a  été  encore  par  les  plus  modernes  : 

Qiiod  mundus  ftabiJi  fde 
Concordes  variât  vices  ; 
Qjibd  pugnantia  fem'ina 
Fœdus  perpetuum  tenait , 
Qiiod  Phœbus  rofeum  dicm 
Curru  provehit  aureo .... 
Hanc  rc mm  fe ricin  ligat 
Terras  &  pelagus  regens, 
Et  ccelo  imperitans ,  Amor.... 
Hic  ft  frana  remiferit , 
Quidquid  nunc  a/nat  invicem 
Bell  uni  continua  geret.... 
O  felix  hominum  genus, 
Si  veflros  animos  amor 

Boh.dcConJok  Q"°  cœ"'m  regihtr,  regat. 

lu,  Ma.  8. 

Quand  l'Amour ,  fils  de  la  Vénus  de  Chypre ,  fut  devenu 

l'enfant  de  la  Nuit,  pour  être,  à  ce  titre,  le  père  de  l'Uni- 
vers ,  il  fallut  qu'à  Ion  tour  la  Nuit  prît  le  nom  de  Vénus , 
pour  être  mère  de  l'Amour.  Nous  avons  vu  chez  les  Égyp- 
tiens Athyr  fe  changer  en  Vénus.  L'auteur  des  Hymnes  (ous 
le  nom  d'Orphée  ,  nous  apprend  que  les  Grecs  avoient 
imité  les  Égyptiens:  Mère  des  Dieux  &  des  hommes,  dit-il 
dans  l'Hymne  à  la  Nuit,  Nuit  [acre e ,  qui  portes  aujfi  le  nom 
de  Cypris,  c'ejl  toi  que  je  vais  chanter,  Dc'ejj'e ,  dont  la  fubjlaiict 
adirée  brille  de  mille  feux  ètincelans ,  &c. 
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Cependant ,  pour  éviter  la  confufion  dans  le  langage  & 
dans  les  idées ,  on  donna  à  l'Amour ,  auteur  du  monde ,  le 
nom  d'Amour  célejle ,  &  à  la  Nuit  la  mère,  celui  de  Vénus 
Vranie,  afin  de  la  diftinguer  de  celle  qu'on  adoroit  dans  l'iile 
de  Chypre.  On  ne  s'en  tint  pas  là. 

Comme,  en  partant  de  l'idée  que  nous  avons  donnée  de 
la  Nuit  primitive,  mère  féconde  de  tous  les  êtres,  Ion  activité 
s'ttendoit  fur  tout ,  Qjiœ  Dea  ad  res  omnes  veniret ,  diloient 
les  Latins,  Vcncrcm  nofîri  nominanmt;  on  lui  donna  les  noms     Ge.  de  Nat. 
de  toutes  les  autres  Déciles ,  dont  effectivement  elle  remplifïoit     c0r-"-c~7- 
les  fonctions:  «Reine  du  Ciel,  s'écrie  Apulée,  ou,  fi  vous 
l'aimez  mieux,  puillànte  Cérès,  qui  nous  avez  montré  l'ulage  « 
d'une  nourriture  qui  a  humanité  nos  mœurs ....  ou ,  céiefte  « 
Vénus  qui,  dans  la  nailîànce  du   monde,  avez  infpiré  aux  « 
élémens  ce  louirle  de  fécondité  qui  a  produit  les  efpèces,  &  « 
qui  les  conlerve  ....  ou  encore,  redoutable  Proferpine,  dont  « 
les  feux  humides  gradués  par  les   diverfes    oppolitions   du  « 
Soleil,  nourriiient  les  germes  de  la  Nature:  Udis  \gmbus  nutriens  « 
lata  femina,  &  Jolis  ambagibus  difpenfatis  incerta  lumina.»  Ak'tam.xi. 

Mais  la  Décile  n'efr  pas    encore  latislaite  de  toutes  ces 
qualités.  Elle  en  prend  elle-même  de  plus  lublimes  dans  la 
réponle  favorable  qu'elle  fait  à  celui  qui  l'invoque  :  «  Touchée 
de  tes  larmes,  la  Nature,  qui  eft.  la  mère  commune  de  tous  " 
les  êtres ,  la  maîtrelîè  de  tous  les  élémens,  la  production  initiale  "    Sacvlmm 
des  fiècles,  la  plus  grande  des  Divinités,  la  Reine  des  Mânes,  "  «IC"  ' 
enfin  la  forme  uniforme  des  Déelîes  &  des  Dieux  ...  a  daigné  a 
entendre  ta  voix  :  En  ajfuin  tibi.  » 

C'efr.  cette  même  ellènce  qui  fut  adorée  dans  la  fuite  à 
Peffinunte  fous  le  titre  de  Mère  univerfelle ,  Magna  mater , 
embralïânt  dans  fon  vafle  giron  cent  neveux,  tous  habitans 
des  deux.  Elle  fut  la  même  que  Junon  ou  l'air,  époufe  du 
Dieu  de  l'Olympe,  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  Lucine, 
parce  qu'elle  prélidoit  à  la  formation  &.  à  la  naiflance  de 
tout  ce  qui  relpire.  Enfin  elle  fut  la  même  que  la  Lune , 
parce  que  celle-ci ,  brillant  dans  le  ciel  en  l'abfence  du  Soleil, 
parut  exercer  les  droits  de  cette  Nuit  primordiale  qui  régnoit 
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dans  l'efpace.  On  fe  plut  ;\  imaginer  qu'elle  fe  promenoit  dans 
fon  empire  ténébreux  fur  un  char  d'argent,  avec  un  cortège 
Thcocr.  d'étoiles,  cLatipa  fewx.vî/\p/o  yj.T  ai-myx,  Nujotdj  0710.^1. 

L'Amour  célefte  n'<  ut  pas  moins  de  noms  chez  les  Nations 
que  fa  mère  Vénus  Uranie.  11  fut,  chez  les  Perfes,  Oromaze 
&  Mithras  ;  chez  les  Phrygiens ,  Thammuz  &  Adonis  ; 
chez  les  Egyptiens,  Ofiris,  Orcus ,  Hercule,  Harpocrate , 
félon  les  politions  du  Soleil  dans  le  zodiaque,  &  félon  lès 
rapports  avec  l'année  civile  &  les  travaux  de  la  campagne. 

Il  eut  de  même  chez  les  Grecs  des  noms  relatifs  à  ces 
idées  ;  mais  le  lêns  de  ces  noms  s  étant  obfcurci  peu  à  peu 
dans  un  pays  où  les  idées  n'avoient  plus  les  mêmes  applications 
ni  les  mêmes  monumens,  il  s'effaça  entièrement  par  les  ad- 
ditions étrangères  dont  les  idées  furent  furchargées.  Orcus  qui 
défignoit  le  Soleil  fous  l'hémifphère,  fut  Pluton,  monarque 
des  Ombres.  Les  douze  travaux  d'Hercule,  qui  éioient  les 
douze  figues  parcourus,  furent  douze  combats  ou  efforts, 
empruntés  de  l'hilloire  d'un  héros.  Le  Soleil,  plus  lent  à 
reparaître  dans  les  jours  d'hiver,  fut  Vulcain  boiteux.  En 
été ,  on  lui  fit  forger  des  tonnerres  Se  des  foudres.  Toutes 
les  autres  idées  Égyptiennes ,  tranfplantées  dans  le  fol  de  la 
Grèce ,  eurent  le  même  fort. 

Ces  égaremens  de  l'imagination  ont  quelque  chofê  qui 
nous  paraît  fingulier;  cependant  ils  étoient  naturels  dans  une 
matière  telle  que  celle-ci.  L'elprit  humain  ayant  perdu  de  vue 
la  notion  d'un  Dieu  purement  intelligible,  qui  paroilîoit  trop 
haute  à  atteindre ,  &  trop  pénible  à  confèrver ,  chercha ,  dans 
fon  inquiétude ,  à  fê  repofer  fur  des  images.  II  fe  représenta 
d'abord  des  ténèbres  immenfes,  enfuite  de  la  lumière  au  mi- 
lieu de  ces  ténèbres  ;  puis  chargeant  ces  deux  notions  d'idées 
accefloires ,  leur  donnant  des  contours  conformes  à  fes  goûts 
&  à  fon  penchant  pour  les  chofes  fenlibles ,  il  en  fît  deux 
Divinités  primitives ,  qu'il  ne  put  manquer  de  confondre 
auili-tôt  avec  le  Soleil  &  la  Lune,  qui  préfidoient  l'un  au 
jour  &  l'autre  à  la  nuit.  Ces  deux  aftres  ayant  pris  autant  de 
noms  6v  de  caradères  qu'on  leur  fuppofoit  de  vertus,  6c 

autant 
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autant  <îe  vifages  &  de  formes  qu'ifs  avoient  de  noms; 
la  chofê  alla  fi  loin ,  que  l'eSfènce  même  de  ces  premiers 
Dieux  Se  perdit  prefque  entièrement  dans  les  Sous-diviSions 
&  les  dégradations  qui  en  turent  faites  à  l'infini ,  &  qui  avant 
amené  la  lalfitude  &  le  dégoût,  conduisirent  enfin  ïelprit  à 
de  nouvelles  penfées. 

II  vint  un  infiant  où  le  genre  humain  s'aperçut  qu'il  y 
avoit  des  élémens  dans  la  Nature,  c'eft-à-dire ,  des  corps  de 
différentes  efpèces,  qui  pouvoient  Servir  de  principes  maté- 
riels ;  &  dans  ces  élémens ,  des  qualités  aéîives ,  qui  pouvoient 
être  caufès  des  mouvemens  &  des  politions  des  Etres  dans 
l'Univers.  Aufîi-tôt  il  fê  fit  une  révolution  dans  les  idées. 
On  fut  étonné  que  l'enthoufiafine,  malgré  la  réclamation  des 
fèns,  eût  pu  amener  des  hommes  railonnables  au  point  de 
mettre  le  Feu  au  centre.  On  retourna  le  plan.  La  Nuit  & 
fa  Lumière,  toujours  employées  comme  principes,  eurent 
dans  la  Sphère  du  monde  des  places  toutes  di fR-ren tes  de 
celles  qu'on  leur  avoit  données  d'abord.  On  obligea  Vulcain 
de  quitter  (on  trône  central ,  ck  d'aller  fe  répandre ,  comme 
une  mer  enflammée,  coronam  igneam ,  autour  de  la  circonfé- 
rence. La  Nuit,  de  Son  côté,  deScendit  de  la  circonférence, 
&  vint  fè  placer  dans  le  monde  Sublunaire ,  qui  fut  nommé 
par  cette  rai  (on  la  région  de  la  mort  &  des  ténèbres.  Elle 
devint  en  quelque  forte  l'œuf  de  la  Lumière,  comme  la 
Lumière  avoit  été  l'œuf  de  la  Nuit.  Retour  Singulier  ! 

Les  premiers  hommes  avoient  formé  les  Sphères  céleStes 
par  un  effort  centrifuge  (  fi  pourtant  il  eff  permis  d'ufêr  d'un 
terme  fi  nouveau  dans  une  matière  fi  ancienne  )  qui  écartoit 
la  nuit  profonde  pour  faire  place  à  la  lumière  naifîànte. 

Ceux  qui  vinrent  après,  partirent  d'une  force  centripète. 
Comme  ils  avoient  remarqué  que ,  dans  une  eau  trouble ,  le 
limon  fê  dépofè  au  fond  du  vafe  plus  ou  moins  bas,  en  raifon 
de  la  pefânteur  des  prties  qui  fe  précipitent  :  ils  imaginèrent 
que  de  même  dans  le  chaos,  les  matières  groffières  s'abailîant, 
avoient  formé  des  couches  fphériques  plus  ou  moins  voifines 
du  centre ,  Selon  leurs  degrés  de  pefânteur  &  de  groSfièreté , 
Tome  XXVII.  I  i 


250  MÉMOIRES 

Dwd.Sic.li,  &  que  la  matière  fubtile  ayant  pris  une  route  oppofée ,  avoit 
<.  te, p.i 8.   remp[i  t0l,t  je  monde  (ûpérieur. 

Ainfi  l'efprit  humain , toujours  dupe  de  l'imagination,  lors 
même  qu'il  croyoit  en  triompher,  s'éleva  du  centre  de  la  terre 
au  dellus  des  eaux  ;  de-là  dans  l'air ,  &  de  l'air  dans  la  région 
du  feu ,  parlant  toujours  d'une  fphère  plus  matérielle  &  plus 
lourde ,  à  une  fphère  plus  fubtile  &  plus  légère ,  jufqu  a  ce 
qu'enfin  il  s'élança  dans  une  région  toute  divine  &  toute  in- 
corruptible; parce  qu'elle  étoit  remplie  d'une  fubflance  inal- 
térable, qui  a  été  la  matière  des  corps  célefles,  &  même  des 
efprits  qui  les  animent.  Cette  fubftance  fut  nommée  Ether. 

Que  le  Feu  célefle,  l'effence  lumineufê  &  immortelle,  en 
un  mot  l'Ether,  ait  été  mis  à  la  circonférence  du  monde ,  où 
étoit  auparavant  la  Nuit,  cela  n'efl  pas  étonnant  pour  qui- 
conque fait  que  le  goût  des  Philofophes  eft  de  placer  les  fyf- 
tèmes  nouveaux  dans  les  extrémités  oppofees  aux  fyftèmes 
anciens.  Mais  ce  qui  pourroit  le  paroître,  ferait  que  la  Lumière 
même  eût  pris  le  nom  de  la  Nuit.  C'eh1  cependant  une  con- 
jecture qu'il  ferait  aifé  de  revêtir  de  quelque  vrai-femblance, 
lî  on  vouloit  l'entreprendre. 

Car  pourquoi  le  nom  d'Ether  ne  ferait -il  pas  venu  de 
celui  d'Athyr ,  dont  nous  avons  parlé  au  commencement 
de  ce  Mémoire  î  Oeil  un  mot  très-ancien.  Seroit-ce  le  leul 
nom  Grec  qui  aurait  été  tiré  de  la  langue  des  Egyptiens. 
On  fût  que,  dans  les  étymologies  orientales,  il  ne  faut  con- 
fidérer  que  les  confonnes,  qui  feules  font  fixes  dans  les  mots. 
Or  Ether  <5c  Athyr  ont  les  mêmes  confonnes.  Cette  origine 
fera-t-elle  moins  naturelle  que  celle  d'ete<  S?o-,  toujours  courir, 
ou  à\Siiv ,  briller,  deux  verbes  qui ,  quoi  qu'en  aient  dit  les 
deux  plus  fameux  des  philofophes  Grecs,  ne  peuvent  pro- 
duire /Ether,  ni  par  l'analogie  de  la  langue ,  qui  demanderait 
qu'on  dît  jEthon ,  ni  par  l'analogie  de  la  chofê,  l'éther  ne 
parai  fiant  ni  courir  dans  le  ciel,  ni  briller.  A<6eiet,  qui  cer- 
tainement a  la  même  origine  que't/icr,  fignifie  quelquefois 
l'air  de  la  nuit.  Hippocrate  emploie  ewôe^an),  pour  dire  expofèr 
quelque  chofê  au  fèrein  de  la  nuit.  Il  y  a  dans  Cedrenus  un 
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paflâge  tiré  d'une  Cofmogonie  ancienne,  attribuée  à  Orphée, 
où  la  Lumière  ell  mifê  en  oppofltion  avec  l'Éther  (a). 

Enfin  l'Ether  a,  dans  les  fyfîèmes  des  philofophes  Grecs, 
tous  les  caractères  de  l' Athyr  ou  de  la  Venus  Uranie  des 
Égyptiens. 

Athyr,  chez  les  Egyptiens,  étoit,  comme  i'éther  chez  les 
Grecs,  ce  fond  couleur  de  nuit,  qui  forme  ce  qu'on  appelle 
la  voûte  du  ciel,  fous  laquelle  les  affres  font  leur  révolution. 

L'Ether  étoit  aufTi,  comme  Athyr,  une  Divinité  célefîe, 
qui  tenoit  entre  lès  bras,  ou  qui  renfermoit  en  fon  fein  le 
monde  entier:  ox$,îy\av  t&a  my-Km  Anay-rx. a.  * EmpeJ.  àte 

Vides  fiiblime  fufum ,  immoderatum  ALthera,  d'Alex. P. +,  j. 

Qui  tenero  îerram  circumjeélu  ampkâitur: 

Hune  fummiim  habeto  divûm  b.  *  cher,  de  Nat. 

Athyr  étoit  la  Nuit  univerfèlle ,  d'où  étoient  fortis  les 
hommes  &  les  Dieux ,  &  dans  le  fêin  de  laquelle  retournoient 
tous  les  êtres  animés ,  quand  ils  cefîoient  d'avoir  une  exiffence 
propre.  On  dit  encore  rentrer  dans  la  nuit  étemelle.  L'Ether 
étoit  de  même  le  père  tout-puifîànt ,  pater  omuïpolens  y£t/ter.  Vkg.  Gcorg. 
C'était  lui  qui  étoit  le  commencement  &  la  fin  de  toutes  '•  "' 
chofès;  c'étoit  en  lui  que  les  âmes  rentraient  par  la  réfufion 
qui  (è  failoit  après  la  mort  (b). 

Du  fein  d'Athyr  étoit  forti  le  Premier-né,  l'Amour  aux 
aîles  dorées ,  qui  avoit  échauffé  &  vivifié  tout  l'Univers.  De 
la  fubftance  de  l'Éther ,  avoit  été  formé  le  Dieu  de  la  lumière  , 
dont  les  rayons  dorés,  répandus  dans  l'efpace,  avoient  animé 
&  fécondé  tous  les  élémens ,  &  produit  tous  les  germes. 

Enfin  dans  le  fragment  d'un  dialogue  entre  Jupiter  &  fa 
Nuit,  que  nous  a  confèrvé  Proclus,  les  lieux  de  l'efpace  fè 
trouvent  tellement  diflribués,  que  la  Nuit  n'a  d'autre  demeure 

(a)   ~£<fçy.n  <ti  oTi  7t  que  £ïi%cu/  t  <4St£?i ,  ifcJitai  nv  voca. 

(b) O"  NoDf 

Tùv  x&vJtLvôviw  {»  fi  ôv ,   yttifAMi  ii  t%i 
A"%vam,   tîç  m3u.Y&w  erç'Sy  t/*wuwV.    Eur;p.  n<i.  ».  itit 

Ii  i) 
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que  celle  qui  eft  attribuée  à  i'Éther:  «Nourrice  fupréme des 

y,  Dieux ,  dit  Jupiter,  Nuit  immortelle,  faites-moi  part  de  vos 

»  penfées  fur  la  manière  de  conformer  les  Dieux ,  &  de  faire 

»  en  forte  que  tous  ne  foient  qu'un,  &  que  cependant  chacun 

d'eux  foit  un  Dieu  féparé.  »  La  Nuit  répond  :  «  Jetez  l'éther 

»  à  la  circonférence  du  globe  univerfèi ,  &  placez  dans  le  milieu 

»  le  ciel,  <5c  dans  le  ciel,  la  terre,  la  mer,  &  tous  les  aftres 

qui  couronnent  le  ciel.  »  Si  le  ciel  eft  au  milieu  de  l'éther , 

&  que  dans  le  ciel  (oient  renfermés  tous  les  aftres  qui  pro- 

duifènt  la  lumière,  il  eft  évident  qu'il  ne  reftoit  à  la  Nuit 

d'autre  demeure  ou  d'autre  empire,  que  dans  les  lieux  mêmes 

qu'occuperoit  I'Ether. 

Je  pourrois  ajouter  encore  d'autres  preuves  :  mais  c'en  eft 
aftèz,  Se  peut-être  trop  fur  cette  partie  la  plus  ingrate  du  fujet 
que  j'ai  entrepris  d'éclaircir.  Je  l'ai  parcouru  à  la  hâte,  & 
comme  en  fuyant,  parce  qu'il  n'étoit  guère  poiTible  de  s'ar- 
rêter fur  une  terre  fi  mouvante,  &  qu'il  lèroit  ridicule  de 
vouloir  bâtir  fur  des  idées,  qui  avoient  à  peine  quelque  con- 
ftftance  dans  l'efprit  de  ceux  qui  les  ont  créées. 
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SUITE     DU 
TRAITÉ     H  I  S  TO  R  1 QU  E 

D  E 

LA    RELIGION  DES  PERSES, 

Par  M.  l'Abbé  Fou  cher. 

SECONDE      ÉPOQUE. 

Depuis  le  règne  de  Darius  fils  d'Hyflafpe,  jufquà 
la  conquête  de  la  Perfe  par  les  Sararins. 

PRE  M  I  E  R      M  É  M  O  I  R  E 

Sur  la  perfonne  de  Zoroaflre. 

J'AI  fuppofé  ju  (qu'ici  que  le  Zoroaflre  à  qui  la  Religion  -'  Janvier 
des  Perles  doit  (on  établilîement  ou  fa  perfection ,  n'a  }75  5> 
paru  que  fous  le  règne  de  Darius  fils  d'Hyflafpe.  Je  croyois 
cette  hypothèfè  de  M.  Hyde  aflêz  fpécieufe  pour  l'adopter 
par  provifion;  &  je  1  adopterais  encore,  li  je  pou  vois  m'en 
difîimuler  les  défauts  efîèntiels.  Sans  la  rejeter  abfolument ,. 
tâchons  de  la  rectifier. 

J'entreprends  peut-êtte  un  ouvrage  au  deffùs  de  mes  forces. 
De  tous  les  points  de  l'Hifloire  ancienne ,  il  n'en  eft  aucun 
qui  foit  plus  obfcur  &  plus  embarrafîe.  Puis-je  me  flatter  de 
débrouiller  ce  chaos!  de  concilier  des  autorités  qui  paroiflènt 
le  contredire?  de  propofêr  un  fyftème  qui  n'ait  pas  les  in- 
convéniens  de  ceux  que  l'on  connoit  déjà!  Efîàyons  néan- 
moins :  quand  je  ne  ferais  qu'ouvrir  une  nouvelle  route  vers 
le  vrai ,  je  ne  croirais  pas  avoir  tout-à-fait  perdu  ma  peine. 

II  eft  étrange  que  le  plus  célèbre  perfonnage  de  l'Orient 
nous  foit  fi  peu  connu.  Les  Anciens  en  parlent  beaucoup ,. 
&  toujours  avec  une  elpèce  d'enthoufiafme.  Mais  en  quel. 

li  iij 
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temps  a  vécu  cet  homme  fingulier?  fous  quel  Roi?  quelles 
font  les  actions  de  fa  vie  ?  A  ces  queftions,  les  écrivains  de 
l'Antiquité  ne  répondent  rien  de  làtisfaifant. 

*  EuJoxe.Her-      La  plufpart  d'entre  eux  a  placent  Zoroaftre  cinq  ou  fix 
«*ffeUP!am'  miIIe  a,ls  avant  la  naiûance  de  Platon,  on  même  avant  la 

An\hu ,  a/  fxa.-  .     ,      _,  r 

yxM ,  Hermip- guerre  de  1  roie  b.  U autres,  pour  le  rapprocher  du  vrai- 
pustr autres,  (èmblable ,  changent  les  milliers  en  centaines.  Quelques-uns0 
,  .Y-  P'rg"1' en   font  un   Roi   de   Bactriane  ,   contemporain  de   Ninus. 

Laert.  in  iroa-  j     i      i       i-      i      r  •        •  /-  t» 

mioi  à-  rime,  Xanthus  d  de  Lydie  le  fait  vivre  hx  cens  ans  avant  lexpé- 
x,c'  ''  dition  de  Xerxès.  Arnobe  c  le  dit  ami  de  Cyrus.  D'autres 
'  '"'  '  '    le  placent  encore  plus  bas.  A  laquelle  de  ces  opinions  don- 

*  V.   Dkgcn.         v  .  ,r,'  ,    ™  l  ,  .    ,.      ,      r.      .  „ 

Laht.mProam.  nera-t-on   la  préférence:  Plus  on  multiplie  les  citations,  Cv 
e  Amob.  1. 1.  plus  on  fournit  de  raifons  de  douter. 
V.  Hyi.  Rel.      Les  Savans  qui ,  dans  la  fin  du  dernier  fiècle ,  s'appliquèrent 
vet.Perf.Pocock.  avec  tant  de  fucccs  à  la  littérature  Orientale,  crurent  trouver 
a"2.  d' Herbe-  dans  tes  auteurs  Arabes  &  Perfâns ,  la  véritable  hiltoire  de 
ht.Bibl.Orimt.  Zoroaftre.  En  effet,  là  mémoire  a  toujours  été  vivante  dans 
les  contrées  qui  furent  le  théâtre  de  fes  actions.  Une  fecte 
connue  le  fait  encore  gloire  de  l'honorer  comme  fon  Pro- 
phète.   Les  Perfâns  mêmes  qui  fe  font  livrés  au  Mufulma- 
•nilme,  croient  devoir  le  refpecter;  &  leurs  écrivains  en  vers 
8c  en  proie  célèbrent  à  l'envi  les  aventures. 

M.  Hyde ,  puîfânt  dans  une  fource  qui  paroît  fi  pure , 
décide,  en  infultant  à  l'ignorance  des  Grecs  ,  que  jamais  if 
n'exifta  d'autre  Zoroaftre  que  le  XerdusJrt  reconnu  par  les 
Perfâns  ;  que  l'hiitoire  détaillée  que  nous  liions  dans  leurs 
livres ,  eft  la  foule  digne  de  foi  ;  &  que  ce  Zerdusht  n'a  paru 
dans  le  monde  que  fous  le  règne  de  Darius  fils  d'Hyftafpe. 

Cependant  cette  hiftoire  même  nous  jette  dans  de  nour 
velles  perplexités.  Elle  ne  préfonte  à  la  première  vue  qu'un 
tiflu  de  fables  incroyables.  Ce  qu'elle  nous  raconte  des  rois 
Guslmifp  ck  Lohorafp ,  ne  paroît  avoir  aucun  rapport  avec 
ce  que  la  bonne  Antiquité  nous  apprend  des  Monarques  de 
la  haute  Afie.  On  le  trouve,  pour  ainfi  dire,  tranfporté  dans 
des  régions  inconnues.  Enfin ,  après  avoir  payé  le  tribut 
d'applaudillëment  qu'on  doit  à  tout  ce  qui  porte  l'apparence 
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d'une  découverte,  on  e(t  tenté,  par  réflexion,  de  reléguer 
cette  hiitoire  dans  la  claiïè  des  romans ,  dont  les  Arabes  ont 
été  de  tout  temps  d'inépuifables  fabricateurs. 

Rebuté  par  des  obftacles  qui  me  paroilîoient  inlurmontables, 
je  delèrpérois  prefque  de  trouver  rien  de  certain  touchant  le 
perlonnage  qui  m'occupe,  lorfque  réfléchifiïvnt  fur  un  paiîàge 
de  Pline  l'ancien ,  je  me  flattai  d'y  voir  le  dénouement  de 
la  queftion ,  <Sc  d'y  découvrir  le  germe  d'un  fyftème  lumineux, 
propre  à  concilier  l'hiftoire  Perlanne  &  i'hifloire  Grecque, 
cV  même  à  rendre  raifon  des  méprifes  où  l'on  eft  tombé  par 
rapport  à  Zoroaitre. 

Ce  judicieux  écrivain  traitant  de  la  Magie ,  commence  par  L.  xxx,  c.  1, 
reconnoître  avec  Ariftote  &  Hermippus ,  que  Zoroaitre  eft 
l'inventeur  de  cette  fcience,  ck  qu'on  l'a  puifée  dans  les  écrits. 
Mais  comme  ces  auteurs  plaçoient  Zoroaflre  cinq  ou  lix  mille 
ans  avant  la  guerre  de  Troie ,  Pline  le  récrie  modeftement  fur 
cette  antiquité  fabuleufe  :  Mirant  hoc  ïmprhnis ,  dit-il ,  durajje 
memoriam  art  cm  que  tam  Ion  go  cnv,  commenta  ri  is  non  interciden- 
iibus  ;  pmtereà  ncc  clans  nec  continuis  fucceflîonibus  cufloditam. 

Ce  raifonnement  péremptoire  conduit  Pline  à  chercher  à 
ces  livres  un  auteur  plus  certain.  Il  remarque  que  les  Grecs 
durent  la  première  connoillànce  de  la  Magie  aux  entretiens 
qu'ils  eurent  avec  Hoftanès,  lequel,  en  qualité  d'Archimage, 
accompagna  Xerxès  dans  Ton  expédition  :  Xerxem  regem  Per- 
farum,  bello  quod  is  Grœc'uc  iniulit,  comitatus  ;  &  qu'ils  reçurent 
les  leçons  de  cet  étranger  avec  une  avidité  qui  tenoit  de  la 
fureur:  Hic  maxime  Hojlanes  ad  rabiem,  non  aviditatem  modo 
fcientiœ  ejus ,  Grœcorum  populos  egit. 

Pline  ajoute  que  les  auteurs  les  plus  exacts  placent  immé- 
diatement avant  cet  Hoftanès ,  un  autre  Zoroaitre  diffèrent 
de  l'ancien  :  Dihgentiores  ante  hune  ponunt  Zoroaflrcm  aliuni 
Pwconefium  ;  &  que  c'en1  à  ce  fécond  Zoroaitre  qu'il  faut 
attribuer  les  livres  de  Magie  qu'Hoftanès  enfèignoit  aux  Grecs. 

Je  n'examine  point  ici  quelle  étoit  cette  Magie  dont  la 
Grèce  faifoit  tant  d'eftime.  Je  me  borne  à  développer  ce  que 
Pline  penfoit  de  la  perfonne  de  Zoroaitre, 
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Ce  favant  homme  nous  apprend  i.°  que  fa  plufpart  des 
Anciens  étoient  fort  fuperflciels  fur  ce  qui  concerne  ie  Docteur 
de  la  Perfè;  qu'ils  n'en  partaient  que  fur  des  bruits  populaires; 
que  par  une  fuite  de  leur  inattention ,  ils  ne  s'occupoient  que 
du  premier  Zoroaftre;  ou  pluftôt,  que  trompes  par  l'identité 
de  nom  Se  de  miniftère,  ils  confendoient  les  deux  Zoroaftres, 
&  donnoient  à  l'ancien  les  caractères  qui  ne  convenoient  qu'au 
moderne.  On  peut  donc,  fous  la  garantie  d'un  auteur  aufïi 
grave ,  ne  pas  déférer  aveuglément  à  ce  que  des  écrivains ,  fort 
anciens  &  fort  refpeciables  d'ailleurs,  nous  difent  de  Zoroaftre, 
&  prendre  la  liberté  de  relever  leurs  erreurs  &  leurs  méprifès. 

Pline  nous  apprend ,  en  fécond  lieu,  que  les  auteurs  les  plus 
exacts,  6ns  nier  l'exiftence  d'un  ancien  Zoroaftre,  en  plaçoient 
un  autre  avant  l'Archimage  Hoftanès,  &  par  confèquent  fous 
le  règne  de  Darius  fils  d'Hyftafpe.  Nous  n'avons  plus  ces  au- 
teurs exacts  ;  mais  nous  ne  pouvons  douter  que  Pline  ne  les 
eût  (bus  les  yeux,  8c  nous  favons  qu'il  étoit  capable  d'en  juger. 

Il  réfulte  de  ces  deux  obfervations ,  qu'en  fuivant  la  penfée 
de  Pline,  il  faut  diftinguer  deux  Zoroaftres,  lavoir,  l'ancien 
ou  le  grand  Zoroaftre ,  célèbre  dans  l'Univers ,  celui  que  les 
Perfes  révéraient  comme  leur  Prophète,  dont  ils  racontaient 
les  prodiges,  les  extafês,  les  révélations  ;  &  le  fécond  Zoroaflre 
moins  connu  que  l'ancien ,  puifque  la  plufpart  des  Grecs  ne- 
l'avoient  pas  aperçu  dans  l'hiftoire  de  Perfe.  Ce  fécond  Zo- 
roaftre étoit  donc ,  félon  Pline ,  un  Philofophe  plus  recoin- 
mandable  par  fa  feience  que  par  l'éclat  de  fes  actions  :  c'étoit 
un  Aichimage  ordinaire,  qu'on  ne  diftingua  des  autres  Ar- 
chimages  que  par  la  perfection  qu'il  fut  donner  à  la  Religion 
de  fou  pays ,  &  qui  fans  doute  dut  à  (on  zèle  pour  l'ancien 
Zoroaflre ,  d'être  décoré  de  fon  nom ,  8c  de  partager  avec 
lui  l'honneur  de  donner  des  loix  religieufes  à  fa  patrie. 

Telle  efl  l'hypothèfê  de  Pline,  que  je  crois  devoir  em- 

hrafier  après  un  mur  examen  ;  &  c'eft  à  l'établir  que  je  confacre 

ce  Mémoire,  Mais  mon  delïèin   n'eft  pas  auffi  borné  qu'il 

le  paroît  d'abord.  Les  Savans  admettent  volontiers  plufieurs 

/:f^f'r'M'  Zoroaftres,  ainfi  que  plufieurs  Hçrcules  &  plufieurs  Bacchus. 

*****        •  C'eft 
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Ceft  une  fôlution  commode  pour  fè  tirer  d'embarras.  Mais    S/aify,  Phi- 
il  s'agiroit  de  découvrir  dans  l'Hiitoire  ces  divers  Zoroaftres,  M0nm'- 
d'en  fixer  l'époque ,  d'indiquer  les  Rois  fous  lefquels  ils  ont  pfjju?'^' 
vécu,  de  développer  les  caractères  propres  à  chacun  de  ces     Bwk,  art. 
perfonnages,  d'en  montrer  enfin  les  rapports  5c  les  différences.  Zoreajlrt,  ira 
C'eft  la  tâche  que  j'ofè  m'impofèr:  on  jugera  du  iuccès.  Je 
rechercherai  d'abord  quel  étoit  Je  premier  Zoroaftre  que  Pline 
laillê  dans  les  ténèbres  d'une  antiquité  indéfinie.  Je  prouverai 
dans  la  féconde  partie  de  ce  Mémoire,  que  cet  auteur  ne 
s'eft  point  trompé  en  plaçant  un  fécond  Zoroaftre  fous  le 
règne  de  Darius  père  de  Xerxès;  Se  je  tâcherai  de  faire  con- 
Hoitre  cet  Archimage ,  dont  la  vie,  comme  plus  moderne, 
doit  être  auffi  plus  intérefîante. 

Au  relie,  on  ne  doit  pas  être  furpris  que  plufïeurs  hommes 
célèbres  aient  porté  le  nom  de  Zoroaftre.  J'avertis,  en  pafîànt, 
que  les  Crées  prononçoient  ainfi  le  nom  oriental  Zcrdus/it , 
Zemtitsht  ou  Xaratushtra.  Quoique  les  S'avans  ne  s'accordent 
pas  fur  l'étymologie  de  ce  mot,  ils  conviennent  cependant 
que  c'étoit  moins  un  nom  propre  qu'un  nom  appellatif  & 
de  dignité  (a).  Or,  félon  l'interprétation  k  plus  autorifèe, 
Zerdmhî  lignifie  ami  du  feu  ;  &  c'eft  le  feus  que  lui  donnent 
les  Ghèbres  des  Indes ,  au  rapport  de  Henri  Lord.  On  ap-    Hift.  des  B&* 

■    .       i  •        i      r  il  i  i_       ni  ans,  if  Traité 

peloit  donc  amis  du  jeu  par  excellence ,  ces  nommes  extra-  ^  /a  g^„  ^s 
ordinaires,  que  l'on  croyoit  inlpirés  par  le  feu;  &  l'habitude  P^fa*-. 
<|ue  l'on   avoit  prife  de  les  défigner  toujours  par  ce  nom 
d'honneur ,  avoit  fait  perdre  la  mémoire  de  celui  qu'ils  por^, 
toient  auparavant  (b). 


(a)  Plufïeurs  Savans  ignorant  le 
vrai  nom  du  Docleur  de  la  Perfê , 
en  ont  cherché  le  fëns  dans  le  mot 
ZafiyâçfHç.  C'étoit  prendre  une  peine 
fort  inutile.  Z^g^aç^Hf  n'eft  pas  un 
mot  grec  ,  mais  un  mot  grécifé. 

(b)  Un  Mage  traduilit ,  il  y  *a 
quelques  fiècles,  en  Perfan  moderne, 
un  livre  écrit  dans  l'ancienne  langue 
des  Perles  ,  intitulé  ,  Zerauislit-Nd.- 
meh ,  c'efl-à-dire,  hifbire  de  Zer- 
a[usht ,  &  mérita  par  cette  traduction 


d'être  nommé  Zeratusht-  Behram. 
Un  peu  plus  de  vénération  pour  ce 
Mage ,  en  auroii  fait  un  nouveau 
Zerdusht ,  que,  peut-être  au  bout 
de  quelque  temps,  on  n'auroit  plus 
diflingué  des  anciens.  M.  Hyde 
avoit  en  fa  poflcffion  un  exemplaire 
du  Zeratusht  -  Nameh ,  en  Perfan. 
Jl  en  a  traduit  le  fommaire  des  cha- 
pitres. II  feroit  à  fouhaiter  qu'il  nous 
l'eût  donné  en  entier.  V-  Rd.  vet. 
Perf.  c.  XXIV, 
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La  nature  de  la  religion  des  Perfès  fêmbleroit  même  exiger 
un  grand  nombre  de  Zenhislit.  Placée  entre  l'idolâtrie  &  la 
véritable  Religion,  elle  tenoit  un  milieu  giiflânt  pour  le  peuple. 
Comment  les  Perfes  auroient-ils  pu  fe  roidir  contre  l'exemple 
des  autres  Nations,  5c  perfévérer  pendant  une  longue  fuite 
de  ficelés  dans  une  Théologie  abftraite  &  férieufe,  s'ils  n'eufîènt 
été  foûtenus  de  temps  en  temps  par  l'autorité  de  quelques 
hommes  finguliers,  de  quelques  amis  du  Feu,  qui,  moitié 
par  adreffè,  moitié  par  enthoufiafme ,  en  impofoient  à  la  mul- 
titude, &  fe  fiiifoient  écouter  comme  des  envoyés  du  Ciel? 

Mais  laifïbns  dans  leur  obfcurité  les  trop  anciens  Terdusht,. 
dont  on  ne  peut  que  (oupçonner  l'exiftence.  Je  m'arrête  aux 
deux  derniers,  les  feuls  que  l'hiftoire  nous  fafîè  connoître 
diftinétement. 

PREMIERE     PARTIE. 

L'ancien  Zoroajïre. 

JE  conviens,  avec  M.  Hyde,  qu'un  Zoroaftre  ou  Zerdttsht 
parut  fous  le  règne  de  Darius  fils  d'Hyftafpe:  je  le  prouverai 
dans  la  fuite.  Mais  ce  Zoroaftre  eh1- il  le  feulî  eft-il  même 
fe  plus  célèbre  Zoroaftre  l  M.  Hyde  le  prétend  ;  &  c'efl  cette 
hypothèfe  excluhve  que  je  vais  réfuter.  Le  docte  Anglois 
avoue,  fans  détour,  qu'il  a  tous  les  Anciens  contre  lui.  Mais 
il  croit  leur  ôter  toute  autorité,  en  leur  oppofânt  les  traditions 
orientales ,  qu'il  entend  à  fâ  manière ,  &.  que ,  félon  moi ,  il 
entend  fort  mal. 
JJijl  des  Juifs,  M.  Prideaux,  en  adoptant  le  fyftème  de  fon  compatriote, 
n'avoit  garde  d'adopter  (on  mépris  pour  les  Anciens.  Cet  in- 
génieux Hiftorien  rahêmble  avec  art  ce  que  plufieurs  d'entre 
eux  ont  dit  du  Zoroaftre  moderne  ;  &  fuppofant  qu'ils  étoient 
en  contradiction  avec  les  écrivains  qui  font  remonter  plus 
haut  le  fiècle  du  docteur  de  la  Perfê,  il  fè  croit  en  droit, 
dans  ce  confliét  d'opinions ,  de  choifir  celle  qui  lui  plaît  da- 
vantage, &  fè  décide  par  l'autorité  des  Orientaux. 
Mais  i'illufion  eft  manifefte.  Les  Anciens,  qui  reconnoifîbient 
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un  Zoroaftre  fous  le  règne  de  Darius,  affilient  en  même 
temps  qu'un  autre  plus  célèbre  Favoit  précédé.  En  attendant 
que  je  le  prouve,  Pline  nous  fèrvira  de  garant  pour  tous. 
S'il  admet  un  Zoroaftre  immédiatement  avant  le  règne  de 
Xerxès ,  c'en1  un  autre  Zoroaftre ,  aJ'mm  2,owaftrem.  Ce  neft 
pas  le  grand ,  le  célèbre  Zoroaftre  ;  c'eft  un  Zoroaf  tre  moins 
fameux ,  qui  n'étoit  connu  que  des  auteurs  les  plus  exaéts  , 
dilïgentïores.  Ceux-ci  le  réunifient  donc  aux  autres  pour  conf- 
tater  l'exiftence  du  grand  Zoroaftre  antérieurement  au  fiècle 
de  Darius. 

Je  fais  que  la  plufpart  des  Anciens  outraient  l'antiquité 
du  premier  Zoroaftre.  Auffi  je  ne  les  propole  point  pour 
guides  dans  la  fixation  du  temps  où  ce  perfonnage  a  vécu. 
Les  Grecs  ne  Te  piquoient  pas  d'exactitude  chronologique 
par  rapport  aux  fièeles  reculés.  Mais  cette  antiquité,  toute 
ridicule  qu'elle  eft,  montre  à  quel  point  ils  étoient  éloignés  de 
regarder  le  grand  Zoroaftre  comme  contemporain  de  Darius. 

S'il  avoit  paru  fous  ce  Prince,  les  Grecs  auraient  -  ils  pu 
l'ignorer,  eux  à  qui  la  vie  de  ce  Monarque  étoit  fi  connue? 
Le  rôle  que  le  grand  Zoroaftre  joua  dans  l'Orient,  fut  fi 
frappant  ;  la  révolution  qu'il  y  caufà  fut  fi  mémorable,,  qu'il 
eft  impoffible  que  les  Anciens  n'eu  fient  aperçu  cet  événement 
dans  le  long  règne  du  père  de  Xerxès ,  Se  qu'ils  l'euflènt  ti  anf- 
•porté  dans  des  fièeles  fabuleux.  Comment  Hérodote ,  par 
exemple,  auroit-il  manqué  d'orner  Ion  hiftoire  d'un  fait  fi 
remarquable ,  lui  qui  fe  plaît  à  décrire  jufqu'aux  particularités 
de  la  vie  de  Darius  fils  d'Hyftalpe? 

Voici  quelque  chofe  de  plus  précis  encore.  Xanthus  de 
Lydie,  cité  par  Diogène  Laè'rce,  dit  que  Zoroaftre  parut  fix     Dîog.  Lnèrt. 
cens  ans  avant  l'expédition  de  Xerxès  dans  la  Grèce.  Or  cet  '"  /w""°- 
ancien  auteur  vivoit ,  ainli  que  Suidas  l'affure ,  lorfque  les  Athé-    Suidas,  au  m* 
niens  brûlèrent  la  ville  de  Sardes.  H  aurait  donc  été  contem-  H*??»?. 
porain  du  grand  Zoroaftre ,  fi  celui-ci  eût  paru  fous  le  règne 
de  Darius ,  &  par  confequent  n'en  aurait  pas  parlé  comme 
d'un  ancien  perfonnage,  dont  la  mémoire  étoit  en  vénération 
dans  la  Perfe.  Je  n'inlifte  pas  fur  l'époque  des  fix  cens  ans , 

Kkij 
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fur  laquelle  il  n'eftpas  impofTiole  que  Xanthus  fe  foit  trompe. 
Mais  il  efl  abfurde  qu'il  donnât  cette  antiquité  au  grand  Zo- 
roaftre,  lorfque  celui-ci  avoit  à  peine  celle  de  vivre. 

Ici  M.  Prideaux  ne  peut  cacher  Ton  embarras.  Il  répond 
d'abord  que  les  livres  qui  portoient  le  nom  de  Xanthus  de 
Lydie ,  du  temps  de  Diogcne  Laërce ,  n'étoient  pas  de  lui  ; 
qu'ils  avoient  été  compofés  fous  fon  nom,  au  rapport  d'A- 
thénée ,  par  un  nommé  Denys  Scythobrachion ,  un  peu  avant 
Jules  Célâr ,  &  que  les  véritables  ouvrages  de  Xanthus  de 
Lydie  étoient  perdus. 

Quand  cela  feroit ,  Denys  n'aurait  pas  inventé  l'époque  de 

fix  cens  ans,  fi  différente  de  celles  que  la  plufpart  des  Anciens 

adoptoient.  Il  l'auroit  donc  prife  dans  quelque  ouvrage  autorifé,. 

&  vrai-femblablement  dans  les  fragmens  des  écrits  mêmes  de 

Xanthus  qu'il  auroit  entrepris  de  rétablir. 

TriJcmx,  vii       Aulfi  M.  Prideaux,  fans  infifter  fur  cette  remarque,  donne 

fi'i>w.  une  féconde  réponfe.  «Pline,  dit-il,  nous  fournit  une  folu- 

»  tion  (ans  réplique ,  en  nous  apprenant  qu'il  y  a  eu  deux  Zo- 

„  roaftres  qui  ont  pu  vivre  à  fix  cens  ans  l'un  de  l'autre ,  & 

„  dont  le  dernier  peut  fort  bien  être  fon  alius  Zoroaflres ,  qui, 

»  félon  Jui ,    vivoit  un  peu   avant  Hoftanès ,  &  qui  eft  celui 

„  dont  il  s'agit  ici ... .  peut-être  y  en  a-t-il  eu  un  autre  de  même 

„  nom ,  dont  Xanthus  le  Lydien  a  parlé.  Si  l'on  veut ,  après 

»  cela ,  que    le  premier  ait  été  le  fondateur  de   la  fècle  des 

„  Mages ,  &  que  le  fécond  n'en  ait  été  que  le  réformateur ,  je 

„  ne  disputerai  avec  perfonne  fur  cette  conjecture  ;  car  il  fê 

pourrait  fort  bien  qu'elle  fût  conforme  à  la  vérité.  »    . 

M.  Prideaux,  comme  l'on  voit,  fèntoit  la  force  du  té- 
moignage de  Xanthus  :  il  voyoit  que  Pline  fournifîbit  l'unique 
folution  raifonnable.  Il  ne  devoit  donc  pas  dire,  en  com- 
mençant fâ  difîèrtation  «  que  les  Orientaux ,  mieux  inftruits 
»  fins  contredit  que  les  Grecs,  conviennent  unanimement  qu'il 
a  n'y  a  eu  qu'un  Zerdusht  ou  Zoroanxe,  qui  fioriffoit  pendant 
que  Darius  fils  d'Hyflafpe  occupoit  le  trône  de  la  Perfe.  » 

Ceci ,  dans  le  fond ,  neft  qu'une  contradiction  apparente. 
M.  Prideaux  auroit  admis  autant  d'anciens  Zoroaftres  que 
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l'on  auroit  voulu ,  pourvu  qu'on  lui  permît  de  eonfêrver  au 
règne  de  Darius,  le  grand  Zoroaftre,  le  Zerdusht  de  l'hil- 
toire  Perïànne.  Mais  il  s'abufe  :  Xanthus  nommant  Zoroaftre, 
fins  addition ,  vouloit  certainement  parler  du  Zoroaftre  par 
excellence,  de  celui  que  les  Perles  regardoient  comme  leur 
Légiflateur  &  leur  Prophète.  S'il  l'avoit  eu ,  pour  ainfi  dire , 
fous  les  yeux ,  étoit-il  naturel  qu'il  n'en  eût  pas  parié  comme 
d'un  contemporain  ;  ou  que ,  palîànt  fous  filence  celui  dont 
il  avoit  tant  de  chofes  à  dire,  il  eût  recherché  l'époque  d'un 
autre  Zoroaftre  obfcur,  dont  à  peine  on  (è  fouvenoit?  Xanthus 
étoit  donc  perfuadé  que  le  grand  Zoroaftre  vivoit  long-temps 
avant  l'expédition  de  Xerxès ,  <5c  par  conféquent  (on  témoi- 
gnage renverfê  abfolument  le  fyftème  de  M.  Prideaux,  quelque 
tournure  qu'on  y  puifîê  donner. 

Voyons  maintenant  fi  nous  pourrons  trouver  quelques  lu- 
mières fur  la  vie  &  les  aètions  de  cet  homme  célèbre.  Le 
peu  que  les  Grecs  en  difènt,  ne  vaut  pas  feulement  la  peine 
d'être  ramafle.  Les  Orientaux  nous  dédommageront,  &  peut- 
être  trop  abondamment ,  du  filence  des  premiers.  Sans  être 
abfolument  d'accord  entre  eux  fur  plufieurs  circonftances ,  ils 
fè  rencontrent  cependant  afîèz  bien  dans  les  principaux 
évènemens. 

Ils  nous  difènt  que  Zerdusht  né  à  KifTen  Médie  (c),  parut 
avec  éclat  fous  le  règne  de  Kischtafb  ou  Gushtafp ,  &_  que 
ce  fut  à  Balch ,  capitale  de  la  Baétriane ,  qu'il  vint  préfènter 
à  ce  Prince  le  Ze/idavcfla,  c'eft-à-dire ,  le  recueil  des  livres 
qu'il  prétendoit  avoir  reçus  du  Ciel;  que  Gushtafp  le  rebuta 
d'abord ,  le  mit  enfuite  aux  mains  avec  les  Prêtres  du  pays , 
lui  fit  fourfrir  une  longue  &  rude  prifon ,  &  ne  fe  rendit  qu'à 
ia  vue  des  prodiges  opérés  pour  le  convaincre. 


(c)  Les  livres  des  Ghèbres  nous 
ont  confervé  la  généalogie  de  Zer- 
dusht. Son  père  fe  nommoit  Purf- 
cluifp ,  &  fà  mère  Dogdu,  native 
de  Rey  en  Médie.  Ses  grands-pères 
paternels ,  en  remontant  ,  étoient 
Piturafp ,  Hiicherafp,  Tchechfu-  J  ratusht-Nameli.  Hyd.  c.  xxiy 

Kkiij 


uefch ,  enfin  Efpintaman.  Ce  dernier 
étoit  apparemment  illulbe  dans  la 
Médie;  car,  pour  abréger,  ondifoit 
fouvent  Zerdusht  fils  d' 'Efpintaman, 
Voyeç  le  livre  Sadder ,  traduit  par 
Al.  Hyde ,  iX  le  fomnuiire  du  Ze- 
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On  ajoute  qu'alors  l'incrédulité  du  Prince  fit  place  au  zèle 
ie  plus  ardent  ;  que  non  content  d'abjurer  les  erreurs  du  Sa- 
baïfme  idolatrique,  &  d'ein brader,  avec  tous  (es  fujets ,  le 
culle  du  Feu,  il  écrivit  à  Argiafp,  roi  de  Touran ,  pour  l'in- 
viter à  renoncer  aux  idoles ,  &  lui  déclarer  qu'il  ne  lui 
payerait  plus  les  lubiides  ordinaires,  julqu'à  ce  qu'il  fît  pro- 
feiïion  de  la  religion  de  Zerdusht. 

Les  mêmes  auteurs  nous  apprennent  que  le  monarque 
Scytbe ,  irrité  de  cette  étrange  proportion ,  entra  dans  la 
Baélriane  à  la  tête  d'une  nombreufe  armée,  battit  celle  de 
Gushtalp,  (accagea  Balch ,  &  détruifit  le  magnifique  temple 
ou  Pyrée,  où  Zerdusht  failoit  (a  réfidence,  avec  quatre-vingts 
Mages  qui  furent,  comme  lui,  palîés  au  fil  de  l'épée,  & 
dont  le  fâng  éteignit  le  feu  (acre  qu'ils  entretenoient  avec  le 
foin  le  plus  religieux. 

Lohorafp,  père  &  prédécefîèur  de  Gushtafp,  ne  fut  pas 
épargné  par  its  Scythes.  Ce  vieillard ,  après  avoir  abdiqué 
îa  Couronne,  vivoit  dans  la  retraite  &  la  méditation  auprès 
du  Patriarche  de  la  nouvelle  fècle ,  pour  laquelle  il  avoit  une 
dévotion  fingulière. 

Gushtafp  fut  obligé  de  chercher  fon  fâlut  dans  les  mon- 
tagnes :  il  y  raflèmbla  des  troupes  ;  ôc  tombant  à  fon  tour 
fur  les  Scythes,  il  en  fit  un  grand  carnage,  5c  contraignit 
ie  refte  à  regagner  leur  pays.  Rétabli  fur  fon  trône,  il  fit 
rebâtir  le  Pyrée  de  Zerdusht  plus  magnifique  qu'autrefois  ; 
&  ce  Pyrée,  connu  dans  l'Orient  fous  le  nom  de  Aiur- 
Gushtafp ,  c'efl-à-dire,  feu  de  Gushtafp,  fut  regardé  comme 
l'églife  patriarchale  des  fèétateurs  de  Zoroaftre,  jufqu'à  ce  que 
des  Sarazins  le  détruidrent. 

On  peut  lire  le  détail  de  ces  faits  dans  la  relation  de  Henri 
Lord ,  dans  la  bibliodièque  orientale  de  M.  d'Hei  belot ,  dans 
ie  livre  de  M.  Hyde,  &  dans  l'hifloire  des  Juifs  de  M.  Pri- 
<leaux.  Je  fais  grâce  à  mes  Leéleurs  des  merveilles  qui  pré- 
cédèrent 6c  qui  fuivirent  la  jiaiffance  de  Zerdusht,  de  fes 
■entretiens  avec  les  Anges,  de  fon  enlèvement  au  Ciel,  de 
fon  colloque  avec  Dieu,  &  des  prodiges  puiriles  qu'il  fit  eu 
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preuve  de  la  million.  M.  Prideaux  voulant  donner  un  grand 
air  de  vrai-femblance  à  cette  vie  de  Zerdusht,  a  gliiîè  kgère- 
ment  fur  ces  fables  iniipides  (dj. 

N'en  concluons  pas  néanmoins  que  toute  cette  hiftoire  ne 
foit  qu'un  roman.  Je  luis  perluadé  qu'elle  eft  véritable  dans  le 
gros  des  faits,  faut  les  ornemens  dont  on  a  voulu  l'embellir. 

Je  ne  dirai  pas,  avec  M.  Hyde,  que  les  Orientaux,  mieux 
inftruits  de  ce  qui  sert  palîë  dans  leur  pays,  doivent  être 
crus  préférablement  aux  Grecs  qui  n'étoient  que  des  étrangers. 
Cette  maxime  générale  eft  outrée,  &  jetteroit  dans  des 
méprifes  étranges.  En  effet ,  les  auteurs  Arabes  &:  Perfans , 
exacts ,  autant  que  les  hiftoriens  des  autres  Nations ,  fur  les 
évènemens  de  leur  îiècle  ou  des  fiècles  peu  reculés ,  nous 
ont  fidèlement  tranfmis  l'hiftoire  du  Mufulmanifme ,  les  ac- 
tions des  Caliphes  &  des  Sultans,  &.  les  révolutions  de  leurs 
différentes  Dynafties.  Mais  ces  mêmes  auteurs  font  d'une 
ignorance  profonde  fur  les  temps  qui  précèdent  l'Hégire.  Où 
ces  écrivains  auroient-ils  puifé  la  connoilîânce  de  l'Antiquité? 
Les  Sarazins,  animés  d'un  zèle  fanatique  contre  tout  monu- 
ment littéraire,  avoient  livré  aux  flammes  les  bibliothèques 
des    peuples  conquis ,  &  fans  doute  n'épargnèrent  pas  plus 


(d)  On  trouve  le  détail  de  ces 
prétendus  miracles  dans  le  Zeratusht- 
JVameh  ,  dans  les  auteurs  Perfans 
cités  par  M.  Hyde,  c.  XXIV,  &  fur- 
tout  dans  le  Shah-Nameh  de  Pher- 
douflî.  Ce  Poëte  raconte  que  Zer- 
dusht lé  lava  les  mains  dans  de  l'airain 
bouillant ,  &  s'en  fit  verlêr  deux 
livres  fur  le  corps,  fans  en  recevoir 
aucune  atteinte.  11  eft  vrai  qu'il  avoit 
eu  la  précaution  de  fe  frotter  aupa- 
ravant de  quelque  drogue  ;  Si  Pher- 
doufïi  le  remarque  avec  fmiplicité , 
fans  prétendre  diminuer  la  merveille 
de  l'épreuve.  Mais  le  grand  &  le 
plus  fameux  miracle  de  Zerdusht , 
fut  la  guérifon  d'un  cheval  noir , 
extrêmement  cher  au  roi  Gushtafp. 
Pendant  que  Zerdusht  étoit  en  pri- 
fon,   cet  animai  fut  frappé  miracu- 


Ieufement  d'une  maladie  fort  étrange , 
fes  jambes  s'étant  retirées  de  telle 
forte  qu'elles  paroifloient  rentrées 
dans  fon  ventre.  Les  médecins  de  la 
Cour,  les  Prêtres,  les  Devins  épui- 
férent  inutilement  toute  leur  fcience  : 
le  Roi  étoit  au  defefpoir.  Enfin  la 
nouvelle  en  étant  venue  jufqu'à 
Zerdusht ,  il  déclara  qu'il  guériroit 
le  cheval.  Amené  devant  le  Roi , 
il  renouvela  l'a  promefle  ;  mais  il  an- 
nonça que  le  chi  val  ne  guériroit 
point,  à  moins  que  le  Roi ,  la  Reine, 
leurs  enfans  &  toute  la  Cour  ne  le 
reconnuflent  pour  un  Prophète  en- 
voyé du  Ciel.  A  chaque  prufefïïon 
de  foi,  Zerdusht  toikhoit  le  ventre 
du  cheval,  &  aufïi-tôt  une  jambe 
en  fortoit ,  &  fe  rétabliflbit  dans  fon 
état  naturel. 
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les  livres  de  Ta  Perfè  que  ceux  de  l'Egypte.  Ainfi,  lorfquau 
bout  de  quelques  fiècles,  les  Arabes  &  les  Perfâns  voulurent, 
contre  les  principes  de  l'Alcoran ,  refîufciter  parmi  eux  le 
goût  des  fciences,  ils  fè  virent  réduits  a  recueillir  des  tradi- 
tions informes,  altérées  par  des  fables,  auxquelles  ils  en  ajou- 
tèrent de  nouvelles,  pour  donner  du  corps  au  peu  de  faits 
qui   leur  étoient  connus.  Amateurs  d'un  faux  merveilleux, 
ils  ne  croyoient  pas  qu'un  fait  ancien  pût  intéreflèr,  s'i's  ne 
le  relevoient  par  des  cil-confiances  gigantefques.  C'eft  ainfi 
v.  Hyd.Rd.  que,  par  une  vénération  mal  entendue  pour  Abraham,  ils 
",'"■  %&  f',2'  ont  défiguré  la  vie  de  ce  Patriarche,  quoiqu'elle  foit  fi  belle 
Bïi'i  Orient.au  &  fi  touchante  dans  la  limplicitc  de  nos  livres  faints.  Ayant 
mot  Abraham.    £  peine  quelque  idée  de  l'ancienne  Chronologie ,  ils  féparent 
\es  temps  qui  fè  touchent,  &  rapprochent  les  plus  éloignés. 
Ce  n'elt  pour  eux  qu'un  jeu  de  franchir  d'un  faut  l'intervalle 
<Ie  cinq  ou  fix  cens  ans. 

Les  hiftoriens  Perlans ,  pour  lefquels  on  voudrait  nous 
infpirer  tant  d'eftime,  font  prefque  étrangers  dans  l'ancienne 
hifloire  de  leur  propre  pays.  Il  fufht ,  pour  s'en  convaincre, 
•de  lire  l'abrégé  de  Miicond ,  publié  par  Texeira ,  ou  les  ex- 
traits inférés  dans  la   Bibliothèque  ori&lJale.   Sans  quelques 
noms  ck  quelques  faits  connus ,  on  ne  s'imaginerait  pas  que 
ces  auteurs  aient  voulu  faire  l'hiftoire  de  la  Perle.  «  La  vérité, 
Mcmt'ir.  de  „  dit  M.  Fréret ,  eft  encore  moins  défigurée  dans  nos  vieux 
'  »  romans  que  dans  ceux  des  Orientaux ,  qui  l'emportent ,  pour 
»  labfùrdité   hiltorique,  fur   la  nombreufe   fuite   de   l'hiftoire 
»  d  Amadis  &  de  fes  defcendans.  Cependant,  ajoute  M.  Fréret, 
»  il  ne  fè  trouve  encore  aujourd'hui  que  trop  de  gens  perfuadés 
«  que  des  écrivains  Perfâns ,  quoique  modernes ,  doivent  être 
■»  mieux  inftruits  de  l'ancienne  hifloire  de  leur  pavs,  que  ne 
»  l'ont  été   Hérodote,  Ctéfias,  Dinon   &  les  autres  écrivains 
>»  Grecs  qui  nous  en  ont  parlé.  Je  me  fouviens,  ajoûte-t-il 
s>  encore,  d  avoir  été  d'abord  dans  ce  préjugé,  <Sc  d'avoir  perdu 
«  beaucoup  de  temps  à  chercher  les  moyens  de  concilier  les 
î>  traditions  orientales  avec  la  véritable  hiftoire.   II  arrive  fou- 
»  vent  que  ceux  qui  fe  font  mis  en  état  de  lire  les  écrivains 

Arabes 
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Arabes  &  Perfâns,  s'exagèrent  le  mérite  de  ces  auteurs,  pour  « 
juftifier  le  temps  qu'ils  ont  employé  à  ces  études,  &  donnent  « 
à  des  ouvrages  qu'ils  font  fêuls  en  état  de  lire  dans  la  langue  « 
originale,  une  autorité  qu'ils  font  bien  éloignés  de  mériter  (e).  » 
Ce  n'en1  donc  point  fur  le  mérite  des  Orientaux  modernes 
qu'il  faut  établir  la  vérité  de  fniftoire  de  Zerdusht.  Elle  ne 
fèroit  digne  d'aucune  attention ,  i\   l'on   ne  pouvoit  pas  lui 
trouver  de  meilleurs  garnis.  Mais  je  ne  vois  pas  ce  qu'on  op- 
polèroit  à  la  tradition  confèrvée  dans  la  Perle  de  temps  im- 
mémorial. Je  conçois  que  les  Mages ,  pour  concilier  du  refpecr. 


(e)  Un  tableau  abrogé  de  l'his- 
toire de  Perte  ,  félon  les  Orientaux  , 
juftiffera  parfaitement  le  jugement  que 
M.  Fréret  en  porte.  Ces  écrivains 
voyant  que  la  vafte  étendue  de  pays 
compris  depuis  l'Inde  jufqu'à  l'Eu- 
phrate,  étoit  connue  de  leur  temps 
fous  le  nom  de  royaume  de  Perfë  , 
s'imaginèrent  que  cet  empire  avoit 
toujours  eu  la  même  dénomination, 
&  qu'il  avoit  été  toujours  réuni  fous 
un  feul  &  même  Monarque,  qu'ils 
n'appellent  jamais  autrement  que  le 
roi  de  Perfe.  Ils  ne  font  aucune 
mention  des  deux  royaumes  d'Af- 
fyrie ,  ni  de  celui  des  Mèdes  ;  & 
s'ils  difênt  un  mot  de  celui  de  Ba- 
tylone ,  c'elt  pour  faire  entendre  que 
les  Rois  de  cette  ville  n'étoient  que 
des  Sairapes  ou  Gouverneurs  fournis 
à  des  Princes  dont  la  rélidence  étoit 
plus  enfoncée  dans  l'Orient.  Ces 
idées  prifes  d'après  la  fupériorité  des 
Caliphes  fur  les  Sultans ,  ne  pré- 
viennent pas  en  faveur  de  nos  hif- 
loriens. 

Quoi  qu'il  en  (bit,  ils  diftinguent 
quatre  Dynafties  de  ces  Rois  jufqu'à 
la  conquête  des  Sarazins  ;  favoir , 
celle  des  PiÇchdadkns ,  celle  des 
Caiankns ,  celle  des  Askanides ,  <Sc 
celle  des  Sajjdnides. 

Ils  commencent  la  première  à 
Cawmaras ,  que  les  uns  confondent 
avec  Adam ,  &  d'autres  avec  Noé. 

Tome  XXV IL 


C'eft  proprement  la  Dynaftie  des 
fables.  C'elt -là  qu'on  trouve  des 
règnes  de  fept ,  huit  &  neuf  cens 
ans.  Les  combats  de  ces  premiers 
Rois  contre  les  Gines ,  ou  efprits 
malins,  &  leurs  intrigues  avec  les 
Dires  ou  Fées ,  ne  font  pas  moins 
ridicules  que  les  combats  de  Jupiter, 
de  Vénus,  de  Mars  &  des  autres 
Dieux  des  Grecs. 

La  Dynaftie  des  Caiankns  répond 
afTez  pour  le  goûtaux  temps  héroïques 
de  la  Grèce,  ou  pluftôt  au  temps 
de  nos  vieux  Paladins.  On  y  place 
les  exploits  de  Roftam ,  fi  fameux 
dans  les  traditions  orientales ,  &  Ces 
combats  contre  Asféndiar ,  fils  aîné 
du  roi  Gushtafp.  Nos  anciens  Preux  , 
en  comparaifon  de  ces  deux  Cham- 
pions ,  n'étoient  que  des  enfans.- 
Cependant  Roftam  étant  né  fous  les 
derniers  rois  Pifchdadiens ,  devoit 
avoir  cinq  ou  fix  cens  ans  fous 
Gushtafp. 

Ces  auteurs  ftériles  fur  le  nombre 
des  anciens  Monarques ,  &  con- 
traints de  prolonger  leur  vie  outre- 
mefure ,  ne  tariffent  point  fur  leurs 
guerres  avec  les  Turcs,  c'eft-à-dire, 
avec  les  Scythes  orientaux  (  car  c'eft 
toujours  fous  des  noms  modernes  que 
ces  écrivains   défknent   les    anciens 

o 

peuples,  jufqu'à  nommer  Romains 
les  Grecs  du  temps  d'Alexandre  ). 
Ils  connoiflènt  même  les  anecdotes 
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à  leur  inflituteur ,  ont  été  très-capables  d'embellir  Ces  actions , 
ck  de  lui  (uppoler  des  miracles.  Mais  s'étant  toujours  occupés 
de  Zerdusht ,  ils  n'ont  pu  perdre  de  vue  les  principaux  traits 
qui  conftatent  (on  exiitence.  Je  parle  de  ces  traits  indifférais, 
qui  ne  peuvent  ni  fërvir  ni  nuire  à  la  réputation ,  parce  qu'ils 
ne  doivent  point  leur  nailîànce  à  l'efprit  de  parti.  Les  Perîans, 
fort  ignorans  d'ailleurs  fur  leur  ancienne  hifioire,  en  ont 
néanmoins  conlervé  des  notions  confufes.  Seroit-il  poflible 
qu  ils  eullent  entièrement  oublié  le  trait  le  plus  intéreflànt  pour 
eux  !  Ils  le  louviennent  à  peine  de  Cyrus  :  ils  méconnoilîènt 


les  plus  fecrètes  de  la  vie  de  ces 
Princes ,  le  nom  de  leurs  femmes 
&  de  leurs  concubines,  leurs  enfans, 
&  jufqu'à  leurs  bons  mots. 

On  commence  à  découvrir  quelque 
lueur  hiltorique  fous  le  règne  de 
Lchcrafp,  quatrième  Roi  de  la  Dy- 
nastie des  Caianiens.  On  dit  que  ce 
Prince,  irrité  contre  les  Juifs,  en- 
voya contre  eux  Raham ,  autrement 
IVebukadneffar,  fatrape  de  Babylone, 
qui  prit  ck  détruiht  Jérufalem.  En 
lifant  l'Ecriture  fainte,  on  aura  peine 
à  fe  perfuader  que  Nabuchodonofor 
ne  fut  qu'un  fimple  Satrape. 

Lohorafp  eut  beaucoup  à  fournir 
des  incartades  de  fon  fils  Kifchtajb 
ou  Gushtafp.  Ce  jeune  Prince  mé- 
content ,  le  réfugia  en  Macédoine  ; 
&  revenu  dans  la  Perle ,  il  donna 
tant  de  chagrins  à  fon  père ,  que  ce 
vieillard  fut  obligé  de  lui  céder  le 
trône.  Le  vieux  Roi  devint  dans  la 
fuite  Zoroaltrien  fi  dévot ,  qu'il  fe 
renferma  dans  le  Pyrée  de  Balch, 
pour  y  vivre  fous  la  direction  du 
Patriarche  de  la  t'etle.  Nous  avons 
rapporté  plus  haut  la  caiaftrophe  qui 
termina  fes  jours. 

Gushtafp,  aufïi  mauvais  père  qu'il 
avoit  été  mauvais  fils,  jaloux  de  la 
gloire  d'Asfèndiar  fon  fils  aîné,  obli- 
gea ce  héros  d'affronter  mille  dan- 
gers ,  dans  lefquels  il  périt  à  la  fin  ; 
&  le  père  privé  de  tous  fes  enfans , 


laiiîa  la  Couronne  à  fon  petit -fils 
Bahaman  ,  autrement  nommé  Ardf- 
hir  -  diras  -  di-jl ,  c'eft-à-dire,  Ar- 
taxerxès  Longuemain. 

On  efl  étonné  d'une  pareille  chute, 
(Se  l'on  fe  demande  où  l'on  pourra 
placer  les  règnes  de  Cyrus  &  de  fes 
trois    premiers    fuccelfeurs.     11    tant 
prendre  patience  :  nos  hiftoriens  nous 
apprennent  que  ce  fut  Ards/iir-diras- 
dJjl  qui   chargea  Kirefch  ou  Cyrus 
d'aller  dépouiller  de  la  fatrapie   de 
Bab}lone,  Bakhtalnafiàr  fils  de  Ne- 
bukadneffar ,  dont  on  étoit  mécon- 
tent. Kirefch  s'acquitta  glorieufement 
de  la   commilfion ,    &   permit   aux 
Juifs  de  retourner  dans  leur  pays. 
Ce  Général  les  tavorifoit ,  parce  qu'il 
étoit  lui-même  fils  d'une  Juive  de  la 
tribu  de  Benjamin    (d'Ellher   fans 
doute).  Voilà  tout  ce  que  les  Orien- 
taux, fi  féconds  fur  un  Asfendiar , 
fur  un   Roflam,  favent  du  Prince 
le  plus  célèbre  &  le  plus  accompli 
de  la  haute  antiquité.  Le  fondateur 
de  l'empire  des  Perfes   n'efr.  à  leurs 
yeux  qu'un  mince  Satrape  ,  fans  con- 
fequence  pour  la  fuite  de  l'Hiltoire. 

Ardshir-diras-dcjl  ayant  deshérité 
fon  fils  SafTan ,  biffa  le  feeptre  à  fa 
fille  /-/ornai,  qu'il  n'avoit  que  trop 
aimée.  Cette  Reine  fit  expofer  le 
fruit  de  fon  crime  ;  mais  l'entant  fauve 
par  un  Artifan  ,  fut  nommé  Darab, 
c'eft-à-dire,  Seigneur  de  l'eau  (c'elt 
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la  plu  (part  de  fês  fuccefîèurs  :  on  en  fait  la  rai  (on.  Les  anciens 
monumens  de  la  Nation  (ont  perdus  :  mais  leurs  livres  (acres 
n'ont  pas  été  anéantis;  leur  liturgie,  leurs  loix  religieufes  ont 
fubfilïé ,  &  toutes  ces  chofês  concouraient  à  perpétuer  la  mé- 
moire de  leur  Zerdusht.  lis  ont  rafièmblé  toutes  leurs  tradi- 
tions fur  ce  poiiit  dans  le  Zeratus/it  -  nameh ,  dont  l'original 
fut  compofe,  (èlon  M.  Hyde,  dans  l'ancienne  langue  de  Perle, 
&  par  confequent  avant  que  les  Sarazins  eulïènt  répandu 
l'ignorance  dans  l'Orient.  Ce  fera,  fi  l'on  veut,  un  roman. 
Mais  il  y  a  des  romans  hilloriques,  où  des  faits  certains 
fervent  de  fondement  à  la  fiction. 


une  des  interprétations  que  l'on  donne 
à  ce  nom).  La  bonne  mine  &  la 
bravoure  du  jeune  Prince,  firent 
foupçonner  Ton  origine;  &  le  fait 
ayant  été  vérifié,  Humai  lui  céda  le 
fceptre. 

On  rapporte  quelque  chofe  de 
fèmblabie  d'Artaxerxès  -  Mnémon  , 
que  l'on  foupconna  d'être  amoureux 
d'Atolîâ  fa  fille.  Ainfi  nos  Perfans 
font  un  même  Roi  de  Rahaman  petit- 
fils  de  Gushrafp  ,  d'Artaxerxès  Lon- 
guemain  ,  &  d'Anaxerxès-Mnémon. 

Quoi  qu'il  en  (bit,  Darab  tourna 
fés  armes  vers  l'Occident ,  vainquit 
Filicous  roi  de  Macédoine ,  & 
l'obligea  de  lui  payer  un  tribut.  Il 
époufa  même  fa  fille,  qu'il  répudia, 
quoique  grolTe ,  ne  pouvant  fupporter 
fon  haleine.  L'enfant  qu'elle  mit  au 
monde  fut  adopté  par  Filicous,  & 
nommé  Iskander  (c'elt  Alexandre 
le  Grand  ). 

Darab  ne  voulut  point  reconnoître 
Ce  fils,  &  laiffa  pour  Ion  fucceflèur 
un  fils  d'un  fécond  lit,  nommé  Dura. 
(C'elt  le  Darius  Codoman  ). 

Cependant  les  Grands  du  royaume 
mécontens  de  ce  Prince  ,  appelèrent 
Iskander  qui ,  comme  l'aîné ,  avoit 
plus  de  droit  à  la  Couronne  que 
Dara.  Celui-ci  fut  vaincu ,  &  puis 
poignardé  par  deux  de  les  Officiers  ; 
ck  l'on  reconnut  unanimement  If- 


kander.  Les  feigneurs  Perlés  l'ayant 
prié  de  ne  point  donner  aux  Grecs 
le  gouvernement  de  leurs  provinces , 
ce  Prince  le  confia  aux  principaux 
du  pays,  que  les  Orientaux  défignent 
par    le  titre  de   Rois  des   Nations. 

Dans  la  fuite,  un  d'entre  eux 
nommé  Afchek  ou  Arface ,  fe  fit 
reconnoître  pour  Roi ,  &  fut  la  tige 
de  la  Dynaltie  dite  des  Askanides. 

Les  écrivains  modernes  de  la  Perlé 
n'ont  guère  confervé  que  quelques 
noms  de  ces  rois  Parthes.  Sans  doute 
que ,  fâchant  peu  de  chofe  de  leurs 
actions,  ils  n'ont  pas  trouvé  leurs 
règnes  afléz  éloignés,  pour  ofer  les 
amplifier  par  des  fables. 

Enfin  Ardslur-babecan ,  connu 
dans  l'hiitoire  Romaine  fous  le  nom 
d'Artaxare  ou  d'Artaxerxès ,  ehafia 
les  rois  Askanides,  &  remit  le  fceptre 
dans  la  fucceflion  légitime.  Car  nos 
auteurs  prétendent  quArds/iir-ba- 
becan  étoit  iffu  de  ce  Safîàn,  fils 
d'Ards/iir  -  diras  -  defl ,  dont  nous 
avons  déjà  parlé.  Et  c'elt  par  cette 
raifon  que  la  quatrième  Dynaflie , 
dont  Ardshir-babecan  fut  l'auteur  , 
eft  appelée  des  SaJJanides.  A  cette 
époque  les  traditions  orientales  com- 
mencent à  devenir  plus  exactes  & 
plus  fuivies,  &  l'on  fe  reconnoîi 
mieux  dans  l'hiltoire  de  Perfe. 
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On  ne  doit  pas  être  fùrpris  que  les  Grecs,  fort  curieux 
de  connoître  les  Princes  avec  lefquels  ils  ont  eu  quelque  chofe 
à  démêler,  n'aient  pas  été  également  à  portée  de  s'infhuire 
de  ce  qui  concernoit  le  fondateur  du  Magifme.  Les  Mages 
au  contraire,  prefque  uniquement  occupés  de  l'intérêt  de  leur 
religion,  n'ont  guère  retenu  de  leur  ancienne  hiftoire,  que 
ce  que  le  fouvenir  de  Zerdusht  ne  leur  permettoit  pas  d'oublier. 
Ainft  la  même  raiion  qui  nous  oblige  de  préférer  les  Grecs 
aux  Perfàns  par  rapport  à  la  connoifïànce  de  l'Antiquité,  nous 
oblige  de  préférer  les  Perfàns  aux  Grecs  fur  ce  qui  concerne 
Zoroaftre. 

En  vain  l'on  objecleroit  qu'on  ne  trouve  dans  les  Anciens 
aucune  trace  des  rois  Lohorafp  8c  Gushtafp.  Je  lais  qu'on  ne 
trouve  point  ces  noms  dans  les  catalogues  que  les  Grecs  nous 
ont  lailîcs.  Mais  ne  fait-on  pas  que  les  Monarques  de  l'AHe 
avoient  plulieurs  noms  ;  que  les  Grecs  les  ont  extrêmement 
défigurés,  &  que  ces  mêmes  noms  le  font  infiniment  mieux 
confèrvés  dans  les  langues  orientales  !  On  en  pourroit  citer 
beaucoup  d'exemples. 

Pour  traiter  ces  Rois  d'Etres  imaginaires,  il  faudrait  prouver 
que  leur  exiftence  contredit  ce  que  nous  avons  de  plus  vrai- 
fèmblable  fur  l'Hiftoire  ancienne.  Mais  efl-il  contre  la  vrai- 
fëmblance  que  des  princes  Orientaux  aient  réfidé  dans  la 
Baclriane ,  pour  être  plus  à  portée  de  s'oppofer  aux  irruptions 
des  Scythes  ?  Eft-il  contre  la  vrai-fembiance  que ,  fous  l'un 
de  ces  Rois,  il  ait  paru  un  homme  extraordinaire,  fe  difant 
fufcité  du  Giel  pour  détruire  le  culte  des  idoles ,  &  rétablir 
la  religion  du  Feu;  &  que  le  Monarque,  perfuadé  par  les 
raifonnemens  du  Philofophe,  ou  feduit  par  les  prefliges  de 
l'impofteur,  ait  embrafîé  la  réforme  avec  zèle,  &  l'ait  fait 
recevoir  dans  fes  Etats!  On  peut  fans  doute  fe  tromper  en 
fixant  l'époque  d'un  tel  Prince,  ou  bien  en  l'identifiant  avec 
un  Prince  connu.  Mais  l'erreur  qui  fê  trouverait  dans  la 
fixation  particulière,  n'empêcherait  point  la  certitude  du  fait 
liilié  dans  l'indétermination. 

Je  n'entreprendrai  point  d'examiner  en  détail  quels  font 
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les  traits  de  la  vie  de  Zerdusht ,  que  l'on  ne  peut  raifonna- 
blement  contefter.  Je  me  borne  à  quelques  faits  principaux, 
qui  font  le  fondement  de  cette  hiftoire. 

On  ne  peut  douter,  par-  exemple,  que  Zerdusht  n'ait  établi     v-  à'Habtha, 
là  religion  dans  la  Bactriane.  Le  Pyrée  de  Balch  ctoit  le  plus  aa^Zerdàsht 
refpecté  de  tous  les  temples  du  Feu.  Or  eft-il  naturel  que  ce  &c-  &  fyde. 
ryree  ait  joui  dune  primante  qui,  par  toutes  lortes  de  raiions, 
convenoit  mieux  à  ceux  de  Suze  &.  de  Perfépolis?  La  véné- 
ration que  l'on  avoit  pour  le  lieu  que  le  Légîflateur  avoit 
honoré  de  là  préfence,  pouvoit  leule  faire  palier  par-defïiis 
cette  confidéràtion.  La  ville  de  Balch  fut  donc  le  théâtre  de 
la  vie  publique  de  Zerdusht  :  elle  étoit  donc  alors  la  capitale 
de  l'empire,  parce  que  la  Cour  y  failoit  ia  rélidence. 

Nous  avons  déjà  dit  que  ce  Pyrée  étoit  déligné  dans  les 
livres  Perlâns  par  le  nom  SAiur-Gushlafp.  Ainli  la  tradition 
immémoriale  de  la  Perfe  atteftoit  l'exigence  du  roi  Gushtafp, 
&  Ion  zèle  pour  la  religion  de  Zerdusht. 

Dès-lors  on  ne  doit  plus  être  lurpris  que  plulieurs  Anciens  Jufiin.  i.  /, 
aient  transformé  Zoroaltre  en  roi  de  la  Baclriane.  Les  fables  &  mtns' 
ont  ordinairement  quelque  fondement  dans  l'hiiloire.  Zerdusht 
foûtenu  de  la  faveur  du  Roi  &  du  refpecl:  des  peuples ,  & 
tout  puilîànt  dans  la  province,  pouvoit  ailement  en  être  regardé 
comme  Roi  par  les  étrangers.  Il  fut  d'ailleurs  le  fujet  tx  la 
victime  d'une  guerre  fanglante.  L'ennemi  étoit  un  Prince 
redoutable,  dont  le  nom  barbare  Argiafp  étoit  peu  connu. 
On  lui  fubftitua  Ninus,  roi  fameux  dans  l'Afie,  &  l'on  dit 
que  Zoroaltre  périt  dans  le  combat ,  quoiqu'il  eût  employé 
pour  vaincre  tous  les  lècrets  de  la  Magie. 

Ne  panons  pas  légèrement  fur  cette  aventure  fi  funefle  à 
Zerdusht.  C'elt  le  trait  le  plus  important  de  la  vie,  ck  le 
fécond  de  ceux  dont  j'ai  dit  que  la  certitude  ne  pouvoit  être 
ébranlée.  Les  Perfans  avouent  fans  détour  que  les  Turcs , 
c'eft-à-dire  les  Scythes,  ayant  lurpris  la  ville  de  Balch,  paf 
sèrent  au  fil  de  l'épée  le  Prophète  &  tous  les  Prêtres ,  détrui- 
sirent le  Pyrée,  éteignirent  le  feu  fàcré. 

II  faut  que  le  fait  foit  bien  confiant,  puifqu'il  nous  eft 
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tranfmis  par  les  zélés  /éclateurs  de  Zerdusht.  Il  étoit  naturel 
qu'ils  cherchaient  au  contraire  à  le  fupprimer,  à  le  pallier 
au  moins  ;  mais  Jurement  ils  ne  l'ont  point  controuvé.  Les 
hommes  ne  font  que  trop  enclins  à  juger  de  l'approbation 
ou  de  la  colère  du  Ciel,  par  les  bons  ou  les  mauvais  fuccès; 
à  plus  forte  raifbn  lorfqu'il  s'agit  d'une  doclrine  qui  contredit 
&:  condamne  celle  de  tous  les  autres  peuples ,  d'un  culte  au- 
quel les  Prêtres  du  pays  même  s'étoient  fortement  oppoles. 
Quoi ,  ce  Prophète  chéri  de  Dieu  n'aura  pas  eu  le  crédit  de 
détourner  ce  fléau  !  (a  religion  aura  été  profanée  prefque  aufïï- 
tôt  qu'établie,  &  lui-même  n'aura  pas  été  miraculeufement 
épargné  !  quel  (caudale!  &  l'on  voudroit  que  les  Perfans  eufîènt 
inventé  de  gaieté  de  coeur  un  événement  qui  devoit  desho- 
norer leur  religion  aux  yeux  de  la  plufpart  des  hommes  ! 
Le  fait  eft  donc  indubitable,  puifqu'il  eft  avoué;  &  puifqu'il 
eft.  indubitable,  il  établit  invinciblement  l'exiftence  du  Zer- 
dusht des  Orientaux,  celle  du  roi  Gushtafp,  &  la  vérité  des 
principaux  traits  de  leur  vie. 

Jufqu'ici  je  fuis  d'accord  avec  M.  Hyde  <Sc  M.  Prideaux. 
J'ai  cm  même  devoir  venir  à  leur  fecours  pour  établir  plus 
folidement  qu'ils  n'ont  fait  la  certitude  d'une  hiftoire  qu'ils 
avoient  intérêt  de  vanter.  Je  conviens  encore  avec  eux  que 
le  Zerdusht  des  Perfàns  étoit  le  Zoroaftre  par  excellence.  II 
ne  s'agit  plus  que  de  lavoir  en  quel  liècle  nous  placerons  ce 
perfonnage  ;  &  c'eft  l'hilloire  Perfânne  qui  va  décider  la 
queftion:  je  ne  puis  donner  une  meilleure  preuve  de  mon 
impartialité. 

Tout  roule  ici,  comme  l'on  voit,  fur  le  roi  Gushtafp;  & 
ce  nom  rappelle  naturellement  le  fouvenir  de  Darius  fils 
d'Hyftafpe.  Darius  étoit  un  nom  de  dignité  qu'on  donnoit 
communément  aux  monarques  de  la  haute  Afie  ;  &  peut  être 
qu'avant  fon  exaltation  Darius  s'appeloit  Hyfkfpe,  comme 
fon  père.  Or  Hyfîafpe  Se  Gushtafp  font  certainement  le  même 
Sel.  vit.  Paf.  nom,  auquel  les  Grecs  donnoient  une  prononciation  plus 
douce  que  les  Orientaux.  Donc,  conclut  M.  Hyde,  le  roi 
Gushtafp  n'eft  autre  que  Darius  fils  d'Hyflalpe. 
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Mais  cette  preuve  eft-elle  bien  concluante!  Hyflalpe  pouvoit 
être  un  nom  fort  commun  dans  la  liante  Alie.  Comment 
prouveroit-on  qu'un  Prince,  plus  ancien  que  Darius,  ne  l'a 
pas  porté!  comment  prouver  même  que  Darius  s'appeloit 
Hyftafpe  avant  Ton  élection!  On  fait  au  contraire  qu'il  étoit 
affèz  rare  parmi  les  Orientaux  que  le  fils  portât  le  nom  de 
fon  père. 

Quoi  qu'il  en  foit,  la  reflemblance  des  noms  ne  peut  former 
qu'une  préemption  allez  légère  pour  décider  de  l'identité 
des  perfonnes.  C'eft  par  la  conformité  des  caractères  8c  des 
aélions  qu'il  en  faut  juger.  Or ,  en  (uivant  cette  règle ,  il  eft 
évident  que  le  Gushtaip  des  Perlans  ne  peut  être  le  Darius 
des  Grecs. 

Car  i.°  Darius  n'étoit  fils  que  d'un  fimple  particulier,  & 
fimple  particulier  lui-même  avant  Ion  élection.  Gushtaip  au 
contraire,  fils  de  Lohoralp  fouverain  de  toute  la  haute  Ahe, 
étoit  né,  pour  ainfi  dire,  fur  le  trône. 

2..0  Darius  n'a  jamais  fixé  fon  féjour  dans  la  Baclriane.  II 
fut  occupé  pendant  fon  règne  à  foûmettre  les  Babyloniens 
révoltés:  il  entreprit  à  fa  honte  de  conquérir  la  Grèce:  il  ht 
encore  une  folle  expédition  contre  les  Scythes  d'Europe. 
Mais  il  ne  paroît  pas  qu'il  ait  eu  rien  à  démêler  avec  les 
Scythes  d'Orient  :  il  eft  certain  au  moins  qu'ils  ne  le  rédui- 
firent  pas  aux  mêmes  détreftes  que  le  roi  Gushtaip  éprouva 
de  leur  part.  Donc  Gushtaip  &  Darius  font  deux  hommes 
différais. 

Ces  raifons  ont  paru  fi  frappantes  à  M.  Prideaux,  qu'il  a    Hîft.dà Juifs, 
cru  devoir   faire  un  petit  changement  dans  l'hypothefè  de  part'    '   1V' 
M.  Hyde.  Selon  notre  hiftorien,  le  roi  Gushtaip  n'eft  pas 
Darius,  mais  Hyftafpe,  père  de  celui-ci.  «  Darius,  dit -il, 
étant  monté  fur  le  trône ,  fit  fon  père  gouverneur  de  la  Bac-  » 
triane ,  &  celui-ci  régnoit  fur  cette  grande  province  avec  une  » 
autorité  prefque  fouveraine.  » 

Mais  fi  M.  Prideaux  évite  par -là  quelques  inconvéniens 
du  fyftème  de  M.  Hyde,  il  fe  jette  dans  de  plus  grands 
embarras. 
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i .°  Hyftafpe ,  fimple  particulier  malgré  la  fortune  de  Ton 
fils,  n'étoit  pas  né  Prince;  il  navoitpas,  comme  Gushtafp, 
un  paifiant  Monarque  pour  père.  Donc  Hyftafpe,  père  île 
Darius ,  n'efl  pas  le  roi  Gushtafp. 

2.°  M.  Prideaux  a  l'adrefle,  dans  fon  fyftcme,  de  faire 
difparoître  le  roi  Lohorafp ,  qui  néanmoins  joue  un  rôle  im- 
portant dans  l'hiftoire  de  Zerdusht.  Le  doéte  Anglois  place 
la  mort  de  celui-ci  dans  la  trente-cinquième  année  du  règne 
de  Darius.  Ce  Prince  devoit  alors  être  avancé  en  âge  ;  car 
il  n'étoit  pas  un  enfant  lorfqu  il  fut  élevé  fur  le  trône  ;  par 
conféquent  Hyftafpe  fon  père,  s'il  vivoit  encore,  devoit  être 
d'une  vieilleffe  énorme.  M.  Prideaux  trouve  ,  par  fon  calcul, 
qu'il  avoit  au  moins  quatre-vingt-treize  ans.  Quel  âge  devoit 
donc  avoir  le  roi  Lohorafp,  qui  fut  mafîàcré  par  les  Scythes? 
Pour  parer  à  cette  difficulté,  M.  Prideaux  met  Lohorafp  à 
l'écart,  ou  pluftôt  le  confond  avec  Hyftafpe,  &  fuppofe  que 
celui-ci  périt  dans  le  Pyrée  avec  Zerdusht  &  les  Mages. 
V.  tes  textes  ]y[a;s  par_Ja  \\  donne  le  démenti  le  plus  formel  à  l'hiftoire 
£2T*£  Perfanne.  Gushtafp  ne  périt  point  dans  cette  guerre;  il  chaiïa 
de  Ai.  H?dc,   jes  Scythes ,  rétablit  le  Pyrée,  &  vengea  la  mort  de  Ion  père 

th.  xxm  ir  ,  J r  ,  . 

xxiv.  &  de  fon  prophète.  # 

3.0  Si  Gushtafp  n'étoit  que  gouverneur  de  la  Bactriane, 

la  réforme  que  Zerdusht  avoit  établie  dans  cette  province, 

eût  été  fans  conféquence  pour  le  refte  de  la  Monarchie.  Pour 

prévenir  cette  objedion  ,  M.  Prideaux  allure  que  «  Zerdusht 

„  fe  rendit  à  Suze  à  la  Cour  de  Darius,  &  qu'il  y  propofa  les 

»  fentimens  avec  tant  d'adreife  &  d'une  manière  ii  inlmuante, 

„  qu'ayant  bien-tôt  gagné  Darius  lui-même ,  il  en  fit  un  pro- 

»  félyte  de  fa  réforme.  Les  Courtifans,  ajoûte-t-il,  la  Noblefte, 

„  &  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  perfonnes  de  diftinaion  dans  le 

»  royaume ,  embrafsèrent   le  Magifme  à  l'exemple  du  Prince. 

„  Cette  révolution  arriva  la  trentième  année  de  Darius.  Ce  ne 

»  fut  pas  fins  oppofition  de  la  part  des  chefs  des  Sabéens  ;  mais 

Zoroaftre  l'emporta  fur  eux  par  fon  habileté.  » 

Qui    ne   croirait   que  ces  traits  font   bien  fpécifiés  dans 
l'hiftoire  de  Zerdusht  l  Cependant  ce  récit  eft  de  l'invention 

de 
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de  M.  Prideaux.  L'hiftoire  Perinne  ne  dit  pas  un  mot  du 
prétendu  voyage  de  Zerdusht  à  Suze ,  ni  de  Tes  intrigues  dms 
deux  Cours  différentes.  La  Icène  eff  toute  entière  à  Balch. 
Ceft-Ià  que  Zerdusht  difpute  contre  les   Patres  idolâtres  : 
c'eft-là  que  Gushtafp  le  fait  mettre  en  prifon,  &  qu'enfuite    v.  dans  rOa- 
convaincu  par  les  prodiges ,  il  embraflè  fa  réforme.  Dis  que  "J^^  de  AL 
Gushtafp  eff  perfuadé ,  tout  eff  fait ,  &  le  Magifme  e(t  reçu  le  uàt  <k  rhJ- 
dans  l'empire  (ans  contradiction.  "[[  &  ^ 

r  "  autres    auteurs 

Je  ne  finirais  point,  fi  je  voulois  relever  toutes  les  atteintes  Arata à- Per- 
mit M.  Prideaux  eff  obligé  de  donner  à  l'hiftoire  Perfanne  de  •'*w* 
Zerdusht,  après  l'avoir  propofee  comme  la  feule  authentique. 
Je  reprends  mon  raifonnement.  Si  Zerdusht  a  vécu  fous  le 
règne  de  Darius  fils  d'Hyftafpe,  il  faut  que  le  roi  Gushtafp 
fbit  ou  Darius  lui-même ,  ou  bien  Hyffafpe  père  de  Darius. 
Or  ni  l'un  ni  l'autre  parti  ne  peut  fê  concilier  avec  les  rela- 
tions des  Orientaux.  Donc  le  roi  Gushtafp  étoit  un  Prince 
différent  de  Darius  &  d'Hyftafpe,  Se  antérieur  à  tous  les  deux. 

Cette  conclulîon  eff  confirmée  par  deux  traits  de  l'hiftoire 
orientale.  Elle  nous  dit  i.°  que  Lohorafp,  père  de  Gushtafp, 
envoya  Raham ,  autrement  Nebukadwffar ,  faire  la  guerre  aux 
Juifs:  2.0  que  ce  fut  Bahaman ,  petit-fils  de  Gushtafp,  qui 
chargea  Kirefcli  ou  Cyrus  d'aller  dépofléder  Bakhtalnaflâr  de 
la  fatrapie  de  Babylone.  Donc,  félon  cette  hiftoire,  Lohorafp 
&  Gushtafp  antérieurs  à  Cyrus,  le  font  à  plus  forte  raifon  à 
Darius  fils  d'Hyftafpe.  Puifqu'on  appelle  de  l'autorité  des 
anciens  Grecs  à  celle  des  auteurs  Orientaux,  on  n'eft  plus 
en  droit  de  reculer  ceux-ci.  Les  uns  &  les  autres  fe  réunifient 
à  placer  le  grand  Zoroaftre  avant  Darius,  &  même  avant 
Cyrus ,  fondateur  de  la  monarchie  des  Perles. 

Je  pourrais  m'en  tenir  à  cette  conclufion  générale.  Mais 
un  Lecteur  intelligent  aura  fans  doute  aperçu  dans  les  deux 
traits  de  l'hiftoire  Perfanne  que  je  viens  de  citer,  un  moyen 
affez  ftmple  de  découvrir  quel  eft  le  roi  Gushtafp.  En  effet, 
Xénophon  nous  apprend  que  Cyrus  fit  fbn  expédition  contre 
Balthafar,  roi  de  Babylone,  par  les  ordres  &  fous  les  aufpices 
de  Cyaxare  II  fbn  oncle,  denùer  roi  des  Mèdes,  qui  pour 
Tome  XXV II.  .  Mm 
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lors  étbient  la  Nation  dominante.  Cyfus,  petit  prince  de  Perle,. 
netoit  guère  qu'une  efpèce  de  Satrape  du  roi  de  Médie,  & 
ne  devint  fouveràrn  de  la  grande  Monarchie,  que  lorfqu'H 
eut  recueilli  la  fucceflion  de  ion  oncle.  Cyaxare  II,  le  même 
que  Bahaman ,  étoit  donc  petit  -  fils  du  roi  Gushtafp.  Or 
Cyaxare  II  étoit  petit-fils  de  Cyaxare  I.er  Donc  le  roi  Gush- 
tafp cil  Cyaxare  1."  roi  des  Mèdes. 

La  différence  des  noms  n'eft  pas  un  obftacîe.  Les  rois  de 
l'Orient  en  avoit  plufieurs,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  «Se  Ion  (ait 
que  celui  de  Cyaxare  étoit  un  titre  d'honneur  &  de  dignité. 
Cyaxare  I.cr  pouvoit  donc  fe  nommer  Gushtafp,  comme 
C\  axare  II  le  nommoit  Bahaman.  Les  Orientaux  donnent  même 
fou  vent  à  celui-ci  le  nom  à'Ardshir,  qui  eft  la  même  choie 
que  Cyaxare,  en  retranchant  le  Cy  qui  lignifie  Seigneur (f). 

Si  Gushtafp  eft  Cyaxare  I.er,  Phraorte  ion  père  fera  le 
tohorafp  des  Perfans.  Selon  les  Grecs,  Phraorte  étoit  fils  de 
Déjocès,  &  félon  Mircond,  Lohorafp  defeendoit  de  Dzohae, 
dernier  roi  de  la  dynaftie  des  Piichdadiens.  Or  Diohac  & 
Dejocès  pàroiffent  être  les  mêmes  noms. 

Suivons  cette  indication ,  &  voyons  fi  la  conformité  de; 
faits  «Se  des  actions  confirmera  ces  premières  apparences  d'iden- 
tité. L'irruption  des  Scythes  dans  la  haute  Aiie,  eft  l'événe- 
ment le  plus  confidérable  du  règne  de  Gushtafp.  Nous  en 
avons  déjà  rapporté  les  circonftances.  Ainfi  ,  pour  connoitre 
quel  eft  le  roi  Gushtafp ,  nous  n'avons  qu'à  chercher  dans 
lhiftoire  ancienne  quel  eft  le  Prince  fous  lequel  les^  Scythes 
Orientaux  entrèrent  en  Afie,  s'en  rendirent  les  maîtres,  & 
s'y  maintinrent  pendant  plufieurs  années,  &  nous  trouverons 
que  c'eit  Cyaxare  I."  roi  des  Mèdes.  Rien  de  plus  célèbre 
que  cette  grande  expédition  des  Barbares,  arrrivée  vers  lan 

Perfans  modernes  ,  comme  je  l'ai 
prouvé  plus  haut ,  ont  prelquc  ou- 
blié Cyrus  «5c  les  fuccefl'eurs  ;  &  s'ils 


(f)  Il  eft  vrai  que  ,  par  un  étrange 
anachronifme ,  \es  Perfans  appellent 
ce  Prince  Ardshir-diras-dejt ,  Ar- 
taxerxés  Longuemain,  &.  qu'ils  le 
confondent  encore  avec  Artax'erxès- 
Mnémon  ,  auquel  ils  attribuent  les 
I  .mens  arrivés  fous  uii  ancien 
Ardsliii  roi  des   Mèdes.   Mais   les 


ont  conlêrvé  des  idées  plus  nettes 
de  l'hiftoire  de  Médie,  ils  en  ont 
obligation  à  l'hiftoire  de  Zcrdusht, 
ave"  laquelle  celle  des  Mèdes  eft 
liée  iiidillblublement. 
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630  avant  J.  C.  Cyaxare,  vaincu  par  les  Scythes,  fut  obligé 
de  leur  abandonner  le  plat-pays  &  de  fe  retirer  dans  les  mon- 
ftgnes.  Il  en  fortit  au  bout  de  quelques  années ,  fui  prit  les 
Scythes,  les  tailla  en  pièces,  &  délivra  le  royaume  de  ces 
hôtes  incommodes.  Les  circonflances  font  tellement  les  mêmes 
de  part  &  d'autre,  que  je  m'étonne  qu'on  ne  s'en  foit  pas 
aperçu  plus  tôt.  C'eft  donc  le  même  événement  que  les  Grecs 
&  les  Perfàns  nous  racontent  ;  par  conféquent  le  Gushtafp  de 
ceux-ci  eft  le  Cyaxare  des  premiers. 

Ne  cherchons  donc  plus  le  grand  Zoroaftre  dans  la  Perle 
proprement  dite.  Ce  réformateur  étoit  Mède  de  Nation,  ainfi 
que  la  plufpart  des  anciens  6c  des  modernes  l'allurent.  La 
religion  de  la  Médie  étoit  celle  du  feu.  Mais  les  rois  obligés 
depuis  long-temps  de  réiider  dans  la  Bactriane  pour  s'oppofer 
aux  mouvemens  des  Scythes,  avoient  infenfiblement  pris  goût 
à  la  relioion  de  celte  province  demi  -  barbare ,  où  l'idolâtrie 
dominoit.  Les  Mèdes  murmuroient  fins  doute  du  mépris  que 
leurs  Princes  fiifoient  de  l'ancien  culte;  &  Zerdusht  brûlant 
de  zèle,  fe  perfuada  ou  voulut  perfuader  que  le  Ciel  lavait 
chargé  de  remédier  à  ce  defordre.  Après  avoir  médité  fur  fon 
projet,  il  fe  rendit  à  la  Cour  de  Cyaxare  I.er  &  vint  à  bout 
de  gagner  ce  Prince.  II  périt,  comme  nous  l'avons  rapporté 
ci-deffus.  Voilà  l'eflèntiel  de  la  vie  du  grand  Zoroaftre,  & 
fon  époque  invariablement  fixée  (g). 


(g)  Je  ne  me  ferois  pas  attendu 
à  voir  cette  époque  confirmée  par 
les  annales  de  la  Chine.  C'ett  une 
découverte  dont  M.  de  Guignes  nous 
a'fait  part  dans  un  Mémoire  fin  le 
Dieu  Fo  ou  Boudafp  la  grande  Di- 
vinité des  Indes ,  &  le  fondateur  de 
la  fecle  des  Samanéens.  Quoique  ce 
Mémoire  (bit  imprimé  dans  le  yingt- 
fixième  volume  du  Recueil  de  l'Aca- 
démie ,  le  Lefieur  ne  fera  pas  tâché 
de  trouver  ici  l'extrait  de  ce  qui 
concerne  Zoroaltre. 

Le  Dieu  Fo ,  dit  M.  de  Guignes , 
n'eft  pas  différent  du  Dieu  Vifchnou 
fi  connu  dans  les  Indes.  On  prétend 


que  ce  Dieu  a  fait  un  grand  nombre 
d'apparitions  dans  le  monde ,  en  di- 
vers temps ,  en  diverfes  contrées  & 
fous  diverfes  formes.  AuiTi  les  In- 
diens donnent  le  nom  de  Fo  ou  de 
Vifchnou,  non  feulement  aux  anciens 
Philofophes  de  leur  nation ,  mais  en- 
core aux  chefs  des  Religions  étran- 
gères ,  qui  font  venus  à  leur  connoif- 
fance.  Ils  croient,  par  exemple,  que  le 
Dieu  Vifchnou  a  paru  dans  les  der- 
niers temps  fous  le  nom  de  Krifchtncu. 
Il  ne  feroit  donc  pas  étonnant  que 
Zerdusht  ait  été  pris  par  les  Indiens 
pour  le  Dieu  Fo.  Zerdusht  pouvoit 
ne  leur  être  pas  inconnu,  puifque  la 
Mm  ïj 
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On  pourrait  m'oppofèr  le  témoignage  de  Xanthus  de  Lydie, 
dont  j'ai  déjà  fait  fèntir  la  force  viclorieufe  contre  le  fyitèine 
de  M.  Hyde  &  de  M.  Prideaux.  Cet  ancien  auteur ,  comme 
on  l'a  vu  ci-deiîus,  allure  que  Zoroaftre  vivoit  fix  cens  ans 
avant  l'expédition  de  Xerxès  contre  la  Grèce.  Or  depuis  la 
mort  de  Zerdusht,  arrivée  vers  l'an  630  avant  J.  C.  julqu'à 
l'expédition  de  Xerxès,  que  l'on  place  quatre  cens  quatre-vingts 
ans  avant  J.  C.  il  n'y  a  que  cent  cinquante  ans.  Et  quand 
même  on  voudroit  remonter  jufqu  a  la  naiflânce  de  Zerdusht, 
&  lui  donner  cinquante  ou  (oixante  ans  de  vie,  cela  ne  feroit 
encore  qu'un  intervalle  de  deux  cens  ans,  qui  n'approche  pas 
du  calcul  de  Xanthus. 

Je  réponds  que  les  Anciens  ne  fè  piquoient  point  du  tout 
d'une  exactitude  (crupuleufe  par  rapport  aux  évènemens  un 
peu  reculés.  On  le  voit  par  l'antiquité  ridicule  que  l'on  donnoit 


Baclriane,  théâtre  de  Tes  actions, 
étoit  dans  leur  voifinage,  Si  qu'il  ell 
certain  d'ailleurs  que  les  rois  Mèdes 
avoient  étendu  leur  domination  jul- 
que  dans  le  nord  des  Indes.  Pher- 
douffi ,  célèbre  auteur  Perfàn,  rap- 
porte dans  fbn  Poëmc  intitulé  S/uih- 
nameh,  c'eft-à-dire,  hiftoire  des  Rois, 
que  Gushta'p  fit  conftruire  un  Pyrée 
dans  le  Cafchmir ,  Si  planter  devant 
la  porte  du  temple  un  cyprès,  fur 
lequel  on  mit  une  infeription ,  por- 
tant que  Gushtafp  avoit  embrafié  la 
religion  de  Zerdusht.  Pherdouffi 
ajoute  que  ce  Roi  fit  publier  une 
ordonnance  pour  obliger  les  princes 
Indiens  Tes  tributaires,  à  venir  rendre 
leurs  refpeéts  au  temple  du  Cyprès. 
Il  étoit  donc  naturel  que  les  In- 
diens, qui  venoient  au  Pyrée ,  priffent 
Zerdusht  pour  une  apparition  de  leur 
Dieu  Fo.  Il  paroît  même,  au  rap- 
port d'Abraham  Roger,  qu'ils  ont 
confervé  quelques  relies  de  Magi/me 
dans  la  vénération  qu'ils  ont  pour  un 
feu  nommé  Homan ,  qu'ils  réputent 
lâcré ,  &  pour  un  arbre  nommé 
Cafta,  dont  ils  n'oferoient  cueillir  | 


une  feuille,  &  auquel  ils  confacrent 
des  temples. 

Les  Chinois  qui  s'occupent  aulTi 
beaucoup  du  Dieu  Fo,  ont  marqué 
dans  leurs  Annales  les  époques  de 
pluheurs  de  ces  naiffanecs  ou  appa- 
ritions; par  conléquent,  s'il  s'en  ren- 
controit  une  qui  répondît  au  règne 
de  Cyaxare  I.tr  il  feroit  à  croire  que 
ce  Dieu  Fo  ne  feroit  pas  différent 
de  notre  Zerdusht  honoré  dans  le 
Cafchmir.  Or  les  Annales  des  Dy- 
naflies  impériales  de  Goèi  &  Souï  en 
placent  une  dans  la  neuvième  année 
du  règne  de  Tchoamvam  ,  quinzième 
empereur  des  Tcheou ,  la  trente-cin- 
quième année  du  cycle,  laquelle  ré- 
pond, félon  M.  de  Guignes,  à  l'an 
683  avant  J.  C.  En  fuppofantdonc 
que  Zerdusht  (bit  né  l'an  683  avant 
J.  C.  il  avoit  quarante-neuf  ans  la  pre- 
mière année  du  régne  de  Cyaxare  I." 
qui  monta  fur  le  trône  vers  l'an  634. 
avant  J.  C.  &  cet  âge  de  quaranie- 
neuf  à  cinquante  ans  étoit  très-conve- 
nable pour  le  rôle  que  Zerdusht  avoit 
entrepris  de  jouer  dans  le  monde. 
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au  fameux  Zoroaffre.  Quoique  Xanthus  ait  approché  du  but 
plus  près  que  les  autres ,  rien  ne  nous  oblige  d'adopter  la 
date  de  fix  cens  ans ,  puifqu'ii  n'en  pouvoit  être  inftruit  que 
par  des  rapports  fouvent  fautifs ,  &  qu'il  n'étoit  pas  à  portée 
de  la  vérifier  fur  les  Annales  de  la  Nation.  Son  témoignage 
n'en  eft  pas  moins  péremptoire  contre  nos  doctes  Anglois. 
Car  il  efl  clair  que  cet  auteur  ne  pouvoit  croire  le  grand  Zo- 
roaflre plus  ancien  que  lui  de  fix  cens  ans,  û  Zoroaflre  eût 
été  fon  contemporain.  Mais  fi  Zoroaflre  avoit  cent  cinquante 
ou  deux  cens  ans  d'antiquité,  Xanthus  pouvoit  penfer  qu'il 
en  avoit  fix  cens  (h). 

SECONDE      PARTIE. 

Le  fécond  Zoroaflre. 

.L  E  Zoroaflre  qui  va  maintenant  nous  occuper ,  ne  parut 
pas  avec  le  même  éclat  que  fon  prédécefîèur.  C'efl  un  Phi- 
îofophe  tranquille ,  qui  réforme ,  fans  prendre  le  titre  de  ré- 
formateur; qui  n'établit  pas  une  nouvelle  religion,  mais  qui, 
fans  émouvoir  les  efpiïts ,  rétablit  dans  fon  luftre  l'ancienne 
religion  prête  à  périr.  II  ne  s'annonce  point  comme  Prophète , 
point  comme  un  homme  à  miracles;  mais  fous  l'ombre  &  le 
nom  du  prophète  de  la  Nation ,  il  impofe  des  loix  à  l'empire 
le  plus  étendu  :  il  fait  tout ,  &  ne  paroit  rien  faire.  Sa  gloire 


(h)  M.  de  Guignes  trouve  en- 
core dans  les  annales  Chinoifes  une 
naifiance  du  Dieu  Fo,  la  vingt-fixième 
année  du  règne  de  Tchan-vain ,  de  la 
Dynaftie  des  Tchtou  ,  la  cinquante- 
Unième  année  du  cycle  Chinois ,  la- 
quelle répond  à  l'an  1027  avant 
J.  C.  cinq  cens  cinquante  ans  environ 
avant  l'expédition  de  Xerxès. 

Si  ce  Dieu  Fo  étoit  un  autre  Zo- 
loaftre  antérieur  à  celui  du  roi  Gibh- 
tafp ,  les  fix  cens  ans  de  Xanthus  de 
Lydie  approcheroient  beaucoup  du 
vrai ,  une  différence  de  cinquante 
années  étant  fort  peu  de  choie  par 
rapport  à  ces  anciens  temps. 


Mais,  à  dire  le  vrai,  Xanthus  ne 
parlant  que  d'un  feul  Zoroaflre,  n'a 
dû  ni  pu  s'occuper  que  de  celui  qui , 
plus  célèbre  &  plus  reipeclé  chez  les 
Perles  ,  avoit ,  pour  ainfi  dire  ,  fait 
oublier  fes  prédeceflèurs,  fi  tant  eit 
qu'il  en  ait  eu.  Si  Xanthus  a  con- 
fondu le  grand  Zoroaflre  avec  un 
autre  plus  ancien ,  fon  exaclitude 
hiflorique  &  chronologique  ferait 
toujours  un  peu  en  défaut.  Cet  écri- 
vain n'étoit  pas  contemporain  du 
grand  Zoroaflre  ;  cela  fuffit ,  il  nous 
importe  peu  qu'il  l'ait  fait  un  peu 
trop  ancien. 

Mm  iij 
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obfcur'cié  rehaufïè  celle  de  fon  maître:  celle  de  fôn  maître 
vient  à  (on  tour  augmenter  la  Tienne;  &  par  ce  rapport  intime 
du  maître  Se  du  difciple,  on  a  peine  à  les  diftinguer  l'un  de 
l'autre;  &  de  deux  Zoroaftres  on  en  fait  un  fèui,  qui  tout 
à  la  fois  paroît  ancien  &  moderne. 

Tel  eft  en  raccourci  le  portrait  du  Zoroaftre  dont  je  vais 
prouver  l'exiflence.  Pour  nous  y  préparer ,  conf  idérons  la  fuite 
de  la  réforme  du  premier.  L'enchaînement  des  faits  &  des 
circonftances  fuffiroit  prefque  pour  nous  manifefter  le  fécond. 

On  fait  en  général  que  la  mort  funefte  de  Zerdusht  ne 
rallentit  pas  le  zèle  de  Cyaxare  I.er  Ce  Prince,  après  avoir 
chaffe  les  Scythes,  rétablit  le  Pyrée  de  Balch,  &  fbûtint  le 
Magifine.  Je  ne  doute  point  que  fès  fuccefîèurs  n'aient  con- 
tinué de  refpeéïer  la  mémoire  de  Zerdusht  ;  mais  j'imagine 
que  les  Mèdes  s'occupoient  afîèz  peu  des  dogmes  abfhaits  de 
V.  le  (ccond  fà  religion.  J'en  juge  ainfi  par  la  peine  qu'eut  Cyrus  à  con- 
Mémobt  fur  la  vamcre  Arafpe  du  fyftème  de  la  double  ame  humaine.  Xé- 

premiert  eyoaue  .  *  J  c  ,  .  ,  - 

de  la  Relig.drs  îiophon  qui  rapporte  le  tait,  a  loin  de  remarquer  qu  Aralpe 

x£kU  aU'A-  c'toit  MècIe  de  dation. 

(ad.  t.  xxv.  La  conduite  de  Darius-Medus  ou  Cyaxare  II ,  pendant  le 

féjour  qu'il  fît  à  Babylone,  prouve  encore  mieux  ce  déclin. 

Ce  Prince,  d'un  efprit  f impie  &  ficile,  fit  un  décret  à  la  fol- 

Dan.  c.  vi.  licitation  des  Grands  de  fà  Cour,  pour  ordonner  que  perfonne 

pendant  l'efpace  de  trente  jours ,  ne  demandât  aucune  grâce  à 

quelque  Dieu  ou  à  quelque  homme  que  ce  fût,  excepté  à 

lui  fèui.  On  fait  par  quel  motif  un  pareil  décret  fut  extorqué. 

Mais  des  Zoroafïriens  zélés  ne  l'auroient  jamais  propofe,  & 

un  Prince  tel  que  Gushtafp  n'y  auroit  jamais  confènti. 

Si  la  Médie  fè  relâcha  un  peu  de  fà  première  vivacité,  il 
n'en  fut  pas  ainfi  des  provinces  d'Élam  &  de  Perfè  La  reli- 
gion de  Zerdusht  n'étoit  pas  nouvelle  dans  l'Orient;  mais  elle 
s'étoit  altérée  dans  les  contrées  fèptentrionales  par  le  commerce 
avec  ies  Scythes  &  les  autres  peuples  idolâtres:  au  lieu  que 
les  provinces  maritimes,  plus  concentrées  en  elles-mêmes, 
s'étoient  mieux  préfervées  de  la  contagion  générale. 

Mandane ,  fille  d'Aflyage  &  mère  de  Cyrus ,  raconta  fans 
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doute  dans  la  Perle  les  merveilles  toutes  récentes  du  réforma- 
teur des  Mèdes  ;  &  ce  récit  ne  pouvoit  que  donner  de 
l'admiration  à  des  gens  qui  voyoient  avec  plaifir  leurs  an- 
ciennes idées  religieuks  rétablies  dans  un  royaume  dont  ils 
dépendoient. 

Cyrus  élevé  dans  ces  principes,  s'y  confirma  à  la  Cour 
d'Ail) âge  Ion   grand-père,   auprès   duquel  il  paflâ  plufieurs 
années  de  la  jeunclîe.  Curieux  d'omer  ion  efprit  de  connoif- 
iànces  utiles,  il  apprit  des  dilciples  de  Zerdusht,  tout  ce  qu'ifs 
fâvoient  des  aclions  &  des  diicours  de  leur  maître.  Le  texte  Ifaie.cxLr. 
d'Ifaïe,  que  j'ai  rapporté  dans  les  Mémoires  précédens,  montre    Y-!"i" 
combien  ce  Prince  etoit  înltriut  de  ia  doctrine  des  Mages;  fin- la  Ri 
&  l'aventure  d'Aralpe,   quel  étoit  fon  zèle  pour  y  ramener  p"'^i'  uxxvi 
ceux  qui  ne  penloient  pas  comme  lui. 

Ce  Prince  rut  éclairé  d'une  lumière  bien  fûpérieure,  lorf- 
qu'après  la  prifè  de  Babylone,  Dieu  lui  defhlla  les  yeux  pour 
Jui  faire  apercevoir  la  main  toute-puiilante  qui  l'avoit  dirigé 
dans  le  cours  de  fes  conquêtes.  Ledit  qu'il  publia  la  première 
année  de  fon  règne  pour  la  délivrance  du  peuple  Juif,  fait 
afîèz  connoître  les  fentimens  qu'excitèrent  dans  fon  ame  les 
inflruciions  de  Daniel:  Le  Seigneur,  le  Dieu  du  Ciel,  dit-il,  r.Efdr.i,2. 
m'a  donné  tous  les  royaumes  de  la  terre,  &  m'a  commande  de 
lui  bâtir  une  mai  fou  dans  la  ville  de  Je'rufalem  qui  ejl  en  Judée. 
C'eft  dans  Haïe  qu'il  avoit  lu  l'ordre  de  Dieu  dont  il  parle: 
c'efi.  dans  cette  prophétie  qu'il  avoit  appris  à  connoître  celui 
qu'il  ne  connoilîoit  pas.  Il  ne  s'élevoit  point  auparavant  au- 
delà  du  foleil  &  des  étoiles  ;  maintenant  il  reconnoît  pour  le 
feui  Seigneur,  celui  qui  commande  en  maître  à  la  milice 
célefte.  Ce  peu  de  mots,  le  Seigneur  le  Dieu  du  Ciel,  comparés 
avec  le  quarante  cinquième  chapitre  d'Ifaïe,  contiennent  la  pro- 
felhon  de  foi  la  plus  complète.  C'efl  une  abjuration  formelle 
des  erreurs  dont  Cyrus  avoit  fait  profeïfion  jufquaiors. 

La  délivrance  des  Juits  montre  clairement  fon  profond 
refpecr.  pour  leur  Religion.  Rétablir  ce  peuple  dans  fon  an- 
cienne demeure ,  étoit  peut-être  la  faute  la  plus  capitale  dans 
l'ordre  de  la  politique  humaine.  Etoit -il  prudent  de  rendre 
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pui fiante  une  Nation  qui,  de  tout  temps,  avoit  été  jaioufè 
de  ion  indépendance,  &  qui,  placée  fur  les  confins  de  l'em- 
pire, pouvoit,  en  s  unifiant  avec  les  Etats  voifins ,  donner 
autant  d'embarras  aux  rois  de  Perfè,  qu'elle  en  avoit  donné 
autrefois  aux  rois  de  Ninive  ck  de  Babylone  î  Les  ennemis 
des  Juifs  alléguèrent  ces  motifs  en  toute  occafion  ;  mais  ce  fut 
en  vain.  L'ordre  du  Ciel  étoit  trop  précis  pour  l'éluder  ;  & 
Cyrus  avoit  l'âme  trop  grande  pour  être  effrayé  par  des  in- 
convéniens  humains.  Ni  lui  ni  fès  fuccefièurs  n'eurent  fujet 
de  s'en  repentir  ;  jamais  peuple  ne  fut  plus  reconnoi liant  que 
le  furent  les  Juifs  envers  de  tels  bienfaiteurs ,  ni  plus  fidèle  à 
des  Rois  qu'ils  regardoient  comme  les  infirumens  de  la  bonté 
de  Dieu  à  leur  égard. 

Cependant ,  au  rapport  de  prefque  tous  les  hifloriens ,  Cyrus 
perfèvéra  tout  le  relie  de  fà  vie  dans  ie  culte  de  fès  pères.  II 
craignoit  fans  doute,  en  l'abandonnant,  d'aliéner  de  lui  le  cœur 
de  fès  fujets.  Il  crut  apparemment  avoir  trouvé  ie  fècret  de 
concilier  fur  ce  point  fès  intérêts  avec  fà  confcience.  Quoi 
qu'il  en  foit,  il  ne  fit  rien  pour  établir  la  véritable  Religion 
dans  fès  États  ;  Se  fès  enfuis  qui  avoient  fuccé  avec  le  lait 
HénJ.  lui.  celle  de  Zerdusht,  ne  s'en  départirent  jamais.  Cambyfè  mani- 
fefla  d'une  manière  conforme  à  l'impétuofité  de  ion  caiaétère, 
le  zèle  quil  avoit  pour  cette  religion,  lorfqu'étant  en  Egypte, 
ii  fit  marcher  un  corps  d'armée  pour  détruire  le  temple  de 
Jupiter-Ammon;  &  plus  encore,  lorfqu'indigné  de  la  ftupi- 
dité  des  Égyptiens,  qui  failoient  d'un  vil  animal  l'objet  de 
leurs  adorations,  il  perça  de  ion  épée  le  bœuf  Apis,  pour 
montrer  que  ce  n'étoit  pas  un  Dieu. 

On  fait  que  la  religion  de  Zerdusht  infpiroit  une  horreur 
extrême  pour  l'idolâtrie;  &  ce  qui  prouve  que  Cambyfè 
Idem,  Uiid.  agifîbit  par  ce  motif,  c'efl  qu'il  donna  toute  fi  confiance  aux 
Mages.  Au  lieu  de  laifîèr  l'adminiflration  des  affi lires,  pendant 
fon  expédition  d'Egypte,  à  quelqu'un  des  principaux  Seigneurs, 
il  la  remit  à  Pafitithe,  Archimage  &.  Mède.  Les  Mèdes  étoient 
donc  en  pof  ïèffion  du  Sacerdoce,  même  fous  le  règne  de  Cyrus  ; 
preuve  certaine  que  l'ancien  Zerdusht,  dont  i' Archimage  tenoit 

la 
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la  place ,  étoit  de  cette  nation ,  &  qu'il  avoit  établi  fà  réforme 
dans  le  royaume  de  Médie. 

On  (ait  que  Pafitithe  inflruit  de  la  mort  de  Smerdis,  que 
Cambyfê  avoit  fait  tuer  fecrètement,  &  lâchant  que  les  fureurs  Hembt.  I.  un 
du  Roi  le  rendoient  odieux  à  la  nation,  mit  fur  le  trône  Ion 
propre  frère ,  de  même  nom  &  de  même  figure  que  le  vrai 
Smerdis ,  &  le  fît  proclamer  fous  le  nom  du  Prince  dont  on 
ignorait  la  trille  fin.  Cambyfè  mourut  lorfqu'ii  revenoit  pour 
chaflèr  l'ufurpateur ,  &  la  fraude  eut  pendant  quelques  mois 
tout  le  fiiccès  imaginable. 

Tout  l'ordre  des  Mages  entra  vrai-femblablement  dans  le 
complot.  Etant  prefque  tous  Mèdes,  il  leur  paroifîbit  honteux 
que  le  feeptre  de  l'Orient  fut  entre  les  mains  d'un  peuple  qui , 
peu  d'années  auparavant,  étoit  leur  tributaire.  Ils  croyoient 
peut-être  encore  que  rien  ne  lêroit  plus  avantageux  à  la  reli- 
gion de  Zerdusht ,  que  de  réunir  fur  la  même  tête  l'autorité 
ravale  &.  iacerdotale. 

Mais  cet  événement  qui  lembloit  la  devoir  faire  triompher 
à  jamais,  penfa  lui  donner  le  coup  mortel.  Sept  des  principaux  idm,  iHd. 
Seigneurs  découvrirent  la  fourberie ,  en  punirent  les  auteurs , 
ck  les  Perles  étendirent  leur  vengeance  fur  l'ordre  des  Prêtres, 
dont  on  fit  un  malfacre  effroyable.  En  mémoire  de  cet  événe- 
ment, on  établit  une  fête  nommée  Magophonie ,  pour  célébrer 
la  victoire  des  Perles  qui ,  prêts  à  retomber  fous  le  joug  des 
Mèdes,  s'en  étoient  affranchis  pour  toujours.   Cette  fête  fe 
faifoit  encore  tous  les  ans  du  temps  d'Hérodote.  La  Médie, 
qui  depuis  long-temps  étoit  en  poiîëffion  de  l'empire  de  l'Afie , 
qui,  fous  Cyrus  même,  affectait  encore  le  premier  rang  parmi 
les  Nations  confédérées,  ne  fut  plus  déformais  qu'une  limple 
province  de  la  Perle ,  &  ne  fit  même  dans  la  fuite  aucun  effort 
pour  fe  relever.  Affujétie  aux  Parthes  lous  Arfâce  &  fes  fuc- 
ceflëurs ,  elle  palîà  de  nouveau  lous  la  puiflance  des  Perfès ,    Vers  l'an  do 
iorfqu'Artaxare  les  rétablit  dans  la  louveraineté.  J.  C.  226. 

Malgré  cette  cataltrophe,  on  rendit  hommage  à  la  religion  Hcrodot.ihi<L 
du  pays ,  lorfqu'ii  fut  queftion  de  fu're  un  nouveau  Roi.  On 
en  déféra  le   choix  au  Soleil  ;  Cx,  comme  le  cheval   étoit 
Tome  XXV II.  .  Nn 
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Spécialement  eonfacré  à  ce  Dieu  tutélaire  de  la  Per(è ,  les  prc- 
tendans  à  la  royauté  s'avancèrent  de  grand  matin  vers  l'Orient , 
après  être  convenus  entre  eux  que  le  cheval  qui  henniroit  le 
premier  à  la  vue  du  foleil  levant,  donnerait  la  Couronne  à  Ton 
maître.  Le  cheval  de  Darius  hennit  le  premier,  (oit  naturelle- 
ment ,  foit ,  comme  le  dit  Hérodote,  par  la  rufè  de  l'Écuyer. 

Mais  quelque  déférence  que  l'on  eût  encore  à  l'extérieur 
pour  la  religion  de  Zerdusht ,  il  netoit  pas  pofhble  que  ce 
qui  s'étoit  palTè,  ne  refroidît  la  Nation  dominante.  Il  eii 
difficile  de  conferver  du  refpeér.  pour  une  Religion,  lorfqu'on 
en  méprife  les  Miniftres:  encore  plus,  quand  la  haine  fe  joi- 
gnant au  mépris ,  on  fe  porte  aux  plus  cruelles  extrémités. 

D'ailleurs  les  conquêtes  de  Cyrus  &  les  expéditions  de 
Cambyfe  avoient  tiré  les  Perles  hors  de  leur  pays,  &  les 
avoient  mêlés  avec  une  multitude  de  Nations  étrangères;, 
amies,  ennemies,  indifférentes.  Dans^cette  vie  tumultueufe, 
ils  ne  pouvoient  manquer  de  perche  infènfiblement  de  vue 
les  loix  <Sc  les  dogmes  de  Zerdusht,  &  de  fe  familiarilêravec 
les  idées  &  les  coutumes  religieufes  des  autres  peuples. 

Le  féjour  fèul  de  Babylone  aurait  fuffi  pour  les  corrompre. 
Cette  ville,  aufh  voluptueufè  que  fuperbe,  étoit  bien  capable 
de  captiver  lès  vainqueurs.  Tout  ce  qui  étoit  peuple  devoit 
être  léduit  par  \i  magnificence  des  temples ,  par  la  multitude 
&  l'agrément  des  fêtes;  &  les  gens  delprit  y  trouvoient  des 
Philolophes  qui,  partagés  en  diverles  fècles,  formoient  des 
fyftèmes,  &  raifonnoient  librement  (lu-  tout. 

Tant  de  circonflances  raiîëmblées  au  commencement  du 
règne  de  Darius,  annonçoient  la  chute  du  Magilme, Cependant 
nous  le  voyons  avec  furprife  dans  tout  Ion  éclat  fous  le  règne 
de  ce  Prince.  Sous  celui  de  Xerxès  fon  fils ,  le  zèle  pour  la 
religion  de  Zerdusht  fut  porté  jufqu'à  la  fuperitition  ;  &  toutes 
\es  Nations  qui  compofoient  le  royaume  de  Perle  proprement 
dit,  Surmontant  leur  jaloufie  ck  leur  antipathie  mutuelle,  le 
réunirent  plus  intimement  que  jamais  dans  un  même  culte  (ï). 

(i)   On  coniinuoit  cependant  de   I   infulter  à  fa  religion  de  Zerdusht, 
célébrer  la  Magophonie,  non  pour  |  qui  fut  plus  relpeftée  que  jamais  y 
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II  y  eut  donc  fur  ce  point  une  révolution  très-réelle  dans 
le  cours  du  règne  de  Darius  ;  &  fi  les  Anciens  ne  s'en  fbnk 
pas  aperçus,  c'eft  qu'il  n'y  eut  aucun  changement  à  l'extérieur, 
&i  que  la  révolution  fe  pafîi  fins  un  éclat  capable  de  frapper 
les  étrangers; 

Darius ,  Prince  plus  fige  &  plus  politique  que  guerrier , 
fêntit  la  nécefîîté  de  rétablir  le  bon  ordre  dans  la  Monarchie 
ébranlée.  Cyrus  occupé  de  conquêtes,  n'avoit  pas  eu  Je  temps 
de  confolider  le  puifîint  empire  qu'il  avoit  créé.  Les  membres 
dont  cet  empire  étoit  compofe ,  étoient  plus  unis  par  l'amour 
&  la  vénération  qu'ils  avoient  pour  ce  héros,  que  par  les  liens 
d'une  julle  harmonie.  Cambyfè  auroit  tout  perdu,  s'il  eût  vécu 
plus  long-temps.  Ce  fut  Darius  fils  d'Hyftalpe,  qui,  par  des 
loix  aufïi  bonnes  que  les  conjonctures  le  permirent,  donna 
au  royaume  de  Perfè  une  conliftance  durable. 

Ce  Prince  n'eut  garde  d'oublier  ce  qui  concernoit  le  culte 
public.  Rempli  de  vénération  pour  la  mémoire  de  Cyrus ,  if 
le  prit  pour  modèle.  Refpeclant  comme  lui  la  religion  des 
Juifs ,  il  confirma  ledit  que  ce  Prince  leur  avoit  accordé  ;  &  /.  Eflras,e.vr. 
zélé  comme  lui  pour  les  loix  de  Zerdusht,  il  entreprit  de 
les  faire  revivre,  <5c  de  leur  donner  une  nouvelle  vigueur*  Il 
en  étoit  encore  temps:  la  religion  de  Zerdusht  étoit  toujours 
celle  des  Grands  Se  du  peuple.  Elle  tendoit  au  dépérilîement; 
mais  enfin  elle  fubfilloit.  Il  ne  s'agifîbit  donc  que  de  fubftituer 


mais  pour  rappeler  l'événement  mé- 
morable qui  avoit  fouflrait  les  Peifes 
à  la  domination  des  Mèdes ,  tant 
pour  le  temporel  que  pour  ie  fpirituel. 
Le  nom  de  Mages  tut  confervé  aux 
Prêtres  ,  ce  qui  prouve  que  ce  n'étoit 
point  un  fbbriquet  inventé  en  déri- 
fton  du  faux  Smerdis  ,  auquel  autre- 
fois on  avoit  coupé  les  oreilles,  & 
que  cet  indice  fit  reconnoître.  Ceux 
qui  fuivent  cette  interprétation ,  fe 
fondent  fur  ce  que  Ai'igi  - ghush , 
mots  Perfàns ,  fignifient  curtus  auri- 
bus.  D'autres  font  venir  Alage  d'un 
autre  mot  Perfan  qui  fignifie  aigre-  \  c'.XXXi, 

Nn  i; 


doux,  par  allufion  aux  deux  prin- 
cipes coéternels.  Ces  interprétations, 
fondées  fur  une  critique  ou  fur  des 
ridicules ,  ne  peuvent  fervir  à  l'ex- 
plication d'un  nom  qu'on  continua 
de  donner  à  des  Prêtres  que  l'on  ref- 
pcéloit ,  &  que  ceux-ci  fe  firent  tou- 
jours honneur^de  porter.  M.  Hyde 
elt,  ce  me  femble,  dans  le  vrai,  en 
prétendant  que  Afog  ou  Mag  eft 
un  ancien  mot  des  langues  orientales , 
qui  fignifie  un  Prêtre ,  ck  qu'on  n'en 
doit  pas  chercher  la  racine,  parce 
qu'il  eft  radical.   Relig.  vet.  Perf, 
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aux  Mages  profcrits ,  d'autres  Mages  qui  fufîênt  affectionnés 
à  la  perfônne  8c  au  gouvernement  du  nouveau  Roi ,  &  qui , 
par  leur  fcience  &  leurs  talens,  pufîènt  fe  concilier  l'eflime 
&  la  vénération  des  peuples. 

Darius  fît  plus,  il  établit  que  les  Rois  &  tous  leurs  enfans 
feraient  eenfes  appartenir  à  l'ordre  Sacerdotal  ;  &  pour  montrer 
de  plus  en  plus  que  cette  réhabilitation  du  Magifme  étoit  ion 
ouvrage,  il  ordonna  qu'on  inlcrivît  fur  ion  tombeau,  que  lui- 

Torphyr.iiv.  même  avoit  inftruit  les  miniftres  de  la  Religion:  cm  ~kAa.yi-wt 
d'Al'Jlin-  yirorn  hbùry&fos. 

Mais  en  vain  Darius  auroit  formé  ce  projet,  s'il  n'eût  trouvé 
quelque  génie  fupérieur  capable  de  le  diriger  dans  cette  opé- 
ration délicate ,  &  de  donner  fous  fes  ordres  à  l'ancienne  re- 
ligion, une  forme  plus  parfaite.  11  falloit  donne?  à  Pafitithe 
un  fuccelîèur  qui,  par  fon  mérite,  effaçât  &  fît  oublier  ce 
Pâtre  ambitieux.  Il  trouva  donc  cet  homme  fingulier  ;  5c 
le  nouvel  Archimage  gagna  tellement  la  confiance  de  fês 
inférieurs  &c  du  peuple ,  qu'on  lui  déféra ,  d'un  commun  ac- 
cord ,  le  titre  glorieux  de  nouveau  Zerdusfa. 

Ce  n'efr.  point  au  refle  un  perfonnage  que  la  feule  néceffité 
m'oblige  d'introduire  fur  la  fcène.  Les  anciens  connoifîoient 
fon  exiflence,  &  leurs  témoignages  juflifient  mes  conjectures. 
MutpX.  y*       Je  commence  par  les  Orientaux.  Le  célèbre  Grégoire  de 

■>'naJ'e-  Mélitène,  plus  connu  fous  le  nom  d'Abulpharage,  dit  pofi- 

tivement  que  Zerdusht  né  dans  l'Aderbijian,  c'eft- à-dire  en 
Médie,  parut  en  Perfe  fous  le  règne  de  Cambafotis.  Il  ajoute 
même  que  telle  étoit  l'opinion  des  chrétiens  d'Orient.  Et  ce 
n'eft  pas  à  tort,  puilqu'Eutychius,  auteur  de  la  Chronique 
d'Alexandrie,  dit  que  Zoroafrre  étoit  contemporain  du  Mage 
Sàmardius.  C'eft  apparemment  du  faux  Smerdis  dont  il  veut 
parler;  &c  cette  date  eft  encore  confirmée  par  plufieurs  auteurs 
Bill  Orkm.  Perfàns ,  au  rapport  de  M.  d'Herbelot. 

lifihi.'  Cr~  Abulpharage,  il  efl  vrai,  confond  ici  les  deux  Zoroaffres, 
dont  le  premier  étoit  véritablement  Mède  de  nation  :  mais 
enfin  il  nous  allure  qu'un  Zoroafrre  célèbre  parut  en  Perfe  (ous 
le  règne  de  Carhbyfè,  &  cela  fufht.  On  fè  porte  naturellement 
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à  reculer  dans  l'antiquité  la  plus  ténébreufë  les  personnages 
fameux ,  dont  la  vie  n'eft  pas  diflinclement  connue.  Par  con- 
féquent  on  doit  s'en  rapporter,  par  préférence,  à  ceux  qui 
leur  donnent  une  exiftence  plus  moderne. 

L'opinion  générale  des  chrétiens  d'Orient  efl  ici  d'un  grand 
poids.  Le  Chriflianifme  s'établit  en  cette  contrée  dans  un 
temps  où  les  fciences  étoient  Horilkntes ,  &  lorfque  la  mé- 
moire de  Zerdusht  étoit  encore  fraîche.  L'opinion  générale, 
dont  Abulpharage  s'appuie,  ne  pouvoit  être  fondée  que  fur 
une  tradition  confervée  dans  les  églifês  Chrétiennes. 

Au  relie,  li  le  fécond  Zoroaflre  brilla  fous  le  règne  de 
Cambyfê,  &  du  vivant  du  mage  Smerdis,  il  efl  naturel  qu'il 
ait  fait  un  perfonnage  plus  diflingué  fous  le  règne  de  Darius 
fils  d'Hyflafpe. 

On  doit  joindre  à  ces  auteurs  les  écrivains  Arabes  &  Per- 
fins,  qui,  comme  nous  Talions  voir  bien-tôt,  font  de  Zo- 
roaflre un  dilciple  d'Ezéchiel,  de  Daniel  ou  d'EIdras.  Car 
quelqu'ignorans  qu'ils  fullent  dans  l'ancienne  Chronologie,  ils 
ne  l'étoient  pas  allez  pour  ignorer  que  ce  Zoroaflre  devoit 
avoir  fùrvécu  à  Cyros. 

2.0  Tous  les  Anciens  veulent  que  Pythagore  ait  été  difciple 
de  Zoroaflre.  Tels  font  entr autres  Apulée,  Iamblique,  Por-    ApulFkr.IT: 
phyre,   Diogène  -  Laërce  &  S.£  Clément  d'Alexandrie.  Ils    Iambl.  Vie  dt 
difent  que  Pythagore  alla  en  Egypte  avec  des  lettres  de  recom-   yt  "g. 
mandation  de  Polycrate,  tyran  de  Samos,  adrefîees  au  roi  Pphug. 
Amafis.  Ils  ajoutent  que  le  Philofophe  confondu  parmi  les     Dhg.  Laèrt. 
Égyptiens  que  l'armée  de  Cambyfê  fit  prifonniers,  fut  envoyé  v,edi  p>',haë- 
avec   eux  à  Babylone,  Se  qu'il  trouva  dans  cette  ville  un  Smm."i. 
homme  célèbre  par  fês  connoilîances  fublimes ,  nommé  Za- 
braîos ,  ou  Zaratos ,  ou  Na^aratos ,  auquel  il  s'attacha.  Por-  Porph.  itid. 
phyre  dit  qu'il jut  purifié  par  Zabratus  des  [ouillurcs  de  fa  vie 
précédente,  prémuni  contre  les  vices  dont  un  homme  vertueux  doit 
être  affranchi;  &  qu'il  apprit  de  lui  ce  qui  concerne  la  Nature , 
&  quels  (ont  les  principes  de  l'Univers. 

On  ne  peut  douter  que  ce  Zabratus  ne  foit  un  vrai  Zo- 
roaflre. Apulée  le  dit  en  propres  termes  :  Aiunt  Pythagoram ,  Apd.  Ma. 

N  n  iij 
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cum  inter  captivos  Cambyjis  advehcrctur,  doclores  haluîjje Perfaruni 

Àiagos ,  ac  pracipt/è  Zowajlrcm  ornais  divini  arcani  antifitcm. 

D'ailleurs  Zaratus  rend  encore  mieux  que  Zoroaftre,  le 

v.  k  livre  de  vrai  nom  du  docteur  de  la  Perle.  Car  Zaratus  eft  vifiblement 

Sad-der,  traduit  ,e  même  nom  Zerdusht ,  ou  pluiïôt  Zaratusht ,  félon  la 

par  m.  nytu  ,  _     _  1  _      -  „,,,' 

irkfomiairedu  prononciation  ordinaire  des  Unebres. 

raehatf.Sjfjrîr!  ^e  n  e^  Pas  (lue  ^  nom  ^e  Zoroaftre  fût  inconnu  aux 
auteurs  de  la  vie  de  Pythagore.  Ils  remploient  en  d'autres 
endroits  de  leurs  ouvrages  pour  défigner  l'ancien  fondateur 
du  Magifine,  &  par-là  confirment  le  fyftème  d'un  double 
Zoroalhe.  Ils  ne  (avoient  peut-être  pas  que  ces  deux  perfon- 
nages  avoient  le  même  nom  dans  l'Orient.  Ils  tenoient  celui 
de  Zoroajlre  de  la  prononciation  ordinaire  des  Grecs,  5c  celui 
de  Zaratus  de  leurs  connoilîances  particulières  touchant  le 
maître  de  Pythagore. 

Au  refte,  quoique  Zaratus  demeurât  à  Babylone,  lorfque 
Pythagore  fe  mit  fous  là  conduite,  il  n'en  efl  pas  moins  conf- 
iant qu'il  enleignoit  dès-lors  la  doctrine  des  Mages  de  Perlé. 
Apulée  le  dit  pofitivement  :  Perfartim  Aiagos  ac  prœcipuè 
Zoroaflrem.  D'ailleurs  les  paroles  de  Porphyre  le  font  afîèz 
entendre.  La  morale  de  Zaratus ,  les  purifications  des  péchés 
font  tout-à-fait  conformes  aux  idées  des  Mages.  Et  que  peut-on 
concevoir  par  les  principes  de  l'Univers  dont  parle  Porphyre , 
fi  ce  n'efl  cette  Monade  &  cette  Duité  fi  fameufès  dans  le 
Magifine;  6c  que  Pythagore  avoit  tellement  adoptées,  qu'il 
a  pafîe  dans  l'efprit  de  pluheurs,  tant  anciens  que  modernes, 
pour  un  Manichéen  décidé  avant  le  fiècle  de  Manès? 

Je  fais  que  le  voyage  de  ce  Philolophe  à  Babylone  foudre 

Brvckcr,  H'ijl.  des  difficultés.  D'habiles  gens  le  révoquent  en  doute ,  &  pré- 

pm.li,  ni.  it'i  tendent  convaincre  de  faux  le  récit  &  les  dates  d'Iamblique , 

c.  io,  jiû.  i.    ce|L|i  des  hiftoriens  de  Pythagore  qui  efl  entré  dans  un  plus 

Leuns  de    grand  détail  fur  ce  fujet.  On  ne  s'accorde  pas  non  plus  fer 

Al'Hifioiredes  l'époque  de  la  nailîance  du  Philolophe.  Les  Auteurs  qui  le  font 

Juifs  de  PriJ.    contemporain  de  Polycrate  de  Samos,  d'Amafis  &  de  Cam- 

byfe  font  modernes  par  rapport  à  des  temps  h  reculés.  Le 

P.  Hardouin  le  croit  plus  ancien  d'un  fiècle  &  demi.  D'autres 
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placent  fà  naiflàncè  vers  l'an  640  avant  J.  C.  Or  Cambylê  ne      Voy.  fur  cette 
détrôna  Pfàmménite ,  fucceiîèur  d'Amafis  ,  que  l'an  ç  2  6  ,  plus  l'"-?'0"  H  AU: 

n       /*>   1  *     /-  n-     I  r      j  /         11  "">"rs  n'Jl«-"if* 

d  un  liecle  après  640.  Des-lors  que  penler  des  prétendues  leçons  dt  M.  de  ta 
de  Zaratus  à  Babylone?  que  croire  de  Zaratus  lui-même,  dont  ¥f%  .^  Ie 

v      -/l  '  n.  '  C  C   C  -LI    ■>  M  Fren-r,  dans 

lexiltence  nelt  appuyée  que  iur  une  preuve  li  roibleî  h  Recueil  ,k 

Je  n'ai  garde  de  m 'engager  dans  ces  difeuifions  de  critique.  !  Ac'  uxlv' 
Je  me  contenterai  d'oppoièr  quelques  réflexions  aux  conle- 
quences  que  l'on  voudrait  tirer  de  cette  contrariété  d'opinions 
touchant  le  philofophe  Grec.  Comme  tous  les  Anciens  nous 
aflùrent  que  P)  -thagore  a  parcouru  l'Orient  pour  conférer  avec 
les  Mages,  ce  même  avec  les  Gymnofophilles,  il  jeroit  dé- 
raifonnabie  de  s'inferire  en  faux  contre  ces  faits,  fous  prétexte 
d'embarras  chronologiques ,  lorlqu'on  n'y  oppole  point  des 
témoignages  formels.  La  philofophie  de  Py thagore  a  pris 
d'ailleurs  une  teinture  h  fènfible  de  celle  de  la  Perfè  &  des 
Indes,  qu  il  n'eft  pas  poiîlble  de  s'y  méprendre.  Par  conséquent 
li  l'on  admet ,  avec  la  plulpart  des  Anciens  &  des  Modernes , 
le  fynchronilme  de  Py  thagore,  de  Polycrate,  d'A  mails  &  de 
Cambyfe,  rien  n'empêche  que  notre  Philofophe  n'ait  pu  con- 
férer avec  le  mage  Zaratus.  Qu'on  arrange  donc  comme  on 
voudra  les  voyages  dans  l'Orient;  que  ce  foit  dans  telle  ou 
telle  olympiade  ;  qu'il  y  foit  allé  de  fon  plein  gré  ou  comme 
captif;  qu'il  ait  demeuré  plus  ou  moins  à.  Babylone  ou  à  Suze, 
peu  importe,  dès  qu'il  a  vu  Zaratus.  Or  il  eit  inconteftable 
qui!  l'a  vu,  s'ils  ont  été  contemporains. 

La  difficulté  ièroit  infurmontable ,  li  les  voyages  de  Py- 
thagore  avoient  précédé  le  règne  de  Cambyfe;  mais,  en  ce 
cas,  je  demanderais  li  la  faulïèté  du  fynchronilme  de  Pytha- 
gore  &  de  Cambylè  détruirait  le  fynchronilme  de  Cambyfe 
&  de  Zaratus  :  je  ne  le  crois  jns'  Je  dirai  même  que  li  nos 
hiftoriens  le  font  trompés  lur  le  fiècle  de  Pythagore ,  la  iource 
de  leur  erreur  elt  dans  la  certitude  même  de  l'époque  de 
Zaratus.  lis  auront  pu  croire  que  leur  Philofophe  n'a  pu 
trouver  par-mi  les  Mages  un  autre  maître  digne  de  lui,  & 
l'auront  recule  d'un  hècle  pour  le  rendre  contemporain  du 
plus  lavant  &  du  plus  iilulbe  des  Mages.  Celt  une  conjecture 
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que  je  propolè  à  ceux  qui ,  contre  l'opinion  commune  des 
Anciens  &  des  Modernes ,  font  Pythagore  antérieur  à  Cyrus. 
Cependant,  comme  leur  opinion  n'eft  rien  moins  que  prouvée, 
il  m'efï  fort  permis  de  fuppoler  que  Pythagore  a  pris  les  leçons 
de  Zaratus  du  vivant  de  Cambyfe. 

On  fera  peut-être  furpris  qu'on  ne  parle  ici  que  du  règne 
de  ce  Prince,  &  que  les  Auteurs  que  nous  citons,  ne  faffènt 
aucune  mention  du  rôle  plus  honorable  &  plus  brillant  que 
Zaratus  a  dû  faire  fous  le  règne  de  Darius  fils  d'Hyftalpe. 
Mais  il  faut  confidérer  que  nos  Auteurs  lont  la  vie  de  Pytha- 
gore, &  non  celle  de  Zaratus;  <Sc  que  par  conséquent  ils  n'ont 
dû  parler  de  celui-ci,  qu'autant  que  (on  hiftoire  e'toit  liée  à 
celle  du  philofôphe  Grec.  Or  Pythagore  a  voyagé  dans  l'Orient 
fous  le  règne  de  Cambyfè,  &  non  fous  celui  de  Darius. 

11  faut  bien  que  Zaratus  ait  été  Archimage  fous  ce  dernier 

Prince,  puisqu'il  eut  pour  fuccefîèur  en  cette  dignité  Hof fanés, 

qui  fuivit  Xerxès  dans  (on  expédition  contre  la  Grèce.  C'efl 

Eufei.  Prœp.  ce  que  nous  apprenons  d'Eusèbe  de  Céfarée  très-inftruit  dans 

jLvang.li.      jes  tr;ltl;tjons  orientales,  de  Diogène-Laërce,  de  Suidas,  &c 

in  PmmloT  '  fur-tout   de  Pline ,  qui   dit  que  le  fécond  Zoroaftre ,  alius 

Suid.  aux  mots  Zowiflres ,  vivoit  un  peu  avant  Hoflanès  ,  paulo  antè  hune  ; 

fxàyç,  àçfiovo-  &  quec'étoit  ainfi  qu'en  parloient  les  Auteurs  les  plus  exacts, 

f"a  &  Zcoe9a~  fliligcntiores.    Par    confequent   Hoftancs  étant  Archimage  au 

Pli»  l.xxx.  commencement  du  règne  de  Xerxès,  on  doit  fuppofer  que 

£.  i.  Zaratus  ,  ou  le  fécond  Zoroaffre ,  aura  pofîédé  cette  dignité 

pendant  une  partie  du  long  règne  de  Darius  fils  d'Hyftafpe. 

On  pourrait  encore  incidenter  au  fujet  d'Hoffanès ,  que 
quelques  écrivains  font  vivre  en  des  temps  fort  éloignés  de 
Xerxès.  Quelques-uns  même  le  dilènt  maître,  &  non  difciple 
de  Zoroaffre. 
►  Je  réponds  que  plus  d'un  Mage  a  porté  le  nom  d'Hoffanès , 

&  qu'il  me  fuffit  d'en  trouver  un  fous  Xerxès.  Mais  d'ailleurs, 
avec  un  garant  tel  que  Pline,  je  me  mets  au  deffùs  de  tous 
ces  petits  fcrupules.  Ce  judicieux  écrivain,  parlant  d'après  un 
grand  nombre  d'ouvrages  qui  font  perdus  à  jamais  pour  nous , 
Ion  témoignage  vaut  une  Bibliothèque. 

Il 
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If  n'eft  donc  pas  douteux  qu'il  n'y  ait  eu  fous  Darius  un 
Zoroafrre.  Mais  qu'on  le  remarque  bien ,  il  fut  ignoré  de  la 
phifpart  des  Anciens,  &  ce  ne  fut  pas  (ans  peine  que  les  Au- 
teurs les  plus  exaéls  le  découvrirent  ;  preuve  certaine  que  ce 
Zoroaflre  netoit  pas  celui  dont  les  Orientaux  vantoient  les 
merveilles ,  Se  qui  parut  avec  tant  d'éclat  à  la  Cour  des  Rois. 
Les  autres  hiltoriens  moins  attentifs,  trompés  par  l'identité 
de  nom  &  de  miniftère,  ne  firent  qu'une  feule  perfonne  de 
deux  hommes  fort  différens,  &  lui  attribuèrent  des  chofès 
inatliables  &  même  contradictoires.  Le  fyftème  d'un  double 
Zoroaflre  explique  tout;  &  certainement  il  faudrait  être  de 
mauvaifê  humeur  pour  rejeter  une  clef  qui  nous  elt  préfentée 
par  l'Antiquité  même. 

Tâchons  maintenant  de  pénétrer  plus  avant  dans  le  carac- 
tère de  cet  homme  fingulier  dont  nous  venons  de  prouver 
l'exiftence.  Deux  traits  que  je  tire,  l'un  des  Grecs,  &.  l'autre 
des  Perlans ,  nous  mettront  en  état  de  nous  en  former  une 
idée  afîèz  jufte. 

1 .°  Tous  les  Anciens  s'accordent   à   regarder  Zoroaflre 
comme  un  prodige  de  favoir.  Platon,  Ariftote,  Plutarque ,    Plat. dam VAU 
Porphyre,  Apulée  le  reprélèntent  comme  un  grand  maître 
dans  les  connoilîànces  divines  &  humaines.  On  le  dit  Théo-  ^„  "  ja„s  )]" 
logien,  Phyficien,  Médecin,  Géomètre,  Allronome;  <Sc  fous  Proœm.  de  Dhg.. 
ces  titres,  il  a  toujours  été  refpeclé  dans  l'Orient,  même  par    aeru' 
les  Mahométans  qui ,   malgré  laverfion  qu'ils  ont  pour  fes  YrJtJ  d'Ofi-is 
(éclateurs,  lui  donnent  le  lurnom  de  Hakhn ,  c'efi-à-dire ,  de  à-  d'ifs. 
Sage.  Ulug-Beigh,  ce  prince  Tartare  fi  renommé  pour  fês    M ?«.  Prf. 
connoilîànces  altronomiques ,  met  Zerdusht  au  deflùs  de  tous     Blhl  0rimu 
les  Anciens  par  rapport  à  cette  feieuce.  aux  mois  Zer- 

Le  premier  Zerdusht  étoit  fûrement  un  homme  d'efprit  :  ^2  ug 
il  en  faut  pour  former  un  projet  tel  que  le  fien ,  &  pour  l'exé- 
cuter. Mais  les  feiences  &  les  beaux  arts  n'étoient  pas  fur 
un  pied  afîèz  brillant  dans  la  Médie  &  dans  la  Baclriane  au 
temps  de  Cyaxare  I.cr  pour  qu'on  y  vît  éclorre  un  Savant 
univerfel ,  digne  des  hommages  de  toute  la  poftérité.  Baby- 
lone  feule  étoit  capable  de  former  de  tels  hommes.  Cette 
Tome  XXVII.  .  O.0 
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ville,  qui  pour  lors  étoit  dans  l'Orient  ce  qu'Athènes  fut  depuis 
dans  la  Grèce,  réuniflbit  dans  Ton  fein  les  Sa  vans  Se  les  Sciences. 
Or  l'ancien  Zerdusht  n'a  certainement  jamais  été  inftruit  dans 
cette  école.   Donc  ce  caractère  de  fcience  ne  peut  convenir 
qu'au  fécond  Zerdusht ,  à  ce  mage  Zanitus,  que  Pythagore  vit 
à  Babylone  ,  Se  dont  il  ne  dédaigna  pas  de  fe  rendre  le  difciple. 
2.0  Les  Orientaux  ne  s'accordent  ni  fur  la  nation  ni  fur  la 
généalogie  de  leur  Zerdusht.  D'un  côté,  une  tradition  qui  paraît 
fort  ancienne,  &  fondée  d'ailleurs  fur  les  livres  religieux  des 
Ghèbres,  nous  apprend  que  Zerdusht  avoit  pour  père  Purf- 
chafp,  Se  pour  mère  Dogdu,  native  de  Rey,  ville  de  Médie. 
On  nomme  même  encore  fes  ancêtres  paternels  jufqua  Ef- 
p'mtaman ;  Se  tous  ces  noms,  comme  on  l'a  déjà  dit,  con- 
viennent fort  à  une  famille  de  Médie. 
Rd.  va.  Paf.       D'un  autre  côté,  la  plufpart  des  auteurs  Arabes  6c  Perfans 
c.  xxiv.         affurent  que  Zerdusht  étoit  Juif  ;  &  qu'avant  que  d'entrer 
cwuHifl'.Amb.  dans  i'ordre  des  Mages ,  il  avoit  été  domeliique  Se  difciple 
/'■  rj-7<&c-     d'un  prophète  d'Ifracl ,  que  les  uns  diiênt  être  Élie;  d'autres, 
Jmt  Zeï-'*  Jéréroie  ;  d'autres ,  Ézéchiel  ;  d'autres ,  Daniel  ;   Se  d'autres , 
tiicht.  Efdras.  On  ajoute  que  le  Prophète  ayant  découvert  l'hypocrilie 

de  Zerdusht,  le  chafïâ  d'auprès  de  lui ,  &  le  frappa  de  lèpre» 
Cette  confuiion  d'Élie  Se  d'Élifée,  de  Giézi  Se  de  Zerdusht, 
e(t  digne  de  la  demi-feience  des  Arabes. 

N'importe,  je  ne  m'arrête  qu'à  la  qualité  de  Juif,  que  les 
Perfans  ne  regardent  point  du  tout  comme  une  injure;  Se  je 
demande  fi  le  même  homme  pou  voit  être  Mède  Se  Juif  de 
nation.  Je  fuis  bien  éloigné  de  rejeter  la  généalogie  autoiilée 
par  les  livres  des  Ghèbres.  Mais  il  n'eft  nullement  probable 
que  tant  d'écrivains  s'en  fuilènt  écartés,  s'ils  n'eulîènt  été  tondes 
fur  une  tradition  confiante;  car  il  ne  vient  pas  naturellement 
à  i'efprit  que  le  chef  de  la  Religion  d'un  pays  (oit  d'une  nation 
étrangère.  On  avoit  donc  de  bonnes  raifons  pour  croire  une 
ehofe  fi  peu  vrai-femblable.  On  ne  pouvoit  (e  perfuader  que 
l'auteur  d'un  ouvrage,  où  l'on  trouve  tant  de  liâtes  des  faintes 
Ecritures,  ne  rut  pas  un  Hébreu. 

Tel  eft  en  effet  le  Tœudûitefta,  ouvrage  attribué  à  Zerdusht 
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Les  Savans  qui  l'ont  vu,  nous  aflùrent  qu'on  y  trouve  une    /?,/.  m.  Pcj. 
conformité  marquée  avec  f'hiftoire  &  les  loix  de  Movfê.  CÛ>K  XXIX,'. 
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avec  les  Fleaumes  ex  d  autres  endroits  de  l'Ecriture  lainte.  pafim. 
J'en  parlerai  plus  au  long  clans  le  Mémoire  fuivànt,   &.  je  Pocock.utfrpri. 
prouverai  que  ce  recueil  nef t  point  un  livre  fuppofë.  Mais  v.  Prid. I.pa». 
on  peut  conciurre,  en  attendant,  que  ces  traits  décèlent  un  '* lv' 
Juif  inftruit.  Un  étranger  auroit-il  pu  le  procurer  les  livres 
de  l'Ancien  Teftament  !  On  lait  avec  quel  loin  les  docteurs 
Juifs  les  fouftrayoient  à  la  vue  des  infidèles.  Et  quand  quel- 
qu'un de  ceux-ci  auroit  pu  en  acquérir  un  exemplaire,  eft-il 
probable  qu'il  les  eût  aviez  bien  entendus,  pour  en  faire  autant 
d'ufâge  qu'en  a  fait  l'auteur  du  Xendavcjïa  ! 

Zerdusht  eil  donc  en  même  temps  Juif  &  Mède;  Se  comme 
ces  deux  qualités  font  inalliabies  dans  la  même  perfonne ,  il 
fiut  diftinguer  deux  Zerdusht,  dont  l'un  étoit  Mède ,  &  l'autre 
Juif.  Le  premier  eil  l'ancien  Zerdusht ,  celui  du  roi  Gush- 
tafp,  le  prétendu  Prophète;  &  le  fécond  efl  le  nouveau  Zer- 
dusht, celui  de  Darius  fils  d'Hyflafjie,  &  l'auteur  des  livres 
fâcrés  des  Perfâns.  Cette  contrariété  des  Orientaux,  prouve 
qu'en  parlant  fi  diverfement  d'un  fêul  Zerdusht,  ils  ont  pour- 
tant dans  i'efprit  l'idée  de  deux  perfonnes  différentes  qu'ils 
ne  lavent  pas  diftinguer. 

Je  fuis  fiché  de  me  trouver  ici  en  contradiction  avec  Pline, 
qui  dit  que  le  fécond  Zoroaftre  étoit  de  Proconèfe,  XoroaJ- 
trem  alium  Proconefuim.  11  nous  apprend  au  moins  par-là  que 
notre  Zerdusht,  Perle  par  adoption,  étoit  étranger  par  fa 
nainance.  Mais  cet  étranger  étoit-il  Grec,  Thrnce  ou  Hébreu? 
Entre  les  autorités  qui  le  combattent,  je  n'héiite  point  à  donner 
la  préférence  aux  Orientaux,  non  pas  précifément  parce  qu'ils 
font  Orientaux ,  mais  parce  que  leur  fentiment  eil  fondé  fin- 
ie génie  de  Zerdusht,  fur  le  caractère  de  fa  Philofophie,  & 
fur  la  connoiiîànce  qu'il  avoit  des  livres  faints. 

A  l'aide  de  ces  deux  traits ,  je  vais  hafàrder  une  vie  abrégée 
du  dernier  Zoroaftre,  conformément  au  plan  que  les  circonf 
tances  du  règne  de  Darius  fils  d'Hyftalpe  m'avoient  déjà  fait 


imaginer. 
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Zerdusht,  dont  le  nom  Juif  efl  abfolument  inconnu,  s'at- 
tacha dans  là  jeunefîè  à  Daniel,  ou  à  quelqu'autre  des  iHuftres 
Hébreux  que  les  rois  de  Babylone  avoient  élevés  à  des  em- 
plois importons.  Il  profita  du  féjour  de  cette  ville  pour  acquérir 
les  connoi  fiances  capables  de  lui  procurer  de  la  confidération. 
Les  écoles  de  Babylone  avoient  été  pernicieufes  à  plufieiiis 
Juifs  qui ,  dégoûtés  de  l'augufte  (implicite  de  leur  Religion , 
s'étoient  familiarités  avec  des  lectes  établies  dans  cette  capitale. 
Les  uns  en  public,  &  d'autres  en  fëcret,  avoient  émbrafle  des 
religions  étrangères.  Ceux  qui  fe  fentoient  plus  d'élévation  dans 
l'efprit,  fe  perdirent  dans  la  recherche  des  principes  de  l'Uni- 
vers, dans  les  abîmes  de  la  création,  &  de  l'origine  du  mal, 
<k  fe  trouvèrent  difpofés,  lors  de  la  prife  de  Babylone,  à  con- 
defcendre  au  culte  de  la  nation  viclorieufe. 
Egch.  c.  vin.  Ce  fcandale  avoit  été  prévu  par  le  prophète  Ezéchiel ,  lorfque 
Dieu  lui  ht  voir,  dans  la  vif  ion  que  j'ai  rapportée  dans  mon 
premier  Mémoire ,  vingt-cinq  Hébreux  qui  tournoient  le  dos 
au  fanctuaire  du  temple,  <3c  qui,  profiernés  en  terre ,  adoroient 
le  Soleil  levant.  Notre  Zerdusht  fut  un  de  ces  déferteurs:  mais 
habile,  comme  il  l'étoit,  il  fut  placer  Ton  apoftafie  dans  des 
conjonctures  favorables  à  fi  fortune. 

11  trouva  moyen  de  s'infinuer  à  la  Cour,  où  fon  mérite 
lui  procura  l'eftime  du  Monarque  conquérant  (k).  Sa  qualité 
de  Juif  étoit  un  nouveau  relief  aux  jeux  de  Cyrus;  &  peut- 
être  contribua-t-il  plus  que  perfonne  à  perfuader  à  ce  Prince 
que  le  Dieu  qui  i'avoit  rendu  victorieux  n'exigeoit  point 
qu'il  abandonnât  le  culte  de  fa  nation,  à  laquelle  il  fe  rendrait 
odieux  par  la  profefhon  d'une  religion  étrangère.  Il  lui  fit 
entendre  que  les  Sages ,  en  s'af îùjétil faut  aux  pratiques  reçues , 
favoient  s'élever  au  defîus  du  vulgaire  ;  qu'en  admettant  les 
combits  (XOromaie  &  d'Arimane,  fans  lefquels  on  ne  pouvoit 


(k)  Ce  n'en1  pas  une  fimple  con- 
jecture, puifqu'Arnobe  ,  dans  un 
pafiàge  allez  obfcur  d'ailleurs,  parle 
d'un  Z.oroaltre  ami  de  Cyrus:  Age 
mine  veniat  qui  fuper  igneam  Zonam, 
ALigus  ab  inttriore  orbe  Zorcajires, 


Hermippo  ut  afféntUvnur  authori. 
Baéhianus  il?  Me  conveniat ,  cujus 
Ctifias  res  gejhis  Injlcriarum  expenit 
in  primo  ;  Armenius  Huflhanis  nepos 
iT  familiaris  Pamphylus  Cjri.  Al- 
nob.  I.  i.  adverf.  Cent. 
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expliquer  la  conflitution  préfente  du  monde,  «Se  fe  mélange 
du  bien  &  du  mai,  il  fiilloit  reconnoître  un  Dieu  fuprème, 
auteur  de  toutes  choies ,  fupéïieur  à  l'Univers  qu'il  a  formé , 
&  qui ,  comme  le  dit  le  prophète  Haïe,  commande  en  maître 
à  la  milice  du  Ciel  ;  que  le  Soleil ,  les  affres  &  le  feu ,  pro- 
ductions les  plus  pures  de  l'Eternel ,  étoient  dignes  d'être 
le  fymbole  de  la  prélence;  qu'il  avoit  choih  cet  emblème 
pour  le  manifèfter  à  pkifieurs  des  anciens  Patriarches,  &  même 
à  Moyfe,  lorlqu'il  lui  donna  (es  loix;  que  ce  grand  Légïflateur 
avoit  établi  dans  le  tabernacle  un  feu  (acre  qu'on  n'employoit 
que  pour  les  (acrihees,  &  que  les  Prêtres  étoient  obligés  d'en- 
tretenir (bus  les  peines  les  plus  rigoureufes;  que  chaque  nation 
avoit  (on  Shckinah  particulier,  &  que  ces  Sbekinahs  ne  mé- 
ritoient  aucun  blâme,  lorfque  nos  adorations  fe  terminoient 
au  vrai  Dieu  ;  que  1  etîèntiel  étoit  d'abborrer  les  idoles  ;  & 
que  fur  ce  point  la  religion  des  Perles  s'accordoit  parfaitement 
avec  celle  des  Hébreux  ;  qu'ainfi  les  deux  Religions  n'en 
faifant  qu'une,  à  les  bien  prendre,  chacun  des  deux  peuples 
devoit  demeurer  dans  la  fienne. 

C'eft  aind  que  Zerdusht  déguifant  avec  art  les  vices  efîèn- 
tiels  de  la  religion  des  Perles,  flattoit  le  Prince  &  gagnoit 
/on  amitié.  Pour  le  raflurer  plus  efficacement,  &  pour  s'attacher 
plus  intimement  à  fa  perforine,  il  le  ht  naturaiiier  Perle,  & 
incorporer  dans  i'ordre  des  Mages. 

Le  zèle  que  Cambyfe  montra  contre  les  Dieux  des  ido- 
lâtres,  pourrait  faire  conjecturer  que  notre  Zerdusbt  eut 
quelque  part  à  (on  éducation.  Mais  s'il  fut  quelque  temps  en 
faveur  auprès  du  jeune  Prince,  cette  faveur  ne  fut  pas  de 
longue  durée.  Palitithe  &  Smerdis ,  Mèdes  &  chefs  des  Mages , 
s'emparèrent  de  fon  elprit,  «S^Je  gouvernèrent  ablolument. 
Ces  nouveaux  favoris ,  qui  formoient  déjà  de  vaftes  projets 
pour  eux  &  pour  leur  nation ,  n'avoient  garde  d'admettre  dans 
le  miniltère  un  homme  d'un  efprit  pénétrant,  &  qui  s'an- 
nonçoit  comme  un  réformateur  du  Magilme.  La  vengeance 
fè  joignit  à  l'ambition.  Cyrus  avoit  fait  couper  les  oreilles  au 
mage  Smerdis,  pour  le  punir  de  quelque  faute  que  l'Ixiftoire 
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ne  dit  point,  îk  Zerdusht  avoit  peut-être  trempé  dans  ce' 
outrage.  Quoi  qu'il  en  (oit,  les  deux  frères  prévinrent  le  jeuiu 
Monarque  contre  le  peuple  Juif  en  général,  &  contre  Zer- 
dusht en  particulier,  ils  firent  agir  les  Samaritains;  &  fans 
refpeér.  pour  la  mémoire  de  Cvrus,  dont  ils  cherchoient  à 
décrier  le  gouvernement,  ils  engagèrent  Cambyfè  à  faire  in- 
terrompre les  ouvrages  commences  à  Jérulaiem  par  l'ordre  de 
/.  Efdr.  c.  iv.  fon  p^e.  Mais  lorfque  Smerdis ,  l'un  des  deux  frères ,  fe  fut 
emparé  du  trône,  ils  ne  gardèrent  plus  de  ménagement.  Sur 
une  nouvelle  requête  préièntée  par  les  Samaritains ,  l'ufurpa- 
teur  défendit  aux  Juifs,  par  un  édit  folennel,  de  rebâtir  la 
ville  &  le  temple,  avec  ordre  aux  peuples  voifins  de  les  en 
empêcher,  même  à  main  armée,  s'il  en  étoit  befoin  (l). 

Zerdusht  n 'étoit  pas  de  ces  gens  qui ,  délateurs  de  leur 
Religion ,  en  deviennent  par  celte  raijon  même ,  les  plus  ar- 
dtns  perfécuteurs.  Dans  le  fond  de  (on  cœur,  il  confervoit 
encore  pour  elle  du  refpecr.  &  de  la  vénération.  Prit-il  haute- 
ment la  défenle  de  fa  nation  contre  les  Mages ?  cela  peut  être. 
Mais  enfin  il  céda  à  l'orage,  &  vint  s'établir  à  Babylone,  où 
fon  école  devint  très-floriffante.  11  eft  fort  fingulier  que  le 
règne  de  Cambyfè  ail  été  le  temps  de  fa  plus  grande  réputar 
tion  ;  &  que  la  chronique  d'Alexandrie,  d'un  côté,  &  plu- 
fîeurs  auteurs  Arabes  «Se  Perfâns,  de  l'autre,  affectent  de  le  faire 
contemporain  du  mage  Samard'ms.  Ils  étoient  apparemment 
rivaux  déclarés,  &  partageoient  l'attachement  des  Mages  & 
l'eftime  du  public.  On  pourra  juger  par  ce  que  nous  dirons 
dans  la  fuite,  que  leur  antipathie  pouvoit  eue  fondée  autant  fur 
des  difeuffions  de  doctrine  que  fur  des  intrigues  de  Cour  (m). 

La  mort  de  l'ufurpateur,  le  manacre  des  Mages,  5c  1  éleva, 
tion  d'un  fèigneur  Perie  fur  iê  trône  de  Cyrus,  fuient  l'époque 


(l)  Dans  le  quatrième  chapitre 
d'Eldras,  Cambyfè  elt  nommé  AJ- 
fuerus  ;  &  Smerdis,  Artaxerxis. 

(m)  Zerdusht ,  en  entrant  dans 
l'ordre  des  Mages,  prétendoit  en 
corriger  ia  grofliercie ,  en  reconnoii- 


fânt  un  Dieu  fupiême  au  dcfîus 
d'Oromaze  même.  Son  but  étoit  de 
concilier  la  religion  des  Mages  avec 
celle  de  Moyfe,  ainfi  que  nous  l'ex- 
pliquerons dans  un  des  Mémoires 
liii vans.  Ce  projet  ne  pouvoit  que 
déplaire  à  Pafiiiilie  &  à  Smerdis. 
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du  triomphe  de  Zerdusht.  Rappelé  bien -tôt  avec  honneur 
auprès  du  nouveau  Roi ,  il  put  Contribuer  à  la  publication  de 
ledit,  par  lequel  Darius  renouvelle  &  confirme  les  privilèges 
accordes  à  la  nation  des  Juifs.  Ne  s'étant  point  dépouillé  de 
l'affection  naturelle  que  les  hommes  ont  pour  leur  patrie,  il 
étoit  d'ailleurs  flatté  de  voir  abolir  jufqu'aux  moindres  veftiges 
de  la  tyrannie  de  (es  antagoniftes. 

Élevé  au  grade  d'Aixhimage ,  il  comprit  qu'il  le  rendrait 
ridicule,  s'il  jouoit  le  rôle  de  Prophète,  &  s'il  affectoit  des 
exlafes  6k  des  révélations.  Les  preftiges  puériles  du  premier 
Zerdusht,  conlacrés  par  la  croyance  nationale,  étoient  ref- 
peètés;  les  renouveler  aux  yeux  d'un  peuple  auffi  clairvoyant 
que  les  Perlés  l'étoient  alors ,  c'eût  été  s'expoler  à  une  honte 
certaine,  6k  le  déclarer  impoiteur. 

D'ailleurs ,  (oit  que  la  choie  fût  concertée  entre  Darius  6k 
l'Archimage ,  loit  que  ce  Prince  eût  en  effet  la  vanité  de 
plier  pour  le  chef  6k  le  doéteur  des  nouveaux  Prêtres  qu'il 
fallut  choifir  ,  il  étoit  de  la  politique  de  Zerdusht  de  ne  pas 
trop  fe  montrer ,  &  de  paraître  n'agir  que  fous  les  ordres  du 
Monarque. 

Il  fe  reftreignit  donc  à  fortifier  la  Religion  déjà  reçue ,  à 
l'embellir,  à  l'enrichir  de  nouvelles  inftructions  ck  de  nou- 
velles loix-;  ck  pour  mieux  afïurer  fa  manœuvre,  il  fe  mit 
abfolument  à  l'écart ,  ck  ne  produifit  rien  fous  Ion  nom.  Il 
ramatîa  foigneuiement  tout  ce  qui  pouvoit  refter  des  mémoires 
de  l'ancien  Zerdusht,  ck  tout  ce  que  l'on  en  favoit  par  tradition: 
il  les  mit  en  ordre,  ck  fans  doute  ajouta  beaucoup  du  lien. 

Non  content  de  s'autorifer  d'un  nom  refpecté,  il  compofa 
quelques  livres  fous  le  nom  d'Abraham,  qu'il  appeloit  Ibrahim-    Hyds,  Pocock 
Xerduiht,  voulant  frire  croire  que  ce  Patriarche,  fi  révéré  ** d Htrlc!ot- 
dans  l'Orient ,  avait  été  l'un  des  plus  grands  zélateurs  de  la 
religion  du  Feu.  De-là  vient  que  quelques  Perlans  font  encore 
perfuaues  qu'Abraham  6k  Zerdusht  font  le  même  homme. 

L'ancien  Zerdusht  séioit  vanté  d  avoir  reçu  les  loix  de 
la  main  de  Dieu  même,  qui  lui  parloit  du  milieu  des  flammes. 
Vouloit-il  fe  produire  comme  un  autre  Moyfeî  II  pouvoit 
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avoir  quelque  notion  de  ce  grand  homme  par  le  moyen  des 
Ifraëlites  captifs  en  Médie.  Peut-être  auffi  que  lès  idées  fur 
la  divinité  du  Feu  le  conduifirent  naturellement  à  cette 
ficlion.  Quoi  qu'il  en  foit,  le  nouveau  Zerdusht  fàifit  habile- 
ment cette  fable  reçue.  Mais  ne  voulant  pas  s'écarter  des 
règles  de  la  vrai-femblance,  il  n'eut  garde  d'avancer  que  cette 
merveille  (ê  fût  opérée  en  préfènce  de  tout  un  grand  peuple: 
il  ne  dit  point  que  le  prophète  de  Médie  eût  frappé  de  plaies 
ceux  qui  réiiftèrent  à  fes  inftructions,  ni  qu'il  eût  (âuvé  lès 
dilciples  au  travers  des  mers,  des  fleuves  &  des  déferts.  L'an- 
cien Zerdusht  étoit  trop  connu  dans  la  nation ,  pour  que  des 
menfonges  û  greffiers  pufîènt  y  faire  fortune.  Mais  on  ne 
court  aucun  rifque  en  infiflant  fur  des  révélations  fècrètes  &  kir 
des  faveurs  du  Ciel ,  qu'aucun  témoin  n'a  jamais  pu  contredire. 

Pour  rendre  fes  loix  plus  vénérables,  le  nouveau  Zerdusht 
s'appropria  plufieurs  de  celles  de  Moyfè.  Il  copia  plulieurs 
endroits  des  Livres  faints ,  en  emprunta  de  belles  prières ,  & 
puila  dans  cette  lource  les  principes  d'une  faine  morale  que 
les  Anciens  &  les  Modernes  ont  beaucoup  vantée. 

Mais  il  faut  avouer  qu'il  en  deshonora  la  pureté  d'une 
manière  étrange ,  en  autorifânt  les  incefles  les  plus  monfhueux. 
Il  permettoit  aux  Prêtres  d'épouler  leur  propre  fœur,  leur 
propre  fille ,  &  même  leur  propre  mère  ;  &  cet  excès  fut 
pouffé  fi  loin  dans  la  tribu  des  Mages,  que  ceux  qui  pro- 
venoient  du  mariage  d'un  fils  avec  fa  mère,  paroifîoient  plus 
dignes  que  les  autres  des  dignités  éminentes  de  la  Prêtrifè. 
On  dit  que  Zerdusht  avoit  fait  ce  règlement  pour  plaire  aux 
rois  de  Perfè,  adonnés  de  tout  temps  à  ces  indignes  alliances; 
car  les  Princes  étant  cenfés  de  l'ordre  Sacerdotal ,  participoient 
à  fes  privilèges.  Mais  il  eut  peut-être  des  raifons  personnelles, 
&  par  conféquent  plus  prefîântes,  de  vouloir  transformer  cette 
infamie  en  vertu.  L'article  de  la  chafteté  efl  un  écueii  contre 
lequel  les  enthoufiaftes  ,  les  hypocrites  &.  les  faux  fpirituels 
ont  échoué  dans  tous  les  temps  (n). 

(n)  Alexandre  le  Grand,  quoiqu'idolâtre,  eut  horreur  de  ces  loix  impu- 
diques, &  les  abolit  dans  la  Perle.  Plut,  de  fort,  Akxand. 

Quoi 
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Qioî  qu'il  en  (oit,  le  nouveau  Code  fut  reçu  avec  applau- 
diiîèment  par  le  Prince,  par  les  Grands  &  par  tous  les  ordres 
de  l'Etat.  Les  Perles  redoublèrent  de  zèle  contre  le  culte  des 
ii!o!es:  5c  Xerxès  inftruit,  ou  par  Zerdusht  ou  par  Hoflanès, 
en  donna  des  preuves  dans  (on  expédition  contre  la  Grèce , 
&  plus  encore  à  (on  retour,  par  la  deftruclion  des  tem})les  & 
des  idoles  de  Babylone.  La  vénération  que  l'on  eut  pour  le 
Juif  apoflat  rît  oublier  Ton  premier  nom ,  &  même  le  nom 
Perle  qu'il  avoit  pris  en  entrant  dans  l'ordre  des  Mages.  On 
ne  l'appeloit  plus  que  Zer</us//t,  ou  le  nouveau  Zerdusht. 

Si  dans  la  fuite  des  liècles  les  Perlâns  ne  l'ont  plus  dillingué 
de  Ton  prédécefîëur ,  on  ne  doit  pas  en  être  furpris.  Outre 
l'identité  de  nom,  de  dignité,  de  miniftère,  l'affeclation  du 
fécond  Zerdusht  à  ne  jamais  parler  en  (on  propre  &  privé 
nom,  à  tout  mettre  fur  le  compte  de  l'ancien,  &  à  lui  iailïêr 
l'honneur  du  Zendavejïa,  devoit  naturellement  en  faire  oublier 
ie  véritable  auteur ,  à  des  gens  fur-tout  qui ,  privés  des  monu- 
mens  de  leur  ancienne  hiltoire,  ont  à  peine  retenu  quelque 
idée  de  Cyrus,  &  ne  comptent  que  les  deux  derniers  Darius 
pour  rois  de  Perle,  après  Bahaman  ou  Cyaxare  II,  roi  des 
Mèdes.  La  leclure  du  livre  (acre  ne  rappelant  donc  aux  (éc- 
lateurs du  Magifme  que  la  mémoire  de  l'ancien  Zerdi  isht , 
inlenfiblement  on  ne  connut  plus  que  lui ,  &  l'on  confondit 
le  Philofophe  avec  le  Prophète. 
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SECOND     MEMOIRE. 

Les  Ecrits  de  Zoroajlre. 

Par  M.  l'Abbé  Foucher. 

LES  écrits  de  Zoroaflre  ne  font  pas  moins  célèbres  que 
fa  perfonne.  Dans  le  Mémoire  précédent  j'ai  fuppofé  la 
vérité  de  ces  écrits  fur  la  foi  des  Anciens  &  des  Modernes, 
des  Grecs  &  des  Orientaux.  Mais  les  difficultés  formées  par 
quelques  Critiques  m'obligent  de  revenir  fur  mes  pas ,  &  de 
confidérer  nos  Zoroaftres  comme  auteurs ,  après  avoir  dé- 
brouillé ce  qui  concerne  leur  miniftcre  &  leurs  aventures. 

Quelques  Savans  prétendent  avec  M.  Huet,  que  jamais  iî 
n'y  eut  d'écrits  de  Zoroaftre,  &  que  tous  les  ouvrages  que 
l'on  a  décorés  de  fon  nom,  font  le  fruit  de  l'impoflure  faj. 


(a)  Pour  couper  court  à  toute 
réplique,  M.  Huet  avance  un  pa- 
radoxe bien  plus  étrange  encore  ;  c'elt 
que  Zoroaltre  n'a  jamais  exil  té.  Ce 
code  Prélat  av  >it  entrepris,  comme 
l'on  fait ,  d'enlever  à  toutes  les  Na- 
tions les  héros  qu'elles  le  glorifient 
d'avoir  produits ,  &  de  c  ncentrer 
dans  le  pi  uple  Hébreu  tous  les  grands 
hommes  de  la  haute  antiquité.  L  hil- 
toire  des  temps  héroïques  n'étoit  à 
fes  yeux  que  l'hiftoire  fainte  défigurée 
par  des  fables  Appliquant  (on  prin- 
cipe à  la  Perfe,  ZoroaliTe  n'ellautie 
que  Moyfe,  à  qui  Dieu  parle  dans 
le  buiffon  ardent  &  fur  le  mont 
Sina  au  mileu  des  fi  mîmes  &  des 
éclairs,  p  >ur  lui  prelciire  ,  entrautres 
choies,  l'entretien  d'un  feu  perpétuel 
dans  le  Tabernacle.  Les  Perles,  dont 
la  Divinité  (péciale  étoît  le  Feu  , 
prenant  Moyle  pour  le  prophète  de 
leur  Religion ,  eurent  la  vanité  de 
l'adopter  ,  &  d'en  faire  un  Perle  inf- 
tiiutcur  de  leur  culte. 


Tel  ert  le  fyftème  de  M.  Huet 
qui,  dans  fa  généralité  exclufive,  a. 
fait  peu  de  prolélytes.  Tous  les  Sa- 
vans, à  l'envi ,  le  font  fait  honneur 
de  venger  les  Nations,  du  larcin 
qu'on  leur  impute  mal-à-propos.  Je 
n'entrerai  pas  dans  cette  querelle; 
mais  je  dis  que  fi  quelque  perfon- 
nage  de  l'antiquité  méritoit  d'être 
extep:é  de  la  profeription  générale, 
c'etoit  Zoroaltre. 

On  pourrait  peut-être  fuppofer  , 
fans  choquer  toute  vrai-fcmblancc» 
que  les  anciens  habitans  de  la  Grèce, 
greffiers  &  fans  lettres ,  entendant 
raconter  aux  navigateurs  Phéniciens 
les  exploits  de  Moylé  ,  de  Jofué ,  de 
Gédéon  ,  de  Samlon  ,  auraient  tranfc 
mis  à  leur  pultérité  ces  hiltoires  al- 
térées; &  que  les  Grecs,  clans  la 
fuite,  auraient  tranfp.irté  dans  leur 
p-iys  ce  qui  s'étoit  p.lle  dans  des  ré- 
gions étrangères. 

Mais  les  anciens  peuples  d'Ail)  •  ie, 
de  Medie  Cx.  de  Perlé  n'étoieat  ni 
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l     D'autres  ioûtiennent  avec  M.  Brucker  que  les  ouvrages  Hijloir.  Phihf. 
de  Zoroaftre,  s'ils  ont  jamais  exifté,  ont  été  anéantis  par  les 
Sarazins ,  &  que  le  "Leiulavcfta  que  les  Ghèbres  confervent , 
eft  une  production  moderne  que  les  Mages  ont  fubltituée  à 
l'ancien  Zendavefla. 

.  Si  nous  avions  quelqu'un  des  livres  attribués  à  Zoroaftre, 
fi  le  Zendavefla  des  Perfans  nous  étoit  plus  connu,  nous 
pourrions  juger  par  les  caractères  internes  de  ces  écrits ,  s'ils 


des  barbares  ni  des  ignorans ,  aux- 
quels il  fût  aifé  d'en  faire  accroire. 
Civililés  autant  que  les  Nations  que 
nous  regardons  comme  les  plus  inf- 
truites,  ils  confervoient  leurs  annales 
avec  foin ,  &  n'étoient  pas  affez 
fimples  pour  croire  que  Moyfe  eût 
jamais  habité  dans  leur  contrée.  Les 
relations  qu'ils  eurent  avec  les  Ifraë- 
Ihes,  foit  dans  la  Palefline,  foitdans 
leur  propre  pays,  où  ils  tranfpor- 
tèrent,  à  différentes  fois,  la  plus 
grande  partie  de  ce  peuple ,  ne  leur 
permettoient  d'ignorer  ni  l'exiftence 
de  Moyfe  ,  ni  les  merveilles  de  fa  vie; 
&  c'elt  précifément  parce  qu'ils  le 
connoiffoient  bien ,  qu'ils  ne  pou- 
voient  fe  méprendre  fur  fa  nation , 
&  fur  les  lieux  qu'il  avoit  habités. 

Il  eft  vrai  que  les  Perfes  ont  faifi 
quelques  traits  de  cet  homme  admi- 
rable pour  en  décorer  leur  Zerdusht  : 
il  fe  peut  auffi  que  Zerdusht  lui- 
même  ait  été  le  finge  de  Moyfe; 
mais  en  s'attribuant  des  communi- 
cations fecrètes  avec  la  Divinité,  il 
n'ofa  jamais,  dans  la  crainte  d'en  être 
démenti  par  la  notoriété  publique , 
s'approprier  les  prodiges  que  Moyfe 
avoit  opérés  à  la  vue  des  Egyptiens 
&  des  Ifraëlites.  Cependant  les  Perfes 
n'auroient  pas  manqué  d'attribuer  ces 
prodiges  à  leur  Zerdusht ,  fi  par  igno- 
rance ils  l'avoient  confondu  avec  le 
législateur  des  Hébreux.  Cette  reffem- 
blance  imparfaite  de  Zerdusht  avec 
Moyfe  n  Vit  donc  propre  qu'à  prouver 
ladiltin&ion  de  ces  deux  perfonnages. 


C'elt  en  vain  que  M.  Huet  exa- 
gère les  incertitudes  &  les  contradic- 
tions des  Anciens  au  fujet  de  Zo- 
roaftre, &.  d'un  autre  côté  les  fables 
débitées  par  les  Perfans  &  par  les 
Arabes.  Nous  avons  vu  dans  le  Mé- 
moire précédent ,  qu'on  pouvoit  dif- 
fiper  ces  obfcurités  par  la  diftinclion 
d'un  double  Zoroaltre  ,  dont  l'ancien 
même  ne  remonte  qu'à  Cyaxare  I." 
roi  des  Mèdes.  Mais  quand  il  feroit 
impollible  de  concilier  ces  auteurs, 
&  de  former  une  hypothèfe  plaufible , 
il  s'enfuivroit  feulement  que  les  Per- 
fans auraient  fubStitué  des  fables  à  la 
véritable  hiltoire  de  leur  législateur; 
&  que  les  Grecs ,  qui  n'eltimoient 
guère  que  leurs  Sages ,  n'auroient  eu 
au'une  connoiffance  Superficielle  d'un 
Philofophe  étranger.  Mais  en  con- 
clurre  qu'il  n'a  jamais  exillé ,  c'efl 
une  témérité  fans  exemple.  Il  eft  ma- 
nifefte  ,  par  le  témoignage  des  An- 
ciens, que  depuis  plus  de  deux  mille 
ans,  toutes  les  nations  qui  compofent 
l'empire  de  la  Perfe ,  regardent  Zo- 
roaftre comme  leur  Prophète  fpécial, 
&  comme  l'inftituteur  ou  le  réfor- 
mateur de  leur  Religion.  Si  des  na- 
tions nombreufes ,  civilifées,  Savantes 
&  très-attachées  à  leurs  uSàges ,  ont 
pu  fe  tromper  fur  un  fait  11  fhnple, 
il  n'y  aura  plus  rien  de  certain  dans 
les  faits ,  il  faudra  fe  livrer  au  Pyr- 
rhonifme  hiftorique  le  plus  outré. 
Cette  conféquence  ,  qui  n'auroit  pas 
effrayé  M.  Huet,  fera  décifive  pour 
ceux  qui  ne  font  pas  Pvrrhoniens. 
Pp'ij 
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font  dignes  du  nom  qu'ils  portent.  Il  eft  rare  qu'un  ouvrage 
fuppolé  (oûtienne  un  examen  ferieux:  l'impofture  fè  décèle 
ordinairement  elle-même.  Privés  de  ce  fecours,  nous  n'avons 
que  des  preuves  externes ,  fondées  fur  le  témoignage  des  écri- 
vains de  dirtérens  fiècles  ;  ck  c'eft  ce  qui  rend  la  difcuiïion 
plus  épineufê:  car  il  s'en  faut  bien  que  ces  témoignages,  qui 
devraient  être  la  preuve  naturelle  des  faits,  (oient  irrépro- 
chables à  tous  égards.  On  fait ,  par  exemple ,  que  les  Orientaux 
amateurs  d'un  faux  merveilleux,  fans  goût ,  (ans  connoiftànce 
de  la  bonne  Antiquité ,  ne  font  que  trop  capables  de  recevoir 
comme  authentique  l'ouvrage  le  plus  groftièrement  fuppofé. 
Qui  pourrait  encore  s'en  rapporter  aux  Anciens,  plus  que 
fufpects  en  fait  de  critique?  Vers  la  naiûance  du  Chriftianifme, 
une  multitude  d'impofteurs ,  pour  autorifer  leurs  erreurs  ou 
leurs  rêveries ,  fabriquèrent  des  livres  fous  les  noms  refpeêlés 
de  Seth,  d'Enoch,  de  Mercure,  d'Orphée,  des  Sibylles,  &c. 
il  en  courut  fous  le  nom  de  Zoroaftre  &  d'Hyfta(pe ,  &  tous 
ces  écrits  trouvèrent  plus  ou  moins  de  créance,  félon  qu'ils 
étoient  compofés  avec  plus  ou  moins  d'art.  Quelques-uns  néan- 
moins fe  doutèrent  de  la  fupercherie  ;  mais  on  ne  mettoit  Zc» 
roaftre,  Mercure,  les  Sibylles,  au  rang  des  écrivains,  que  fur 
la  foi  des  ouvrages  apocryphes,  dont  le  monde  étoit  inondé. 
Voilà ,  dira-t-on ,  à  quoi  fe  réduit  le  témoignage  des  anciens  : 
ï'exiftence  des  livres  de  Zoroaftre  n'eft  appuyée  que  fur  ces 
fondemens  ruineux. 

Ainfi  raifonnent  M.  Huet,  M.  Brucker  &  leurs  partifàns. 
Leurs  objections  font  plaufibles;  mais  je  crois  qu'elles  ont 
moins  de  folidité  que  d'apparence.  Ne  nous  raillons  point 
prévenir,  &.  tâchons  en  avançant  pied  à  pied,  de  découvrir 
la  vérité  au  travers  du  nuage  qui  nous  la  cache. 

Nous  avons  deux  queftions  à  difcuter ,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre. 

Première  Qjieflion.  Zoroaftre,  ou  pluftôt  quelqu'un  des 
Zoroaftres ,  a-t-il  taiiîë  des  écrits  ? 

Seconde  Qi/eJIio/i.  Le  fait  fuppofé,  ces  écrits  fuhfiftent-ils 
encore  dans  la  Perfe,  en  tout  ou  en  partie  i 
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Première      Question. 

ZowûJIre,   ou  quelqu'un  des  Zoroajlres ,   a-t-il  Lvjfé 

des  Ecrits  / 

J  E  ne  m 'étonnerais  pas  qu'on  mît  Zoroaflre  au  rang  des 
auteurs  apocryphes ,  s'il  avoit  vécu  long-temps  avant  la  guerre 
de  Troie ,  &.  qu'il  eût  été  contemporain  de  Ninus  ;  car , 
comme  Pline  le  remarque  très-bien ,  par  quel  prodige  les  pi;„.  t.  xxx, 
ouvrages  fèroient-ifs  venus  jufqu'à  nous,  au  travers  de  tant  c'  ' •"■'■'• 
de  révolutions,  fans  qu'on  voie  une  fiiccefîion  non  inter- 
rompue de  difciples  intéreflés  à  les  confêrver.  Afin/m  hoc 
imprimis  duraffc  mcmonam  artemque  tam  lotigo  avo ,  commen- 
tants non  intercidentibus ,  pmterea  nec  clans  nec  continuis  fuc- 
cejjîonibus  cufloditam. 

Mais  fi  l'on  reconnoît ,  avec  ce  judicieux  Ecrivain ,  un 
dernier  Zoroaflre,  contemporain  du  père  de  Xerxès ,  alors 
le  prodige  cefîè.  Je  ne  dirai  rien  de  l'ancien  Zoroaflre  qui 
vivoit  fous  le  règne  de  Cyaxare  premier;  s'il  a  laifîé  quelques 
mémoires ,  il  n'efl  pas  douteux  qu'on  ne  les  ait  confervés 
avec  foin.  Mais  je  n'infifle  avec  Pline  que  fur  le  dernier 
Zoroaflre ,  &  je  dis  que  non  feulement  il  efl  vrai-fêmblable 
qu'il  a  laifîé  quelque  chofè  par  écrit ,  mais  qu'il  fêroit  contre 
toute  vrai-fèmbiance  qu'il  ne  l'eût  pas  fait.  C'étoit  alors  que  les 
Lettres  étoient  le  plus  en  honneur  dans  l'Orient.  Ce  Zaratus, 
qui  tenoit  une  école  publique  à  Babylone ,  fe  fera-t-il  contenté 
d'inftruire  fès  difciples  de  vive  voix,  fans  avoir  imaginé  de 
perpétuer  fa  doctrine  d'une  manière  plus  durable  !  Mais  pou- 
voit-il  s'en  dilpenfer,  lorfqu'appelé  par  Darius  fils  d'Hyftafpe  à  la 
dignité  d'Archimage ,  il  fut  obligé  de  donner  de  la  confîftance 
à  la  religion  nationale  qui  tendoit  vifiblement  à  fon  déclin! 
Il  falloit  établir  les  dogmes,  régler  les  cérémonies  du  culte, 
compofer  une  liturgie ,  inllruire  les  peuples ,  dreffer  les  ftatuts 
de  l'ordre  facerdotal.  Le  dernier  Zoroaflre  avoit  trop  d'efprit 
pour  croire  que  fès  infh'tutions  fe  perpétueroient ,  s'il  iie  les 
confignoit  dans  un  code  qui  fit  loi  pour  toutes  les  Provinces, 

Ppiij 
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Se  dans  la  fuccelîioii  des  fiècles.  Sans  cette  précaution, 
rien  n'eût  été  fiable,  Se  les  intentions  du  Légiflateur  ne  pou- 
voient  manquer  d'être  arbitrairement  interprétées  félon  le 
génie  des  peuples  Se  le  caprice  des  Mages.  Cependant  au 
rapport  de  tous  les  anciens  ,  les  idées  religieuses  de  la  Perfe 
étoient  fixes  Se  confiantes  ;  leurs  loix ,  leurs  ufages ,  leurs 
cérémonies,  étoient  invariables;  la  doctrine  de  Zoroaftre  fur 
la  Divinité  Se  fur  les  principes  de  l'Univers,  étoit  connue 
Se  enfeignée  par  fes  difciples  :  donc  les  Perfès  avoient  entre 
leurs  mains  le  code  de  leur  Légiflateur. 

A  cette  préemption  déjà  fi  raifonnable,  fe  joignent  les 
témoignages  réunis  de  tous  les  auteurs  de  l'Antiquité.  Si  l'on 
peut  héfiter  à  les  croire,  lorfqu'ils  nous  attellent  des  faits 
incroyables ,  peut-on  les  reculer  lorfqu'ils  ne  difent  que  des 
chofes  très-vrai-femblables  en  elles-mêmes ,  5c  dont  ils  étoient 
à  portée  d'avoir  connoifîànce!  Ecartons  ici  les  fables,  & 
tâchons  de  démêler  dans  les  anciennes  traditions ,  ce  qu'on 
en  peut  tirer  de  certain. 

Pline  nous  apprend  qu'Hoftanès  ,  fuccefîêur  du  fécond 
Zoroaftre,  porta  dans  la  Grèce  la  connoifîànce  de  la  Magie, 
c'eft-à-dire ,  du  fyftème  de  fôn  maître  ;  car  on  fait  bien  que 
les  Mages  n'étoient  pas  Magiciens.  L'avidité  avec  laquelle  les 
Grecs  reçurent  les  leçons  de  cet  étranger,  alla  jufqua  la  fu- 
reur. Hic  maxime  Ho  flâne  s  ad  rabïem,  non  aviditatem  modo 
Km.  I  xxx,  fçlentiœ  eji/s ,  Gracorum  populos  egit.  Tous  les  Grecs  n  étoient 
c.i.n.i..  ennemis  irréconciliables  de  Xerxès.  Hoftanès  leur  parla 

de  Zoroaftre,  leur  expliqua  fes  principes,  5c  laifîà  dans  ce 
pays  une  haute  idée  de  cette  Phiiofophie.  Les  éloges  qu'en 
Fiat,  dans  font  Platon ,  Ariltote,  Se  d'autres  Anciens  cités  par  Diogène- 

l'AIcibiade.     T    ..  r     .    i 

Laerce ,  en  font  les  garans. 
lùiudDk*.  La  doctrine  des  Mages  fut  en  eflime  chez  les  Grecs,  tant 
Laai.inProam.  que  ceux-ci  s'appliquèrent  à  la  Métaphyfique  fublime.  Mais 
la  Philofophie  étant  devenue  fubtile  5c  pointilleuie  dans  les 
écoles  de  l'Académie,  toute  morale  dans  celle  de  Zenon, 
toute  matérialifte  dans  celie  d'Épicure,  il  paroît  qu'on  perdit 
un  peu  de  vue  Zoroaftre  5c  fes  dogmes  abi  traits. 
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Mais  quelque  temps  avant  1ère  vulgaire ,  &  dans  les  deux 
premiers  fiècies  de  l'Eglife ,  le  goût  pour  la  haute  métaphy- 
fiqu-  devint  plus  que  jamais  à  la  mode.  Les  nouveaux  Plato- 
niciens &  les  partilâns  de  la  Philofophie  écleclique,  ne  voulant 
s'attacher  à  aucun  Philofophe  en  particulier  ,  cherchoient  à 
les  accorder  enfcmble  pour  former  un  feui  Se  unique  lyftème 
de  ce  qu'ils  trouvoient  à  leur  gré  dans  toutes  les  (ecles  ;  &  loin 
de  rejeter  la  Philofophie  des  peuples  qu'ifs  appeloient  Barbares, 
ils  la  regardoient  comme  plus  profonde  que  celle  des  Grecs 
mêmes. 

Plotin,  un  de  leurs  coryphées,  fuivit  cette  méthode.  Après 
avoir  épuifé  la  Phiiolophie  connue,  dit  Porphyre,  il  voulut  yu&pbthu 
s'inftruire  par  lui-même  de  celle  des  Mages.  11  avoit  même 
delîèin  de  pénétrer  jufqu'aux  Indes  pour  conférer  avec  les 
Gymnolbphilles.  Mais  l'armée  de  Gordien,  où  il  étoit,  ayant 
été  battue  en  Méiopotamie ,  il  fut  obligé  de  le.  retirer  à 
Antioche. 

L'eflime  pour  Zoroaftre  n'avoit  jamais  été  pouilee  plus 
loin  qu'elle  le  fut  alors.  Chacun  le  piquoit  de  connoître  la 
doclrine;  Se  chacun,  comme  de  railon,  ramenoit  cette  doc- 
trine à  (es  propres  idées.  Les  Chrétiens  le  chriftianiloient 
prefque  :  les  Philolophes  le  faiiôient  platoniler  ;  &  les  héré- 
tiques s'efforcèrent  encore  plus  que  les  autres  de  le  prévaloir 
de  Ion  autorité.  Les  (éclateurs  du  Gnoftique  Prodicus  van- 
toient  fui-lout  des  livres  qui  contenoient,  diloient-ils,  les  ré- 
vélations de  Zoroalhe  &  les  mylleres  de  (a  Religion.  11  eft 
vrai  que  Plotin  &  Porphyre  prouvèrent  que  ces  livres  avoient 
été  fabriqués  à  plailir  par  les  Gnolliqucs  :  mais  eux-mêmes 
prétendoient  avoir  des  écrks  plus  authentiques  de  Zoioailre; 
&  l'on  ne  peut  douter  qu'il  nen  courut  alois  dont  les  îavans 
failoient  beaucoup  de  cas. 

Eusèbe  de  Cclaréc,  dans  là  Préparation  Evang  clique ,  cite  Liki,c.te. 
un  très-beau  paiîage  de  ce  Philolophe  lur  la  nature  de  Dieu, 
tiré  mot  à  mot,  dit-il,  du  recueil  (acre  des  ufâges  religieux 
d-  la  Perle:    Zeogja.'çT'ys   0   Mxy>$   c*  t«   ttfcç  crvy&iïyy  twv 
nefcraw*  çr,ai  ty  Aêç<v.  CMei  aoi^  ce  recueil  iacreî  Uoit-ce 
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un  livre  Grec  fous  le  nom  de  Zoroaflre?  Je  ne  le  crois  pis:  un 
ouvrage  orné  d'un  titre  fi  fëduifânt,  aurait  été  fort  en  vt  gue 
dans  un  temps  où  cVtoit  la  mode  de  fe  dire  Zoroafliien. 
Cependant,  de  tous  les  Anciens,  Eusèbe  fèul  en  fait  mention. 
Il  y  a  plus  d'apparence  que  ce  texte  avoit  été  fourni  à  cet 
Évêque  par  quelque  chrétien  de  Perle ,  comme  extrait  fidèle- 
ment des  livres  de  Zoroaflie. 

Le  plus  répandu  de  tous   les  écrits  qu'on  lui  attribuoit, 

portoit  le  titre  dorades  de  Zoroaflre,  d'ome/es  Chaldaiques, 

d'oracles  Jarres.  L'ouvrage  entier  ne  fubfifte  plus  ;   mais  on 

V.Sianl  Hifi.  a  recueilli  plufieurs  de  ces  fèntences  dans  les  écrits  de  Proclus, 

F   f'T-     ^e  Simpiicius ,  de  Damafcius,  deSynefius,  d  Olympiodore,&c. 

Eél.Grxi  t.i.  &  l'on  y  a  joint  les  fcholies  de  Pléthon  &  de  Pfèllus.  Les 

Sa  vans  y  reconnoitlênt  les  principes  de  Pythagore  &  de  Platon, 

avec  des  allufions  frappantes  à  la  Théologie  des  Mages ,  & 

l'on  ne  doute  point  que  ce  livre  n'ait  été  compofé  par  quelque 

Philofophe  d'Alexandrie,  pour  concilier  la  Philofophie  des 

Grecs  avec  celle  des  Barbares. 

On  ne  fait  point  au  jufle  quand  cet  ouvrage  pamt  ;  mais 
il  fèmble  poftérieur  à  celui  qu'Hermippus  de  Smyrne  publia 
Plm.  mfuprà.  fous  le  règne  d'un  des  Ptolémées.  Voici  ce  qu'en  dit  Pline: 
Hermtppus  de  tôt  d  cd  arte  (mag'uâ)  diligemijjimè  fcripfit ,  à" 
vicies  centum  milita  verfuum  a  Zoroaflre  condïia ,  indUilms  quoque 
voluminum  ejus pojitis,  explanavit.  I!  ne  relie  rien  de  cet  ouvrage: 
Diogène-Laèïce  nous  apprend  feulement  que  l'auteur  partait 
fort  au  long  dans  fon  premier  livre  de  la  Théologie  des 
Mages;  &  fans  doute  que  dans  les  fui  vans  il  traitoit  de  l'Af- 
tronomie,  de  la  Phyfîque  &  de  la  Politique,  comme  le  doéte 
Fabric.  Bill.  Fabricîus  le  conjecture.  Ces  paroles  de  Pline:  de  totâ  arte 
magicâ  (cripfit ,  ne  doivent  donc  pas  s'entendre  de  ce  que 
nous  appelerions  en  François,  X Art  magique,  mais  de  toute 
la  Icience  des  Mages  comprile  dans  les  livres  de  Zoroaflre. 

M.  Hyde  met  Hermippus  au  rang  des  impofteurs  :  car  il 

fol.  ver.  Ptrf.  ell  certain,  dit-il,   que  jamais   Zoroaflre  n'écrivit  en  vers. 

ç,  aaj-/.         /vîa.is  cette  raifon   ne  paroit  pas  couchante.  S'agit-il  ici  de 

vers  propiement  dits,  ou  de  iimplcs  lignes  appelées  également 
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çv£/  par  les  Grecs  l  Peut-être  que  Pline  lui-même  s'y  eft 
trompé. 

Je  trouve  une  difficulté  plus  confidérable  dans  ce  nombre 
prodigieux  de  lignes  dont  les  livrés  originaux  de  Zoroaitre 
étoient  compotes.  Un  ouvrage  de  deux  millions  de  lignes  eft 
énorme,  quelque  petites  que  loient  les  lignes.  Hermippus  fê 
flaltoit-il  de  faire  croire  qu'il  avoit  eu  le  temps  de  méditer  & 
d'expliquer  ce  recueil  monltrueux.  Je  foupçonnerois  volon- 
tiers une  faute  de  copifte  dans  ce  nombre  de  vicies  centum 
tnillia.  On  lait  que  ces  fautes  ne  (ont  pas  rares  dans  les  anciens 
manulcrits.  M.  Huet  liloit  bis  centum  m'iïïia  ;  ce  qui  réduirait    Dmenfir.  E- 
au  dixième  le  nombre  incroyable  de  deux  millions.  Au  îefte,  £%'/**'  n  ' 
ii  l'on  en  croit  les  Arabes  &  les  Per'ans,  les  livres  de  Zo-      D'Herhkt; 
roaflre  étoient  conlîdérables.  Ils  formoient,  diieit-ils,  douze  s,l'!-  °'"'"p 

.  .  aux  mots   Lzx- 

volumes ,  dont  chacun  contenoit  cent  peaux  de  vélin ,  <x  ne  daicht,  Zeni 
pouvoit  être  porté  que  par  plulieurs  bœufs.  On  explique  ce  &  Kiichuib. 
phénomène,  en  (uppo/ant  que  ces  livrés  étoient  écrits  en  ca- 
ractères très-majulcules ,  qui  réduits  en  petits  caractères  dans 
les  copies  ne  formoient  que  des  livres  ordinaires. 

Quoi  qu  il  en  (oit  de  cette  conjecture ,  on  ne  peut  trop 
regretter  l'ouvrage  d  Hermippus,  dont  il  paroit  que  kjs  An- 
ciens tailoient  beaucoup  de  cas.  Nous  y  trouverions  fans  doute 
de  grandes  lumières  lur  la  théologie  de  Zoroaitre,  puifqu'au 
jugement  de  Pline,  il  étoit  compolé  avec  beaucoup  de  foin, 
diligentijfimè  Jcripfit.  D'ailleurs,  l'autorité  de  cet  auteur  ne  leroit 
pas  à  mépriler;  car  de  Ion  temps  ce  n'étoit  pas  la  mode, 
comme  ce  le  fut  quelque  temps  après ,  de  luppoler  des  livres 
fous  le  nom  des  Anciens  dont  la  mémoire  étoit  reipeétée. 

J'ajoute  encore  qu'Hermippus  n avoit  pas  prétendu  donner 
une  traduction  exacte  des  livres  de  Zoroaitre,  mais  feulement 
expoler  les  idées  6c  développer  Ion  fyftème;  c'elt  la  force  du 
mot  explanavtî.  Il  y  avoit  joint  un  fommaire  &  les  titres  de 
tous  les  volumes ,  wdkïbus  quoque  vohtminum  ejus  pojhis.  En 
un  mot,  c'étoit  un  abrégé  bien  fait  au  jugement  de  Pline. 

On  peut  donc  fuppoler ,  avec  fondement,  qu'Hermippus 
avoit  tait  un  vovage  en  Perle ,  ce  qui  n'étoit  pas  raie  en  ces 
Tome  XXV IL  .  Qq 
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temps-là;  qu'il  y  avoit  conféré  avec  les  plus  doétes  des  Mages; 
qu'il  avoit  tiré  d'eux  ce  qui  poùvoit  lui  faire  connoître  les 
ouvrages  de  Zoroaftre,  &  qu'à  fon  retour,  il  compofa  Ion 
livre  fur  les  mémoires  qu'il  avoit  rafîèmblés. 

Je  fuis  néanmoins  iurpris  qu'un  homme  auffi  curieux  de 
ce  qui  concernoit  Zoroaftre ,  ait  pu  le  placer  fix  mille  ans 
Plia,  utfuprà.  avant  la  guerre  de  Troie.  S'il  avoit  eu  la  critique  de  Pline ,  il 
auroit  compris  que  les  écrits  d'un  auteur  d'une  telle  antiquité, 
nauroient  pu  parvenir  julqu'à  fon  temps  :  il  auroit  cherché 
quelque  Zoroaftre  plus  moderne ,  &  l'auroit  trouvé  dans  le 
prédécelîèur  immédiat  d'Hôftanès.  Mais  cette  méprife  ne  lui 
étoit  pas  particulière  :  il  avoit  porté  avec  lui  cette  prévention  fur 
l'antiquité  fabuleufê  de  Zoroaltre;  &  ce  que  les  Mages  lui 
dirent  à  ce  lujet ,  n'étoit  pas  propre  à  le  faire  revenir  de  fon 
erreur.  Car  quoique  le  dernier  Zerdusht  fût  le  principal ,  & 
peut-être  le  feul  auteur  des  livres  Zoroaftriens ,  il  y  parloit 
néanmoins  fous  le  nom  du  prétendu  prophète  de  Médie ,  & 
même  fous  celui  d' ' Ibrahïm-Xerdusht ;  de  forte  que  les  Mages, 
en  liant  ces  livres,  les  regardoient  pluftôt  comme  l'ouvrage 
de  ceux  qu'on  y  faifoit  parler,  que  de  celui  qui  s'en  difoit 
le  rédacteur.  Ils  auront  cru  d'ailleurs  concilier  de  la  vénération 
à  leur  feéte  en  dépeignant  Zoroaftre  aux  étrangers,  comme 
un  des  plus  anciens  Sages  de  leur  nation. 

J'infiite  fur  Hermippus ,  parce  que  (on  livre  eft  garant  de 
ce  qu'on  croyoit  alors  touchant  les  livres  de  Zoroaftre.  Cet 
auteur  auroit-ii  ofe  préfenter  au  public  lavant  un  abrégé  de 
ces  livres ,  s'il  n'eût  pafîe  pour  confiant  que  Zoroaftre  avoit 
laiflé  des  écrits!  Il  n'eft  pas  douteux  que  les  auteurs  plus 
anciens  qu'Hermippus  nous  apprendraient  la  même  chofè, 
fi  leurs  ouvrages  fubfifloient  encore.  Diogène  -  Laërce ,  dans 
fa  Préface,  cite  Ariftote  ,  Dinon  ,  Hermodore ,  Eudoxe-, 
Théopompe,  Eudème  le  Rhodien,  Hécatée  &  Cléarque  de 
Soles,  comme  ayant  traité  à  fond  de  Zoroaftre  &  de  fa  doc- 
trine. Je  regrette  fur-tout  le  Ma.yiy2v  d' Ariftote.  Quand  ce 
livre  fèroit  d'Antifthène ,  difciple  de  Socrate,  ou  d'un  autre 
Philofophe    nommé   Rhodou,  auxquels  quelques  perlonnes 
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ïattribuoient,  félon  Suidas,  ii  n'en  fèroit  guère  moins  précieux. 
Mais  Diogène-Laërce,  Pline  6c  Suidas  lui-même  ne  doutoient 
pas  qu'il  ne  fût  d'Ariftote. 

Ce  fut  par  la  lecture  de  ces  auteurs ,  que  les  philofôphes  de 
l'école  d'Alexandrie,  les  nouveaux  Platoniciens,  &  toute  la 
fecte  éclectique,  conçurent  une  fi  grande  opinion  de  Zoroaflre 
£c  de  fi  doctrine.  C'efl  peut-être  même  de  ces  ouvrages  qu'on 
tira  ces  oracles  fi  célèbres  &  fi  célébrés  dans  les  commentaires 
des  difciples  de  Plotin.  Plufieurs  d'entre  eux  y  joignirent  leurs 
propres  lumières ,  en  allant  puifèr  à  la  fource  dans  le  pays 
qif habitoient  les  Mages ,  ou  bien  en  conférant  avec  les  phi- 
lofophes de  l'Orient  voifîns  des  frontières  de  la  Perfê.  Il  eft 
certain  que  plufieurs  Savans  entreprirent  ces  voyages  pour 
s'inftruire  à  fond  de  la  doctrine  des  Mages.  Apollonius  de 
Tyane  <5c  Plotin  leur  en  avoient  montré  l'exemple.  Quelques- 
uns  même ,  entre  autres  le  docte  Bardefàne ,  pénétrèrent  jus- 
qu'aux Indes  pour  conférer  avec  les  Brachmanes.  Ces  expé- 
ditions littéraires  n'étoient  rien  moins  qu'effrayantes  depuis 
que  la  Perfê  étoit  devenue  limitrophe  de  l'empire  Romain. 

Tâchons  maintenant  de  porter  un  jugement  impartial  de 
cette  multitude  de  livres  qui  parurent  fous  le  nom  de  Zo- 
roaflre, foit  avant  la  naiflânce  de  Jéfus-Chrifl ,  (oit  pendant 
les  premiers  fiècles  de  l'Eglifè. 

1 .°  on  ne  peut  douter  que  plufieurs  de  ces  livres  n'enflent 
été  compolés  à  plaifir  par  des  impofleurs.  Telle  étoit  l'Apo- 
calypfê  de  Zoroaflre ,  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Tel  étoit 
encore  un  livre  d'Hyflafpe,  cité  par  quelques  Pères  de  l'Eglifè 
comme  avantageux  à  la  religion  Chrétienne,  &  qui  par-là 
paroîtroit  être  de  la  même  fabrique  que  les  oracles  des  Sibylles. 
La  connoifîance  que  l'auteur  de  ce  livre  avoit  de  l'hifloire  de 
Zoroaflre,  lui  donna  l'idée  d'introduire  fur  la  fcène  un  HyC 
tafpe  à  révélations.  Vouloit-il  défigner  le  roi  Gushtafp  ou 
Darius  fils  d'Hyflafpe,  qui  fè  qualifioit  doâcur  des  Mages! 
Peu  importe:  ces  deux  Princes  étoient  célèbres  dans  l'hifloire 
des  Zoroaflres. 

2°  Je  ne  crois  ps  qu'on  doive  juger  d'une  manière  û 
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dkfavantngeufê  du  livre  d'Hermippus  8c  d'autres,  produits 
(bus  le  nom  de  Zoroaftre,  par  des  Philofophes  qui  croyoient 
rendre  exactement  (es  idées  ,  après  s'en  être  infini its  avec 
foin.  Mais  quoique  ces  livres  ne  fuffent  pas  abioiument  apo- 
cryphes, on  ne  pouvoit  néanmoins  les  regarder  comme 
une  tiaduction  de  livres  originaux;  car  les  Mages  fë  fèroierit 
fait  un  grand  fcrupule  de  les  corhmuriiquer  à  des  étrangers. 
Hermippus  8c  fes  fembiables  n'ont  donc  pu  recueillir  des 
livres  de  Zoroaftre,  que  ce  qu'ils  en  ont  appris  en  conférant 
avec  les  Mages;  &  la  fidélité  de  leur  rapport  dépend  en 
partie  de  la  fincérité  &  de  la  (cience  des  Prêtres  confuités; 
en  partie  des  recherches  &  de  la  fagacité  de  ceux  qui  con- 
fultoient.  Si  nous  avions  encore  ces  prétendus  livres  de  Zo- 
roaftre, nous  y  trouverions  fans  doute,  avec  un  fond  de 
doctrine  orientale,  des  différences  marquées  ;  parce  que  chacun 
de  ces  auteurs  ne  rendant  les  idées  de  Zoroaftre  que  félon 
qu'il  les  avoit  conçues  fur  le  rapport  d 'autrui ,  ne  pouvoit 
manquer  de  les  ajulter  à  les  propres  idées ,  &  de  les  ramener 
à  la  Philofophie  particulière  dont  il  faifoit  profefîion.  Il  n'eft 
Difiem  fur  donc  pas  étonnant  que  S.1  Chryfoftome  rejette ,  comme  fup- 
aJ>ta'  pôles,  tous  les  livres  qui  couraient  de  fon  temps  fous  le  nom 
de  Zoroaftre;  puilque  ceux  mêmes  qui  méritoient  quelque 
créance ,  ne  rendoient  point  fidèlement  les  expreffions  du 
docteur  de  la  Perle  ;  &  que  ce  qui  pouvoit  s'y  trouver  de 
conforme  à  fa  doctrine ,  étoit  défiguré  par  ce  que  les  auteurs 
avoit  ajouté  du  leur. 

Il  rétulte  de  tout  ceci  trois  confequences  importantes,  aux- 
quelles je  prie  qu'on  fille  attention. 

Je  conclus ,  en  premier  lieu ,  qu'au  moins  dans  le  fiècle 
qui  précéda  la  nailfànce  de  J.  C.  &  dans  les  trois  fuivans , 
il  palîbit  pour  indubitable  que  Zoroaftre  avoit  laine  des  livres , 
&  que  ces  livres  étoient  entre  les  mains  des  Mages.  On 
pouvoit  bien  rejeter,  comme  apocryphe,  tel  ou  tel  de  ces 
livres  ;  mais  on  ne  doutoit  point  qu'il  n'y  en  eût  en  Perle 
d'originaux.  Sur  cela  point  de  difpute  entre  les  Chrétiens  & 
les  Payens,  entre  les  Orthodoxes  &  les  Hérétiques. 
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Je  conclus,  en  fécond  lieu ,  qu'on  avoit  alors  dans  la  Perfe 
des  livres  facrés  que  l'on  croyoit  être  de  Zoroaftre.  Seroit-il 
poftible  en  effet  que  tout  l'empire  Romain  eût  été  perfuadé, 
pendant  l'efpace  de  plufieurs  iiècîes,  de  l'exiflence  de  ces  livres, 
fi  dans  le  pays  même  ils  eulfent  été  inconnus!  La  Perfe  n 'étoit 
point  une  contrée  inaccellible  aux  gens  de  Lettres ,  fur-tout 
depuis  que  les  Romains  avoient  étendu  julqu  a  l'Euphrate  les 
bornes  de  l'Empire.  La  guerre  &  les  conquêtes  mêloient 
(bu vent  enfemble  les  deux  peuples  ;  cv  le  commerce  étoit 
ouvert  dans  les  intervalles  de  paix.  Les  Philofophes  de  la  haute 
Syrie  prirent  dans  ce  veilinage  un  goût  décidé  pour  la  doctrine 
de  ceux  qu'ils  appel  oient  Barbares.  Qui  pouvoit  leur  avoir 
parlé  des  livres  vrais  ou  faux  de  Zoroaftre ,  linon  les  Perles 
eux-mêmes  !  Et  fi  ces  livres  n'exiftoient  pas ,  qui  pouvoit 
mieux  que  les  Syriens  en  attefter  la  fauflèté? 

Le  témoignage  des  chrétiens  d'Orient  eft  encore  ici  d'un 
grand  poids.  L'Evangile  avoit  fait  beaucoup  de  progrès  en 
Perle  :  un  peuple  nombreux  ck  des  Mages  même  s'étoient 
convertis  à  la  foi  ;  &  l'on  lait  que  cette  Eglifè  entretenoit 
une  grande  correspondance  avec  celles  de  Mélbpotamie  &  de 
Syrie.  Or  ces  chrétiens  d'Orient  nous  atteftent ,  autant  que 
le;-  philofophes  Payens,  l'exiftence  des  livres  facrés  attribués 
dans  la  Perfe  à  Zoroaftre.  Pouvoient-ils  s'y  méprendre?  &  fi 
le  fait  eût  été  faux,  n'auroient-ils  pas  été  bien-tôt  détrompés 
par  le  témoignage  des  chrétiens  Perles  qu'ils  étoient  à  portée 
de  conlulter. 

J'ajoute  que  les  Orthodoxes  étoient  fmgulièrement  intérefîés 
à  remonter  à  cette  fource.  Les  Hérétiques  léduifbient  les  fimples 
par  de  prétendus  livres  de  Zoroaftre  qu'ils  avoient  eux-mêmes 
compolès.  Au  lieu  de  difputer  ians  tin  fur  l'autorité  de  ces 
mauvailes  compilations ,  il  étoit  ailé  de  les  anéantir ,  en  véri- 
fiant que  les  Perles  eux-mêmes  ne  croyoient  point  avoir  d'ou- 
vrages de  leur  Législateur.  Si  les  Orthodoxes  n'ont  jamais 
employé  ce  moyen  tranchant ,  c'eft  qu'il  étoit  notoire  que 
les  Mages  croyoient  polîèder  ces  livres  célèbres;  «Se  dès-lors 
l'impofture  des  Hérétiques  étoit  plus  difficile  à   découvrir. 

Q,qiij 
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Pour  convaincre  de  faux  ces  productions ,  if  auroit  fallu  fes 
confronter  aux  originaux  ;  &  peu  de  gens  étoient  en  état 
d'entreprendre  un  travail  fi  pénible.  De- là  vint  la  facilité  avtc 
laquelle  on  recevoit  ces  ouvrages  (Iippofés.  Un  Ecrivain  pu- 
blioit  des  écrits  remplis  d'une  doctrine  myftérieufe ,  ou  dé- 
guifce  fous  un  habit  oriental;  (ur  la  foi  de  l'auteur,  on  les 
prenoit  pour  des  livres  de  Zoroaftre.  C'étoit  donc  la  certi- 
tude même  de  l'exiftence  des  originaux  qui  donnoit  de  la  vogue 
aux  copies  plus  ou  moins  infidèles. 

Qui  fait  même  û  la  certitude  de  ces  originaux  ne  fut  pas 
la  iource  de  la  crédulité  générale  qui  fit  adopter  les  oracles 
des  Sibylles,  les  livres  de  Mercure  Trifmégifte,  &  tant 
d'autres ,  dont  cependant  aucune  nation  n'étoit  dcpofitaire.  H 
ne  faut  quelquefois  qu'un  fait  extraordinaire,  que  l'on  croit 
bien  conftaté,  pour  autorifer  une  multitude  de  fables.  On 
fàifoit  fans  doute  ce  raifonnement  afîèz  fpécieux  pour  frapper 
des  efprits  fuperficiels :  fi  l'on  a  pu,  difoit-on ,  confêrver  les 
livres  de  Zoroafire  depuis  plufieurs  milliers  d'années  (car  on 
croyoil  que  Zoroaftre  avoit  cette  antiquité)  pourquoi  n'au- 
roit-on  pas  confèrvé  des  oracles  prononcés  par  des  Prètrefîês 
enthoufiaftes?  Pourquoi  les  ouvrages  d'hommes  célèbres  moins 
anciens  peut-être  que  Zoroaftre,  ne  fêroient  -  ils  pas  venus 
jufqu'à  nous?  Et  fur  celte  pofTibilité,  on  admettoit  comme 
vrais  ou  vrai-femblables ,  des  livres  qui  n'auroient  pu  foûtenir 
un  examen  ferieux. 

Les  Mages  pofîédoient  donc  certains  livres  fâcrés  qu'ifs 
attribuoient  à  Zoroaftre.  Le  témoignage  d'Eusèbe,  bien  pefe, 
doit  achever  d'en  convaincre.  Qui  pourroit  rélifter  «à  l'affu- 
rance  avec  laquelle  il  allègue  les  paroles  mêmes  de  Zoroaftre? 
C'efl  Zoroafl/e  lui-même  qui  parle,  &  qui  dit  en  propres  termes: 
Zœepoiçpyiç  o  MoLy>s  q>y\<n  ty  \î%iv.  Et  où  le  dit -il?  C'efl 
dans  le  recueil  de  Je  s  livres  J acre 's ,  où  les  dogmes  &  les  ufages 
religieux  de  la  Perfe  font  contenus:  ci  tm  »Vçc  avvaLyjùyy  T»r 
Tlipuiwv.  Je  le  répète  :  ce  titre  ne  refîèmble  point  du  tout  à 
celui  d'un  livre  Grec;  c'eft  l'original  même  que  cite  Eusèbe. 
Le  texte  qu'il  tranfcrit  avoit  fans  doute  été  fourni  par  quelque 
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chrétien  de  Perlé,  peut-être  même  par  quelque  Mage  con- 
verti. Qu'on  regarde  au  refte  ce  palîâge  comme  un  extrait 
fidèle  des  livres  fâcrés  de  la  Perle,  ou  comme  une  fraude 
pieufe  des  Chrétiens  de  ce  pays,  il  en  refaite  toujours  qu'au 
temps  d'Eusèbe ,  les  Perles  croyoient  avoir  chez  eux  les  vé- 
ritables écrits  de  Zoroaftre. 

M.  Huet  lui-même  en  étoit  perfuadé,  tant  le  témoignage 
d'Eusèbe  lui  paroilîoit  précis.  Mais  il  prétendoit  que  ces  livres 
étoient  l'ouvrage  d'un  Juif  impofteur,  qui  voulut  peindre  un 
prétendu  Zoroaftre  fous  les  traits  de  Moyfê,  &  donner  du 
relief  à  la  religion  des  Mages,  en  y  mêlant  des  idées  de  la 
religion  Judaïque ,  &  des  textes  entiers  de  l'Ecriture  fainle. 

11  cfl  donc  avoué  que  fi  les  écrits  de  Zoroaftre  étoient 
fîippofés,  c'eft  dans  la  Perfè,  ck  non  dans  la  Grèce  que  la 
première  fuppofition  doit  avoir  eu  lieu.  Or  je  loutiens  que 
cette  fuppofition  eft  dénuée  de  toute  vrai-fêmblance,  &  que 
par  conséquent  les  livres  fâcrés  qui  pafîoient  dans  la  Perfè 
pour  être  l'ouvrage  de  Zoroaftre ,  étoient  véritablement  de 
lui.  C'eft  la  troifième  conféquence  que  j'ai  voulu  tirer,  8c  qu'il 
eft  efîèntiel  de  bien  établir. 

Je  ne  fuis  pas  fi  oppofe  qu'on  le  croiroit  à  l'hypothèié  du 
lavant  évêque  d'Avranches  :  en  y  changeant  quelque  chofè , 
nous  ferions  bien-tôt  d'accord.  Je  conviendrais  avec  lui  que 
les  livres  en  queftion  ne  font  pas  de  l'ancien  Zoroaftre,  & 
qu'ils  ont  été  compotes  fous  fon  nom  par  un  Juif  apoflat, 
qui  porta,  comme  fon  prédécelîèur ,  le  nom  de  Zoroaftre  ou 
de  Zerdusht.  Voilà  donc  un  impofteur  qui  fuppole  des  livres; 
mais  il  s'agit  de  (avoir  en  quel  temps  il  faut  le  placer.  Je  pré- 
tends, conformément  aux  témoignages  des  Anciens,  qu'il  a 
vécu  fous  le  règne  de  Darius  fils  d'Hyftafpe  ;  Si.  M.  Huet, 
fans  en  alléguer  aucune  preuve,  le  fait  poftérieur  à  la  nai fiance 
de  J.  C.  Voyons  dans  quelles  circonftances  le  projet  de  i'im- 
pofteur  aura  pu  réuihr. 

Je  conçois  parfaitement  que  le  Zerdusht  de  Darius  fifs 
d'Hyftafpe,  ne  trouva  pas  des  obftacles  invincibles  lorlquil 
entreprit  fa  réforme.  Il  n  etoit  prefque  plus  queftion  des  anciens 
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Mages.  Maflacrés  de  toutes  parts  par  la  nation'  dominante  à 
laquelle  ils  avoient  voulu  ravir  le  fceptre,  ceux  qu'on  épargna, 
vivoiënt  inconnus  Se  méprifes.  On  établit  un  nouvel  ordre 
de  Prêtres  dévoués  aveuglément  à  leur  chef,  Se  promus  au 
Sacerdoce  par  (on  choix  ou  par  fa  protection.  Ces  nouveaux 
Mages  étoient  donc  intérefies  à  faire  valoir  les  livres  du  nou- 
veau Zerdusht,  comme  le  code  authentique  de  la  religion 
du  Feu. 

2.0  Darius  qui  s'étoit  déclaré  chef  des  Mages,  regardoit 
comme  une  affaire  très-férieufe  d'établir  dans  la  nouvelle  Mo- 
narchie l'uniformité  du  culte;  &  d'ailleurs  la  nation  étoit  inté- 
re(îée  à  maintenir  les  nouveaux  anangemens,  par  haine  contre  les 
Mèdes  qu'on  avoit  rélolu  de  tenir  dans  l'humiliation.  Le  dernier 
Zerdusht  n'éprouva  donc  aucune  contradiclion  confidérable. 

3.0  Pour  s'autoriler  davantage,  il  ne  manqua  pas  (ans  doute 
de  recueillir  ce  que  la  tradition  rapportait  de  l'ancien  Zer- 
dusht ,  Se  les  loix  qu'il  avoit  établies  ;  Se  s'il  reftoit  encore 
quelque  mémoire  ou  quelque  ouvrage  de  celui-ci,  comme 
cela  n'eft  pas  impoffibie,  le  rédacteur  eut  foin  de  l'incor- 
porer dans  (on  recueil.  Par  ce  moyen,  perfonne  ne  s'efiaj oucha. 
En  lilant  ce  nouvel  ouvrage,  on  croyoit  lire  l'ancien  bien 
éclaira  Se  bien  commenté. 

4.0  Enfin,  le  nouveau  Zerdusht  n'en  impofâ  pas  tant  qu'on 
pourrait  le  croire.  Il  ne  donna  point  (on  ouvrage  comme 
fubiiitant  depuis  plulieurs  hècles;  l'impolture  eût  été  trop 
grofïîère:  on  (àvoit  bien  qu'il  en  étoit  fauteur.  Ce  qu'il  (ailoit 
faire  Se  dire  à  l'ancien  Zerdusht ,  étoit  vrai  pour  le  (ond , 
à  quelques  embellillèmens  près  dont  la  (ecfe  ne  pouvoit  lui 
lavoir  mauvais  gré.  Et  s'il  introduiiit  quelques  loix  nouvelles, 
quelques  changemens  dans  les  idées  Se  dans  les  pratiques  re- 
ligieules,  (on  autorité  les  fît  recevoir  (ans  murmure. 

11  n'efl  donc  pas  étonnant  qu'il  ait  réuffi  dans  (on  projet. 
Mais  ce  même  projet  transporté  dans  les  hècles  fuivans,  où 
le  Magidne  avoit  toute  (a  conhftance,  Se  régnoit  avec  éclat 
dans  toute  la  monaichie,  devenoit  trop  ablurde  pour  faire 
des  pro(el)  tes. 

Si 
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Si  le  pays  avoit  pane  ious  une  domination  étrangère;  fi  le 
vainqueur  avoit  renverfè  les  temples ,  challé  les  Prêtres ,  livré 
aux  flammes  les  monumens  de  l'ancien  culte,  pour  y  fubftituer 
de  nouvelles  loix  &  de  nouveaux  ufâges  ;  &  que  quelque 
vieux  Mage,  après  l'expulfion  des  tyrans,  eût  produit  de 
faux  livres  ious  le  nom  de  Zoroaftre,  en  affurant  qu'il  les 
avoit  mis  à  couvert  des  recherches  des  periccuteurs ,  ce  Mage 
auroit  pu  trouver  des  dupes ,  Se  le  fuccès  de  (on  projet  n'auroit 
rien  de  fort  furprenant. 

Mais  depuis  Darius  fils  d'Hyftafpe,  rien  de  fèmblable  netoit 
arrivé  dans  la  Perle.  Alexandre  n'avoit  eu  ni  le  temps  ni  la 
volonté  d'y  détruire  le  culte  national.  Les  rois  de  Syrie ,  fès 
fuccelîèurs ,  n'y  contenant  qu'une  ombre  de  pouvoir,  dont 
ils  furent  même  bien-tôt  dépouillés  par  les  Ariâcides ,  n  etoient 
point  en  état  de  forcer  les  peuples  à  recevoir  les  loix  &  les 
ulâges  des  Grecs.  Les  Parthes  profefîbient  la  même  religion 
que  les  Mèdes  &  les  Perfès.  Par  conféquent ,  cette  religion 
ayant  toujours  été  florifîante  julque-là,  il  netoit  pas  pofhble 
de  faire  adopter  à  la  nation,  comme  anciens  &  comme  de 
Zoroaftre,  des  livres  dont  perfonne^  n'aurait  jamais  eu  con- 
noi  fiance. 

En  effet  il  ne  fuffiloit  pas  à  l'impofteur  de  compofèr  ces 
livres  :  l'important  étoit  de  les  faire  reconnoitre  pour  divins  ; 
&  d'engager  les  Mages  à  regarder  comme  l'ouvrage  de  leur 
Prophète  &  la  règle  de  leur  culte,  les  écrits  qu'on  leur  offrait. 
Or  par  quel  preftige  un  étranger,  un  Mage  même,  fi  l'on 
veut,  leur  aura-t-il  fait  croire  qu'ils  avoient  toujours  eu  entre 
les  mains,  &  qu'ils  avoient  reçu  de  leurs  ancêtres,  des  livres 
qu'ils  voyoient  pour  la  première  fois  l  La  fourberie  étoit 
trop  palpable  pour  en  impofer. 

Encore  h  ces  prétendus  livres  n'eufiènt  roulé  que  fur  des 
objets  fcientihques ,  les  Mages  auraient  pu  croire  que  des  gens 
plus  curieux  avoient  confervé  ces  ouvrages  dont  ils  ignoraient 
l'exiftence.  Mais  les  livres  attribués  à  Zoroaftre  étoient  des 
livres  d'ufige ,  eflëntiels  au  culte  public ,  aufft-bien  qu'au  mi- 
niftère  des  Prêtres ,  des  livres  qu'Eusèbe  intituloit  :  <W 
Tome  XXVI I.  .  R  r 
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cw&yt>yÀ  t  YlipowMv*  Les  Mages,  depuis  Darius  fils  d'Hyf- 
talpe,  ne  pafîoient  pas  pour  fhipides,  &  jouifïoient  même  de 
quelque  réputation  clans  le  monde  (avant.  Us  ne  pouvoient 
donc  être  la  dupe  d'un  artifice  li  greffier. 

Pour  en  alfurer  le  fuccès,  il  faudrait  fuppofer  de  la  collu- 
fion  entre  les  Mages  <k  l'auteur.  Mais  cette  collulion,  très- 
pofTible,  s'il  ne  fe  fût  agi  que  de  gagner  un  petit  nombre  de 
Mages,  devenoit  impraticable  avec  des  milliers  de  Prêtres 
répandus  dans  une  vaite  contrée  qui  s'étendoit  de  l'Euphrate 
à  l'Inde,  de  la  mer  Cafpienne  à  l'Océan. 

Voyons  néanmoins  fi  l'hifloire  de  Perle  ne  nous  fournirait 
pas  quelque  trait  qui  pût  établir  la  poiîïbilité  d'un  pareil 
complot.  Je  veux  bien  venir  ici  moi  -  même  au  fècours  de 
M.  Huet.  Le  changement  furvenu  dans  la  monarchie  vers 
l'an  226  de  l'ère  Chrétienne,  lorlque  le  Perle  Artaxare  en- 
leva le  fceptre  aux  Parthes ,  pourrait  être  favorable  à  fon 
hypothèlè.  Au  commencement  de  cette  nouvelle  Dynaflie, 
il  s'éleva  des  troubles  dans  la  Religion  :  on  alîembla  les  Mages. 
Ne  (èroit-ce  pas  là  l'époque  des  livres  de  Zoroaflre!  Voici  ce 
que  les  Orientaux  nous  racontent  de  cet  événement. 
Rd  va.  Perf,  Ardshir-babecan  (  c'efi  le  nom  perle  d'Artaxare)  étant 
monté  (ur  le  trône,  trouva  que  le  zèle  pour  la  doctrine  de 
Zerdusht  étoit  fort  refroidi.  Plulïeurs,  lur-tout  parmi  les 
Grands  de  la  Cour,  le  moquoient  allez  ouvertement  de  ce 
que  Zerdusht  enlcignoit  iur  la  réiurrection  dus  corps,  le  pa- 
radis &  l'enfer.  Le  Roi  lui-même  quoiqu'attaché  à  la  religion 
de  les  pères ,  étoit  touché  des  objections  des  mécréans  ;  &.  pour 
fê  délivrer  de  ces  doutes  incommodes,  il  convoqua  tous  les 
Mages  de  Ion  royaume,  qui  le  rendirent  au  lieu  déligné  au 
nombre  de  quarante,  d'autres  dilênt  de  quatre- vingt  mille. 
On  ne  leur  demanda  point  ce  qu'ils  penloient  fur  la  queftion 
agitée:  leur  foi  n'étoit  pas  douteufe.  Il  s'agilfbit  encore  moins 
de  (avoir  ce  que  Zerdusht  enleignoit  :  on  en  convenoit  ;  mais 
l'on  ne  déférait  pas  à  (on  autorité.  Le  Roi  leur  propofa  donc 
uniquement  de  prouver  que  la  religion  de  Zerdusht,  !ur- 
tout  par  rapport  aux  points  controveriés ,  étoit  une  religion 
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defcendue  du  Ciel.  C'efr.  ce  qu'Erda\  iraph ,  l'un  de  ces 
Mages  aflure  pofitivement  dans  un  Poème  intitule,  Enlav'iraph- 
namch ,  dont  Al.  Hyde  a  traduit  un  long  paffege  (b)  :  Eis 
dixit  rex  regiim  prudentiffimus  :  eam  rcligionem  quant  Deus  die- 
tavit  Zeratus/ito ,  démon  firent  eam  nùhï ,  ut  ditbium  è  mundo 
procul  areeam,  &  Deï  religionem  ampleclar.  Cupio  ut  mihi  de- 
tnonfiratwnem  affermit,  &  ventât  cm  toti  orbi  démon  firent. 

N'étant  pas  povfible  que  quarante  mille  Alages  entrafîênt 
en  lice  avec  leurs  adverfàires,  ils  choifirent  fèpt  d'entre  eux 
auxquels  ils  confièrent  la  défenfè  de  leur  caufê.  Alais  il  ne 
paroît  pus  que  ces  Prêtres  fufïènt  bien  au  fait  de  la  matière 
importante  qu'ils  avoient  à  traiter;  pu i (qu'au  lieu  de  la  dis- 
cuter contradictoirement  avec  les  incrédules,  ils  eurent  recours 
aux  miracles;  moyen  fans  doute  plus  décifif  &  plus  tranchant, 
il  Dieu  communiquoit  un  don  fî  précieux  aux  Miniftres 
d'une  faufîè  Religion. 

Erdaviraph  leur  chef,  regardé  dans  la  fècle  comme  un 
fàint,  fe  chargea  du  prodige.  Après  s'être  baigné,  il  but  trois 
verres  d'un  vin  foporatif,  (ê  fit  coucher  fur  une  table  entre 
deux  draps,  &  s'endormit  aufTi-tôt,  gardé  à  vue  par  les  fix 
autres  Alages  6c  par  le  roi  lui-même.  Son  fommeil,  qui  pafîà 
pour  une  extafè,  dura  fept  jours  6c  fèpt  nuits.  Enfin  (on  aine 
étant  revenue  dans  fon  corps,  il  s'éveilla,  8c  raconta  les  mer- 
veilles qu'il  avoit  vues  dans  l'autre  monde,  6c  ce  quil  avoit 
appris  de  la  bouche  de  Dieu  même.  Le  Roi  &  quelques 
autres,  dont  les  doutes  étoient  apparemment  allez  légers,  fe 
rendirent  au  récit  de  ce  miracle  puérile,  6c  reconnurent  comme 
divine  la  religion  de  Zerdusht. 

Mais  la  plufpart  des  mécreans  n'ayant  pas  été  d'une  aufïi 
bonne  compofition,  6c  les  difputes  s  étant  renouvelées  dans  la 
fuite,  Shahbour  ou  Sapor  I.el  fils  d'Artaxare  aflèmbla  de  nou- 
veau les  Mages ,  6c  leur  propofi  de  confirmer  leur  doctrine 


(h)  M.  Hyde  ne  connoifloit  que 
la  tradudion  de  ce  livre  en  Perlâri 
moderne ,  faite  par  un  preire  Ghcbre 
nommé  Zeratuslu-  hthram.  Il  ne 


dit  point  fi  l'ouvrage  exifte  encore 
en  ancien  Perle;  il  leroittrès  pdlible 
que  la  verhun  eût  tait  podre  l'ori- 


ginal. 


R 
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par  un  miracle  plus  convaincant.  Alors  Aduradab  -  Mahraf- 
phand  leur  chef  s'offrit  à  fubir  1  épreuve  fuivante,  en  preuve 
de  la  doctrine  d'Erdaviraph  fur  le  Paradis  &  l'Enfer.  On  le 
dépouilla  ànud,  Se.  l'on  veria  fur  lui  dix-huit  livres  d'airain 
bouillant ,  fans  qu'il  en  fouffrît  la  moindre  atteinte.  Le  métal 
enflammé  ne  brûla  pas  même  un  poil  de  fon  corps.  L'incré- 
dulité ne  put  tenir,  à  ce  que  l'on  prétend,  contre  un  û  grand 
prodige,  dans  lequel  fans  doute  on  ne  foupçonnoit  aucun 
artifice  (cj. 

Telles  furent  les  di  (putes  qui  s'émurent  dans  la  Perfê  au 
commencement  de  la  nouvelle  Dynaftie ,  dite  des  Sajjanides. 
Pour  entrer  dans  l'efprit  de  M.  Huet ,  ne  pourrait  -  on  pas 
imaginer  que,  dans  le  trouble  caufé  par  l'animofité  des  deux 
partis,  Si.  par  ces  fréquentes  &  nombreufes  afîemblées  des 
Mages,  quelque  habile  impofleur,  Erdaviraph,  par  exemple, 
ou  Mahrafphand ,  aura  fabriqué  de  prétendus  livres  de  Zer- 
dusht ,  dans  la  vue  d'accréditer  la  Religion  nationale ,  Se  d'en 
fixer  les  dogmes  &  les  pratiques  ;  Se  que  ces  livres  publiés 
dans  le  troilième  fiècie  de  l'ère  Chrétienne,  auront  été  connus 
d'Eusèbe  de  Céiarée ,  qui  vivoit  vers  le  commencement  du 
quatrième? 

La  réponfe  faute  aux  yeux.  Dans  cette  difpute,  il  ne  s'agif- 
foit  pas  des  fentimens  de  Zerdusht  dont  on  convenoit  ;  mais 
de  lavoir  fi  l'on  devoit  les  recevoir  comme  des  dogmes  divins. 
A  quel  propos  auroit-on  fuppofé  de  faux  livres  à  Zoroaflre  ; 
livres  qui  ne  pouvoient  fervir  à  décider  la  queftion?  mais  û 
la  doctrine  de  Zoroaflre  étoit  confiante,  ce  ne  pouvoit  être 
que  par  fès  livres:  donc  ces  livres  exiftoient  auparavant. 

En  fécond  lieu,  pour  que  l'impofture  réufsit,  il  falloit  au 
moins  le  confentement  des  quarante  mille  Mages  aliemblés; 


(c)  L'ancien  Zerdusht  avoit  au- 
torilé  (à  million  par  un  miracle  fèm- 
blable  :  mais  Pherdoufiï  ,  fon  hilto- 
rien  ,  du  bonnement  qu'il  setoit  au- 
paravant fiotlé  le  corps  avec  une 
certiine  drogue;  &  Mahralplund  ne 
pouvoit  manquer  d'imiter  un  li  beau 


modèle.  Les  épreuves  du  feu,  fi  ce'- 
lebres  en  Occident  dans  le  X.'  liecle, 
n'étoient  pas ,  comme  on  le  voil ,  une 
invention  moderne.  Mais  auroit-on 
cru  que  l'hiltoire  de  l'ancien  Zoroaitre 
fournit  un  préfervatif  contre  le  faux 
merveilleux  de  ces  preitigts! 
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&  que  parmi  cette  multitude  le  fecret  fût  inviolablement 
gardé.  Je  laiflê  à  penfèr  h  la  fùppofkion  d'un  pareil  lêcret  eu 
vrai-fèrnblable. 

En  troilième  lieu,  que  n'auroient  pas  dit  les  adverfâires  des 
Mages  à  la  vue  de  faux  écrits  de  Zoroaftre ,  inconnus  juf- 
qu'alors,  &  par  l'autorité  defquels  011  auroit  voulu  les  com- 
battre! Le  feu  des  dilputes  n'eft  pas  un  temps  favorable  pour 
faire  patfèr  de  faux  titres  fans  contradiction.  Les  deux  partis 
ont  alors  des  yeux  trop  clairvoyans. 

Enfin ,  pour  prévenir  toute  chicane ,  rappelons  -  nous  que 
l'exiftence  des  livres  de  Zoroaftre  étoit  notoire  long -temps 
avant  le  règne  d'Artaxare;  qu'elle  eft  atteffée  par  les  auteurs 
de  l'antiquité;  &  que  l'ouvrage  d'Hermippus,  qui  prétendit 
faire  connoître  ce  que  ces  livres  contenoient ,  montre  fuffi- 
famment  qu'on  les  avoit  dans  la  Perle  avant  1ère  Chrétienne. 

Ainli  tout  concourt  à  nous  perfuader  que  Zoroaftre  a  laifte 
des  écrits  qui  fubliftoient  encore  dans  le  quatrième  fiècle,  & 
qui  fans  doute  ne  périrent  pas  avant  i'invalion  des  Sarazins. 
Subi iftent -ils  encore  aujourd'hui!  c'eft  ce  qui  nous  refte  à 
dilcuter. 

Seconde      Question. 

Les  Ecrits  de  Zoroajlre  fubfjient-ils  encore  dans  la  Perjè 
en  tout  ou  en  partie! 

JL1ES  Ghèbres  ont,  de  temps  immémorial,  un  certain 
nombre  de  livres  (acres  écrits  dans  une  langue  étrangère,  in- 
connue à  la  plulpart  des  Perfâns ,  ce  dont  les  caractères  ne 
font  plus  en  ulage.  Le  recueil  a  pour  titre  Zendavejla ,  ou, 
comme  on  prononce  dans  le  pays,  Xundaveftoiin. 

Les  Savans  varient  fur  le  nombre  de  ces  livres.  M.  d'Her-     #;/</.  Cùm. 
belot  n'en  compte  que  Dois,  le  Zend,  le  Paipnd  &l  XOujia  auvwt  £ead» 
ou  ï'/ibej/a  ;  mais  Oufta  ou  Abefla  n'eft  qu'un  titre  géneial 
relatif  au  teu.  M.  H)  uc ,  tiès-inlu  un  fur  cette  matière ,  compte  c.  xxvi. 
julqua  vingt  livres  dont  il  donne  les  titres  particuliers;  mais 
ces  titres  n'offrant  pas  des  notions  fort  claires  de  ce  que  les 

Rrii/ 


3 1  8  MÉMOIRES 

livres  contiennent,  ii  e(t  inutile  de  les  rapporter.  II  fu  frira  de 
dire  que  le  Zend  efl  le  livre  liturgical  ;  que  le  Paiend  en  efl: 
le  commentaire,  Se  que  les  autres  traitent  de  la  Théologie, 
de  la  Phjlique,  de  la  Médecine,  de  l'Altronomie,  des  loix 
impofées  à  l'ordre  Sacerdotal ,  de  la  vie  Se  des  adions  de 
Zeidusht. 

Zendavefla ,  titre  général ,  efl:  compofé  de  deux  anciens 
mots  perfes  ,  Zend  &  Vcfla.  Vefla  efl  le  feu  ;  &  l'on  prétend 
que  Zend  (ignitioit  l'inflniment  avec  lequel  "on  l'allume;  ce 
qui  le  faifoit  chez  les  Perles,  non  en  happant  une  pierre 
avec  le  fer,  mais  en  frottant  deux  morceaux  de  roleau  l'un 
contre  l'autre.  Ce  titre  de  Zendavefla  fut  donné  au  recueil , 
dit  M.  Prideaux,  pour  faire  entendre  qu'il  devoit  allumer 
dans  le  cœur  des  hommes  le  feu  de  l'amour  divin.  Mais 
n'elt-ce  point  là  une  myfh'cité  trop  rahnée?  J'aimerois  mieux 
dire  que  le  but  de  ces  livres  étant  d'apprendre  la  manière 
d'honorer  le  feu,  de  le  conferver,  ék  de  le  reproduire,  lorfque 
par  malheur  il  seteignoit,  on  leur  donna,  par  cette  raifon , 
le  nom  de  l'inflniment  avec  lequel  on  fait  du  feu. 
AumotZcnâ.  M.  d'Herbelot  indique  une  autre  figniheation  plus  f impie 
&  mieux  fondée,  en  obfèrvant  que,  dans  l'ancien  langage, 
Zend  iigninoit  vivant  ou  vie.  Ainli  Zendavefla  (eroit ,  feu 
vivant ,  ou  vie  du  jeu  ;  titre  noble  pour  un  livre  où  l'on  en- 
feigne  le  culte  de  cet  élément  (dj. 

Quant  à   la  langue  dans  laquelle  cet  ouvrage  efl:  écrit, 

Au  moi  Urta.  M.  d'Herbelot  penle  qu'elle  tient  plus  de  la  Chaldaïque  que 

C.  xxxv.  de  la  Péhélavique.  M.  Hyde  prétend  au  contraire  qu'elle  efl 

purement  Péhélavique;  «Se  comme  il  en  avoit  fait  une  étude 

profonde,  il  paraît  mériter  plus  de  créance  que  M.  d'Herbelot, 

qui  s'ell  attaché  principalement  à  l'Arabe  &  au  Perlan. 

La   langue  Pehelavi  étoit  l'ancienne   langue  de  Perfè,  & 


(d)  I!  efl  certain  que  tel  étoit  le 
iens  du  mot  Zend ,  p.iilque  Manès  , 
qui  tut  dans  la  fuite  le  linge  de  Zo- 
roalhe  ,  donna  celle  épilhète  au  plus 
fa  neux  de  lés  ouvrages ,  X Évangile 
vivant  ou  l'Évangile  de  la  vie.  Les 


mots  Grecs  Z<w ,  Zùn  &  Z«'&>, 
venoient  de  cet  ancien  moi  or. entai, 
aulli-bien  que  Ztu<  ,  qui  lignifie 
l'Être  Ii  preme ,  vie  par  tlltnce  & 
lource  de  la  vie. 
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même  de  la  Perfe  proprement  dite,  Se  par  conféquent  celle 
que  partaient  Cyrus  &  les  Rois  fes  fucceflêurs.  C'en1  par 
cette  railon  que  le  dernier  Zoroallre  écrivit  dans  cette  langue: 
l'ancien  aurait  écrit  dans  celle  des  Mèdes. 

La  prérogative  de  la  langue  Pehelavi  put  recevoir  quelque 
atteinte  lous  la  Dynaftie  des  Parthes.  Elle  ne  cefîâ  pas  néan- 
moins d'être  la  langue  ordinaire  &  de  ftyle,  julqu'au  règne 
de  Behram-Ghur  ou  Vararane  V ,  du  temps  de  l'empereur 
Théodole.  le  Jeune.  Vararane  trouvant  la  langue  Médique 
plus  douce  &.  plus  élégante  que  la  Pehelavi,  ordonna  qu'on 
le  (êrvît  de  la  première,  &  qu'on  l'employât  dans  les  actes, 
ordonnances  &  décrets. 

Alors  la  langue  Pehelavi  tomba  dans  le  mépris  ;  &  le  dialecte 
à  la  mode  fut  appelé  Deri,  c'eft-à  dire  ,  la  langue  de  la  Cour  ; 
car  Der  en  Perfan ,  lignifie  porte  ;  ik.  l'on  fait  qu'en  Orient , 
la  Porte  par  excellence  eft  ce  que  nous  appelons  la  Cour. 

La  langue  Deri  eft  connue  àts  Perfans  lous  le  nom  de 
Perfiaue,  non  par  oppolition  à  la  Pehelavi,  qui  étoit  propre- 
ment la  Perfique;  mais  par  oppolition  à  la  langue  Perfanne 
moderne,  qui  n'eft  qu'un  Turc  mêlé  de  mots  Arabes  & 
Perfo-mèdes. 

Les  Perfans  ont  adopté  les  caractères  Arabes;  &  les  anciens 
caractères  qui ,  lelon  les  apparences ,  étoient  les  mêmes  ou  à 
peu  près  les  mêmes  pour  les  langues  Pehelavi  &  Deri,  tant 
appelés  Ziiiulianes,  parce  qu'ils  ne  le  trouvent  plus  que  dans 
le  Ze/ia'avejla.  Ces  caractères  font  beaux  &:  diftincts.  M.  Hyde 
a  fait  imprimer  dans  tan  ouvrage  un  atfez  grand  nombre  de 
mots  de  lancier;  Perle,  avec  leur  valeur  en  lettres  italiques, 
&  peut-être  qu'on  en  pourroit  former  un  alphabet. 

M.  Hyde  a  voit  acquis  un  exemplaire  du  TLetidavefla ,  qu'il 
avoit  delïèin  de  taire  imprimer  avec  une  traduction  littérale, 
un  Dictionnaire  &  une  Grammaire  ;  mais  n'étant  pas  en  état 
de  fournir  aux  frais  immenles  de  cette  entreprile ,  il  attendit 
en  vain  que  les  amateurs  de  la  Littérature  en  liftent  la  dé- 
penfe  ;  &  la  mort  nous  a  prives  peut-être  pour  toujours  d'un 
ouvrage  fi  curieux.  Aucun  Savant  n'a  pu  fè  réfoudre  à  reprendre 
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ce  travail ,  quoiqu'il  y  ait  une  récompenfë  confidérable  pn> 
polce,  à  ce  qu'on  allure,  à  celui  qui  viendrait  à  bout  de 
traduire  le  Zc/idavefla  (e). 

C'eft  dans  ce  recueil  que  l'on  trouve  ces  traces  de  Judaïfmè 

M.  vit.  Perf.  dont  j'ai  déjà  parle.  En  voici  les  principaux  traits  que  M.1 5  H)  de 

Cxxx.XIX      ^  P°coc^ >  {lu*  avoient  connoiflànce  de  l'original ,  nous  ont 

Pocock ,  Spec.  coîifervés. 
Hftor.  Arab.        j^es  jQjx  pre(crites  aux  Mages  pour  l'entretien,  l'ufage  Se 
F '  '  ' .   la  production  du  feu  (acre  lorlqu'il  s'éteint ,  font  précifement 

dcàux.Hift.des  les  mêmes  que  celles  que  Moyle  impole  aux  Miniltres  du 
Mfi,  pa».  i.  Tabernacle. 

L'auteur  du  Xcndavcjla  parle  d'Adam  &  d'Eve  comme  des 
pères  du  genre  humain ,  &  raconte  l'hiftoire  de  la  création 
à  peu  près  comme  Moyfè ,  excepté  qu'au  lieu  des  fix  jours , 
il  met  fix  temps  qui,  réunis,  font  trois  cens  foixante  -  cinq 
jours,  c'eft-à-dire  un- an. 

Il  parie  d'Abraham ,  de  Jofeph ,  de  Moyfè ,  de  Salomon ,  &c. 
comme  l'Écriture  (âinte  en  parle.  Il  appelle  même  fon  livre, 
le  livre  d'Abraham;  &  iâ  Religion,  la  religion  d'Abraham, 
pour  montrer  fbn  refpect  pour  ce  Patriarche. 


(e)  Si  quelqu'un  avoit  le  cou- 
rage de  fe  charger  de  cette  entre- 
prife  ,  il  pourroit  trouver  de  grandes 
lumières  dans  les  papiers  de  M. 
Hyde,  que  fans  doute  l'on  a  con- 
fervés,  &  dans  les  livres  Orientaux 
&  les  dictionnaires  qu'il  avoit  en  fa 
pofTeflîon.  Il  fàifoit  un  cas  fingulier 
du  Pharhangh  -  Gji/ianghiri.  Mais 
ion  exemplaire  étoit  défectueux  : 
YAppendix  y  manquoit  ;  &  c'elt 
dans  cet  Appendix  que  les  mots  Zun- 
diques  ("ont  expliques.  M.  Hyde  dé- 
lirait qu'on  fît  acheter  dans  les  Indes , 
à  quelque  prix  que  ce  fût,  ou  cet 
Appendix,  ou  le  Dictionnaire  com- 
plet. Ne  feroit-ce  point  cet  ouvrage 
que  M.  d'Herbelot  indique,  lorfque 
parlant  des  livres  du  Zendavefla,  il 
dit  qui/s  font  écrits  en  vieux  Per- 
Jîeri,  £r  qu'on  n'a  vu  jufqu'à  pré- 


Jent  en  Europe  qu'un  Diilionncùrt 
qui  en  explique  les  mots  en  Perfien 
moderne ,  lequel  doit  être  dans  1(1 
Bibliothèque  du  Roi.  (  Bibl.  Orient, 
au  mot  Pœçend,  ) 

Ce  qui  contribueroit  plus  efficace- 
ment que  tout  autre  moyen  à  nous 
procurer  une  parfaite  connoiffance 
ck  de  la  langue  &  du  livre ,  ce  ferait 
qu'un  Savant  bjen  inftruit  de  tout  ce 
qu'on  peut  apprendre  en  Europe  fur 
cette  matière ,  fît  le  voyage  des 
Indes  pour  y  chercher  les  livres  dont 
on  pourrait  encore  avoir  beloin ,  & 
pour  y  conférer  avec  quelques  Prêtres 
des  Ghèbres ,  &  tacher  de  tirer  d'eux 
l'intelligence  du  Zendavejla.  Ces  gens 
font  fimples  &  pauvres ,  &  M.  Hyde 
prétend  qu'on  pourrait ,  à  l'appas  de 
quelques  préfens,  les  faire  un  peu 
palier  par-deflus  leurs  fcrupules. 

Parmi 
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Parmi  les  prières  contenues  dans  le  Zend,  c'eft  -  à  -  dire  , 
dans  la  Liturgie,  on  trouve  plufiéurs  Pfeaumes  de  David. 

Enfin  l'on  voit  une  conformité  frappante  entre  les  loix 
du  Zendavefla  &  celles  de  Moyfe,  touchant  la  diftinétion 
des  animaux  purs  &  impurs,  le  payement  des  dixmes  aux 
Prêtres ,  la  manière  de  le  prélêrver  de  toute  forte  de  fouillures , 
la  conlèrvation  du  Sacerdoce  dans  la  même  Tribu ,  &L  l'ordi- 
nation d'un  Archimage  ou  fouverain  Pontife. 

J'ai  cru  devoir  entrer  dans  ce  détail ,  pour  donner  quelque 
idée  de  ces  livres  que  l'on  connoît  û  peu.  J'ajoute  encore  que 
les  Ghèbres  les  regardent  comme  des  livres  in  (pires ,  &  qu'ils 
ont  pour  eux  le  même  relpeét ,  que  les  Chrétiens  pour  l'E- 
vangile, &:  les  Mahométans  pour  l'Alcoran.  Ces  livres  font 
tellement  la  règle  de  leurs  mœurs ,  qu'ils  n'expriment  la  bonté 
6c  la  malice  morale  des  actions  humaines  que  par  ces  deux 
mots,  Zend-aver  &  na-Zend-aver ,  c'eft-à-dire,  ce  que  le  Zend 
permet ,  &  ce  que  le  Zend  ne  permet  pas. 

Au  relie  les  Ghèbres  font  û  perfuadés  que  leurs  livres 
(ont  l'ouvrage  de  leur  Zerdusht,  qu'ils  nous  trouveroient 
fort  finguliers,  nous  autres  Européens,  fi  nous  allions  les 
troubler  dans  une  poflêffion  que  les  Arabes  &.  les  Perfàns 
Mufulmans  ne  leur  conteftent  point. 

Si  l'on  vouloit  s'en  rapporter  à  M.  Huet  ,  la  queftion 
feroit  bien-tôt  décidée.  Il  convient  que  le  Zendavefla  exiftoit 
avant  le  fiècle  d'Eusèbe  de  Céfarée,  &  que  c'eft  le  même 
recueil  que  l'hiftorien  Eccléfiaftique  défigne  par  ce  titre , 
\içj.  avva.yjoyH  T  YlipaivZv.  Le  Zendavefla  lèroit  donc  la  vé- 
ritable production  de  Zoroaftre,  puiique  j'ai  prouvé  que  les 
livres  facrés  de  la  Perfe,  qui  fubliftoient  au  temps  d'Eusèbe, 
n'étoient  pas  des  livres  luppoles. 

Mais  d'autres  Savans ,  &  fpéciaiement  M.  Brucker ,  dans    T.  t,  l  11, 
Ion  hiftoire  de  la  Philofophie,  prétendent  que  les  anciens  c'  *'  *'  *-' 
livres  de  Zoroaftre  font  perdus ,  &  que  le  Zendavefla  ne  fut 
compofé  qu'après  la  conquête  de  la  Perlé  par  les  Sarazins. 
C'eft  une  nouvelle  hypothèië  qu'il  faut  examiner. 

Pour  entrer  dans  l'idée  de  M.  Brucker,  il  faut  adopter 
Tome  XXV IL  .  S  f 
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ces  deux  points;  i ,°  que  les  véritables  livres  de  Zoroaftre 
furent  anéantis  par  les  Mufulmans ,  fans  qu'il  ait  été  poffible 
d'en  fauver  un  feul  exemplaire;  2.°  qu'à  ces  anciens  livres, 
un  impofleur,  quelque  temps  après,  en  fubftitua  d'autres  de 
fa  compofition ,  auxquels  il  donna  le  titre  de  Zendavcfta ,  foit 
que  ce  titre  fût  de  fon  invention ,  foit  que  la  mémoire  de 
l'ancien  titre  le  fût  confervée.  Si  je  prouve  que  ces  deux 
points  font  infoûtenables ,  il  en  réfultera  que  le  Zendavejla 
contient  encore  les  véritables  écrits  de  Zoroaflre. 
Réfutation  La  fureur  fanatique,  qui  portoit  les  Sarazins  à  faire  main- 
de  la  première  ^flg  flir  tous  Jes  monumens  de  la  Littérature,  donne  quelque 
air  de  vrai-lemblance  a  la  première  auertion.  oils  livrèrent 
aux  flammes  les  bibliothèques  d'Egypte,  on  peut  croire  qu'ils 
n'épargnèrent  pas  celles  de  Perfe.  Pleins  d'horreur  pour  la 
religion  du  Feu,  ils  brûlèrent  fans  doute,  en  renverfânt  les 
Pyrées  ,  tous  les  livres  fàcrés  qui  tombèrent  entre  leurs  mains. 

Mais  vinrent-ils  à  bout  de  les  anéantir  tous!  en  feraient -ils 
même  venus  à  bout,  s'ils  en  avoient  conçu  le  defîèinî  Que 
l'on  fafîè  attention  à  l'étendue  de  la  Perfe,  au  nombre  des 
Prêtres ,  &.  par  confequent  à  la  multitude  d'exemplaires  des 
livres  fàcrés  répandus  de  toutes  parts ,  &  l'on  fera  convaincu 
que  l'entreprifè  ne  pouvoit  réufîir. 

Si  tous  les  Mages  s'étoient  fournis  à  l'Alcoran ,  ils  auraient 
prouvé  leur  changement  par  le  facrihee  de  leurs  livres.  Mais 
la  plufpart,  fuivïs  d'un  grand  peuple,  perfiftèrent  courageufè- 
ment  dans  l'ancien  culte,  &  foufîrirent,  fans  fê  plaindre,  les. 
mauvais  traitemens  &  la  perte  de  leurs  biens.  Plufieurs  d'entre 
eux  fe  fâuvèrent  dans  les  montagnes  ;  d'autres  frmilles  s'em- 
barquèrent pour  fe  réfugier  dans  la  partie  méridionale  de 
l'Inde,  où  leurs  defeendans  fubfiftent  encore;  mais  la  plufpart 
fe  retirèrent  dans  le  Kerman,  province  orientale  de  la  Perfe, 
où  le  gouvernement  les  lailfè  jouir  en  paix  de  l'exercice  public 
de  leur  Religion.  C'eft  en  effet  dans  ce  canton  que  l'Archi- 
mage  réfide  avec  les  principaux  Prêtres,  dans  le  Pyrce,  qui 
depuis  la  deffruclion  du  temple  de  Balk  eft  devenu  le  fiége 
patriarchal  de  la  lecte.  £ft-il  naturel  que  ces  Perfâns  fi  zélés, 
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en  tranfporuint  ce  qu'ils  purent  fâuver  du  débris  de  leur  for- 
tune, euflênt  oublie  ce  qu'ils  dévoient  regarder,  &  ce  qu'ils 
regardoient  en  effet  comme  le  plus  précieux  de  leurs  biens  ï 

Mais  cette  perfécution  fut -elle  même  auffi  violente  que 
j'ai  bien  voulu  le  iuppofer?  Les  Mufulmans  font  toléfahs  par 
principe.  Ils  détruifirent  les  bibliothèques  &.  les  archives  qui 
leur  appartenoient  par  droit  de  conquête  ;  mais  ni  dans  l'E- 
gypte ni  ailleurs,  ils  n'enlevèrent  point  les  livres  dont  les 
particuliers  étoient  en  pofîèffion.  Us  infultèrent  fins  doute  au 
culte  du  Feu  ,  qu'ils  crovoient  idolatrique:  ils  firent  des  avanies 
à  ceux  qui  ne  voulurent  pas  l'abandonner  :  ils  abattirent  les 
temples  dans  les  lieux  où  les  habitans  avoient  em brade  la 
Religion  des  vainqueurs.  Mais  on  ne  voit  pas  qu'ils  y  pro- 
cédaient ordinairement  à  force  ouverte,  puifque  plufieurs 
Pyrées  ont  fubfifté  long -temps  depuis  la  conquête,  en  Bac- 
triane  &  en  Médie.  Le  célèbre  Shah-Abas  les  fit  enfin  démolir, 
&  tranfporta  les  Ghèbres  à  HHpahan,  dans  un  fiuxbourg  de 
la  ville,  qui,  de  leur  nom,  fut  appelé  Ghebrahad ,  c'eft-à-dire , 
demeure  des  Ghèbres.  Ce  n'eft  que  depuis  peu  de  temps  que 
ce  peuple  s'eil  rendu  Mufulman  (f). 

D'ailleurs  on  ne  lit  point  qu'aucun  Peifan  ait  jamais  été 
traduit  en  Juftice,  &  mis  à  mort  pour  fa  croyance.  Jamais 
on  n'a  exigé  qu'un  Ghèbre  livrât  les  livres  (acres  fous  peine 
de  la  vie.  Les  Empereurs  payens  ont  employé  fans  fruit  cette 


(f)  M.  d'Herbelot  rapporte, 
d'après  Condemir,  un  trait  d'hiltoire, 
qui  prouve  bien  que  les  Mahonié- 
tans  ufoient  de  ménagemens  en  per- 
fécutant  la  religion  du  Feu. 

Auprès  d'Hérat ,  ville  confidé- 
rable  dans  le  KhorafTan ,  étoit  un 
temple  des  Mages  d'une  magnifique 
flruclure ,  pour  la  confervation  du- 
quel les  Ghèbres  payoient  un  gros 
tribut.  Auprès  de  ce  temple  étoit 
une  mofquée  très-chétive  &  mal 
bâtie.  Un  jour  que  l'Iman  faifoit  le 
feivice  dans  cette  molquée,  il  dit 
<en  prêchant,   &  dans  un  tranfport 


de  zèle ,  qu'il  ne  falloit  pas  s'étonner 
fi  la  religion  des  Croyans  s'affbi- 
blifToit  tous  les  jours  dans  la  ville 
d'Hérat,  puifque  le  temple  des  ido- 
lâtres en  étoit  ù  proche ,  &  qu'aucun 
Mufulman  n'étoit  affez  zélé  pour  le 
détruire.  Les  auditeurs  animés  par 
ce  difeours ,  mirent  le  ièu  au  Pyrée, 
qui  fut  réduit  en  cendres,  aulïî-bien 
que  la  mofquée  voifine.  Aufll  -  tôt 
les  Ghèbres  portèrent  leurs  plaintes 
au  roi  Abdallah,  de  la  Dynaltie  des 
Tahérites  ;  &  ce  Prince  ordonna 
qu'on  informât  du  fait.  On  entendit 
quatre  mille  habitans,  qui  tous  dé- 
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efpèce  de  perfécution  contre  le  Chriftianifme.  Et  comme  le 
faux  zèle  imite  quelquefois  le  véritable ,  on  auroit  vu  des 
Ghèbres  s'expofer  à  tout,  pour  fou  ver  dans  les  montagnes 
&  dans  les  déferts  les  écrits  de  leur  Prophète ,  fi  cette  manie 
étoit  entrée  dans  la  tête  des  princes  Mufulmans. 

Mais  fi  ces  écrits  fubfiftent  encore,  le  Zendavejta ,  fêvil 
livre  facré  qui  refte  aux  Ghèbres,  le  fèul  qui,  de  temps  im- 
mémorial, porte  le  nom  de  Zerdusht,  n'eft  donc  pas  la  pro- 
duction d'un  impofteur  moderne.  C'en1  ce  que  j'avois  à 
prouver  contre  M.  Brucker  ;  &  par-là  fa  féconde  aiîèrtion 
fè  trouve  réfutée  d'avance.  Examinons-la  néanmoins  comme 
fi  elle  n'avoit  encore  reçu  aucune  atteinte. 
Réfutation  Le  Zendavefta  fè  préfente  avec  un  air  de  légitimité,  qui 
de  la  féconde  ne  permet  pas  ^  ce  fèmble,  d'y  foupçonner  de  la  fuppofition. 
M.  Brucker.  Si  nous  ne  l'avions  qu'en  Perfân  moderne ,  &  fous  la  forme 
d'une  verfion ,  on  pourrait  fê  défier  de  la  bonne  foi  du  pré- 
tendu traducteur.  Mais  il  efl  écrit  dans  la  plus  ancienne  langue 
Perfique ,  &  les  caractères  de  l'écriture  font  les  plus  anciens 
caractères  ufités  dans  la  Nation.  Aucun  Perfàn  ne  le  peut 
lire:  les  Ghèbres  mêmes  ne  l'entendent  pas;  &  la  plufpart 
des  Mages  ne  récitent  guère  que  par  routine  l'eflèntiel  de 
ieur  Liturgie. 

La  Critique  exige-t-elle  des  preuves  plus  certaines  d'au- 
thenticité! Nos  vieux  livres  François  ont  été  rajeunis  de  temps 
en  temps ,  à  mefure  que  le  langage  s'épuroit.  Si  les  Mages 


pofêrent  qu'on  n'avoit  jamais  vu  de 
Pyrée  dans  l'endroit  en  queftion  ,  <Sc 
que  la  niofquée  étoit  le  feul  bâtiment 
qui  eût  été  confumé  par  le  feu.  Sur 
cette  étrange  procédure,  les  Ghèbres 
furent  déboutés  de  leur  demande, 
&  la  mofquée  fut  rebâtie  plus  grande 
&  plus  belle  qu'auparavant.  (  Bibl. 
Orient,  au  mot  Hérah  ou  Hérat.^ 

II  réfulte  de  ce  trait  d'hilloire , 
1 .°  que  les  princes  Mufulmans  laif- 
foient  affei  volontiers  aux  Ghèbres 
les  Pyrées  du  commun  ;  2.."  que 
ceux-ci,  au  moyen  d'un  tiibut,  en 


confervèrent  ,  même  pendant  un 
temps,  quelques-uns  des  plus  confidé- 
rables;  3 .°  que  les  Mahométans,  bien 
loin  de  les  détruire  par  voie  de  fait, 
employoient  la  rufe ,  &  fe  croyoient 
aflreints  à  fuivre  en  apparence  les 
formes  de  la  Juftice.  Or  s'ils  avoient 
tant  de  condefcendance  pour  les 
temples  du  Feu,  qu'ils  abhorroient, 
quelle  indulgence  ne  devoient-ils  pas 
avoir  pour  des  livres  qu'ils  ne  con- 
noiffoient  guère,  &  pour  lefquels  ils 
avoient  un  ibuverain  mépris  ï 
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fê  font  fait  un  fcrupule  de  toucher  le  moins  du  monde  au 
Zendavefla ,  cette  attention  religieufe  ne  nous  prouve-t-elle 
pas  qu'ils  l'ont  confêrvé  tel  qu'il  étoit  lorfque  la  langue  Pe- 
helavi  dominoit  dans  la  Perfè  ? 

Il  faudrait  des  raifons  péremptoires  pour  détruire  une  pré- 
emption ii  bien  fondée.  Cependant  M.  Brucker  ne  nous 
oppofê  que  des  peut-être  deititués  de  toute  vrai  -  fèmblance. 
II  fuppofè  que,  dans  un  temps  où  les  Chrétiens,  les  Juifs  & 
les  Mahométans  attaquoient  à  l'envi  la  religion  du  feu,  quel- 
ques prêtres  Ghèbres,  dans  la  vue  de  la  foûtenir  fur  le  penchant 
de  fi  ruine ,  imaginèrent  de  compofer  un  afîêz  gros  recueil 
fous  le  nom  refpeclé  de  Zoroafîre ,  ou  pluftôt  de  Zerdusht  ; 
&  que  pour  donner  à  cet  ouvrage  un  grand  air  d'antiquité , 
&  même  ôter  à  leurs  adverfàires  tout  moyen  de  découvrir 
l'impofture ,  ils  l'écrivirent  dans  une  vieille  langue  tout-à-fait 
oubliée,  avec  des  caractères  qu'on  ne  pouvoit  plus  lire;  pen- 
dant que,  pour  donner  une  idée  légère  de  ce  livre,  ils  en 
firent  un  abrégé  en  langue  Perfanne  vulgaire,  fous  le  titre  de 
Sad-der. 

J'ofe  dire  que  cette  hypothèfê  eft  un  tifîu  d'abfùrdités.  Les 
Mages  perfécutés  par  les  Mahométans,  obligés  pour  la  plufpart 
de  fe  réfugier  dans  des  lieux  obfcurs,  avoient-ils  allez  de  loifir 
&:  de  fâng  froid  pour  entreprendre  d'en  impofër ,  non  feule- 
ment aux  étrangers ,  mais  encore  à  leurs  propres  fèclateurs  ! 
Ce  n'eft  pas  un  livret  qu'ils  hafardent,  mais  des  volumes 
confidérables.  Ces  Prêtres ,  malgré  la  perte  de  leurs  anciens 
livres,  étoient  encore  allez  habiles  pour  écrire  dans  une  vieille 
langue  que  prefque  perfonne  n'entendoit  ck  ne  pouvoit  lire. 
Malgré  leur  pauvreté,  ils  trouvèrent  le  moyen  de  faire  tranf 
crire  un  afîêz  grand  nombre  d'exemplaires  de  leur  ouvrage, 
pour  en  fournir  leurs  Pyrées  depuis  les  Indes  julqu'au  fond 
de  l'Aderbijian  ou  Médie  ;  &  leur  artifice ,  quelque  grofïier 
qu'il  nous  paroifîè,  eut  un  tel  fuccès,  que  tout  l'Orient  fut 
perfuadé  que  ces  nouveaux  livres  étoient  de  Zoroaftre. 

Il  faut  que  M.  Brucker  dévore  toutes  ces  conféquences 
que  certainement  il  n'avoit  pas  prévues.  Mais  voici  le  plus 
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curieux.  Les  Mages,  dit-il,  vouloient  défendre  leur  religion 
contre  les  accufàtions  des  Chrétiens,  des  Juifs  6c  des  Maho- 
métans;  Se  pour  cet  effet  ils  fabriquent  un  gros  livre  qu'ils 
fàvent  fort  bien  que  ni  les  Chrétiens ,  ni  les  Juifs ,  ni  les 
Mahométans ,  ni  même  leurs  propres  difciples  ne  pourront 
jamais  ni  lire  ni  entendre.  M.  Brucker  a  raifon  de  nous  avertir 
qu'il  y  a  beaucoup  de  fineffe  dans  la  manœuvre  de  ces  Prêtres. 
On  ne  s'en  ferait  pas  douté. 

Mais,  dit-il,  on  remédia  à  cet  inconvénient  par  la  publi- 
cation du  Sad-der  en  langue  vulgaire;  remède  admirable  fans 
doute.  Le  Zc/idavefla  eft  inconleftablement  antérieur  à  la  re- 
naifîànce  des  Lettres  parmi  les  Arabes  &  les  Perfans ,  puifque 
leurs  premiers  auteurs  en  parlent  comme  d'un  ouvrage  fort 
ancien.  M.  Brucker  ne  le  defavoue  pas.  Il  doit  donc  placer 
la  compofition  du  ZendaveJIa  dans  le  vm.e  ou  ix.e  fiècle  de 
l'ère  Chrétienne.  Or  \e  Sad-der,  ouvrage  d'un  prêtre  G hèbre , 
n'a  paru  que  vers  l'an  1500,  félon  le  témoignage  de  M.  Hyde, 
de  Pocock ,  d'Herbelot ,  de  l'abbé  Renaudot.  Par  conféquent  le 
Sad-der  plus  moderne  que  le  Ze/idavefla  de  fix  ou  fèpt  cens 
ans ,  n'efl  nullement  propre  à  remplir  les  vues  que  M.  Brucker 
prête  à  lès  Mages  impoiteurs. 

Je  rends  juitice  à  M.  Brucker;  il  ne  propofê  fes  conjec- 
tures qu'en  héhtant,  &  pour  refondre  une  difficulté  qui  devoit 
lui  paraître  très-férieufê  :  la  voici.  Il  eft  certain,  dit -il,  que 
fauteur  du  ZendaveJIa  connoilîbit  très-bien  les  livres  de  l'An- 
cien Teftament ,  Se  qu'il  avoit  defîèin  de  relever  la  religion 
des  Mages,  en  y  mêlant  des  traits  de  la  religion  des  Hébreux. 
On  a  cru ,  par  cette  raifon ,  que  Zoroaftre  ou  Zerdusht  étoit 
un  Juif  apoftat  ;  8c  l'on  s'eft  confirmé  dans  cette  penfée  par 
le  témoignage  de  plufîeurs  écrivains  Arabes  Se  Perfans  qui 
veulent  même  deviner  de  quel  Prophète  il  avoit  été  difciple. 

Mais  d'un  autre  côté  il  eft  certain  que  le  fameux  Zerdusht 
n'était  pas  Juif  de  nation.  Les  livres  Eccléfiaftiques  des  Ghèbres 
nous  ont  confervé  fi  généalogie.  On  nomme  fôn  père  purchafp, 
la  mère  Dogdu,  8c  tous  fes  ancêtres  paternels  jufqu'à  Efpïn- 
taman  fôn  Quatrième  aïeul.  Tous  ces  noms  font  Perfès  ou 
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Mèdes ,  &  nullement  Hébreux.  Cette  dépendance  efl  fi  no- 
toire parmi  les  Ghèbres  qu'ils  ne  nomment  guère  Zerdusht 
fans  ajouter  qu'il  étoit  fils  $  Efpintaman. 

Donc ,  conclut  M.  Brucker ,  i'impofture  efl  démafquée. 
Nous  voyons  un  auteur  à  qui  l'Ancien  Teftament  n'étoit  pas 
inconnu ,  8c  qui ,  fans  être  Juif  aura  voulu  faire  honneur  à 
Zerdusht  de  plufieurs  traits  de  la  loi  de  Moyfe  &  des  autres 
livres  de  l'Ecriture  fainte ,  que  celui-ci  ne  pouvoit  connoitre. 
Pour  rendre  la  religion  du  Feu  moins  méprifable,  le  fauflàire 
l'aura  fait  remonter  au  patriarche  Abraham  également  refpeéïé 
par  les  Chrétiens,  les  Juifs  &  les  Mahométans. 

Tel  eft  le  raifonnement  de  M.  Brucker,  auquel  ceux  qui 
ne  reconnoifîent  qu'un  fèul  Zoroaitre  auroient  de  la  peine  à 
répondre  pertinemment.  Mais  fi  l'on  admet  deux  Zoroaftxcs, 
l'un  plus  ancien ,  l'autre  vivant  fous  le  règne  de  Darius  fils 
d'Hyftafpe;  l'un  regardé  comme  Prophète,  8c  l'autre  comme 
fon  hiftorien  <3c  comme  le  rédacteur  de  fès  loix,  la  difficulté 
s'évanouit  ;  &  l'on  voit  que  toutes  les  contradictions  qu'on 
nous  oppofe,  ne  font  fondées  que  fur  le  nom  de  Zerdusht 
donné  à  deux  hommes  très-difrérens,  que  dans  la  fuite  on 
a  confondus  par  ignorance  ou  par  inattention  (g). 

Je  vais  plus  loin,  &  je  dis  que  la  difficulté  fê  tourne  fin- 
gulièrement  en  preuve  du  fyftème  que  j'ai  propofé. 

Il  eft  avoué  que  l'auteur  du  Tendavejîa  avoit  connoifîânce 
des  livres  de  l'Ancien  Teftament,  &  qu'il  en  a  profité  pour 
donner  à  fâ  Religion  un  air  plus  majeftueux,  peut-être  même 
pour  la  rendre  plus  fupportable  aux  Juifs.  Il  ne  s'agit  plus 
que  de  le  placer  dans  un  temps  convenable  au  defiein  que 

(g)  Je  m'étonne  que  M.  Brucker 
n'ait  pas  imaginé  cette  lolution;  il  l'a 
cependant  entrevue:  IVeque  tamen , 
dit -il,  iteg.tinus  fieri  potuijje,  ut 
(Jub  Dario  Hjjtafpis  filio)  im- 
■  quœdam  àb  IJrdëlitis  circà  eà 
temporu  inter  Babytemcs  capt  vhate 
prejjts ,  àf  ex  eà  fuperjiitibus  didi- 
cerit ,   vel  aiïquam   dodrinas  Ala- 


gorwn  emendandi  occafionem  naélas 
fuerit ,  licet,  quid  porijfimitm  expif- 
catus  fit ,  die/  non  pojjit.  (  Hijior. 
Phi  lof.  t.  I,  c.  j,p.  747  ).  llii'y 
avoit  qu'à  luppofer  que  cet  in-.pop 
teur  étoit  un  Juif  apoltat,  qu'il  de- 
vint Archimage,  qu'il  tut  décoré 
du  nom  de  Zerdusht;  &  tout  étoit 
applani. 
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nous  fui  fuppofons.  M.  Brucker  le  croit  poftérieur  à  la  conquête 
de  la  Perle  par  les  Sarazins.  Mais  il  n'y  penfe  pas;  cet  im- 
pofteur  n'auroit  pas  manqué  de  piller  l'Alcoran ,  comme  il  a 
pillé  la  Bible.  C  etoit  bien-là  l'efîèntiel  pour  foûtenir  fâ  fêéte 
chancelante,  &  gagner  l'affeclion  des  Mululmans  lès  maîtres. 

M.  Huet  n'elt  pas  mieux  fondé  à  le  faire  écrire  quelque 
temps  avant  Eusèbe  de  Céfarée ,  lorfque  le  Chriftianifme 
avoit  déjà  dans  la  Perle  un  grand  nombre  de  Profelytes  zélés. 
Quelle  apparence  que  notre  impofteur  le  fût  borné  aux  livres 
de  l'Ancien  Teftament ,  &  qu'il  n'eût  pas  profité  des  Évan- 
giles &  des  Lettres  des  Apôtres!  Manès  qui  publia  lès  erreurs 
dans  le  cours  du  in.e  fiècle,  employa  cet  artifice  qui  vient 
naturellement  dans  i'elprit  d'un  impofteur.  L'auteur  du  Zen- 
davefla  eft  donc  antérieur  à  Manès,  &:  même  à  l'époque  du 
Chriftianifme  connu  dans  la  Perle. 

Puilque  cet  auteur  a  cru  devoir  enrichir  fon  livre  des  penfées 
&  des  paroles  de  l'Ancien  Teflament ,  il  eft  manifefte  qu'il 
écrivoit  dans  un  temps  où  la  religion  Judaïque  étoit  honorée 
&  refpeétée  dans  la  Perlé  ;  dans  un  temps  où  le  nom  d'Abra- 
ham ,  devenu  célèbre  dans  l'Orient ,  faiioit  délirer  de  parti- 
ciper à  fa  croyance.  Or  ce  temps  le  trouverons-nous  fous  le 
gouvernement  des  rois  Parthes  ou  fous  celui  des  Grecs ,  ou 
même  fous  les  derniers  rois  de  Perfè,  fùccelîèurs  d'Artaxerxès 
Longuemain?  Mais  on  fait  que  les  Juifs  ne  jouifîôient  pas  alors 
d'une  afîèz  grande  confidération  dans  le  monde,  pour  qu'on 
ambitionnât  de  paraître  penfèr  comme  eux.  Remontons  donc 
plus  haut,  &  tranfportons-nous  dans  le  fiècle  où  Cyrus,  vain- 
queur de  l'Orient,  venoit  de  reconnoître  folennellement  le 
Dieu  d'Ifraël  pour  l'auteur  de  les  conquêtes  Se  pour  le  maître 
fcuverain  du  Ciel  &  de  la  Terre  ;  où  Darius  fils  d'Hyftalpe, 
à  peine  monté  fur  le  trône,  ne  voit  rien  de  plus  important 
que  de  publier  de  nouveau  l'édit  de  Cyrus,  de  confirmer  les 
privilèges  accordés  par  ce  Prince  à  la  nation  Juive ,  5c  de 
rendre  hommage  au  Dieu  d'Abraham  &  de  Moyfe.  C'étoit 
alors  qu'on  le  faifoit  honneur  d'eflimer  les  Hébreux,  &  qu'un 

chef 
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chef  des  Mages  flattoit  agréablement  les  Perfês ,  en  leur  per- 
fuadant  que  leur  croyance  n'étoit  pas  au  fond  différente  de 
celle  d'un  peuple  qu'ils  relpectoient. 

Nous  avons  donc  l'époque  du  Xcnriavejla;  ék  la  plus  forte 
objection  que  l'on  puilîè  faire  contre  Ion  authenticité,  ne  iert 
qu'à  nous  en  découvrir  de  plus  en  plus  le  véritable  auteur. 

Mais  en  donnant  cet  ouvrage  au  dernier  Zerdusht,  je  crois 
devoir  mettre  deux  reftrictions  importantes  à  mon  afîèrtion, 
afin  de  ne  rien  avancer  témérairement. 

1 .°  Je  ne  prétends  point  du  tout  que  le  "Lcndavefla  des 
Ghèbres  contienne  tous  les  livres  que  le  dernier  Zerdusht  a 
compofés.  Les  Mages ,  depuis  la  décadence  de  l'empire  des 
Periès,  n'ont  pas  Ibûtenu  la  réputation  de  doctrine  qu'ils 
avoient  dans  les  fiècles  précédens.  Bornés  à  la  pratique  de 
leur  culte,  ils  devinrent  pour  la  plufpart  ignorans  &  fuperfti- 
tieux,  &  le  renfermèrent  prelque  uniquement  dans  la  lettre 
de  leur  loi ,  &  dans  les  nlâges  introduits  pour  en  rendre 
i'accomplilîëment  plus  exact.  De  tels  Prêtres  ne  liloient  guère 
certains  écrits  de  Zerdusht,  trop  fubfimes  pour' eux,  &  fe 
contentoient  de  transcrire  les  livres  néceûaires  pour  le  (ervice 
de  leurs  Pyrées.  Si  l'impreffion  r.'avoit  pas  rendu  la  Bible 
d'un  vil  prix;  Se  s'il  falloit,  comme  autrefois,  le  la  procurer 
à  grands  frais  ou  la  copier  foi-même ,  combien  de  nos  Prêtres 
en  lêroient  dépourvus,  &  le  borneraient  aux  livres  Ecclé- 
fiaftiques  les  plus  indifpenfables  ! 

Il  eft  donc  très-poffible  que  les  écrits  les  plus  curieux  du 
fécond  Zoroaitre  aient  été  négligés  ;  que  les  copies  n'en  ayant 
pas  été  multipliées,  les  exemplaires  foient  péris  de  vétufté;  & 
qu'enfin  les  Mages  obligés,  dans  le  temps  de  la  perfécution, 
de  fâuver  le  plus  eiîêntiel ,  aient  oublié  des  livres  rares  qu'ils 
n'avoient  pas  (bus  la  main ,  &.  que  depuis  long  temps  ils  ne 
Jiloient  plus. 

2°  Je  ne  prétends  pas  non  plus  que  tout  ce  que  le  TLen- 

davefla  renferme,  foit  la  production  du  lecond  Zoroahre. 

Qui  nous  allurera  que  les  Prêtres  le  foient  abftenus  d'y  fiire 

des  additions  qu'ils  auront  cru  pouvoir  être  utiles!  L'Hiltoire 
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fait  mention  de  plufieurs  Archimages,  tels  qu'Hoftanès,  Er- 
daviraph,  Marafphand ,  qui  fe  font  rendus  recommandables, 
Se  que  la  fecle  a  regardés  comme  des  Saints  infpirés  du  Ciel. 
Il  eft  naturel  que  ces  Mages  aient  écrit  fur  la  Religion,  aient 
inftitué  de  nouveaux  uiâges ,  fait  des  règlemens  que  les  cir- 
conftances  fèmbloient  exiger;  &c  que  ces  morceaux  apocryphes, 
écrits  lorfque  la  langue  Pehelavi  étoit  encore  la  langue  vul- 
gaire ,  paroiflânt  dignes  de  Zerdusht ,  on  les  ait  mis  à  la  fuite 
de  (es  livres.  Dans  la  fuite  on  aura  perdu  la  mémoire  de 
cette  diftinclion  d'ouvrages  ;  &  le  recueil  entier  aura  parle 
pour  être  de  Zerdusht ,  parce  qu'il  en  étoit  le  premier  6c  le 
principal  auteur. 

Je  ne  donne  tout  ceci  que  pour  des  peut-être ,  mais  peut- 
être  très  -fondés.  M.  Hyde  va  plus  loin ,  &  prétend  avoir  dé- 
couvert quelques-unes  de  ces  additions.  II  croit,  par  exemple, 
que  l'office  du  mariage,  qui  fè  lit  à  la  fin  du  Zend ,  eft  d'un 
temps  poftérieur  à  Zerdusht ,  parce  que  Zerdusht  y  eft  fou- 
vent  nommé.  Le  Prêtre,  par  exemple,  dit  aux  deux  époux: 
Sicut  Zaratushtra  cclebris  nominis  e/lote  :  fiait  Zaratushtra  lou- 
gœvi  ejïote  :  fiait  rex  Gushtafp  fortes  efote. 

Cette  preuve  étoit  concluante  pour  M.  Hyde  qui  ne  re- 
connoifloit  qu'un  feul  Zerdusht.  En  effet,  il  fêroit  trop  in- 
décent qu'un  homme  ofàt  fe  propofer  lui-même  pour  modèle, 
&  trop  fêrvilement  flatteur,  de  préconilèr  ainfi  dans  la  Li- 
turgie la  vertu  d'un  Prince  encore  vivant.  Mais  ce  langage 
eft  tout-à-fait  convenable  dans  la  bouche  du  dernier  Zerdusht 
parlant  de  fon  prédéceftèur,  &  du  plus  grand  protecteur  de 
la  religion  du  Feu.  La  preuve  de  M.  Hyde  étant  donc  ca- 
duque, je  m'en  tiens  au  polfible,  &,  fi  l'on  veut,  au  vrai- 
femblable ,  fur  les  additions  faites  au  recueil  des  livres  fàcréâ 
des  Perfês. 

Mais  c'en  eft  encore  trop  pour  modérer  l'empreilêment 
que  nous  aurions  de  connoître  le  Zcndavefa.  Si  nous  pou- 
vions le  lire  dans  l'original  ou  dans  une  traduction  fidèle,  y 
trouverions-nous  ces  livres  fi  vantés  par  les  Grecs  l  ces  livres 
qui  donnoient  de  l'admiration  aux  philofophes  Platoniciens! 
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Y  verrions-nous  cette  Magie  religieufe  que  l'on  apprenoit 
avec  tant  de  foin  aux  enfans  des  Rois  (h)  !  Aurions -nous  là 
(àtisfaction  d'y  converfer  avec  le  maître  de  Pythagore  fur  les 
premiers  principes  de  toutes  choies,  &  fur  l'origine  du  bien 
&  du  mai  î 

S'il  en  faut  juger  par  le  Sad-der,  poëme  Perlân,  dont 
M.  Hyde  a  donné  la  traduction ,  comme  étant  un  abrégé  du 
ïendavefla,  nos  efpérances  fêroient  bien  trompées  (]).  L'abbé 
Renaudot  parle  ainfï  de  cet  abrégé  prétendu  :  Author  fordi-  Colkd.  Litur. 
dijjimus  Poëmatis  centum  poriarum ,  quem  &  Mahummedamttn  *•",?.*  72.' 
fiiijffè  confiât ,  &  amè  dacentos  admodîun  aniios  faipfijfe ,  &c.  (h). 
Le  docte  Abbé  le  trompait  afTurément  :  un  Poëme  où  l'on 
donne  la  religion  de  Zerdusht  pour  infpirée  du  Ciel ,  &  la 
plus  excellente  des  religions  du  monde,  n'a  point  été  com- 
pofe  par  un  Mufulman.  Mais  l'abbé  Renaudot  frifïbnnoit  au 
fouvenir  du  Sad-der ,  le  plus  maufîàde  livre  qui  jamais  ait 
paru.  L'épithète  fordidijfinvis  caractérifè  également  bien  <Sc 
l'ouvrage  &  l'auteur. 

En  effet,  cet  abrégé  eft  écrit  fins  goût,  fans  ordre,  fans 
apparence  de  railbnnement.  On  y  trouve,  il  eft  vrai,  d'âûez 
belles  idées  de  Dieu,  quelques  maximes  d'une  morale  pure. 


(h)  Platon  parlant  du  Mage  chargé 
«Tinftruire  les  enfans  des  rois  de  Perfè, 
dit  qui/  leur  apprend  la  magie  de 
Zoroajlre  fils  d  Oroma^e ,  qui  n'ejl 
autre  choje  que  le  culte  des  /Dieux. 
O'  hÀy  Mayii&r  thJitcui  t*v  Ztvpja.- 
Spis  iT  OçyuaXx  .  ici  M  «71  Qiâiv 
itg^TOa.  Platon  appelle  Zoroaltre 
fils  d'Oromaze,  apparemment  parce 
que  les  Perfes  le  regardoient  comme 
un  Prophète  envoyé  par  Oromaze. 

(i)  Ce  Poëme  eft  intitulé  Sad- 
der,  c'elt-à-dire  \es  cent  portes,  parce 
que  l'auteur  divife  fon  ouvrage  en 
cent  articles  ou  chapitres  contenant 
des  préceptes  moraux  &  des  pratiques 
de  religion ,  qui  font  comme  des 
portes  par  lefquelles  on  doit  entrer 
dans  le  féjour  des  Bienheureux.  M. 


de  Voltaire,  par  une  méprife  affez 
fingulière,  transforme  en  homme  le 
titre  de  cet  ouvrage.  Zoroa/lre,  dit-il , 
dans  les  écrits  confervés  par  Sad-der, 
feint  que  Dieu,  ifc.  L'auteur  du 
Sad-der  n'eft  connu  que  fous  le  nom 
de  fils  de  Alelic-shah.  D'ailleurs  ce 
Mage  n'a  pas  confervé  les  écrits  de 
Zoroaltre  ,  mais  a  prétendu  en  faire 
un  abrégé.  Je  parierais  bien  que 
M.  de  Voltaire  n'a  jamais  lu  ni  le 
Sad-der,  ni  le  livre  de  M.  Hyde. 
(  Hift.  univerf.  t.  I ,  p.  JjjJ. 

(h)  M.  Aflemani,  dans  la  col- 
lection des  Actes  des  Martyrs  de 
Perfe/  copie  le  jugement  de  M.  l'abbé 
Renaudot ,  <Sc  même  fes  propres  ex- 
preffions ,  fans  le  citer.  (Notes  fur 
les  Ailes  de  S.'  Siméon,p.  4.0J. 

Ttij 
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mais  déshonorées  par  le  mélange  de  pratiques  fuperftitieufês  ; 
plates ,  dégoûtantes ,  dont  l'auteur  met  la  nécefhté  au  niveau 
des  préceptes  les  plus  indifpenfables  de  la  loi  naturelle.  Si  le 
Zendavefla  ne  renferme  rien  de  plus  confidérable  dans  Ton 
étendue,  je  plains  ceux  qui  paflèront  les  mers  pour  nous  faire 
un  ii  mince  préfent. 

Ne  nous  livrons  pas  cependant  à  cette  efpèce  de  defèfpoir. 
J'ai  de  bonnes  raifons  de  penfer  qu'il  ne  faut  pas  juger  du 
Zendavefla  par  le  Sad-dcr. 

Il  n'eft  pas  rare  de  voir  un  mauvais  extrait  d'un  bon  livre. 
Un  efprit  borné  négligera  ce  qui  paffe  la  portée.  S'il  trouve 
quelque  endroit  foible,  quelque  misère,  c'eft  précifément  ce 
qu'il  faiiira.  11  gâtera  même  ce  qu'il  prendra  de  bon  par  la 
manière  dont  il  le  rendra.  Ce  qui,  dans  l'original,  eft  noble, 
fublime  ,  piquant ,  deviendra  greffier ,  rampant ,  infipide  dans 
la  copie.  On  dit  que  les  Ghèbres  font  de  bonnes  gens;  mais 
on  convient  auffi  qu'on  ne  peut  être  plus  ignorant  &  plus 
fuperftitieux  qu'ils  le  font.  C'eft  la  fuite  de  l'abaiflement  & 
de  la  misère  où  les  Mahométans  les  ont  réduits.  Un  prêtre 
Ghèbre ,  quoique  mieux  inftruit  que  le  peuple ,  doit  être  un 
étrange  homme  de  Lettres. 

Mais  le  Sad-der  eft-il  même  un  abrégé  du  Zendavefla  !  Je 
ne  le  crois  pas.  C'eft  un  ouvrage  tout  moral ,  &  nullement 
dogmatique.  On  n'y  trouve  rien  de  ce  qui  concerne  la  Li- 
turgie; rien  de  la  Hiérarchie,  ni  des  ftatuts  de  l'ordre  Sacer- 
dotal. Cependant  on  ne  peut  douter  que  ces  trois  objets  ne 
foient  traités  au  long  dans  le  Zendavefla.  Donc  le  Sad-der 
n'en  eft  pas  un  abrégé ,  mais  tout  au  plus  un  extrait  à  l'ulâge 
des  Laïcs.  L'auteur  fait  atîèz  fèntir  à  quoi  il  fe  borne ,  par  les 
deux  vers  fui  vans  de  fâ  Préface  :  omnis  re'i  fackndœ  fr  quoque 
non  faàendœ  explicatio  efl  in  hoc  centiportah ,  o  cliarijfime. 

Au  refte  ce  n'eft  pas  fins  artifice  que  l'auteur  met  à  l'écart 
la  partie  dogmatique.  11  afFecle  prelque  toujours  de  parler  de 
Dieu  &  du  Diable,  félon  les  idées  des  Chrétiens,  des  Juifs 
&  des  Mahométans  ;  8c  fi  l'on  n'y  regarde  de  près ,  on  aura 
peine  à  découvrir  la  doctrine  fècrète  de  la  fècle  fui*  l'adoration 
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du  Feu  &  la  coéternité  des  deux  principes.  Depuis  que  le 
pays  eft  fournis  à  des  princes  Mahométans,  les  Ghèbres  (ont 
extrêmement  circonfpeds  en  matière  de  Religion,  afin  de 
ne  pas  augmenter  la  haine  qu'on  leur  porte. 

Le  Sad-der  n'eft  donc  qu'un  extrait  de  morale,  8c  une 
collection  de  menues  pratiques  à  l'ufage  des  Ghèbres;  &  je 
doute  fort  que  cet  extrait  même  foit  fidèle.  Rappelons -nous 
que  le  Xendavejîa  contient  vrai-fèmblablement  d'autres  écrits 
que  ceux  du  fécond  Zoroaltre.  Ces  écrits  pof  teneurs  renché- 
ri  lient  fans  doute  fur  l'ancienne  luperftition  qui  va  toujours 
en  croilîànt  ;  &.  ce  fera  principalement  dans  cette  fource  que 
l'auteur  du  Sad-der  aura  puifèTQui  fait  encore  s'il  n'a  pas 
copié  d'autres  livres  qui,  fans  avoir  été  mis  au  rang  des  livres 
iàcrés ,  étoient  néanmoins  regardés  comme  remplis  de  le/prit 
du  Xendavejîa!  Qui  fait  s'il  n'y  a  pas  ajouté  fes  propres  ima- 
ginations, &  les  traditions  qui  fe  confervent  dans  toutes  les 
fècles?  II  fê  pourroit  donc  faire  que  le  Sad-der  tînt  fort  peu 
de  l'antique  &  véritable  Xendavejîa ,  &  qu'il  ne  lui  reflèmblât 
guère  davantage,  que  quelques-uns  de  nos  livres  de  dévotion? 
refîèmblent  à  la  Bible. 

Mais ,  dira-t-on ,  fèroit-il  pofhble  que  M.  Hyde,  qui  con- 
noifîoit  le  Xendavejîa,  fè  fût  donné  la  peine  de  traduire  le 
Sad-der,  û  la  copie  répondoit  h  peu  à  l'original  ? 

A  cette  difficulté,  je  n'ai  qu'une  réponfe:  c'eft  que  M.  Hyde 
me  paroît  l'homme  du  monde  le  plus  inexplicable.  Que  l'on 
me  pfîê  la  dureté  de  cette  exprelîîon.  Je  m'en  fers,  parce 
que  je  n'en  trouve  pas  de  plus  propre.  Je  n'en  rends  pas  moins 
juftice  à  la  profonde  érudition  du  profefîèur  Ànglois.  Je  fouf- 
crirai  même  aux  éloges  que  fès  amis  &  fes  difciples  ont  faits 
de  fa  candeur  &  de  fès  autres  bonnes  qualités.  Mais,  comme 
auteur,  il  avoit  des  défauts  qui  décèlent  un  mauvais  goût,  &, 
fj  je  lofe  dire ,  une  efpèce  de  barbarie  qu'il  avoit  apparemment 
contractée  dans  la  lecture  affidue  des  livres  Orientaux. 

11  polîedoit ,  dit-on ,  l'ancien  Perfê  aufîi  parfaitement  que 
le  Perlân  moderne:  il  avoit  un  exemplaire  du  Xendavcûa:  il 
A  Ttiij       ' 
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fe  difôit  en  état  de  le  traduire;  &  par  confeqnent  il  devoii 
connoître  tout  ce  que  ce  recueil  contient.  Pourquoi  n'en 
donnoit-il  donc  pis  une  notice  détaillée?  Il  nous  dit  quelque 
choie  de  la  langue  dans  laquelle  l'ouvrage  eft  écrit:  il  donne 
les  litres  des  vingt  tomes  dont  il  eft  compofe,  titres  néan- 
moins qu'il  n'explique  pas  trop:  il  cite  quelques  petites  phrafès 
détachées;  il  traduit  quelques  mots,  &  nous  laifîe  dans  la  plus 
parfaite  ignorance  de  ce  que  renferme  un  livre  qu'il  préconilè 
avec  emphalè.  M.  Hyde  ne  devoit-il  pas  fêntir  que  le  Lecteur 
impatient  avoit  mille  queftions  à  lui  faire.  Ce  ZeridaveJIa , 
que  vous  avez  lu,  répond-il  à  l'idée  que  les  Anciens  s'en 
étoient  formée?  y  trouve-t-on  de  la  philofophie,  du  rayonne- 
ment, de  l'éloquence?  y  voit-on  le  partage  qu'Eusèbe  en  a 
cité?  quels  font  les  Plèaumes  <Sc  les  autres  endroits  de  l'Ancien 
Teflament  dont  Zerdusht  a  fait  fon  profit?  Sur  toutes  ces  quef 
tions ,  pas  un  mot  d'éclaircifîèment. 
fiel.  vit.  Perf.  Les  écrivains  Orientaux  rapportent  plufîeurs  prophéties  de 
Ptaf.  frc.ji.  Zoroaftre.  Abulpharage  entr'autres  lui  fait  prédire  que  le  Chrift 
naîtroit  d'une  Vierge,  &  lui  met  à  la  bouche  un  difeours 
pathétique,  par  lequel  il  exhorte  les  Mages  fês  enfans  ck 
lès  fuccelfeurs ,  à  s'expofèr  aux  périls  d'un  long  voyage,  pour 
aller  rendre  leurs  hommages  au  divin  enfant,  auffi-tôt  que 
l'étoile  leur  annoncerait  là  nai fiance. 

Shariftani,  auteur  Mahométan,  cite  une  autre  prédiction 
du  MefTie,  qu'il  dit  être  dans  le  Zeiulavejla;  &  Tavernier, 
dans  ks  Voyages,  rapporte  une  prophétie  du  même  livre, 
dont  le  détail  eft  fort  indécent,  &  qu'il  dit  tenir  d'un  Mage 
du  Kerman. 
pMf.  Sur  cela  M.  Hyde  fê  livre  à  l'enthoufialme.  II  ne  doute 
point  que  Zoroaftre  n'ait  été  Vraiment  un  Prophète ,  &  prouve, 
par  l'exemple  de  Balaam ,  que  Dieu  a  quelquefois  donné  le 
don  de  prophétie  à  de  très  -  malhonnêtes  gens. 

Il  faudroit  certainement  des  preuves  tout  autrement  convain- 
cantes pour  décorer  Zoroaftre  d'une  qualité  û  relevée.  On  peut 
croire  néanmoins  qu'étant  habile  dans  les  écritures  de  l'Ancien 
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Teflament ,  il  n'ignorait  pas  les  prédictions  du  Mefîïe ,  &  qu'il 
en  aura  peut-être  inféré  quelques-unes  dans  Ton  ouvrage. 

Mais  ce  n'eft  pas  ce  dont  il  s'agit.  L'eflèntiel  était  de  s'af- 
furer  du  fait.  Ces  prétendues  prophéties  (ont  -  elles  dans  le 
Zendavefla  !  Si  M.  Hyde  les  y  a  lues ,  pourquoi  ne  le  dit-il 
pas  ?  pourquoi  citer  pour  garans  Abulpharage ,  Shariflani , 
Tavernier?  Si  elles  n'y  tant  pas,  Shariflani  &  le  Mage  du 
Kerman  tant  des  menteurs ,  fur  le  témoignage  defouels  on 
ne  doit  pas  faire  de  Zoroaflre  un  fécond  Balaam. 

Voici  quelque  cholé  de  plus  fort.  Le  principal  but  de 
Al.  Hyde  étoit  de  juftitier  Zoroaflre  cv  fês  difciples,  des  deux 
erreurs  capitales  qu'on  leur  impute.  Le  bon  iéns  dicte  à  tout 
homme  capable  de  lire  <Sc  d'entendre  le  Zendavefla ,  que  c'efl 
dans  ce  recueil  qu'il  faut  chercher  fi  Zoroaflre  a  divinifé  le 
Soleil ,  les  affres  ck  le  feu ,  &  s'il  a  enféigné  l'éternité  du 
mauvais  Principe;  &  iuppofé  qu'on  fè  toit  convaincu  de  l'or- 
thodoxie de  Zoroaflre  par  la  lecture  de  [es  livres ,  le  bon  fens 
dicte  encore  qu'il  en  faut  extraire  des  textes  formels  pour 
prouver  l'innocence  du  réformateur.  Un  enfant  aurait  dit  à 
M.  Hyde,  que  c'était  ainfi  qu'il  falloit  s'y  prendre. 

Un  enfant  l'aurait  dit  ;  &  M.  Hyde ,  pour  défendre  Zo- 
roaflre ,  ne  s'avifé  pas  de  rapporter  un  féul  pafîàge  du  Zend- 
avefla. C'efl  uniquement  dans  le  Sad-der,  &  dans  les  écri- 
vains Arabes  des  xm ,  xiv  &  xv.e  lîècîes  qu'il  veut  trouver 
les  vrais  féntimens  de  cet  ancien  Philolophe.  Que  penfér  de 
cette  conduite?  avoit-il  lu  le  Zendavefla/  lentendoit-il?  II 
le  faut  croire,  puilqu'il  le  dit;  &  n'attribuer  fa  réferve  myf- 
térieuie  qu'au  feul  motif  de  faire  defirer  davantage  le  livre 
original  qu'il  annonçoit.  Il  s'imaginoit  (ans  doute  qu'une  con- 
noilîànce  imparfaite  de  cet  ouvrage  fuffiroit  à  la  parefîè  de 
la  plufpart  des  Lecteurs,  &:  qu'ils  en  auraient  moins  d'em- 
prelîément  à  le  pofîeder  en  entier.  Mais  il  fe  trompoit  :  pour 
piquer  la  curiofité  des  amateurs,  il  devoit  en  traduire  des 
morceaux  choifis ,  afin  qu'on  fe  formât  du  total  l'idée  la  plus 
avantageulê.  Le  choix  qu'il  a  fait  du  Sad-der,  efl  une  marque 
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de  Ton  peu  de  difcernement.  Je  ne  m'étonne  plus  que  les 
gens  riches  n'aient  pas  ouvert  leurs  bourfès.  Après  avoir  bâillé 
fur  un  abrégé  dégoûtant ,  on  n'efr,  pas  tenté  de  faire  de  la 
dépenfe  pour  bailler  plus  long -temps  lur  un  livre  qu'on  a 
fuiet  de  croire  plus  ennuyeux  encore. 

L'autorité  de  M.  Hyde  eft  donc  nulle  fur  le  mérite  du 
Zcndavefld.  Attendons,  avec  patience,  que  quelque  Savant 
plus  inftruit  ou  de  meilleur  goût  nous  mette  en  état  d'en 
juger. 


TROISIÈME 
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TROISIÈME     MÉMOIRE. 

Syflème  du  fécond  Zoroaflre  fur  la  nature  de  Dieu, 
if  fur  la  formation  de  l'Univers. 

Par  M.  l'Abbé  Foucher. 

Pour  parvenir  à  connoître  la  doclrine  de  Zoroaflre,  iî     16  Mars 
étoit  nécefîàire  de  diftinguer  les  deux  perfon  nages  que       175^t 
l'identité  de  nom  a  fait  confondre  mal-à-propos.  Il  a  fallu 
développer  le  caractère  de  l'un  &  de  l'autre,  leur  politique, 
leurs  aventures ,  &  déterminer  la  part  que  chacun  d'eux  peut 
avoir  eue  dans  les  écrits  qui  portent  leur  nom. 

Nous  avons  vu  dans  l'ancien  Zoroaflre  ou  Zerdusht,  un 
enthoufiafte  qui  fè  fit  palier  pour  Prophète  fous  le  règne  de 
Cyaxare  I.er  roi  des  Mèdes ,  &  qui  rétablit  dans  la  Baclriauc 
l'ancienne  religion  du  Feu,  que  le  culte  des  idoles  avoit 
prefque  anéantie. 

Nous  avons  découvert  dans  le  fécond,  un  Juif  apoflat, 
Philofophe  fubtil,  Courti (an  délié,  qui,  profitant  des  circons- 
tances ,  s'infirma  dans  l'efprit  de  Cyrus ,  gagna  la  confiance 
de  Darius  fils  d'Hyftalpe,  &  par  le  fècours  de  ce  dernier 
Prince,  fit  refleurir  le  Magïfme,  que  le  mafîàcre  des  Mages, 
parti  (ans  du  faux  Smerdis,  fembioit  avoir  décrédité  pour 
toujours. 

11  feroit  difficile  de  dire  au  jufte  ce  que  penfoit  le  prétendu 
prophète  de  Médie  :  aucun  monument  certain  ne  peut  nous 
en  éclaircir.  On  a  mis  fur  (on  compte  tout  ce  que  Ion  fuc- 
ceffeur  a  débité;  parce  que  celui-ci,  par  une  feinte  modeftie, 
ne  parloit  qu'au  nom  de  (on  prédécefîèur,  auquel  (ans  doute 
il  prêtoit  fouvent  (hs  propres  idées.  C'elt  donc  le  fyllème  de 
ce  réformateur  qui  doit  fixer  nos  recherches ,  puifque  les  en- 
feignemens  &  fes  écrits  fixèrent  la  religion  des  Perles. 

Si  nous  avions  l'intelligence  de  ces  écrits,  dont  plufieurs 
Tome  XXVI I.  .  V  u 
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iùbfiftent  encore  dans  une  langue  inconnue,  nous  pourrions 
y  découvrir  la  manière  de  penfèr  de  leur  auteur.  Au  défaut 
d'un  tel  fècours ,  aidons-nous  du  peu  que  nous  rapportent 
de  ce  recueil,  ceux  qui  doivent  en  avoir  eu  quelque  connoil- 
{ànce.  Rafîêmblons  encore  ce  que  les  Anciens  nous  ont  tranfmis 
fur  la  doctrine  de  Zoroaftre.  Ce  qu'ils  nous  en  difent  n'eft  pas 
toujours  fort  fuivi  ;  ce  font  des  traits  échappes  qu'ils  avoient , 
pour  ainfi  dire,  dérobés  aux  Mages,  fans  en  comprendre 
le  fens.  Mais  fi  nous  venons  à  bout ,  en  nous  mettant  dans 
le  vrai  point  de  vue,  de  faifir  le  corps  du  (yftème,  nous  ver- 
rons les  membres  détachés  reprendre  d'eux-mêmes  leur  place 
naturelle. 

Pour  cela  remontons  jufqua  Zoroaftre,  &  plaçons -nous 
dans  les  circonftances  où  il  le  trouvoit.  Imaginons  -  nous 
quinftruits ,  comme  lui ,  de  la  grandeur  &  de  la  puiûance 
du  Dieu  fuprême ,  nous  voulons  conlerver  ce  dogme  fublime 
révéré  par  les  Princes  de  la  nation  régnante;  &  que  pour  le 
faire  recevoir  (ans  contradiction ,  nous  avons  le  malheureux 
projet  de  le  concilier  avec  les  autres  dogmes  de  la  Religion 
du  pays.  Voyons  comment  nous  nous  y  ferions  pris,  &  par 
quels  raifonnemens  nous  ferions  parvenus  à  nous  faire  illufioit 
d'abord  à  nous-mêmes ,  pour  féduire  plus  aifèment  les  autres. 
Les  idées  font  de  tous  les  temps  :  dans  tous  les  temps  on  a 
dilcuté  les  grandes  queltions  de  Métaphyfique  que  nous  agitons 
aujourd'hui  ;  dans  tous  les  temps  on  a  fènti  les  raifons  &  les 
difficultés,  &  l'on  a  pris  différais  partis.  Il  efl  vrai  qu'on 
ne  s'eft  pas  toujours  exprimé  avec  la  même  précifion  que 
nous  le  ferions  maintenant.  Les  Anciens  aimoient  à  s'enve- 
lopper dans  un  langage  figuré,  énigmatique,  myftérieux.  II 
femble  que  chaque  peuple  eût  des  idées  toutes  différentes, 
&  chaque  fecte  fes  opinions  à  part.  Mais  un  œil  philofophe 
perce  au  travers  de  ces  faillies  apparences  ;  &  diffipant  par  fa 
lumière  tous  ces  nuages  diverfement  colorés,  voit  les  mêmes 
vérités  reconnues  par  les  uns,  les  mêmes  erreurs  adoptées  par 
les  autres ,  &  les  chemins  par  où  les  efprits  de  tous  les  fiècles 
ont  été  conduits  à  ces  deux  termes. 
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Le  but  du  fécond  Zoroaftre  étoit,  comme  nous  l'avons    V.à-Mush 
vu  dans  un  des  Mémoires  précédais,  de  concilier  la  religion  j^jj"? 
des  Hébreux  avec  celle  des  Perfès;  de  réunir  ce  que  chacune  épopetfart.Ih 
d'elles  a  voit  de  dogmes  elîêntiels  ;  de  relever  le  Magifme , 
afin  qu'il  fût  moins  odieux  à  la  Nation  fainte;  5c  de  pro- 
portionner la  religion  Judaïque  à  la  foiblefte  des  Mèdes  & 
des  Perles,  en  la  dépouillant  du  caraclère  exclufif  qui  la  ren- 
doit  insupportable  aux  autres  peuples. 

Ce  but  de  Zoroaftre  nous  fervira  de  clef  pour  entrer  dans 
le  lêcret  de  fon  fyftème.  Les  Anciens  ne  l'ont  jamais  compris 
parfaitement ,  parce  qu'ils  n'avoient  ni  ne  pouvoient  avoir  le 
mot  de  l'énigme.  Ce  qu'ils  nous  en  rapportent ,  paroît  un 
amas  d'oblcurités ,  Se  même  de  contradictions.  A  la  vue  de 
certaines  idées  de  Zoroaftre,  on  diroit  qu'il  a  vu  la  vérité 
fins  nuages  :  fous  une  autre  face  fa  doctrine  paroît  abfurde. 
De -là  tant  de  diverfes  interprétations  de  les  principes,  tant 
de  jugemens  oppofés,  favorables  ou  défavorables  au  légi  dateur 
des  Perfès.  S'eft-il  entendu  lui-même?  a-t-il  voulu  qu'on  l'en- 
tendit? C'eft  à  cette  queftion  que  j'entreprends  de  répondre.  Je 
vais  montrer  que  le  fyftème  de  Zoroaftre,  pourvu  qu'on  ne  le 
regarde  pas  avec  les  yeux  de  les  commentateurs,  étoit  auiïi-bieii 
conçu  que  tout  autre  fyftème  philolophique  des  Anciens. 

Pour  remplir  mon  plan ,  je  prouverai  d'abord  que  Zo- 
roaftre reconnoilîbit  un  Dieu  fouverain,  fupérieur  à  tous  les 
agens  de  la  Nature,  formateur  &  conlèrvateur  de  l'Univers. 

Je  prouverai  dans  un  fécond  article ,  qu'il  a  cru  la  divinité 
du  Soleil ,  des  Aftres  &  des  Elémens ,  Se  qu'il  a  preferit  à  fes 
fèclateurs  de  leur  rendre  des  honneurs  divins. 

Enfin  je  rechercherai,  dans  un  troifième  article,  comment 
il  a  cru  pouvoir  concilier  ces  afîertions  qui  paroillènt  inat» 
liables ,  &  qui  le  (ont  en  effet. 

Je  n'examinerai  point  aujourd'hui  ce  qu'il  a  penfe  fur  l'ori- 
gine du  mal  ;  cette  partie  de  fon  fyftème  eft  trop  importante, 
pour  n'être  touchée  qu'en  panant.  Je  la  traiterai  dans  la  fuite. 
Les  principes  que  je  vais  établir  dans  ce  Mémoire  prépareront 
à  cette  difculîion. 

Vu  ij 
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Article     premier. 

Idées  de  Zoroaflre  fur  la  nature  èr  la  grandeur  du 

Dieu  fuprême. 

Voy. le premltr  INous  avons  vu ,  dans  les  Mémoires  prccédens,  que  les 

PS&l*  Perfes,  ainfi  que  les  autres  peuples ,  avoient  oublié  le  Diea 

de  la  Rdig.des  fuprême,  à  la  place  duquel  ils  avoient  fubilitué  des  Divinités 

Perjes.t.xxv.  v|jQjJj[eSi  $'j(s  ne  tombèrent  pas  dans  l'idolâtrie  proprement 

dite,  ils  étoient  néanmoins  véritablement  Sabaïtes,  puifqu'ils 

bornoient  leur  culte  au  Soleil,  aux  affres,  à  la  lumière  &aux 

élémens.  Cyrus,  l'homme  le  plus  éclairé  de  fa  nation,  en 

lui  voit  les  erreurs,  &  méconnoifîbit  le  Dieu  qui  le  conduifoit 

par  la  main  dans  le  cours  de  Tes  conquêtes.  Ce  ne  fut  qu'après 

la  prilê  de  Babylone  qu'il  ouvrit  les  yeux,  &  qu'il  reconnut 

J£ve,c.xi.v.  l'Éternel  pour  le  feul  Dieu  de  l'Univers,  pour  le  Créateur 

de  la  lumière  même ,  &  pour  le  Maître  fouverain  de  la  milice 

du  Ciel.  Ce  Prince  lui  rendit  hommage  en  délivrant  le  peuple 

qui  feul  faifoit  profefTion  de  n'adorer  que  le  Dieu  des  armées. 

A  Ton  exemple,  les  Perfes,  (es  fujets  naturels,  conçurent 
une  haute  idée  de  la  théologie  des  Hébreux,  &  comprirent 
que  le  Dieu  fuprême  n'étant  point  étranger  à  l'Univers ,  devoit 
être  le  principal  objet  de  leurs  adorations. 

Ce  fut  donc  un  médiocre  mérite  au  fécond  Zoroaftre  de 
conlerver  la  croyance  du  Dieu  de  (es  pères.  Par  une  apoftafie 
totale,  il  auroit  pu  déplaire  à  Cyrus,  Se  fe  fêroit  mis  hors 
d'état  de  le  féduire.  II  fe  fit  donc  honneur  de  fè  déclarer  ou- 
vertement pour  une  vérité  qui  n'étoit  pas  contredite,  &  d'en 
faire  la  bafe  du  Magifme ,  lorfque  Darius  fils  d'Hyftalpe  l'en 
établit  chef  &  réformateur. 
iu  Preuve.  Il  efl  inconcevable  que  M.  Hyde  n'ait  pas  aperçu  ce  chan- 
gement dans  la  religion  des  Perles.  Si ,  comme  le  prétend  le 
docle  Anglois,  ils  n'avoient  jamais  adoré  que  le  vrai  Dieu 
fous  les  emblèmes  de  la  lumière  &  des  aftres,  qu'eft-ce  que 
Zoroaitre  put  trouver  à  réformer  dans  le  culte  public,  dont 
il  ne  changea  certainement  point  l'extérieur  î£n  vain  M.  Hyde 
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1     mérite  de  ce  perfônnage,  jufqua  lui  attribuer  le  don 
tie  :  fon  miniftère  fè  réduit  à  rien ,  il  les  Perlés 
n'a  <   -  nt  pas  befoin  d'être  guéris  de  quelque  erreur  capitale. 

M.  Prideaux  a  parfaitement  fènli  la  force  de  ce  raisonne- 
ment ,  &:  ne  fixe  en  conféquence  l'orthodoxie  prétendue  de    Hifl.dcsh\fs. 
la  nation,  qu'à  la  réforme  de  Zoroaftre.  «  Les  Perfes,  dit-il,^"'7'  Liv' 
croyoient  que  la  lumière  &  les  ténèbres,  le  bien  &  le  mal  « 
étoient  les  Etres  fouverains,  &  ne  reconnoiiTbient  pas  le  Dieu  « 
fur'ême  qui  leur  eft  Supérieur.  Mais  Zoroaflre  réforma  ce  « 
dogme  abfurde  de  la  religion  des  Mages.  » 

«  Il  difoit ,  ajoute  M.  Prideaux,  qu'il  y  a  un  Etre  Souverain, 
nul  ''pendant ,  exiftant  par  lui-même  de  toute  éternité;  &  que  « 
lotis  cet  Etre  fôuverain  il  y  a  deux  Anges,  l'un  de  lumière,  « 
qui  eit  l'auteur  du  bien,  &  l'autre  de  ténèbres,  qui  eft  l'auteur  « 
du  mal ,  &c.  » 

Ces  deux  Anges  prétendus  font-ils  de  fimples  créatures , 
comme  l'auteur  Ànglois  le  tait  dire  à  Zoroaitre ,  ou  deux 
Principes  incréés ,  quoique  fubordonnés  au  Dieu  iouverain  l 
C'eft  une  queftion  que  nous  examinerons  dans  la  fuite.  A 
cela  près,  M.  Prideaux  a  fort  bien  (âiii  l'elprit  du  docteur  de 
la  Perfe,  qui  fit  connoître  à  les  fëctateurs  ce  Dieti  fôuverain 
qui  depuis  long-temps  Retoit  plus  connu  que  des  Hébreux. 

M.  Prideaux  fe  fonde  lui  le  témoignage  de  Shariftani  ce 
d'Abulpheda.  Je  remets  à  un  autre  temps  la  dilcufflon  des 
textes  de  ces  auteurs.  On  peut  leur  joindre  d'autres  écrivains 
Arabes.  Ben-phacreddin-angjou  s'exprime  ainfi,  par  exemple, 
dans  ion  Dictionnaire  intitulé  Pliai  hangh-gihanghiri  :  Les  Perfes 
anciennement  étoient  de  la  religion  des  Sahaites ,  adorant  les 
ajlres,  juf qu'au  temps  de  Gushtafp  fils  de  Lolwrafp,  c'efto-dire 
juiqu'au  temps  de  Zerdusht  protégé  par  ces  Princes. 

Ben  shouhnah ,  autre  auteur  Arabe,  dit  que  les  Mages  re- 
connoilîbient  deux  principes,  lavoir,  Yefdan  &:  Ahreman > 
&  qu'ils  perfévérèrent  dans  cette  doélrhie ,  jufqu'à  ce  que  Zer- 
dusht parut  en  s' annonçant  comme  un  Prophète  ;  mais  qu'alors 
changeant  de  fentimens ,  ils  reconnurent  un  Dieu  unique  & 
fans  égal ,  Créateur  de  la  lumière  &  des  ténèbres. 

Y  u  iij. 
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Ed.  vit.  Pcrf.  M.  Hyde ,  qui  rapporte  ces  paflàges ,  n'a  fùrement  pas  fait 
c.  $  ir  2z.  attention  à  ce  qu'ils  renferment  ;  car  regardant  les  Orientaux 
comme  fêuls  dignes  d'être  confultés  fur  l'hifloire  <5c  la  doctrine 
de  Zoroaftre ,  il  auroit  reconnu  que  cet  Archimage  avoit  in- 
troduit dans  la  religion  des  Perfes  une  vérité  fondamentale , 
dont  la  nation  avoit  perdu  la  connoiiîânce. 

Je  fais  qu'en  général  il  ne  faut  pas  faire  grand  fond  fur  le 
témoignage  de  ces  Arabes,  auteurs  fuperficiels,  fans  critique, 
fans  goût  pour  la  bonne  antiquité ,  &  d'ailleurs  pofltrieurs  à 
Zoroaftre  de  près  de  deux  mille  ans  :  mais  ils  ne  difoient 
fur  ce  point  que  ce  que  la  notoriété  publique  leur  apprenoit. 
La  doctrine  de  Zoroaftre  étoit  confiante  dans  la  lècte  des 
Ghèbres,  plus  nombreufe  en  ce  temps-là,  &  mieux  inftruite 
qu'aujourd'hui  de  ce  que  contiennent  fês  livres  religieux. 
C'eft  uniquement  fur  cette  notoriété  que  je  m'appuie  ;  &  les 
écrivains  que  j'ai  cités,  en  font  des  témoins  non  fulpects. 

II  eft  furprenant  en  eftèt  que,  malgré  leur  zèle  contre  les 
Tgnicoles ,  les  Mahométans  Orientaux  ne  parlent  de  Zerdusht 
qu'avec  refpect ,  jufqu  a  l'honorer  du  titre  de  Hakim,  c'eft-à-dire, 
de  Sage  &  de  Plùlojbphe,  le  regardant  comme  fufcité  de  Dieu 
pour  retirer  les  hommes  du  Sabaïfme  greffier,  &  leur  enfeigner 
un  culte  moins  dépravé  que  celui  qu'on  avoit  fuivi  jufqu'alors. 
2.'  Preuve.  Le  peu  que  nous  connoiflbns  du  Xcndavejîa ,  prouve  que 
ces  auteurs  ne  fè  trompoient  pas  dans  l'idée  qu'ils  s'étoient 
formée  de  la  doctrine  de  Zoroaftre.  Au  rapport  de  M.15  Hyde 
Se  Pocock,  on  trouve  dans  ce  recueil  mille  traits  manifefte- 
ment  tirés  des  livres  de  l'Ancien  Teftament.  On  y  voit  l'hif 
toire  de  la  création  &i  des  anciens  Patriarches ,  racontée  à  peu 
près  comme  dans  la  Genèfe  :  on  y  copie  louvent  les  loix  de 
Moyfe:  des  Pfeaumes  de  David  font  inférés  dans  la  Liturgie. 
Je  ne  répéterai  pas  ce  que  j'ai  dit  à  ce  fîijet  dans  les  Mémoires 
précédens.  J'en  ai  conclu  que  le  dernier  Zoroaftre  étoit  un 
Juif  apoftat  ;  &  j'en  conclus  maintenant  que,  dans  fon  ouvrage, 
il  parle  fou  vent  de  Dieu  félon  les  idées  des  Hébreux ,  quoi- 
qu'il le  défigne  apparemment  par  les  noms  confacrés  dans  la 
langue  des  Perfes  ôc  des  Mèdes. 
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J'ai  remarqué  de  plus,  que  l'auteur  du  Sad-dcr ,  abrégé  du 
Zendavejîa ,  félon  M.  H) de,  parle  toujours  de  Dieu  confor- 
mément aux  idées  des  Juifs,  des  Chrétiens  &  des  Mahomé- 
tans.  On  y  lit ,  par  exemple  :  Scias  primùm  Dominum  îuum  Porta  x.'  ad 
ejje  imum ,  fanêlum ,  cui  non  efi  compar ;  ejî  etiam  Dominas  po-  fr/'l^™'' 
tentiœ  &  gloria.  On  pourrait  citer  plufieurs  autres  textes  fem- 
blables.  Il  eft  vrai  que  cet  auteur  peut  être  légitimement 
foupçonné  d'avoir  flatté  fur  cet  article  important  la  doctrine 
de  fâ  fecte ,  dans  le  deliein  de  la  rendre  moins  odieufe.  Mais 
il  fêroit  difficile  qu'il  eut  olé  prendre  le  contre-pied  du  Zend- 
avejîa que  les  Mages  ont  entre  les  mains.  Le  Sad-dcr ,  au  lieu 
d'être  applaudi  par  les  Ghèbres,  auroit  été  profcrit  comme 
hérétique.  II  paroit  donc  indubitable  que  Zoroaftre  a  digne- 
ment parlé  du  Dieu  iouverain,  6c  par  conléquent  qu'il  a 
rapproché  la  religion  des  Mages  de  la  véritable  Religion  , 
autant  que  la  politique  a  pu  le  lui  permettre. 

Si  nous  avions  les  ouvrages  des  Philofophes  qui  le  font  3.°  Preuve. 
attachés  à  connoitre  &  à  s'approprier  la  doctrine  de  Zoroaltre, 
nous  y  trouverions  fans  doute  de  grandes  lumières  iur  le  point 
dont  il  s'agit  ici.  II  ne  nous  en  relie  que  les  maximes  connues 
Ions  le  nom  d  Oracles  Chaldaiques.  Ces  maximes,  il  efl  vrai, 
contiennent  pluflôt  la  doctrine  de  l'école  d'Alexandrie  que 
celle  des  Mages.  Mais  il  eft  clair  qu'on  y  fait  une  allufion 
continuelle  aux  principes  de  Zoroaltre ,  6c  par  conléquent  il 
n'eit  pas  impoffible  de  les  y  reconnoitre. 

Or  dans  les  oracles  on  fuppofê  toujours  un  Dieu  fuprême    Voy.  Stœtfo, 
antérieur  à  l'Univers:  tout  y  refpire  cette  vérité.  On  y  remonte  ffl-  delaPki- 
perpétuellement  à  cette  Monade  parfaite ,  principe  de  la  Duité,  irfuh. 
laquelle,  avant  que  d'être  produite,  étoit  contenue  dans  Ion  Chap.  1. 
fein.  Cette  Alonade  efl  lafource  de  toutes  les  fources ,  la  matrice 
don  tous  les  êtres  font  fortis- 

On  y  diflingue  deux  intelligences,  l'une  fuprême  6k  principe 
de  toutes  choies,  &  la  féconde  intelligence  engendrée  de  la 
première,  6c  fi  connue  des  Anciens  fous  le  nom  de  Demiurgue. 
On  dit  de  la  première ,  qu'elle  contient  en  elle  -  même  un  feu  C.  11, 
intellefluel  quelle  communique  à  la  féconde  intelligence  ;  qu'ainfi 
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tous  les  êtres  font  venus  dtm  feu  primitif,  &  que  la  lumière  a 
C.  vu.  été 'engendrée  par  le  père.  On  ajoute  que  le  grand  Ouvrier  qui 
a  fabriqué  l'Univers ,  efl  une  maffe  de  feu  ,  &  qu'il  a  forme  tous 
les  Etres  de  feu ,  d'eau ,  de  terre  &  d'air. 

La  Alonade  ou  la  première  Intelligence  confidérée  comme 

principe ,  efl  toujours  appelée  le  Père  par  excellence.  Or  c'efl 

au  Père  que  les  oracles  attribuent  la  conftruétion  de  l'Univers. 

■C.  y  m.  C'efl  lui  qui  l'a  terminé  par  le  Ciel  auquel  il  a  donné  une  fgure 

rotule,  &  dans  lequel  il  a  placé  cette  multitude  prodigieufe  d'étoiles 

fixes ,  dont  la  courfe  efl  toujours  con faute.  Dans  l'intérieur  de 

ce  vafle  globe  il  a  formé  fept  étoiles  errantes ,  qui  parcourent  par 

des  révolutions  différentes  les  figues  du  Zodiaque.  Les  principales 

font  le  Soleil  &  la  Lune.  Au  centre  de  tout  il  a  mis  la  terre,  l'eau 

dans  f es  concavités,  &  l 'air  au  deffus  de  la  terre  &  des  mers. 

Si  l'on  veut  fè  donner  la  peine  de  lire  dans  Stanley  la  col- 
lection des  oracles  Clialddiques ,  on  y  verra  à  chaque  ligne  le 
Dieu  fouverain  propofé  comme  le  premier  principe  de  toutes 
choies.  Il  faut  donc  dire  que  les  Oracles  n'ont  rien  de  commun 
avec  la  doctrine  de  Zoroaltre,  ce  qui  fèroit  abfurde  ;  ou  recon- 
noître  que  Zoroaflre  a  bien  clairement  enlêigné  cette  vérité 
fondamentale. 
4./  Preuve.       Les  auteurs  Eccléfiafliques  ont  rendu  la  même  juflice  au 
docteur  de  la  Perlé.  Je  me  borne  au  témoignage  de  deux  des 
plus  anciens  &  des  plus  à  portée  de  connoître  la  théologie 
des  Mages  ;  je  parle  d'Eusèbe  de  Céfàrée  &  de  Théodore  de 
Mopluefte.  Celui-ci  avoit  même  fait  un  ouvrage  en  trois  livres 
pour  l'expliquer  &  la  réfuter.  Par  malheur  il  ne  nous  relie 
de  cet  ouvrage  que  le  léger  extrait  que  Photius  en  a  fait  dans 
Bibluth.  de   fa  Bibliothèque;  mais  cet  extrait  efl  précieux.  «Théodore,  dit 
rj'de  iLî«i'n  Phot'us •  explique  dans  fon  premier  livre  le  dogme  infime 
■ctjtj-        «des  Perles,  inventé  par  Zarafdès ,  touchant  Zarouam,  que 
»  cet  impie  étabfifîoit  principe  de  toutes  choies ,  Si.  qu'il  appelle 
»  Fortune:  comment  enfuite  Zarouam,  le  préparant  à  engendrer 
»  Hormiklas,  avoit  engendré  Hormiflas  tk  Satan;  &  enfin  ce 
qui  rélulta  du  mélange  qui  fè  fit  duïang  de  l'un  &:  de  l'autre.» 
li  y  a  quelque  obfcurité  dans  le  texte  Grec  :  je  l'ai  traduit  de 

mon 
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mon  mieux  ;  le  voici  :  EV  $  tçS  Grç&Ta  As-'ya  CM.rr^vx\  to 

Z.a.ç$va,u.,  ov  (Lf^yiv  7WL\"msi  eiarccyu ,  ov  x,  tvy*.»  v&Xu  xgj 
on  caréySùv  "/a.  touj  t  O  /y«<r<$W,  i-muty  ex&ïyoy  x)  t  Stf/ra-jû'e, 
%$j  'G&i  tkî  ouwrcuv  ouifj-ofjufyaç  (a). 

Théodore  de  Mopfuefte  n'a  pas  voulu  flatter  Je  fyftème 
des  Mages  :  on  le  voit  bien.  On  peut  donc  compter  fur 
l'aveu  qu'il  fait  ici.  Il  convient  que  Zoroaftre,  qu'il  appelle 
'Lara/des ,  conformément  à  Ion  nom  perfè  TLardusht ,  recon- 
noiflbit  un  Dieu  fùprême.  Les  Perles,  dans  les  temps  anté- 
rieurs, regardoient  comme  des  êtres  fouverains  le  Principe 
du  bien  &  le  Principe  du  mal,  Oroimze  &  Arimane.  Mais, 
félon  Théodore  de  Mopluefte ,  Zarafdès  leur  apprit  que  ces 
deux  Principes  dépendoient  eux-mêmes  d'un  Principe  fupé- 
rieur,  père  &  modérateur  de  toutes  choies ,  cy^yv  7iâ.inar}  & 
ce  fut-là  le  dogme  qu'il  introduit  it  dans  la  religion  des  Mages, 
StyixiL  t]wyn7urn>.  On  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  précis 
pour  confirmer  ce  que  j'ai  dit  juiqu'à  préfênt  du  fyftème  de 
Zoroaftre. 

Zaraldès  donnoit  à  Dieu  le  nom  de  Fortune,  tv^v  -/&\iï. 
Il  entendoit  fans  doute,  non  la  Fortune  aveugle,  Divinité 
inférieure ,  mais  quelque  choie  d'analogue  au  deftin ,  que  les 
Payens  mettoient  au  deflus  de  tous  les  Dieux,  &  même  de 
Jupiter.  M.  l'abbé  Fénel,  dans  une  Difîèrtation  imprimée  au 
dix-neuvième  volume  de  nos  Mémoires ,  croit ,  d'après  Tollius , 
qu'il  faudrait  lire  ax>yvy,  lumière ,  /plaideur ',  au  lieu  de  ivyy. 
La  correction  eft  heureufe  &.  tout-à-fait  dans  l'efprit  des  Mages 
qui  regardoient  la  lumière  comme  i'efîênce  même  de  la 
Divinité. 

M.  l'abbé  Fénel  propofè  encore  de  changer  caréi/Sùv  ," 
Jibaiis,  qui  ne  préfènte  aucun  fèns  raifonnable,  &  que  par 


(a)  Théodore  de  Mopluefte , 
félon  Photius ,  employoit  tout  Ion 
premier  livre  à  expofer  &  à  réfuter 
le  lyltème  impie  de  Zarafdès;  & 
dans  les  deux  autres,  il  oppofoit  à 
ces  folies  la  doétrine  de  la  foi,  en 

Tome  XXV IL  ,  Xx 


commençant  à  la  création  du  monde 
jufqu'à  la  loi  de  grâce.  Photius  ajoute 
que ,  dans  le  troifième  livre ,  or» 
trouvoit  les  erreurs  de  Neftorius  ôi 
d'Orirène. 
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cette  raifon  je  n'ai  pas  traduit,  en  avfiçcov ,  fem'wans.  H  appuie 
fa  conjecture  fur  certaines  peintures  allégoriques  des  Perlés, 
que  M.  Hyde  a  cru  devoir  inférer  dans  Ion  livre,  ck  dont 
il  eft  inutile  de  donner  ici  la  defcription.  Théodore  de  Mop- 
fuefte  fait  fans  doute  allufion  à  cette  idée,  lorfqu'il  traite  de 
dogme  obfcène ,  /.<  iclçov  S^y/Ma ,  la  paternité  de  Zaronam  ; 
&.  cela  prouve  qu'il  a  écrit  amiçapv  ôk  non  amvSùv.  Mais  la 
cenfure  étoitelle  bien  fondée!  Il  eft  notoire  que  les  Perfès  ne 
donnoient  point  de  figure  humaine  à  la  Divinité  ;  ils  avoient 
même  horreur  d'une  telle  profanation.  Par  conféquent  Za- 
rafdès  ne  pouvoit  entendre  le  can,^f>v  que  dans  un  fens  mé- 
taphorique ,  &  nullement  dans  un  fens  grolfier.  Il  efl  vrai 
que  la  métaphore  eft  un  peu  forte  lorfju  on  l'exprime  par  des 
peintures;  mais  el'e  eft  très- belle  lorfqu'on  la  laiilé  dans  une 
certaine  généralité.  Pater,  Gemtor ,  Sator  font  des  expreffions 
que  la  véritable  Religion  adoptr,  pour  exprimer  la  production 
des  créatures  qui   ne  tiennent  leur  être  que  de  Dieu. 

Ce  changement  de  amv&bv  en  ajni^v  condu.t  M.  l'abbé 
Fénel  à  l'explication  du  mut  ILarmiam.  Il  le  dérive,  d'après 
Tollius  &  Gaulmin,  du  verbe  Hébieu  tnj,  iprah,  fcmwavït. 
De  forte  que  Zaronam  pourrait  fe  rendre  par  Sator  rerum  ; 
ce  qui  forme  un  très-beau  fens ,  comme  je  viens  de  le  dire. 
Je  crois  néanmoins  que  M.  l'abbé  Fénel  fe  trompe:  car, 
Joam.  des  Sa-  comme  M.  de  Guignes  le  remarque  en  rendant  compte  du 

vans,  2.'  vol.de    »»  ,        .  ,  »        i ,      .    ■  «i      »  /i  •  i  i 

juin  i7j4.  Mémoire  cie  cet  Académicien,  il  nelt  point  du  tout  naturel 
de  chercher  dans  une  racine  Hébraïque  l'étymologie  d'un 
mot  perfe ,  pendant  que  nous  trouvons  ce  même  mot  dans 
le  Perlân  moderne  avec  une  lignification  toute  différente. 
Pluf leurs  éciivains  Orientaux  font  mention  d  Haiarouam , 
comme  d'une  Divinité  à  laquelle  les  anciens  Perles  alti  ibuoient 
la  puiffànce  univerlèlle  &  le  gouvernement  de  toutes  chofês. 
Il  cil  manifefle  que  le  Zarouam  de  Théodore  de  Mopfuefle 
eft  \Ha7iimuam  des  Perles  légèrement  altéré. 

Or  ttaiarouam ,  en  Perfan ,  figniiie,  non  pnsfator,  mais 
un  efpace  de-  plufieurs  milliers  d'années,  c'elt-a-dire  l'éternité. 
'Lha<aroiuwi  de  Zaraidès  eft  donc  ïjjtermt:  c'elt  ïanàen 


Erang.  lib.  /  , 
c.  i  o. 
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des  jours  de  Daniel,  dont  Zerdusht  introduifit  la  croyance 
&  le  culte  dans  la  religion  des  Mages.  Les  autres  Dieux  avoient 
été  produits  dans  le  temps;  mais  le  Dieu  fouveraiii,  le  principe 
de  toutes  choies  cil  Haiarouam ,  c'eff-à-dire  l'Etre  nécefîàire, 
fublillmt  par  lui-même  de  toute  éternité. 

C'eft  de-là  que  les  Valentiniens  Se  d'autres  anciens  héré- 
tiques tirèrent  l'idée  de  leurs  Eons  ;  car  a\m  eft  Haiarouam 
traduit  en  Grec.  Ils  le  vantoient  d'avoir  pmfé  leur  cioctrine 
dans  les  écrits  de  Zoroaflrï  6k.  Ion  voit  que  ce  n'éloit  pas 
fans  fondement. 

Théodore  de  Mopîucf^e  voulant  réfuter  leMaginne,  arTec-  5/  Preuve. 
toit  de  pivlenter  d'une  ni.;  ière  ridicule  les  idées  que  Zoroaflre 
s'étoit  formé  du  Dieu  fôuverain.  Eusèbe  ne  peufoit  pas  ainfi, 
puifqu'il  cite  avec  éloge  les  paroles  de  cet  ancien  Légillateur, 
copié  mot  à  mot,  dit-il,  dans  le  recueil  fâcré  des  ulages  reli-  Enf.  Praym-j 
gieux  de  fa  Perle  :  Za^pxçpr.ç  '6  0  Mi.y>5  ci  tm  kçà.  avva.- 
yay»  Ttf  TlîpmxZv  <pnai  ty  Aei^v.  Voici  le  texte  : 

Dieu  a  une  tête  d'épervier:  il  efl  le  premier  de  tous  les  Êtres; 
incorruptible ,  étemel,  fans  principe ,  indivifible ,  fans  modèle. 
Souverain  modérateur  de  tout  ordre  &  de  toute  beauté  :  on  ne 
peut  le  corrompre  par  des  préfens:  meilleur  que  tous  les  bons , 
plus  prudent  que  tous  les  prudens:  c'efl  le  père  de  la  juflice  &. 
de  l'équité  :  il  ne  puife  fa  feience  que  dans  lui-même  :  ileflfage, 
parfait,  auteur  de  la  Nature ,  &  feul  inventeur  de  la  Phyfique 
facrée.  O'  a  ©jo's  'fât  yjctpct.\Y\v  ïyuv  'UpurAOS.  Ovizn  i<nv  0  gtçsptdç, 

>l(\  V.cv  '      '  »  x  '  '  t  / 

tt<pyoLf705  ,     ttldJOÎ  ,     a.'ycWATT>Ç,     CLUipVÇ ,    O.VO/JjOlOTXTOÇ ,   )mo\OS 

(pgpvi/uxis'M.TDÇ  ;   eçi  0    7ra.THp  djvofActt;   x}   Slx&oavms ,    cwwSi- 

dJpi-Triç.  Eusèbe  ajoute  qu'Oflanès  s'exprime  de  la  même 
manière  dans  un  ouvrage  intitulé  Oâateuqne  :  Toi  Si  cujtx,  j£ 
O  çarns  <?roi  izèÀ  aùlv  (  ©£^  )  c*  t«  tTny^cL^ofûm  ovJ&Tiwfcu. 
Il  efl  naturel  en  effet  que  le  fucceneur  immédiat  du  fécond 
Zoroaffre  ait  parlé  comme  fon  maître. 

J'ai  déjà  dit ,  dans  le  Mémoire  précédent ,  que  ce  paflâge 
ne  paroiifoit  pas  avoir  été  copié  fur  dçs  livres  apocryphes. 

Xx  ij 


/ 
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Si  l'i'e^t  avv&wyn  T$f  Ylipmnuv  étoit  un  livre  Grec,  il  feroit 
fort  fingulier  que  ce  titre  féduifànt  ne  l'eût  pas  mis  plus  à  la 
mode ,  Se  que  de  tous  les  Anciens ,  Eusèbe  fût  le  feul  qui 
l'eût  cité.  Ce  docte  écrivain  fâvoit,  auffi-bien  que  les  autres 
Pères  de  l'Églile,  que  les  prétendus  écrits  de  Zoroaftre,  û 
communs  de  (on  temps,  ne  méritoient  aucune  créance.  Mais, 
à  l'air  d'affurance  qu'il  prend,  il  eft  vifible  qu'il  croyoit  citer 
les  livres  (acres  de  la  Perfe  :  Zœçs&çpyç  o  fw-ys  Çïioï  x?.& 
\ihv.  J'ai  conclu  de  ces  raiiôns,  qu'Eusèbe  étant  à  portée 
d'avoir  des  relations  avec  la  Perlé,  quelque  Chrétien  de  ce 
pays-là ,  peut-être  même  quelque  Mage  converti ,  qui  favoit 
les  deux  langues ,  aura  fourni  le  paiîàge  traduit  en  Grec. 

On  n'y  trouve  rien  d'ailleurs  qui  puillè  en  fiire  foupçonner 
la  fidélité.  Le  portrait  qu'on  y  trace  de  Dieu  elt  majeftueux, 
mais  lîmple  en  même  temps.  Ce  n'eft  point  un  Platonicien 
qui  le  guindé  pour  contempler  le  premier  Etre,  inaccefTible 
au  refte  des  mortels.  On  fent  ici  un  homme  familiarifé  dès 
l'enfance  avec  l'idée  du  vrai  Dieu. 

Si  quelqu'un  avoit  voulu  faire  parler  Zoroaftre  en  Chrétien, 
auroit-il  mis  parmi  les  attributs  de  l'Etre  fuprême,  celui  d'in- 
venteur de  la  Phyfique  facrée  !  \ifê  cpucnx.S?  /jxivos  éJpiny\s  ;  car 
cette  Phyfique  facrée  n'eft  autre  chofè  que  l'AftroIogie  judi- 
ciaire, certains  fecrets  de  la  Nature,  le  mélange  myftérieux 
des  élémens.  C'efl  par  cette  feience  prétendue  que  Zoroaftre 
fè  rendit  célèbre  dans  toutes  les  Nations.  Le  texte  que  nous 
avons  rapporté  eft  donc  tout-à-fait  digne  de  lui.  Si  ce  n'eft 
pas  Zoroaftre  qui  parle,  il  faut  convenir  que  celui  qui  le 
fait  parler,  a  bien  pris  fon  caractère. 

Mais  que  dirons-nous  de  l'efpèce  de  préface  par  où  l'extrait 
commence  l  à  $  0eôs  '(&  îtétpciÀvil'  e^v  Uçyvjos.  Voilà  certes 
un  étrange  début.  Celui  qui  croyoit  Dieu  fimple,  incorruptible, 
fans  principe ,  fans  modèle ,  pouvoit-il  fè  perfiiader  ferieufè- 
ment  que  Dieu  eût  une  tête,  &  qui  plus  eft,  une  tête  d'é- 
pervierî  Non  fins  doute;  &  c'efl:  ce  qui  me  perfuade  encore 
que  ce  pafîàge  eft  véritablement  extrait  du  Xendavefta*  Un 
impofleur  voulant  prêter  de  bdks  idées  à  Zofoaftre,  ne  fè 


DE    LITTÉRATURE.         349 

fèroit  pas  avifé  d'un  afîèmblage  fi  bizarre.  Mais  fi  l'extrait  eft 
fidèle,  il  n'y  a  plus  de  myftère,  ou  du  moins  il  ne  fera  pas 
difficile  de  le  dévoiler. 

On  fait  que  les  hommes  ont  eu ,  dans  tous  les  temps , 
beaucoup  de  goût  pour  les  emblèmes.  La  plus  ancienne  écri- 
ture étoit  reprélèntative  des  objets;  &  l'on  exprimoit  par  dçs 
figures  analogues  à  leurs  propriétés,  ceux  qui  n'étoient  pas 
dans  la  iphère  des  choies  lénfibles. 

L'invention  de  l'écriture  alphabétique,  infiniment  plus 
commode  que  l'ancienne,  fit  oublier  celle-ci  à  la  plufpart  des 
peuples.  Mais  le  goût  des  peintures  fymboliques  fubfifta,  prin- 
cipalement pour  exprimer  les  attributs  de  Dieu  &  les  mys- 
tères de  la  Religion.  On  n'étoit  point  choqué  de  voir  la 
Divinité  repréfentée  par  un  corps  d'homme  ou  d'animal  fur- 
monté  d'une  on  de  plufîeurs  tètes ,  parce  que  l'on  fâvoit  que 
l'amas  de  ces  parties  11  disparates  étoit  allégorique,  &  que  l'on 
connoiiîbit  le  fêns  de  l'allégorie. 

Ces  emblèmes  placés  fur  les  monumens  publics ,  d'abord 
à  bonne  intention,  furent  une  des  principales  fources  de 
l'idolâtrie ,  &  c'eft  par  cette  raifbn  que  Mo)  fe  les  prolcrivit. 
Mais  Zoroafrre  devenu  Mage,  ne  fe  crut  point  obligé  de 
déférer  à  cette  loi.  Les  écrivains  Arabes  nous  apprennent  qu'il 
orna  fès  ouvrages  de  peintures  relatives  aux  fîijets  qu'il  traitoit , 
ce  qui  ne  contribuoit  pas  peu  à  groffir  prodigieufement  fon 
recueil.  Manès ,  qui  dans  la  fuite  voulut  fe  mettre  au  dellïis 
de  lui ,  fâchant  que  la  nation  aimoit  les  livres  proprement 
enluminés,  ne  manqua  pas  de  donner  ce  relief  aux  liens.  Il 
avoit  ce  talent  dans  un  degré  Supérieur,  &.  les  tableaux  paf- 
foient  pour  des  chef-d'œuvres.  Il  eft  certain  que  les  Perles 
conlervèrent  long  temps  l'ufage  des  peintures  hiéroglyphiques, 
puifqu'au  rapport  de  Libanius,  ils  repréfêntoient  l'empereur 
Julien  leur  ennemi,  fous  la  figure  de  la  foudre,  ou  d'un  lion 
vomilîànt  des  flammes. 

II  eft  donc  très-vrai-fembîable  que  Zoroaffre  avoit  mis 
avant  l'article  qui  traitoit  de  Dieu,  une  figure  fymbolique 
à  tête  d'éperyier.  Mais  toutes  les  copies  du  Zendavefta  n'étoient 
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pas  ornées  Je  peintures.  II  aurait  été  trop  difficile  5c  trop 
Coûteux  de  les  multiplier.  On  fê  contentoit  ordinairement 
d'indiquer  le  tableau  qui  lé  trouvoit  dans  l'original  ;  &  l'on 
écrivoit,  par  exemple,  ici  Dieu  ejl  représenté  par  it/iefgure  à 
tête  d'épervier:  voilà  le  fens  de  ces  mots,  o  o  ©eo's  Qj.  %<*• 
<pa.\vv  e>»»  UçpMSi  C'étoit  une  note  à  la  tête  du  chapitre , 
&  le  Copifle  crut  devoir  la  tranferire. 

On  voit  aifément  pourquoi  Zoroaflre  avoit  choifi  la  tête 
d'épervier.  De  tout  temps  cet  oifèau  étoit  regardé  comme 
fâcré  ;  &  les  Grecs,  par  une  fuite  de  cette  prévention  générale, 
lui  donnèrent  le  nom  d'U^.^.  Un  œil  perçant  di flingue  cet 
oilèau.  Élevé  au  plus  haut  des  airs ,  il  découvre  la  proie  qui 
le  cache,  &  fond  fur  elle  avec  impétuofité:  image  exprefïive 
de  la  Divinité,  qui  du  haut  des  Cieux  pénètre  les  abîmes  les 
plus  profonds,  &  même  les  replis  les  plus  fècrets  du  cœur 
&  des  penlees,  fans  que  rien  puiffe  fê  dérober  à  Ces  regards 
&.  fe  fbuflraire  à  fà  puifîànce.  Aînfi  cette  tête  d'épervier, 
qui  d'abord  paroit  fi  choquante ,  ne  peut  que  rehaufîèr  l'idée 
que  Zoroaflre  vouloit  donner  de  Dieu. 

On  me  dira  peut-être  que  d'autres  Philofôphes  ont  connu 
l'Être  fuprême,  qu'ils  s'en  font  occupés  aufTi-bien  que  Zo- 
roaflre, &  qu'ainfi  la  doctrine  de  ce  Légiflateur  n'a  rien  de 
fort  merveilleux. 

Je  pourrais  demander  à  qui  les  philofôphes  de  la  Grèce 
durent  la  connoifîânce  diftincle  du  premier  Principe  de  toutes 
chofès.  Zoroaflre  les  a  tous  précédés  :  c'efl  lui  qui  forma 
Pythagore  :  fà  doélrine  répandue  dans  l'Afie  par  Ollanès  & 
fës  autres  difciples,  fut  reçue  des  Grecs  avec  avidité;  &  les 
plus  Savans  d'entre  eux  ne  trouvant  pas  dans  leur  pays  des 
lumières  fuffilantes,  allèrent  les  chercher  dans  l'Egypte  & 
dans  l'Orient.  C'efl  donc  principalement  à  Zoroaflre  qu'ils 
furent  redevables  des  idées  faines  qu'ils  avoient  fur  la  nature 
de  la  Divinité.  II  faut  dire,  à  leur  honneur,  qu'ils  ne  furent 
pas  ingrats.  Pleins  de  mépris  en  général  pour  ce  qu'ils  appe- 
loient  les  Barbares,  ils  eurent  toujours  pour  Zoroaflre  une 
eftime  qui  alloit  jufqu'à  l'admiration. 
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Mais ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  cette  doctrine  portée  dans 
îa  Grèce,  y  fut  toujours  une  plante  étrangère.  Les  Philofophes, 
même  les  plus  fênfés ,  ne  croyoient  pas  que  l'on  dût  entretenir 
le  peuple  du  principe  invilible  de  toutes  chofes ,  fous  prétexte 
que  cette  connoiilànce  étoit  trop  au  delïiis  de  la  portée.  C'étwit 
un  fêcret  qu'ils  fè  réfèrvoient  à  eux  fèuls. 

D'ailleurs  cette  connoiilànce,  qui  flattoit  leur  vanité,  n'in- 
fîuoit  en  rien  dans  leur  Religion.  Le  Dieu  fbuverain  étoit 
pour  eux  un  objet  de  curiofité,  d'admiration,  de  relpeét  même, 
mais  nullement  de  piété.  Qui  d'entre  eux  penfà  jamais  à  lui 
adrelîêr  des  prières!  Ils  auroient  cru  le  dégrader  en  l'occupant 
des  choies  d'ici  bas.  En  conléquence  ils  le  conformoient  au 
culte  public ,  qui  fe  rapportoit  uniquement  aux  Dieux  fubal- 
ternes;  parce  que,  difoient-ils ,  l'Etre  luprême  s'eft  déchargé 
fur  ces  Dieux  du  gouvernement  de  l'Univers. 

Zoroaftre  avoit  des  idées  bien  différentes.  Il  penfoit  1 .°  que 
ïa  connoiilànce  du  Dieu  luprême  devoit  être  populaire ,  &. 
fondement  du  culte  religieux  auiïi-bien  pour  les  limples  que 
pour  les  Savans. 

2.0  Il  ne  croyoit  pas  que  le  loin  de  l'Univers  fût  indigne 
de  l'Etre  fbuverain.  Il  lui  fuppoloit,  il  eft  vrai,  des  aides 
&  des  coopérateurs ,  mais  fournis  à  fes  ordres ,  diriges  par 
(es  inftructions ,  &  loûtenus  par  fa  puitîànce ,  lorfque  la  leur 
propre  ne  fùffifoit  pas  pour  furmonter  les  obftacles  qui  s'op* 
pofoient  à  l'exécution  de  lès  delîei  ns. 

3 .°  Zoroaftre  enfeignoit  que  le  Dieu  fuprème  étoit  fênfible 
à  nos  beibins,  accefîîble  à  nos  prières,  bon  envers  tous,  & 
plein  de  miféricorde  pour  ceux  qui  fè  repentoient  de  leurs 
fautes ,  &  qui  travailioient  à  s'en  purifier. 

Ne  fbyons  donc  plus  furpris  que  les  premiers  Chrétiens, 
&  même  les  Pères  de  l'Eglile,  aient  mis  Zoroaftre  fort  au 
delîus  des  autres  Philofophes.  Il  étoit  réellement  &  plus  éclairé 
&  plus  religieux;  car  il  n'y  a  de  religion  qu'autant  que  l'on 
fè  croit  fous  les  yeux  &  fous  la  main  de  Dieu ,  &  à  portée 
d'avoir  quelque  commerce  avec  lui ,  malgré  la  dillance  infinie 
qui  nous  eu  fépare. 
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Article  .II. 

Do  firme  de  Zoronflre  fur  les  Divinités  inférieures. 

£o  u  r  concilier  la  religion  des  Perfes  avec  celle  des  Hé- 
breux, il  failoit  établir  avec  ceux-ci  la  croyance  d'un  Être 
fuprême ,  8c  confèrver  en  même  temps  le  culte  des  Divinités 
particulières  que  les  Perfes  avoient  adorées  jufqu  alors ,  &  que 
les  Hébreux  rejetoient. 

Je  dis  que  les  Perfes  avoient  adoré  jufqu  alors  ces  Divinités, 
particulières.  Je  l'ai  prouvé  fort  au  long  contre  M.  H)  de , 
dans  un  Mémoire  fur  la  première  époque  de  la  Religion  de 
ce  peuple  ;  &.  je  viens  de  le  confirmer  encore  par  le  témoi- 
gnage des  auteurs  Orientaux.  Je  dois  donc  fuppofêr,  comme 
une  chofê  indubitable,  que  les  Perfes,  les  Mèdes  &  les  peuples 
voifins  étoient  au  commencement  du  règne  de  Darius  fils 
d'Hyftafpe,  je  ne  dis  pas  idolâtres,  mais  adorateurs  du  Soleil, 
des  Etoiles  &  du  Feu. 

II  eft  vrai  que ,  depuis  les  conquêtes  de  Cyrus ,  ils  avoient 
une  connoiffànce  plus  diftinéte  d'un  Dieu  fùpérieur  aux  affres 
de  aux  élémens.  Mais  Zoroaftre,  en  établifîànt  ce  dogme 
pour  fondement  du  nouveau  Magifîne,  alla -t- il  jufqu  a  dé- 
pouiller de  fa  Divinité  les  Dieux  reconnus  par  la  Nation  ? 
profcrivit-il  leur  culte?  les  réduifit-il  au  rang  de  viles  créatures! 
défendit-il  qu'on  les  adorât,  qu'on  leur  offrit  des  fàcrifices  î 
C'eft  l'hypothèfè  que  M.  Piïdeaux  adopte  dans  fon  Hiftoire 
des  Juifs. 

Mais  j'ofê  dire  que  cette  hypothèfè  efl;  encore  plus  infoû- 
tenable  que  celle  de  M.  Hyde.  Je  m'étonne  même  qu'un 
auteur  auffi  religieux  que  l'étoit  M.  Prideaux,  n'en  ait  pas 
lênti  les  confequences.  La  converfion  d'un  peuple  immenfê 
fur  un  article  fi  capital ,  peut-elle  être  l'ouvrage  d'un  impofleur 
6c  d'un  apoftat?  car  M.  Prideaux  reconnoît  ces  deux  caractères 
dans  fon  Zerdusht.  Cet  événement,  qui  tiendrait  du  prodige, 
auroit-il  été  l'effet  des  preffiges  puériles  du  premier  Zoroaftre, 
ou  des  inftructions  philofophiques,  du  fécond  l  Je  n'infifte  pas 
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fur  ce  raifbnnement  qui  tient  un  peu  du  Théologique,  &  je 
me  renferme  dans  les  preuves  de  fait. 

Si  le  fécond  Zoroaftre  avoit  entrepris  de  changer  totale- 
ment l'ancienne  religion  des  Perles,  il  n'en  fèroit  pas  venu 
à  bout  (ans  éprouver  de  grandes  difficultés.  Il  n'efl  pas  ailé 
de  déraciner  du  cœur  des  hommes  l'attachement  qu'ils  ont 
à  des  Divinit  s  (ênfibles,  &  d'anéantir  une  Religion  nationale 
autorifee  par  les  préjugés,  par  l'éducation  &  par  les  loix.  La 
première  propofltion  que  Zoroaftre  en  eût  ofe  faire,  aliroit 
loûlevé  les  peuples.  Combien  n'auroit-il  pas  fallu  de  temps , 
même  avec  le  fêcours  &  l'autorité  du  Prince,  pour  ramener 
ïes  efprits  &  vaincre  les  répugnances?  On  en  peut  juger  par 
l'iiiftoire  du  premier  Zerdusht,  qui  fouftrit  beaucoup  de  con- 
tradictions dans  la  Baétriane,  quoiqu'il  le  bornât  à  rétablir  le 
culte  du  feu  à  la  place  du  culte  des  idoles.  Or  rien  de  pareil 
n'arriva  fous  le  règne  de  Darius  iils  d'Hyftafpe:  tout  concourut 
aux  vues  du  fécond  Zoroaftre  :  preuve  certaine  que  perfbnne 
ne  fut  obligé  de  renoncer  aux  Dieux  reconnus  dans  la  Nation. 

Mais  fuppofbns ,  contre  toute  apparence ,  que  le  fécond 
Zoroaftre  ait  trouvé  dans  la  nation  des  Perles  toute  la  flexi- 
bilité qu'il  pouvoit  defirer;  que  pénétrés  de  la  plus  profonde 
vénération,  ils  aient  été' difpofés  à  prendre  les  impreflions 
qu'il  lui  plairoit.  Jugeons  de  (es  deiîèins  par  fâ  conduite. 

S'il  eût  voulu  défabufèr  les  Perles  fur  la  divinité  des  grands 
agens  de  la  Nature,  il  auroit  afTeété  de  les  rabailîèr,  d'en 
parler  même  avec  une  efpèce  de  mépris:  il  auroit  prouvé 
qu'ils  ne  font  par  eux-mêmes  qu'une  matière  vile,  infènlibfe 
&  fans  vie  ;  que  la  fplen  Jeur  qui  les  accompagne ,  leur  eft 
étrangère;  que  les  effets  admirables  qu'ils  paroiilcnt  produire, 
ne  font  véritablement  opérés  que  par  la  puifîànce  du  Créateur; 
que  le  foleil ,  les  aftres  &  le  feu  font  aveugles  &  lourds  comme 
les  ftatues  des  idolâtres  ;  &  que  par  confequent  il  eft  indigne 
de  l'homme  railonnable  de  s'abaifîèr  au  delîbus  de  ces  êtres , 
qui  n'ont  été  créés  que  pour  fon  uftge  &  (es  beloins. 

C'eft  ainfi  (ans  doute  que  Zoroaftre  auroit  parlé ,  s'il  avoit 
entrepris  d'extirper  entièrement  le  Sabaïfme.  ÎLn  œnlequence 
Tome  XXVI I.  ,  Y  y 
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il  auroit  aboli  l'ancien  culte,  comme  portant  par  lui-même 
à  l'adoration  des  créatures.  Mais  eft-ce  ainfi  qu'il  sert  conduit! 
a-t-il  configné  dans  tes  écrits  la  doélrine  qu'on  lui  prête  û 
libéralement!  les  Perfes  ont-ils  cefïé  dès-lors  de  regarder  le 
feu  avec  un  refpeét  religieux!  ne  les  vit-on  plus  fe  profterner 
devant  le  Soleil!  Il  n'eft  pas  befoin  de  répondre  à  ces  quef- 
tions;  les  faits  parlent,  &  ne  font  pas  conteftés.  Le  Magifme, 
depuis  le  fécond  Zoroaftre,  pafïà  plus  que  jamais  pour  la  re- 
ligion du  Soleil  &  du  Feu.  La  fuperfhtion ,  loin  de  diminuer, 
prit  de  nouveaux  accroiffemens.  Les  Pyrées  magnifiques  qu'on 
éleva  de  toutes  parts  ,  les  cérémonies  religieufes  devenues  plus 
auguftes  ,  les  collèges  des  Mages  aifervis  à  des  règles  plus 
auftères ,  ne  purent  qu'augmenter  dans  le  peuple  la  vénération 
du  Feu.  Ce  fut  alors  qu'il  fut  prelcrit  aux  Prêtres  mêmes, 
quoique  préparés  par  des  purifications,  de  couvrir  leur  bouche 
d'un  bandeau  lorsqu'ils  offroient  le  facrifice,  de  peur  que  leur 
haleine  ne  fouillât  la  pureté  du  feu  fâcré.  Ce  fut  alors  que 
le  refpeél  pour  cet  élément  s'étendit  jufqu'au  feu  commun , 
que  l'on  eut  même  quelque  répugnance  à  l'employer  à  des 
ufàges  profines ,  <Sc  que  l'art  des  forgerons ,  qui  fembloient 
vouloir  le  maîtrifêr ,  fut  regardé  comme  un  art  maudit  & 
déteftable. 

Que  n'aurois-je  point  à  dire  du  culte  du  Soleil,  &  fur-tout 
de  ces  antres  confacrés  à  Mithra,  8c  deflinés  aux  cérémonies 
de  l'initiation  !  mais  nous  difcuterons  tous  ces  points  plus  en 
détail  dans  le  Mémoire  fuivant.  11  me  luffit  d'obferver  que 
toutes  ces  pratiques  iuperftitieufês  étoient ,  au  rapport  des  An- 
ciens &  des  Modernes ,  ordonnées  par  les  loix  de  Zoroaffre. 
Donc  ce  réformateur,  au  lieu  de  defîiller  les  yeux  de  la 
Nation ,  ne  fit  que  la  confirmer  dans  fes  anciennes  erreurs. 

En  un  mot,  l'on  verra  dans  les  Mémoires  fuivans,  que 
les  Perfes ,  depuis  le  règne  de  Darius  fils  d'Hyftafpe  jufqu'à 
la  deftrucfion  de  leur  empire  par  les  Sarazins,  adorèrent 
conflamment  les  Aftres  &  le  Feu  comme  des  Divinités  pro- 
prement dites.  Or  fi  jamais  on  a  du  juger  de  la  religion  du 
maure  par  celle  des  difciples ,  c'eft  dans  i'occafion  prélènte. 
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Jamais  peuple  n'adhéra  plus  aveuglément  au  chef  de  fa  Re- 
ligion. Les  Perles  regardèrent  toujours  les  écrits  comme  fa 
règle  inviolable  de  leur  croyance  &  de  leurs  mœurs.  Par 
confe'quent,  foit  perfuafion ,  foit  politique,  le  fécond  Zoroaflre 
prêcha  la  pluralité  des  Dieux ,  &  fè  contenta  d'établir  au 
deffùs  d'eux  un  Dieu  des  Dieux  leur  père  &.  leur  fouverain. 

II  fit  encore  au  Magifine  une  addition  importante ,  qui 
fut  reçue  fans  oppofition,  paire  qu'elle  ne  choquoit  pas  les 
préjugés  :  ce  fut  le  dogme  des  Anges.  Le  Soleil  &  les  Affres 
ayant  un  mouvement  réglé,  &  le  feu  étant  répandu  dans  la 
matière  pour  la  vivifier,  ces  êtres  ne  pouvoient  guère  veiller 
qu'à  la  confèrvation  de  l'Univers  confidéré  comme  un  tout. 
Ces  Dieux  fuffifoient  aux  anciens  Perles,  qui  ne  penfoient 
pas  au  Dieu  fouverain,  ou  du  moins  qui  ne  le  croyoient  pas 
occupé  des  choies  d'ici-bas  ;  mais  ayant  été  convaincus  que 
ce  Dieu  fouverain ,  que  les  Juifs  adoraient ,  avoit  fufcité 
Cyrus  pour  détruire  l'empire  de  Babylone ,  <Sc  tirer  fès  ado- 
rateurs de  l'oppreffion,  ils  comprirent  que  ce  grand  Dieu  ne 
dédaignoit  pas  detelidre  fi  providence  jufque  fur  les  mortels. 
D'où  Zoroaflre  conclut  que  l'Etre  fuprême  devoit  avoir  des 
Miniffres  qui  ne  fu fient  point  attachés  à  des  lieux  fixes ,  Se 
qui  pufîênt  (e  tran (porter  avec  une  incroyable  vîtefîè  pour 
exécuter  fès  ordres  &  veiller  à  la  confèrvation  des  hommes. 

Zoroaflre  n'avoit  pas  inventé  cette  doctrine:  c'étoit  la  foi  . 
de  l'églifè  Judaïque  conf ignée  dans  les  livres  fàints.  Mais  de 
cette  multitude  infinie  d'Anges,  l'Ecriture  n'en  nomme  que 
quatre.  Zoroaflre  en  défigna  un  bien  plus  grand  nombre  par 
des  noms  fignificatifs  dont  M.  Hyde  donne  la  lifte  &  fin-    ro.  m.  Perf. 
terprétation.  *.***_*•* 

Ces  fublimes  Intelligences ,  enfans  du  Très-haut ,  afîiflans 
de  Ion  trône ,  ne  pouvoient  manquer  d'être  transformées  en 
Divinités  inférieures  par  ceux  qui  donnoient  ce  titre  aux 
aflres  &  au  feu.  Aufîi  leur  rendoit-on ,  dans  la  Perfe ,  des 
honneurs  excefîifs.  On  les  regarda  comme  les  degrés  nécef 
(aires  par  lefquels  les  hommages  des  mortels  dévoient  monter 
jufqu'au  Dieu  fouverain. 
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Cette  doctrine  fè  répandit  de  bonne  heure  dans  l'Aiie, 
dans  l'Egypte  5c  dans  la  Grèce.  Les  nouveaux  Platoniciens 
l'adoptèrent,  &  même  plusieurs  Juifs  en  furent  infectes,  (oit 
qu'elle  leur  fut  venue  directement  d'Orient,  (oit  qu'ils  1  enflent 
puilée  dans  les  écrits  qui  (ortirent  de  l'école  d'Alexandrie. 
C'eft  ce  qui  paroît  clairement  par  cette  exhortation  que 
C.u,  v.  iS,  S.'  Paul  adreflè  aux  Coiofliens:  Que  mil  ne  vous  ravijfe  le  prix 
de  votre  courfe ,  en  ajfeâant  de  paraître  humble  par  un  culte  fu- 
perjlitieux  des  Anges ,  fe  mêlant  de  parler  de  chef  es  qu'il  ne 
fait  point. 

!l  eft  certain,  par  la  fuite  de  cette  Epître,  que  ces  prétendus 

Philosophes  étoient  Juifs,  &  peut-être  de  ces  Chrétiens  Ju- 

daïîans  qui ,  dès  le  temps  des  Apôtres ,  faifoient  un  compofe 

bizarre  du  Chriftianifme,  des  fuperflitions  Judaïques  &  de  la 

fubtilité  de  la  Phiiolbphie.  Ils  affectaient  de  paraître  humbles, 

oc  itt,7ntvo<pç$tri)m:  ce  qui  caraclérile  la  philofophie  Orientale, 

dont  l'efprit  étoit  de  faire  confidérer  le  Dieu  (ouverain,  comme 

tellement   élevé  au  deflùs  des  hommes,  qu'on  ne  pouvoit 

atteindre  jufqu'à  lui  que  par  le  moyen  des  Dieux  inférieurs. 

AufTi  S.1  Paul ,  pour  prémunir  les  Coiofliens  contre  cette  faillie 

humilité,  leur  apprend  que  nous  n'avons  point  d'autre  mé- 

Colof  ch.  a,  Jiateur  auprès  de  Dieu  que  Jéfus-Chrift ,  dans  lequel  la  plé- 

'^'  nitude  de  la  Divinité  habite  fubfantielleinent  ;  qui  ef  le  chef  de 

Ch.i,  v.  16.  toute  Principauté'  &  de  toute  Puiffance  ;  par  qui  tout  a  été  créé 

dans  le  ciel  &  fur  la  terre ,  les  chofes  vif  blés  &  les  invifbles, 

les  Trônes,  les  Dominations,  les  Principautés,  les  Puijfances,  &c. 

Magie  Cette  doctrine  de  Zoroaftre  nous  conduit  à  examiner  ce 

•le  Zoroafire.  que  ^'étoit  que  (à  Magie,  fi  célèbre  dans  l'antiquité,  &  dont 

on  a  parlé  fi  diverfèment. 

Magie  fignifie  h  feience  des  Mages.  Mais  on  entend  par 
cette  (cience,  celle  qui  apprenoit  aux  hommes  à  s'élever  au 
commerce  le  plus  intime  avec  la  Divinité,  &  qui  leur  en- 
feignoit  une  manière  fûre  de  fe  rendre  les  Dieux  iavorables , 
&.  d'en  obtenir  ce  qu'ils  dchroient. 

Toutes  les  Religions  du  monde  avoient  ce  but;  &  pour 
y  parvenir,  on  employoit  les  moyens  les  plus  efficaces  que 
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l'on  pouvoit  imaginer.  Ainfi  la  Magie  étoit,  en  ce  fèns,  de 
tous  les  temps  &  de  tous  les  lieux. 

Mais  les  Prêtres  des  autres  Nations  panoient  pour  ignorans 
6v  pour  greffiers  dans  un  art  û  nécefîaire,  en  comparaifon 
des  Prêtres  de  l'Orient ,  qui ,  réunifiant  la  Théologie  la  plus 
fublime  aux  pratiques  les  plus  rafinées ,  furent  regardés  comme 
les  maîtres  du  genre  humain.  Et  comme  ces  Prêtres  étoient 
connus  fous  le  nom  de  Muges ,  on  donna  le  nom  de  A4agie 
à  la  feience  dont  ils  faifoient  profefhon. 

Pline  nous  apprend  qu'Oftanès  ,  fuccefîèur  du  fécond  l.  xxx,  c.  /. 
Zoroaftre,  en  donna  les  premières  leçons  aux  Grecs,  Sa  que 
ceux-ci  les  reçurent  avec  une  avidité  qui  tenoit  de  la  fureur. 
Zoroaftre  dès -lors  paiîâ  dans  leur  efprit  pour  le  plus  grand 
Philofophe  qui  eût  paru  fur  la  terre,  pour  un  homme 
initié  dans  tous  les  fecrets  des  Dieux ,  félon  l'expreifion  d'A- 
pulée ,  omnïs  dïv'inï  arcanï  antifles.  On  afîuroit  que  toutes  les  Florid.  iu 
connoiffances  que  l'on  pouvoit  avoir  fur  ce  point ,  étoient 
renfermées  dans  fes  livres.  C'eft  ce  qui  porta  les  Philofophes 
de  la  fèéle  Ecleétique,  &  les  nouveaux  Platoniciens  grands 
partifans  de  cette  feience,  à  n'épargner  ni  voyages  ni  travaux 
pour  s'inftruire  à  fond  de  fa  doclrine  &  la  faire  connoitre  à 
tout  l'Univers. 

La  Magie  de  Zoroaftre,  vantée  par  Platon,  par  Ariflote 
&  par  d'autres  grands  Philofophes  de  l'antiquité,  fut  donc 
long-temps  en  honneur.  Mais  enfin  les  abus  énormes  qui  fe 
glifsèrent  fous  le  voile  d'un  nom  refpeclé ,  la  rendirent  odieufê 
dans  le  lein  même  du  Paganifme.  Des  impofteurs  couroient 
le  monde;  &  par  des  pratiques  ce  des  cérémonies  déteftables, 
prétendoient  forcer  les  Dieux  à  découvrir  les  fècrets  de  l'avenir, 
ou  bien  à  favorifer  les  hommes  dans  l'exécution  de  leurs 
projets  les  plus  criminels.  Ces  horreurs  le  multiplièrent  à  un 
tel  point ,  que  les  noms  de  Mage  &  de  Magic  devinrent 
une  injure,  &  qu'on  les  a  toujours  pris  depuis  dans  un  fèns 
odieux.  Or  la  plufpart  de  ces  impofteurs  venoient  d'Orient, 
&  principalement  de  Chaidée  ;  Se  les  gens  fupei  ficiels ,  qui  ne 
favent  pas  diftinguer  ce  qui  porte  le  même  nom ,  confondirent 

y  y  s» 
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tous  les  Mages,  &  les  regardèrent  tous,  &  Zoroaftre  lui- 
même,  comme  les  inventeurs  ou  les  fauteurs  d'un  art  diabo- 
jnjlitt.  li.  lique.  Trogue-Pompée  penfoit  ainfi  du  docteur  de  la  Perlé, 
dont  il  fait  un  roi  de  Baétriane  vaincu  par  Ninus ,  malgré 
les  enchantemens  qu'il  employa  pour  remporter  la  victoire. 

Les  Philofophes,   qui  déteftoiènt  ces  abus  avec  tous  les 

honnêtes  gens,  ne  purent  cependant  louftrir  qu'on  enveloppât 

Voy.  unMém.  toute  Magie  dans  la  même  condamnation.   Ils  prétendirent 

dtM.Bmami,  ^g  ja  véritable  étoit  un  art  innocent,  qui  ne  pouvoit  que 

dansle feptteme    >■  •    r    •  i       t  j    i>i  •   >    11  t  ri- 

val, des  jWm.de  contribuer  infiniment  au  bonheur  de  1  humanité.  Ils  en  diitin- 

l'Acad.}'.  2f.  gèrent  donc  de  deux  fortes,  lavoir,  la  Théurgie  ce  la  Goëtie. 

La  magie  Théwgique  conliftoit  à  s'adreher  aux  Dieux  bien- 
failàns  par  des  prières ,  des  lacrifices  &  des  cérémonies ,  i ,°  pour 
en  obtenir  des  grâces  &  des  avantages  ;  i.°  pour  s'élever  par 
l'union  que  l'on  contraéloit  avec  eux,  julqu  a  la  fource  luprème 
de  tous  les  êtres. 

Dans  la  magie  Gaélique,  au  contraire,  on  ne  s'adrelToit 
qu'aux  Génies  mal-faiians ,  dont  on  ne  pouvoit  obtenir  la 
protection  que  par  des  cruautés  &  des  crimes ,  Se  qu'on  ne 
réclamoit  que  pour  de  mauvailès  vues.  On  l'appeloit  Goëtie, 
parce  qu'on  fuppoloit  que  les  mauvais  Génies  rélidoient  or- 
dinairement dans  les  entrailles  de  la  terre. 

Cette  dernière  Magie  venoit  d'Orient  comme  la  première; 
car  il  s'y  trouvoit  des  peuples  qui  adoroient  Satan  8c  les  Efprits 
fournis  à  fon  empire:  quelques-uns  même  n'adoroient  que  ces 
Divinités  mal-faiiàntes.  C'eil  ce  que  M.  Voli  a  prouvé  très- 
bien  dans  fon  ouvrage  intitulé  Manicheifinits  antè  Manichœos. 
Or  les  Prêtres  de  ces  Nations  étoient  appelés  Mages ,  nom 
commun  aux  Prêtres  de  la  haute  Afie.  Et  "cela  iufKfoit  aux 
gens  peu  initruits ,  pour  accu  fer  de  Goëtie  tous  les  Mages  » 
lans  en  excepter  ceux  de  Perle. 

Mais  on  le  trompoit  atîùrément  par  rapport  à  ces  derniers; 
car  la  Goëtie  confiiknt  eiïèntiellement  dans  l'invocation  des 
mauvais  Génies,  ne  pouvoit  être  attribuée  avec  juitice  à  ceux 
qui  regardoient  cette  invocation  comme  le  plus  grand  des 
crimes.    Les  Perfes,   par  principe  de  religion,   déteitoient 
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Arîmane  &  les  (ùppôts,  &  mettoient  toute  leur  pieté  à  s'unir 
avec  Oromaze  pour  leur  faire  une  guerre  implacable. 

Les  Sayans  &  les  Phiiolophes  n'eurent  donc  pas  de  peine 
à  jurtifier  les  Mages  de  Perfe,  &  fur -tout  Zoroafhe  leur 
maître  Se  leur  chef.  Rien  ne  leur  eft  plus  honorable  que  le 
témoignage  de  Platon.  Parlant  de  la  manière  dont  les  enfâns 
des  Rois  étoient  élevés  en  Perle,  il  dit  qu'à  l'âge  de  quatot'ie  Dans  u  1." 
ans  on  les  mettoit  entre  les  mains  de  quatre  hommes  choifis  entre 
ceux  qui  excellaient  en  fagejfe ,  en  jujlice ,  en  tempérance  &  en 
courage:  que  le  premier  (qui  lans  doute  étoit  un  Mage)  leur 
enfeignoit  la  'Afagie  de  Zoroajlre  fils  dOromaiç ,  laquelle  confijle 
dans  le  fervice  des  Dieux ,  &c.  C/  %  McLyîiM  hS)î.T/.ei  t? 
Zcc&ct.çp'ts'  tv  ÇlccyJZp  '  é'çi  3  tvto  Qiosv  Si^y.'TViia.  (b). 

Ariïtote  en  parloit  aufTi  avantageulement  dans  Ion  Mxyivxv , 
ainfi  que  les  autres  Phiiolophes  &  Hiftoriens  de  l'antiquité  ; 
Cv  c'eit  ce  qui  ht  naître,  dans  la  iecle  Éclectique,  l'ardeur  de 
connoitre  à  fond  la  doctrine  d'un  li  grand  maître.  Ces  Phi- 
lolophes ,  arnfï  que  les  nouveaux  Platoniciens ,  faifoient  ftif- 
tout  trophée  du  témoignage  de  Platon.  Pcrfarum  liiigùâ  Alagus 
ejl ,  dit  Apulée  ,  qui  tiojlra  Sacerdos.  Qiiod  tame/i  crimen  Sa-  Apul.  Api.  1, 
cerdotem  eJJ'c ,  £r  rite  nojfe  atque  callere  leges  ceremoniaiuhi , 
fas  facrorum,  jus  religionum!  Si  quidem  Alagia  ejl  quod  Plato 
interpréta tur  Qmv  Sç^Tréjcu',  cîlfn  commémorât  quibufnam  dif- 
ciplinis  puerum  regium  adolefcentem  Pcrfa  imhuunt. 

Auditifne  Aiagiam ,  dit  encore  le  même  auteur ,  artem  ejfe  lbid. 
DU  s  immort  ali  bus  acceptant,  colendi  eos  &  venerandi  pergnaram , 
piam  feiliect  &  divinifieniem ,  jam  indè  à  Zoroajlre  e?  Orohia^à 
autlioribus  fuis  nobilem,  cœlitum  antijlitem ,  q nippe  bit er  prima 
regalia  docetur;  nec  ulli  temerè  in  ter  Perjas  concejjum  ejl,  Alagum 
ejfe ,  haud  magis  quant  régna rc. 

Les  Mages,  dit  Porphyre ,  font  ceux  qui  excellent  dans  la     Lh>.  iv,  de 
co/moijfance  de  la  Divinité,  &  qui  pre 'fia 'eut  à  fou  culte.  Cet  ordre  lAl'ym- 


(b)  Platon  dit  que  Zoroaftre  étoit 
fils  d'Oromaze  ,  ou  par  méprilé ,  ou 
pour  fe   conformer  à  la  façon   des 


Grecs ,  qui  faifoient  leurs  anciens 
héros  fils  des  Dieux  dont  ils  avoient 
établi  ou  confirmé  le  culte. 
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de  Prêtres  efl  tellement  relevé'  &  vénérable  chei  les  Perfes ,  que 
Darius  fis  d'Hyflajpe  fit  graver  fur  fon  tombeau ,  qu'il  avait  été 
le  doélcur  des  Mages. 

Enfin  l'innocence  des   Mages  de  Perfê  étoit  fi   notoire, 

qu'Hefychius  &  Suidas ,  auteurs  beaucoup  plus  modernes ,  la 

décident  fans  hélïter.  Le  premier,  après  avoir  dit  que  Mage 

fe  prend  ordinairement  pour  impojleur,  empoifonneur, ajoute  que, 

Hejjch  autnot  dans  la  vérité,  un  Mage  étoit  un  homme  dévoué  au  culte  de 

May;.  ja  Divinité,  un  Théologien,  un  Prêtre  ;  &  que  ce  nom  n'avait  pas 

d'autre  fgnif  cation  parmi  les  Perfes.  W[a.y,v  uva\  r  SïocteQ  x) 

Sio^yv ,  y&  npia.  '  ot  Tlipaa./  H-mos  \iyVoiv. 

Suïd.  au  mot       Les  Mages  chei  les  Perfes,  dit  Suidas ,  font  les  Philofophes 

Uny>ç.  £,  j£S  perfomes  fpéciakmeut  attachées  au  culte  de  la  Divinité. 

Zoroaflre  fut  leur  chef,  ér  après  lui  0 flânes  &  Aflampfyque. 

Ma.y>i  ct^t  riê/îfTK/â  0/  <pi/\$<roÇoi    ^  Qtfodtoi  '  cev  vi/r^e  Za~ 

11  eft  donc  confiant  qu'on  ne  peut  imputer  à  Zoroaflre 
la  pratique  de  la  magie  Goëtique.  Mais  on  pourrait  demander, 
s'il  a  même  enfeigné  la  Théuigique,  telle  qu'Apulée,  Plotin, 
Porphyre,  Iamblique  &  l'empereur  Julien  la  concevoient. 

Pour  décider  la  queflion,  il  efl  à  propos  de  fè  faire  des 
idées  nettes  fur  la  nature  de  cette  dernière  Magie. 

Elle  confifle  efîèntiellement  dans  le  culte  des  Dieux  infé- 
rieurs confidérés  comme  tels.  Elle  efl  fondée  fur  ce  principe, 
que  les  âmes  humaines,  efprits  du  dernier  ordre,  enfoncées 
dans  la  matière,  &  fouillées  par  les  impreffions  qu'elles  en 
reçoivent,  ne  font  pas  capables  de  s'élever  immédiatement 
jufqu'au  Dieu  fouverain ,  &  d'entrer  en  commerce  avec  lui  ; 
qu'il  faut  par  conféquent  qu'elles  aient  d'abord  recours  à  des 
Divinités  fubaltemes  plus  proportionnées  à  leur  foiblefîè. 

La  Théurgie  fuppofe  donc  nécefiàirement  le  Polythéifme: 
car  fi  l'on  ne  reconnoît  pour  Dieu  que  le  Dieu  fuprème,  il 
efl  indifpenfàble  d'avoir  un  commerce  direct  avec  lui  ;  ck. 
dès -lors  les  Efprits  plus  purs  6c  plus  puilfans  ,  auxquels 
on  s'adref  ferait,  ne  pourraient  être  regardés  que  comme  des 

interceiîeiu's , 
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intercefîèiirs,  puisqu'ils  ne  font  eux-mêmes  que  des  créatures 
tirées  du  néant  comme  nous ,  &  non  des  degrés  divins  pour 
parvenir  à  la  fource  de  la  Divinité. 

Remarquons  que,  dans  la  Théurgie  Payenne,  on  peut  dlC- 
tinguer  deux  ordres ,  celui  du  peuple  &  celui  des  Sages. 

La  Théurgie  du  peuple  n'étoit  autre  choie  que  le  culte 
des  Dieux  inférieurs  bienfaifàns ,  dans  la  vue  d'en  obtenir 
des  grâces  légitimes,  ou  pour  loi  ou  pour  les  autres.  Le  peuple 
n'étoit  pas  cenfe  capable  de  connoître  le  premier  principe  de 
toutes  choies ,  &  par  conléquent  devoit  le  borner  à  la  conii- 
dération  de  Divinités  plus  acceflibles.  AufTi  les  âmes  vulgaires 
reftoient  long -temps  imprégnées  des  feuillures  matérielles, 
dont  elles  ne  pouvoient  être  purifiées  que  par  de  longues 
tranfmigrations  dans  d'autres  corps,  ou  par  des  épreuves  qu'il 
fàlioit  iubir  dans  les  enfers ,  &  qui  font  li  bien  exprimées  par 
ces  vers  de  Virgile  : : 

Ergo  exercentur  pœnh ,  vcîcrumque  majorant  AùkU.I.vi\ 

Supplicia  expendunt  :  a/ia  panduntur  inaiies 
Sufpenfa  ad  ventos  :  aliis  fttb  gurgite  vajïo 
lnfeclum  ehiitur  fcelus ,  aut  cxuritur  ig/ti. 
Qiiifque  fuos  patimw  mânes. 

Les  Sages  abrégeoient  ces  purifications ,  en  travaillant  dès 
cette  vie  à  dégager  leur  ame  de  la  matière,  en  combattant 
leurs  palfions ,  en  nourrifîànt  leur  elprit  des  vérités  les  plus 
fublimes,  &  leur  cœur  de  l'amour  de  la  vertu.  Mais  ils  le 
conformoient  Icrupuleufèment  au  culte  public,  non  feulement 
pour  demander  avec  le  peuple  aux  Dieux  inférieurs  les  bien- 
faits dont  ils  étoient  les  diftributeurs ;  mais  plus  encore,  pour 
s'unir  intimement  avec  eux,  &  devenir  capables  de  con- 
templer avec  ces  Génies  divins  le  Principe  invilible  de  tous 
les  êtres. 

On  pouvoit  parvenir  à  ce  but  par  la  Philofophie  ;  mais 
on  ne  doutoit  point  que  l'initiation  aux  myftères  n'y  contribuât 
plus  efficacement.  Les  candidats  palîbient  par  diverlès  épreuves. 
Tome  XXV IL  .  Z  z 
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dans  lefquelles  il  falloit  montrer  une  confiance  fingulière. 
Avant  que  d'arriver  au  terme ,  ils  s'occupoient  des  emblèmes 
qui  caractériloient  les  Divinités  fubaltemes.  Enfin  l'Hiéro- 
phante leur  découvrait  la  vérité  làns  nuages,  c'eft-à-dire  qu'il 
les  élevoit  au  deffus  de  ces  Dieux  populaires ,  &  leur  faiioit 
envifager  la  lumière  intelligible,  dégagée  de  tous  les  voiles 
qui  la  déroboient  aux  yeux  du  peuple.  Arrivés  à  Xautopfie , 
les  initiés  étoient  cenfés  parfaits,  &  d'une  nature  lupérieure  à 
celle  des  autres  mortels. 

Telle  eit  l'efîènce  de  la  Théurgie,  tels  en  étoient  les  fon- 
demens  dans  tous  les  pays  où  l'on  le  piquoit  d'exceller  dans 
cet  art,  &  telles  étoient  aufïi  les  notions  dont  les  Grecs  le 
croyoient  redevables  à  Zoroaftre.  Je  crois  bien  qu'ils  avoient 
aidé  à  la  lettre  pour  concilier  leurs  idées  avec  celles  des  Mages; 
car  leur  lyftème  fur  les  Dieux  inférieurs  netoit  pas  celui  de 
Zoroaftre.  Je  crois  bien  encore  que,  dans  la  pratique,  ils  avoient 
des  procédés  différais  de  ceux  de  la  Perle  ;  mais  ces  différences 
accidentelles  n'empêchoient  pas  que  le  lyftème  ne  fût  le  même 
dans  le  fond. 

En  effet ,  \es  Grecs  ne  connurent  Zoroaftre  que  par  (on 
fyftème:  ce  fyftème  dont  Oftanès  leur  fit  part,  les  enchanta, 
Si  leur  donna  la  plus  haute  ellime  pour  celui  qu'ils  en  regar- 
doient  comme  l'auteur.  C'eft  donc  à  la  Théurgie  que  Zoroaftre 
dut  toute  fa  réputation  :  par  conféquent  cette  Théurgie  étoit 
un  fait  notoire  que  perfonne  ne  pouvoit  révoquer  en  doute. 

D'ailleurs  feroit-il  polîibie  que ,  dans  le  cours  de  tant  de 
fiècies,  des  gens  auflî  curieux  que  les  Grecs  ne  fufïènt  pas 
venus  à  bout  de  connoître  les  véritables  fëntimens  d'un  Lé- 
giflateur  qu'ils  admiraient.  Je  veux  qu'ils  n'aient  jamais  été 
en  état  de  lire  les  livres  originaux  :  je  veux  même  qu'Her- 
mippus  ,  qui  prétendit  en  donner  la  lubf lance ,  ne  fût  qu'un 
impofteur,  quoique  Pline  allure  qu'il  avoit  traité  de  l'art  ma- 
gique de  Zoroaftre  avec  toute  l'exactitude  pofîible,  de  totâ 
eà  a,  te  diligentijjiiuè  fcripfit.  Mais  enfin  les  Grecs  convei (oient 
fréquemment  avec  les  Mages;  &  lorlqu'ils  voyoient  la  Théurgie 
enfeignée  &  pratiquée  dans  la  Perle ,  pouvoient-ils  douter  que 
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ce  ne  fût  en  confequence  des  préceptes  &  des  incitations 
de  Zoroaftre. 

Ce  raifonnement  paroîtra  plus  péremptoire  encore,  fi  l'on 
fait  attention  que  cet  aveu  des  Grecs  étoit  humiliant  pour  eux. 
On  connoit  leur  vanité  &  leur  mépris  pour  les  étrangers.  On 
fait  qu'ils  auroient  voulu  fê  faire  pafîèr  pour  les  inventeurs 
de  toutes  les  Sciences.  Cependant  ils  reconnoifîènt  que  la 
Théurgie  n'étoit  ps  née  en  Grèce  ;  qu'ils  en  avoient  reçu  les 
premières  leçons  d'un  prêtre  Barbare,  ck  qu'ils  en  dévoient 
la  perfection  à  l'étude  qu'ils  avoient  faite  des  fentimens  de 
Zoroaftre  &  des  Mages.  Il  folloit  que  cela  fût  bien  incon- 
teftable,  pour  qu'ils  en  convinrent  fans  détour. 

Ce  que  nous  connoilîbns  du  Zendavcfla,  ne  peut  que  nous 
confirmer  dans  cette  conclufion.  Il  fuïfit  de  jeter  les  yeux 
fur  le  catalogue  des  livres  que  ce  recireil  contient,  félon 
M.  Hyde ,  pour  être  convaincu  qu'il  y  étoit  queftion  de  Rel-  ''-'■  P«f- 
Théurgie  :  car  pluf ieurs  de  ces  livres  traitent  de  Phyfique , 
de  Médecine,  &  fur-tout  d'AftroIogie.  Les  Arabes  prétendent 
que  Zoroaftre  excelloit  dans  cette  dernière  feience  ;  &  l'on 
fait  combien  elle  a  de  connexion  avec  la  magie  Théurgique. 
On  doit  aullî  juger  que  fa  Phyfique  étoit  myftérieufè,  du 
moins  autant  que  celle  de  Pythagore,  puifque,  dans  le  pafîàge 
rapporté  par  Eusèbe ,  il  l'appelle  ficrée ,  Se  qu'il  en  attribue 
l'invention  à  Dieu  même,  hpÇ  tpvaixS  fxcvos  djpvnÏK. 

Mais  ce  qui  conftate  ablofument  la  Théurgie  de  Zoroaftre, 
ce  font  les  myftères  de  Mithra,  dont  il  fut  l'inventeur  ou  le 
reftaurateur ,  &  qui  ne  le  cédoient  point  à  ceux  d'Egypte  & 
de  Grèce  :  car ,  comme  nous  l'avons  montré  plus  haut ,  l'ini- 
tiation efl  la  pierre  de  touche  de  la  Théurgie ,  &  même  de 
la  Théurgie  la  plus  rahnée ,  puifque  c'eft  celle  des  Sages. 

La  Théurgie  de  Zoroaftre  efl  donc  indubitable,  &  par 
conféquent  ton  Polythéifme  ;  car  ces  deux  points  vont  tou- 
jours de  pair.  Nouvelle  preuve  que  Zoroaftre  confèrva  dans 
la  Perle  le  culte  des  Dieux  intérieurs ,  qui  n'étoient  ni  les 
Héros,  ni  les  Nymphes,  ni  les  Divinités  de  l'air,  de  l'eau 
&:  du  ciel ,  imaginées  par  les  Grecs  ;  mais  les  Anges ,  le 
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Feu,  les  Planètes,  le  Soleil  &.  le  Firmament,  par  le  moyen 
defquels  on  montoit  comme  par  autant  de  degrés  jufqu'au 
deftùs  de  l'Univers,  où  réfide  la  Lumière  invifible  &  intel- 
lectuelle, fource  de  la  lumière  feniible  &  du  feu.  Platon  décide 
la  queftion  fans  réplique,  en  difant  que  la  magie  de  Zoroaftre 
étoit  le  lêrvice  des  Dieux  :  eçi  o  t£to  ©EQN  Siçy-Tcit*.. 

Pour  terminer  ce  qui  concerne  la  doclrine  de  Zoroaflre, 
il  faut  ajouter  qu'il  faiioit  profeflion  ouverte  de  reconnoître 
la  diftinction  du  corps  <3c  de  lame;  l'immortalité  de  celle-ci; 
la  réfurreélion  des  corps;  un  jugement  dernier,  enfin  un  état 
de  récompenfè  pour  les  juftes  après  la  mort ,  &  de  punition 
pour  les  médians.  Ces  dogmes  précieux  de  la  Religion  pri- 
mitive étoient  reconnus  par  les  Juifs,  &  s'étoient  conlervés, 
avec  plus  ou  moins  d'altération  chez  tous  les  peuples ,  & 
fur-tout  en  Orient.  Zoroaftre  leur  donna  chez  les  Perlés  une 
nouvelle  vigueur;  &.  les  inculqua  tellement  dans  les  efprits, 
que  jamais  le  gros  de  la  Nation  n'a  varié  fur  ces  fondemens 
eiîëntiels  de  la  Morale. 

Article     III. 

Syjlbne  philo fophïque  de  Zoroaflre. 

v>  E  leroit  peu  de  (avoir  les  dogmes  que  Zoroaftre  établit 
comme  Légillateur  :  il  eft  encore  plus  intérefiant  de  pénétrer 
dans  fon  efprit ,  pour  y  voir  la  liailon  de  les  idées ,  &  pour 
juger  s'il  étoit  auffi  grand  Philofophe  que  les  Anciens  iê  le 
font  perfuadés. 
Porphyr.  Vie  Un  paftàge  de  Porphyre  va  nous  guider  dans  cet  examen. 
<lcPyihag.  Qet  ^crivajn  (jit  que  Pythagore,  pendant  fon  féjour  à  Babylone, 
fut  purifié  pur  Zaùratus  des  fouillures  de  fa  vie  précédente,  prémuni 
contre  les  vices  dont  un  homme  vertueux  doit  être  affranchi;  &  qu'il 
apprit  de  lui  ce  qui  concerne  la  Nature,  &  quels  font  les  principes 
de  l'Univers.  ïlaj  w  x)  cxaSûpfyi  g*  v  'zs&Tift  (6iX  Av/M-m., 

<C"i         *  \     >  <  _s>  P  "N  '     ' 

Qfvcnoci  A$<yv  y\xcv<ny  Xj  tivis  oy  TV    oauv  oLf^cu. 

On  voit  ici  un  fommaire  de  la  philolophie  Orientale, 
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qui  rouloit  également  fur  la  fpéculation  &  fur  la  pratique.  Les 
purifications  employées  par  Zabratus  indiquent  trop  clairement 
fon  fyftème  Théurgique,  pour  qu'on  puiflè  s'y  méprendre.  J'en 
ai  parlé ,  &  je  ne  m'arrête  qu'à  ces  dernières  paroles ,  rnns  oJ 

T  oXùùv  cq>^cu. 

La  première  chofe  qui  doit  venir  à  1  efprit  d'un  Philofophe, 
&  même  de  tout  homme  qui  penfe ,  eft  de  le  demander  à 
foi-même:  qui  fuis-je !  quel  eft  ce  vafte  Univers  où  j'habite! 
de  qui  tous  les  êtres  qu'il  renferme  tiennent-ils  leur  exiftence? 
C'eft  de  la  décifion  de  ce  grand  problème  que  dépend  toute 
la  Philofophie. 

Un  Hébreu  répondoit  fans  héfiter  :  le  Dieu  que  j'adore , 
&  que  mes  pères  ont  adoré,  a  produit  l'Univers  &:  tout  ce 
qu'il  contient.  Au  commencement  il  créa  le  ciel  &  la  terre  r 
c'eft-à-dire,  les  matériaux  dont  ils  dévoient  être  compofés, 
&  il  employa  fix  jours  à  leur  donner  le  bel  ordre  que  nous 
admirons.  Le  fixième  jour  il  forma  le  premier  homme,  duquel 
tous  les  peuples  qui  couvrent  la  face  de  la  terre  tirent  leur 
origine.  Depuis  le  moment  de  la  création ,  Dieu  ne  celle  pas 
de  gouverner  le  monde  par  fi  providence.  Il  eft  préfent  à 
tout:  tout  eft  fournis  à  fes  ordres;  il  difpofe  de  la  Nature  en 
maître  fouverain ,  &  veille  particulièrement  fur  les  hommes 
qu'il  a  faits  à  fon  image  &  à  fa  reftèmblance. 

Une  réponfe  u  iimple  &  fi  lumineufe  ne  fatisfaifoit  pas 
l'inquiète  curioiité  de  Zoroaftre  &  de  fes  femblables.  Ils  con- 
venoient  que  le  Dieu  fuprême  étoit  antérieur  à  l'Univers  ; 
que  les  mains  intelligentes  l'avoient  fabriqué  ;  que ,  préfent  à 
tout,  il  gouverne  tout  par  lui-même  ou  par  fes  Miniltres. 
Mais,  difoient-ils ,  où  ce  grand  Architeae  a-t-il  pris  les  ma- 
tériaux de  fon  ouvrage7,  font-ils  fortis  de  lui  !  exiftoient-ils  fans 
lui  l  les  a-t-il  tirés  du  néant  !  Il  a  fans  doute  débrouillé  le  chaos  , 
féparé  les  élémens  mal-à-propos  réunis,  réuni  ceux  qui  mal-à- 
propos  étoient  féparés  :  il  a  mis  l'ordre  où  régnoit  un  iouverain 
delordre.  Mais  quelle  eft  l'origine  du  chaos?  de  qui  cet  immenfe 
arfénal  des  êtres  matériels  tient-il  fon  exiftence? 

Il  le  tient  de  la  puilîàncç  de  Dieu ,  répondoient  les  Hébreux 
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fidèles  ;  Moyfè  nous  l'apprend  par  ces  paroles  :  An  commencement 
Dieu  créa  le  ciel  &  la  terre. 

Mais,  repliquoit  Zoroaftre  &  (es  adhérais,  la  puifiance  de 
Dieu  opère-t-elle  fur  ce  qui  n'eft  pas?  le  néant  peut-il  devenir 
quelque  chofe  de  réel  ?  peut-il  concourir  à  la  formation  de  l'être? 
eft-ce  dans  les  tréfors  du  néant  que  Dieu  va  fouiller  pour  en 
tirer  ce  qui  n'y  eft  pas  !  On  nous  oppofe  le  texte  de  la  Genèfè  ; 
mais  ce  texte  eft- il  aflèz  précis,  pour  n'être  pas  fulceptible 
d'interprétation?  &:  ne  vaut-il  pas  mieux  l'expliquer,  que  de 
donner  aux  paroles  de  Moyfè  un  fèns  qui  nous  paraît  abfurdeî 
Tels  étoient  les  raifounemens  de  ces  Juifs  téméraires  :  ils  en 
concluoient  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  fubftantiel  dans  le  monde, 
eft  néceflâire,  éternel,  fubfiftant  par  lui-même:  5c  tel  fut  le 
premier  pas  de  Zoroaftre  dans  la  carrière  de  la  Philofophie. 

Je  ne  doute  pas  apurement  que  le  dogme  de  la  création 
proprement  dite  ne  foit  contenu  dans  les  livres  de  l'Ancien 
Teflament ,  &  confirmé  par  la  tradition  confiante  de  l'églifè 
Judaïque.  Mais  cette  croyance  étoit-elle  alors  auffi  clairement 
développée  dans  les  eiprits  qu'elle  l'eft  parmi  nous?  On  nous 
a  dit,  dès  notre  plus  bas  âge,  que  Dieu,  par  fà  toute-puifiance, 
a  produit  les  corps  &  les  eiprits;  &  cette  importante  vérité 
inculquée  dans  les  premières  infiruclions ,  porte  tellement  l'em- 
preinte de  l'évidence,  que  les  eiprits  attentifs  ne  font  pas 
tentés  de  revenir  fur  leurs  pas ,  lorfqu'ils  font  en  état  de  penfer 
par  eux-mêmes.  On  comprend  fans  effort  que  tout  ce  que 
l'Univers  renferme ,  n'eft  ni  Dieu  ni  portion  de  la  fubftance 
divine,  paire  que  cette  fubftance  eft  fimple,  indivifible , 
exempte  de  vice  &  de  corruption;  ck  d'un  autre  côté,  que 
des  êtres  imparfaits  Si.  finis  ne  pouvant  exifler  par  eux-mêmes, 
ils  doivent  avoir  reçu  de  Dieu  l'exiftence  auffi  -  bien  que  la 
forme  de  leur  exiftence.  D'où  nous  concluons  fans  répugnance, 
que  Dieu  les  a  tirés  du  néant,  quoique  le  pafîâge  du  néant 
à  l'être  foit  incompréhenlibie. 

Mais  les  anciens  Hébreux  privés  du  fècours  de  ces  inftruc- 
tions  précifès ,  étoient  plus  que  nous  en  danger  d'être  (éduits 
pr  des  raifounemens  humains.  Heureux  ceux  qui,  fans  entrer 
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dans  ces  queftions  fubtiles,  fe  renfermoient  dans  la  fimplicité 
de  leur  foi ,  &  croy  oient ,  fans  autre  examen ,  que  Dieu  eft 
Créateur  de  toutes  choies. 

On  a  remarqué  que  les  Juifs,  pendant  leur  féjour  à  Babyione, 
fê  défirent  du  penchant  funefte  qui  les  portoit  auparavant 
au  culte  des  idoles.  Mais  plufieurs  y  prirent  un  goût  décidé 
pour  la  phiiofophie  des  Gentils;  &  ce  fut  la  fource  d'une 
multitude  de  fecles  qui  fe  perpétuèrent ,  &  qui ,  fans  quitter 
la  Synagogue ,  corrompirent  par  des  opinions  erronées  la 
pureté  de  la  religion  Hébraïque.  Dans  la  fuite,  quelques  fèc- 
taires  Juifs  embrasèrent  le  Chriftianilme ,  &  furent  auteurs 
des  premières  héréfies  dont  l'Églifè  fut  affligée.  Or  la  plufpart 
de  ces  héréfies  fuppofoient  que  l'Univers  n'étoit  pas  (brti  du 
néant.  Il  y  a,  chez  les  Juifs,  une  fêcle  fort  ancienne,  connue 
par  une  métaphyfique  outrée,  &  par  l'interprétation  allégo- 
rique qu'elle  donne  à  l'Ecriture  lainteron  la  nomme  la  Cabbak. 
Or  on  fait  que  les  Cabbaliftes  ont  pour  principe  fondamental, 
que  la  création  proprement  dite  eft  impofîible.  Nous  parlerons 
bien-tôt  de  leur  fyftème. 

Mais  fi  des  Juifs  zélés  héfitoient  eux-mêmes  fur  cet  article 
eflèntiel;  fi  plufieurs  d'entre  eux  ont  embraffé  fans  détour 
l'erreur  de  la  non-création ,  en  prétendant  que  la  création  n'efl 
pas  enlêignée  dans  l'Écriture  fainte,  ferons-nous  furpris  des 
écarts  de  Zoroafhe ,  lorfqu'il  voulut  approfondir  les  principes 
conftitutifs  de  l'Univers?  On  eft  tenté  de  rire,  lorfqu'on  voit 
M.  Hyde  6c  M.  Prideaux  afîlirer  gravement  que  ce  défèrteur 
du  Judaïlme  apprit  aux  Perles,  que  le  monde  étoit  forti  du 
néant  par  l'efficace  de  la  parole  de  Dieu;  &  non  feulement 
le  monde  en  gros,  mais  fpécialement  les  Efprits,  les  affres , 
la  lumière ,  le  feu ,  tous  êtres  devant  lefquels  les  peuples  de 
l'Orient  fe  prolternoient  avec  un  humble  refpecf ,  Se  dont  lui- 
même  perpétua  le  culte,  comme  nous  l'avons  prouvé.  Si 
Zoroaftre  eût  conlèrvé  ce  dogme  important,  quel  charme 
auroit-il  trouvé  dans  le  Magilme  !  par  quels  raifonnemens 
fpécieux  la  phiiofophie  Orientale  auroit-elle  pu  le  feduire? 
mais  par  quel  prodige  cet  homme  fi  peu  fcrupuleux  auroit-il 
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fâppé  par  le  fondement  la  religion  des  Perfês,  qu'il  voufoit 
concilier  avec  celle  des  Hébreux!  comment  fê  feroit-il  roidi 
contre  le  préjugé  de  tous  ou  de  prefque  tous  les  Philolophes 
qui  n'avoient  aucune  idée  de  la  création  proprement  dite, 
ou  qui  fëmblent  ne  l'avoir  connue  que  pour  la  combattre  (c)  ! 

On  produit,  il  eft.  vrai,  quelques  pafîàges  des  Anciens, 
allez  favorables  à  ce  dogme;  Se  je  ne  fêrois  pas  éloigné  de 
croire  que  plufieurs  ont  entrevu  cette  vérité,  qui  doit  frapper 
un  efprit  attentif,  lorfqu'il  la  confidère  du  côté  lumineux. 
Mais  ces  textes  qu'on  allègue,  ne  font  pas  auffi  précis  qu'on 
le  defireroit,  Se  l'on  ne  peut  guère  en  rien  conclurre,  puilque 
les  mêmes  auteurs  (uppofênt  l'éternité  des  fubfknces,  lorfqu'ils 
reviennent  à  leurs  idées  fyftématiques.  Je  n'entreprendrai  pas 
de  difeuter  cette  grande  queftion ,  qui  m'écarteroit  trop  de 
mon  fujet.  Je  renvoie  à  la  lavante  Difîèrtation  de  M.  Mosheim, 
inférée  dans  le  fécond  volume  de  fà  traduction  de  Cudworth, 
Se  à  ce  que  M.  de  Beaufobre  en  dit  encore  plus  au  long 
//y?,  du  Ma-  dans  fon  hiftoire  du  Manichéilme.  Il  réfulte  des  recherches 
'""V; Z'j ■■'  v'  de  ces  deux  Savans,  que  la  proportion  fameule,  ex  uilnlo 
iiihil  fit ,  a  été  reçue  comme  un  axiome  par  tous  les  Philolophes 
de  l'antiquité.  Cicéron  nous  l'aflùre  au  nom  de  tous  :  Erit 
aliquid,  dit-  il ,  quod  ex  nihilo  oriatur ,  aut  in  nihilum  fubito 
occidat  !  qt/is  hoc  Phy ficus  dïxït  wiquam  ! 

Je  fais  que  la  proportion  efl  fufceptible  d'un  bon  fèns;  car 
il  efl  évident  que  le  néant  n'efr.  point  un  fujet  fur  lequel  on 
puiffë  opérer  pour  le  transformer  en  être,  ou  qui  puifîê  con- 
tribuer à  l'exiftence  de  quoi  que  ce  foit.  Il  eft  également 
certain  qu'une  fubflance  qui  n'exifle  point,  n'exiftera  jamais 
d'elle-même ,  à  moins  que  quelque  caufe  réelle  ne  lui  donne 


(c)  La  plu  (part  des  Anciens  ont 
combattu  le  dogme  de  la  création 
proprement  dite.  Ce  n'étoit  donc  pas 
une  doctrine  abfblument  inconnue 
dans  l'antiquité;  car  on  nes'avifepas 
de  réfuter  /érieufement  une  opinion 
qui  ne  feroit  Ibûtenue  par  qui  que 
ce  foit,  &  à  laquelle  perfonne  n'au- 
rcit  jamais  penfé.    Ceue  réflexion 


fuffiroit  pour  prouver  que  les  Juifs 
inflruits  faifoient  profeffion  de  croire 
cette  vérité,  &  l'avoient  répandue 
dans  l'Afie.  Je  ne  ferois  pas  même 
furpris  que  quelque;  philolophes 
Payens ,  frappés  de  fa  lumière  , 
l'euffent  adoptée  :  mais  il  efl:  incon- 
teftable  que  la  plu  (part  la  rejetèrent 
comme  une  abfurdité. 

l'exifïence. 
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l'exiftence.  Mais  Dieu  peut-il  faire  palier  à  l'exiftence  aduelle 
une  fubftance  qui  n'eft  que  poihble?  Si  l'Univers  n'exiftoit 
pas,  même  dans  ce  qu'il  a  de  fûbftantiel,  Dieu  pourroit-il 
îe  produire  par  un  acîe  tout-puiiîant  de  la  volonté?  Les  Phi- 
Jofophes  le  décidèrent  pour  la  négative,  &  poulsèrent  jufque-ià 
l'axiome  prétendu  ,  ex  nihilo  nihil fit. 

L'ancienne  Philolophîe  conlidérée  fous  ce  point  de  vue ; 
n'offre  qu'un  afpect  allez  trille.  Que  penièr  en  effet  d'une 
/cience  dont  le  fondement  eft  une  erreur  capitale?  Toute  la 
Philofophie  tient  à  cette  première  queftion  :  Quels  font  les 
principes  conflitutifs  de  l'Univers  !  ma  aj  rW  oAcav  ctf^çu  ; 
plus  la  queltion  eft  importante ,  Se  plus  la  méprifè  doit  être 
terrible. 

Si  tout  eft  incréé,  dirons-nous  avec  les  anciens  &  les  nou- 
veaux Matérialités ,  qu'il  n'y  a  dans  le  monde  qu'une  feule 
fubllance,  dont  les  portions  ne  diffèrent  entre  elles  que  par 
des  apparences  ou  des  modalités?  ferons-nous  le  monde  éternel 
avec  Ariftote?  loûtiendrons-nous  avec  Straton,  qu'une  aveugle 
néceffité  préfide  à  tout  ?  ou  bien  avec  Epicure ,  que  les  atomes 
font  les  feuls  êtres  éternels,  &  que  l'Univers,  réjûitat  de  leur 
rencontre ,  ne  doit  la  forme  qu'au  halàrd  ? 

Si  nous  admettons,  avec  d'autres  Philofôphes,  deux  fortes 
de  fubftances,  la  matière  &  l'efprit ,  dirons-nous  avec  quelques 
Pytbagoriciens ,  que  le  monde  eff  un  grand  animal  compofe 
de  corps  <Sc  d'ame,  tous  deux  également  efîèntiels  au  tout, 
mais  dont  la  plus  noble  partie  mérite  le  nom  de  Dieu  ex- 
cluiivement  à  l'autre?  &  fi,  plus  religieux  encore,  nous  ne 
voulons  pas  renfermer  la  Divinité  dans  les  bornes  de  l'Uni- 
vers, dans  quel  arfénal  dirons-nous  qu'étoient  entalîes  les  ma- 
tériaux nécelfàires  à  fa  conftruclion  ?  où  Dieu  a-t-il  pris  la 
matière?  d'où  a-t-il  tiré  l'efprit  qui  l'anime?  Chaque  queltion 
ouvre  un  nouvel  abyme  ;  &  quelque  parti  qu'on  prenne,  on 
fe  trouvera  toujours  dans  un  labyrinthe  où  l'on  ne  verra 
point  d'iffue ,  tant  qu'on  ne  fe  déhera  point  de  l'axiome  reçu , 
ex  nihilo  nihil  fit. 

Tel  étoit  l'état  de  la  Philoiophie,  lorfque  les  Chrétiens 
Tome  XXV U.  .  Aaa 
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annoncèrent  hautement  ie  dogme  de  la  création  proprement 

dite,  dogme  dont ,  à  l'exception  des  Juifs,  peu  de  gens  s'étoient 

doutés.  On  ouvrit  infènfibiement  les  yeux  à  celte  lumière  ; 

&  l'on  fut  fûrpris  de  ne  l'avoir  pas  plus  tôt  aperçue.  Plotin , 

VJaDifertat.  Porphyre ,  Iamblique ,  Hiéroclès ,  Proclus  8c  d'autres  recon- 

irfi'û^hMa-  nurent  cette  vérité;  &  pour  ôter  aux  Chrétiens  la  gloire  de 

mchêfine  de  M.  1  avoir  enfeignée ,  ils  prétendirent  la  montrer  dans  les  livres 

dcB<au[obn.       dg  p|aton# 

C'efl  aînfi  que  le  Chriflianifme,  en  décidant  la  première 
&  la  plus  importante  queflion  de  la  Philolophie,  apprit  aux 
Philofophes  mêmes  à  philolopher.  S'il  ne  leur  dévoila  pas 
les  lecrets  de  la  Nature,  du  moins  en  levant  l'obflacle  invin- 
cible qui  leur  en  fermoit  l'entrée ,  il  les  mit  fur  la  voie  de 
les  rechercher.  La  religion  naturelle  fi  peu  connue  jufqu'alors, 
fut  manifeflée  au  grand  jour;  8c  les  hommes  les  pluslimples, 
après  quelques  jours  d'inflruclion ,  devinrent  plus  éclairés  fur 
les  queflions  importantes  au  genre  humain,  que  ne  l'avoient 
été  les  plus  grands  génies  de  l'Antiquité. 

Après  cette  digrefîion,  qui  m'a  paru  nécefîàire,  je  reviens 
à  Zoroaftre.  Il  étoit  bien  éloigné  de  confondre  le  monde 
avec  Dieu ,  ou  même  d'y  renfermer  la  Divinité.  Nous  avons 
vu  qu'il  reconnoilfoit  un  Etre  fuprême ,  auteur  8c  conlêrvateur 
de  toutes  choies.  Il  difoit  même,  au  rapport  des  Savans  qui 
ont  lu  le  Ze/idave/Ia,  que  l'Univers  avoit  été  produit  en  fix 
temps ,  dont  le  total  fait  une  année  ;  &  c'efl  ainf  i  qu'il  expli- 
quoit  les  fix  jours  de  la  Genèfe.  On  trouve  la  même  explication 
Porta  xci.  dans  le  Sad-der.  Cependant,  félon  Zoroaftre,  l'Univers  n'étoit 
pas  tiré  du  néant.  Où  penfoit-il  donc  que  Dieu  avoit  pris  les 
matériaux  nécefîaires  pour  conflruire  ce  bel  édifice!  C'efl  le 
lêns  de  la  queflion  propofée,  wes  eJ  r  o\av  èq>^w. 

Pour  réfôudre  ce  problème,  les  Philofbphes ,  qu'on  peut 
appeler  religieux,  par  oppofition  à  ceux  de  l'école  de  Straton 
ou  d'Epicure ,  fè  partagèrent  entre  deux  hypothèfês. 

Les  uns  n'admirent  qu'un  feul  Principe,  lavoir,  le  Dieu 
fôuverain.  Les  autres  en  reconnurent  deux,  un  adif  8c  un 
pafuf ,  Dieu  &  la  matière. 
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Dans  la  première  hypothèle ,  Dieu  fêul ,  avant  I  exiftence 
du  monde,  étoit  toutes  choies  ;  car  Dieu  eft  l'abyme  &  la 
plénitude  de  l'être  :  il  eft  tout ,  il  pofsède  tout.  Mais  lorlque  les 
temps  marqués  dans  les  décrets  étemels  furent  arrivés,  Dieu 
fortit ,  pour  ainfi  dire,  hors  de  lui-même;  &  du  lieu  fùblime  qu'il 
habitoit,  des  rayons,  des  (plendeurs  s'échappèrent  de  (a  (ûbftance, 
&  fe  répandirent  dans  les  régions  inférieures  de  l'efpace. 

Mais  ces  projections  ou  proboles  (d)  s'afîoiblinoient ,  & 
perdoient  de  leur  activité  à  mefure  qu'elles  s'éloignoient  de 
leur  origine.  Imaginons-nous  des  émilîions  d'un  métal  bouil- 
lant, qui  conlêrve  Ion  feu  dans  la  proximité  de  la  fournaife; 
mais  qui,  plus  écarté,  le  coagule  &.  le  flétrit. 

Ces  émanations  ou  proboles  furent  les  matériaux  du  monde. 
Celles  qui,  par  leur  activité,  conservèrent  plus  d'analogie 
avec  la  fubftance  divine,  occupent  les  régions  les  plus  élevées, 
féjour  des  fublimes  Intelligences ,  fur  lelquelles  le  Dieu  fou- 
verain  le  repofe  en  partie  du  foin  de  l'Univers.  Les  dernières 
de  toutes,  font  les  âmes  des  hommes  &  des  animaux. 

La  matière,  quoique  fortie  de  Dieu,  eft  comme  la  lie  ck 
l'écume  des  émanations:  auïfi  fut-elle  précipitée,  par  Ion  propre 
poids ,  dans  les  régions  les  plus  balles.  Mafîè  lourde ,  fans 
aélion,  fans  mouvement  propre,  tenant  plus  du  néant  que 
de  l'être,  elle  doit  Ces  défauts  &  lès  imperfections,  non  à  la 
fource  dont  elle  eft  fortie,  mais  à  l'éloignement  où  elle  le 
trouve  de  fon  origine  célefte.  Un  jour  viendra  que,  dihoute 
par  le  feu  ,  elle  reprendra  fon  ancienne  légèreté ,  &  le  réunira 
dans  le  principe  commun  de  tous  les  êtres.  C'eft  ainfi  que, 
pr  des  proboles  graduées,  on  expliquoit  la  formation  de  l'U- 
nivers, fans  avoir  recours  à  la  création. 

Ce  fylîème  fut  adopté  par  les  Juifs  Cabbaliftes,  par  des 
fecles  de  Gnoftiques,  par  l'école  d'Alexandrie,  &  par  quelques 
Platoniciens.  J'ai  tâché  de  l'expofer  d'une  manière  intelligible  ; 
car  les  feclateurs  de  cette  abfurde  hypothèfe  enveloppent  leurs 
idées  d'un  langage  obfcur  &  myftérieux,  pluftôt  pour  s'étourdir 

(d)  C'eft  un  terme  confacré  parmi  les  fetfateurs  de  cette  hypothèfe,  de, 
iBÇfCcUhcû  ,  jeter ,  ou  pouffer  en  avant, 
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eux-mêmes   que  pour  donner  du  relief  à  des  opinions  fi 

folles  (e). 

L'autre  hypothèfè,  qui  fuppofe  deux  Principes  fut  em- 
brafiée  par  Pythagore,  Anaxagore,  Platon,  Ariftote,  &  par 
tous  les  anciens  Philofophes  de  la  Grèce.  Us  diftinguoient 
deux  fortes  de  fubftances  d'une  nature  abfolument  différente, 
(avoir,  la  matière,  îÎÀn,  &  Xefprit ,  vot/s. 

La  matière  fert  de  fondement,  &  comme  de  charpente 
à  l'édifice  du  monde ,  qui  fans  elle  n'auroit  point  de  folidité. 
Mais  cette  fubftance  eft  lourde ,  fans  adion ,  fans  vie ,  &  fè 
porte  par  inftincT:  à  des  mouvemens  delordonnés. 

Leîprit,  au  contraire,  eft  une  fubftance  iumineufë,  ignée, 
aérienne,  intelligente,  toujours  en  action.  Cette  fubftance  efl: 
répandue  dans  tout  l'Univers  pour  le  régir,  l'animer,  le  vi- 
vifier, &  l'empêcher  de  retomber  dans  ie  chaos  primitif. 

Or  de  ces  deux  fubflances  fi  diverfes ,  i'une  eft  fortie  de 
Dieu  par  émanation  ;  c'eft  l'efprit  partagé  en  plufieurs  individus 
plus  ou  moins  conlidérables ;  &.  c'eft  de  lui  que  proviennent 
l'ordre  &.  la  beauté  du  tout. 


(e)  Plufieurs  écrivains  accufent 
de  Spinofifme  les  Juifs  Cabbaliftes, 
<Sc  ceux  des  Anciens  qui  ont  penfé 
comme  eux.  II  efl:  certain  que  les 
deux  fyftèmes  ont  quelque  cliofe  de 
commun,  puifque  dans  l'un  &  dans 
l'autre  l'Univers  entier  eft  fubftance 
divine.  Mais  on  doit  dire  ,  à  la  dé- 
charge des  Cabbaliftes ,  i .°  qu'ils 
diftinguoient  Dieu  de  l'Univers; 
Dieu  comme  principe,  &  l'Univers 
comme  émanation.  Au  lieu  que , 
dans  Je  Spinofifme ,  l'Univers  & 
Dieu  font  (a  même  choie.  2..°  Selon 
les  Cabbaliftes  l'Univers  eft  comme 
un  néant  en  comparaifon  de  Dieu , 
d'où  il  fort  ;  ce  qui  donne  à  Dieu  une 
prééminence  infinie  au  deffus  du 
monde ,  pris  même  dans  fa  totalité. 
Au  lieu  que,  dans  le  Spinofifme, 
la  prééminence  de  Dieu  n'eft  autre 
thofè  que  celle  du  monde  entier  fur  J 


chacune  de  fès  parties.  3.*  Selon  Tes 
Cabbalifles  l'Univers,  en  fortant  de 
Dieu ,  eft  une  fubftance  dégénérée 
plus  ou  moins  par  gradations,  &  par 
conféquent  les  parties  qui  le  com- 
pofent ,  &  la  maiière  à  plus  forte  rai- 
fon,  font  trés-éloignées  de  la  pureté  de 
Dieu.  Dans  le  Spinofifme,  au  con- 
traire, toutes  les  fubftances  font  ho- 
mogènes ,  matérielles  par  conféquent, 
&  ne  font  dillinguées  que  par  des 
qualités  accidentelles  aux  parties , 
quoiqu'effentielles  au  tout.  4..°  Selon 
Spinofa ,  le  monde  eft  éternel,  eftèn- 
tiel  comme  Dieu ,  puifqu'i!  eft  Dieu , 
&  par  conféquent  n'a  d'autre  principe 
que  la  néceflité  de  fon  être.  Au  lieu 
que,  félon  les  Cabbalifles,  l'Univers 
a  commencé ,  &  Dieu  pouvoit  ne 
le  pas  faire  fortir  de  lui.  Dieu  en  efl 
donc  l'auteur,  le  fabricateur,  le  mo- 
dérateur. 


DE    LITTÉRATURE.         373 

La  matière,  aii  contraire,  eft  le  principe  du  mal:  non  qu'elle 
fo'it  mauvailè  en  elle-même;  mais  parce  qu'étant  imparfaite, 
elle  ne  fe  prête  qu'avec  peine  aux  vues  de  Dieu.  Comment 
donc  une  fubftance  fi  abjeéte  pourroit-elle  fortir  de  la  fubf tance 
divine?  La  matière  eft  éternelle,  il  eft  vrai:  elle  ne  tient  point 
fôn  être  de  Dieu;  mais  la  puilîànce  de  Dieu  l'aiîùjétit  à  Ces 
defîèins ,  &  la  fait  plier  lous  les  ordres.  C  eft  ainf  1  que  ces  Phi- 
lofophes,  pour  n'avoir  pas  recours  à  la  création,  expliquoient  la 
formation  du  monde,  en  fuppofant  deux  Principes  coétemels. 
Les  deux  hypothèfês  s'accordent,  comme  l'on  voit,  fur 
l'origine  de  ce  qu'il  y  a  de  fpirituel  &  d'acfit  dans  l'Univers. 
On  convient  dans  l'une  ck  dans  l'autre,  que  la  lumière,  le 
feu,  les  elprits  (ont  des  émanations  fubflantielles  de  la  Divinité. 
Mais  elles  diffèrent  entr'elles  fur  l'origine  de  la  matière,  que 
les  fèctateurs  de  la  première  hypotbèle  font  fortir  du  fèin  de 
Dieu ,  &  à  laquelle  les  fèctateurs  de  la  (èçonde  donnoient 
une  exiltence  éternelle.  Les  premiers  choqués,  avec  raifôn, 
qu'on  ofat  dire  que  le  (ouverain  Etre  ne  fût  pas  le  principe 
de  toutes  choies,  alloient  julqu'à  divinilèr  la  matière;  <Sc  les 
autres  indignés,  avec  non  moins  de  raifôn,  qu'on  avilît  julqu'à 
ce  point  la  iubf tance  divine,  aimoient  mieux  dire  que  la  ma- 
tière exifte  par  elle-même  indépendamment  de  Dieu.  Sans  le 
dogme  de  la  création,  l'un  ou  l'autre  de  ces  écueils  elt  inévitable. 
Il  s'agit  maintenant  d'examiner  laquelle  de  ces  deux  hypo- 
thèlès  fut  celle  de  Zoroaftre.  M.  Brucker  lui  attribue  la  pie-     Hifl.  Phibf. 
mière,  e'eft-à-dire ,  celle  des  Juifs  Cabbaliftes.  Je  crois  qu'il  t,lt  '•"»<••/ •. 
embrafîâ  la  féconde ,  &  voici  mes  railons. 

En  comparant  les  deux  hypothèfês,  on  s'aperçoit  aifement 
que  la  féconde  a  l'avantage  d'être  plus  naturelle  &  plus  an- 
cienne. Un  refte  de  fèntimens  religieux  a  toujours  porté  les 
hommes  à  diftinguer  Dieu,  de  l'Univers  qu'il  a  formé;  Se 
dans  l'embarras  où  l'on  étoit  de  trouver  les  matériaux  du 
monde ,  on  aima  mieux  fuppofèr  leur  préexiftence ,  que  de 
confondre  l'ouvrage  avec  l'ouvrier. 

On  fit  enluite  réflexion  que  tout  étoit  animé  dans  l'Univers, 
&  que  tout  s'y  conduifoit  avec  intelligence.  On  diftingua. 
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donc  le  Principe  aélif  d'avec  la  matière  brute;  &  comme  on 
attribaoit  à  Dieu  tout  ce  qui  fè  fait  de  bien,  on  penfa  que 
ce  Principe  aclifétoit,  finon  Dieu  même,  du  moins  un  dé- 
tachement de  fa  fubllance. 

II  y  avoit  néanmoins  beaucoup  d'inconvéniens  à  donner  à 
la  matière  une  exiftence  à  part  &  fans  origine:  on  le  fentit 
dans  la  fuite.  Peut-il  rien  exifter,  difoit-on,  indépendamment 
de  Dieu,  l'Être  des  êtres,  la  fource  de  tout  être?  Des  gens 
fortement  frappés  de  cette  raifon ,  regardèrent  la  matière  comme 
la  lie  de  la  fubftance  de  Dieu  ;  opinion  monftrueufe ,  s'il  en 
fût  jamais ,  &  que  fes  parti  fans  s'efforcèrent  de  pallier  fous  des 
expreffions  myltiques  &.  prefque  inintelligibles.  Peu  s'en  fallut 
même  qu'ils  ne  réduifiûent  la  matière  à  de  fimples  apparences, 
tant  ils  avoient  honte  d'en  faire  une  portion  de  la  Divinité. 

On  voit  par-là  que  cette  hypothèle  efl  le  fruit  d'une  fub- 
tilité  outrée,  &  le  dernier  retranchement  des  ennemis  de  la 
création.  La  Philoiophie,  plus  fimple  dans  fès  commencemens, 
admettoit  deux  Principes.  Telle  fut  l'opinion  des  anciens  Phi- 
lofophes  de  la  Grèce,  &  par  conféquent  celle  de  Zoroaftre 
plus  ancien  qu'eux. 

Qui  pourroit  même  en  douter  après  le  témoignage  formel 
de  Diodore  de  Sicile?  Cet  hiflorien  affure  que  les  Chaldéens 
croyoient  la  fubllance  du  monde  éternelle ,  quoiqu'ils  en  at- 
tribuaient l'ordonnance  à  l'intelligence  &  à  la  fagefîê  de  Dieu: 
Diod.  à  Sic  XctÂcftuoi  (jl  tv  xoo^V  (Çvcnv  ciihov  (Ça.<nii  eivcq,  x)  fum  e£  cLfVhÇ 
ytncnv  i%muvou\ . . .  lïlv  o  YV  oauv  -toç/v  tz  )(ju  D^epw(ry.y\<7iv 
Siict  r&çjvQia,  ytyvtvoq.  Or  fi  telle  étoit  l'hypothèfe  régnante 
dans  les  écoles  de  Babylone  &  de  la  Chaldée,  par  quelle  raifon 
Zoroaftre  s  en  fêroit-il  écarté,  lui  qui  rendit  ces  écoles  fi  Ho- 
rifîàntesî  N'eft-il  pas  même  plus  que  vrai-fêmblable  que,  fou. 
le  nom  des  Chaldéens ,  Diodore  de  Sicile  indique  les  fecla- 
teurs  de  Zoroaftre? 

Mais,  dira-t-on,  les  Juifs  Cabbalifles  puisèrent  auffi  leurs 
fentimens  dans  les  écoles  de  Babylone.  N'eft-il  pas  naturel  que 
Zoroaftre,  étant  de  la  même  nation,  ait  été  leduit  par  les 
mêmes  raifonnemens  ] 
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Je  réponds  qu'on  fuppofè  gratuitement  que  les  Juifs  qui 
commencèrent  à  fè  corrompre  à  Babylone,  adoptèrent  dès- 
lors  tout  le  fyftème  Cabbalittique.  Pourquoi  ne  diroit-on  pas 
qu'ils  ne  firent  d'abord  qu'héïiter  fur  le  dogme  de  k.  création 
proprement  dite,  &.  que  leur  fyftème  dut  l'étendue  que  nous 
lui  connoifïons  au  commerce  qu'ils  eurent  dans  la  fuite  avec 
les  Philofophes  de  l'école  d'Alexandrie! 

Mais  quand  même  ce  fyftème  auroit  reçu  toute  fâ  confil- 
tance  dès  le  temps  de  la  captivité  de  Babylone,  on  a  tout 
lieu  de  croire  que  Zoroaftre  ne  l'adopta  pas,  parce  que  (on 
but  étoit  différent  de  celui  des  Juifs  Cabbaliftes.  Jamais  on 
ne  fît  de  fyflèmes  que  pour  fe  debarrafîêr  d'une  difficulté  in- 
commode &  prenante.  Par  conséquent ,  pour  découvrir  le 
vrai  fyftème  d'un  homme  qui  fait  raifônner,  la  feule  règle 
iiïre  eft  de  trouver  la  difficulté  qui  le  peine,  le  problème  qu'il 
veut  réfoudre. 

Pourquoi  les  anciens  philofophes  Grecs  ont-ils  cru  que  la 
matière  fubfif  toit  par  elle  -  même  ?  C  eft  que  fâchant  que  la 
fubftance  divine  eft  inaltérable ,  &  qu'il  n'en  peut  naître  que 
du  bien,  ils  fè  croy oient  obligés  de  chercher  l'origine  du 
mal  dans  une  fubftance  étrangère  à  la  Divinité.  Ils  crurent  la 
trouver  dans  la  matière ,  &  par  confèquent  ils  n'étoient  pas 
tentés  de  faire  émaner  de  Dieu  une  fubftance  fi  défeclueufè. 

Les  Cabbaliftes,  au  contraire,  étoient  peu  touchés  de  cette 
difficulté.  Ne  voulant  point  quitter  la  religion  de  Moyfè  pour 
embrafîèr  celle  des  Mages,  la  grande  queftion  de  l'origine 
du  mal  les  occupoit  afîèz  peu.  Us  ne  penf oient,  au  contraire, 
qu'à  conferver  l'unité  de  Principe,  conformément  à  la  doctrine 
des  livres  faints.  Mais  rejetant,  avec  les  autres  Philofophes, 
la  création  proprement  dite,  ils  ne  pouvoient  fè  difpenfer  de 
regarder  le  monde  ck  tout  ce  qu'il  contient  comme  une  éma- 
nation de  la  fubftance  divine. 

Ainfî,  pour  juger  du  fyftème  de  Zoroaftre,  il  faut  con- 
noître  la  queftion  qui  fut  l'objet  de  fès  recherches.  Or  fa 
chofè  eft  toute  décidée  :  on  fait  qu'à  l'exemple  des  Mages , 
l'origine  du  mai  fixa  fon  attention.  Vivement  touché  de 
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l'excellence  &  de  la  bonté  Je  Dieu ,  toute  hypothèfe  lui  pa- 
roiïïbit  préférable  à  celles  qui  pouvoient  avilir  la  fubflance 
divine.  Car  quoiqu'il  ne  crût  pas  la  matière  mauvaifè  en  elle- 
même,  comme  nous  le  verrons  dans  la  fuite,  il  favoit  néan- 
moins qu'elle  étoit  fins  intelligence,  fans  vie,  indifférente  au 
bien  6c  au  mal;  défauts  qui  ne  peuvent  convenir  à  dts  por- 
tions détachées  de  la  Divinité. 

En  un  mot,  l'hypothèfe  des  Juifs  Cabbaliftes  eft ,  fmon 
Spinofifte,  du  moins  tendante  au  Spinohfme  ;  6c  celle  de 
Pythagore  &  de  Platon  eft  ioupçonnée  de  Manichéifme.  Or 
ces  deux  hypothèfès  font  inaliiables.  Un  Spinofifte  croit  que 
tout  eft  bien  dans  l'Univers,  &  par  conféquent  n'a  pas  befoin 
de  difculper  la  bonté  6c  la  fainteté  de  Dieu.  Un  Manichéen 
eft  obligé  de  prendre  une  route  oppofée ,  parce  qu'il  voit  le 
mal  6c  le  defordre  parfémés  dans  le  monde.  Or  je  demande 
duquel  des  deux  fyftèmes  Zoroaftre  peut  être  légitimement 
foupçonné.  Qui  jamais  s'eft  avilé  de  l'acculer  de  Spinohfme, 
lui  qu'on  a  toujours  regardé  comme  le  précurfêur  de  Manèsî 
Il  n'a  donc  pas  adopté  l'hypothèfe  d'un  feul  Principe  de 
toutes  chofês. 

C'eft  en  Nain  qu'on  nous  oppoferoit  l'autorité  des  oracles 
Chaidnïques.  Je  conviens  que  tout  y  refpire  les  pvohoks  Cab- 
baliftiques.  On  y  lit,  par  exemple,  ainfi  que  je  l'ai  rapporté 
ci-detfus,  que  Dieu  cjî  la  faune  Je  toutes  les  fources,  &  la 
matrice  de  tous  les  êtres. 

Mais  M.  Brucker  nous  avertit  lui-même  que  ces  Oracles 
contiennent  moins  la  doctrine  de  Zoroaftre  que  celle  de 
l'école  d'Alexandrie,  c'eft-à-dire  une  philolophie  Platonico- 
pythagoricienne,  habillée  à  l'Orientale:  ce  que  je  n'admettrois 
néanmoins  encore  qu'avec  des  exceptions;  car  les  partifans  de 
cette  école  débitoient,  fous  le  nom  de  Pythagore  ôc  de  Platon , 
des  opinions  auxquelles  ceux  -  ci  n'avoient  jamais  penfe.  Ils 
croyoient ,  par  exemple ,  que  le  dernier  avoit  reconnu  l'unité 
de  Principe,  quoiqu'il  foit  hors  de  doute  qu'il  a  cru  la  ma- 
tière coéternelle  à  Dieu.  Or  s'ils  fê  font  trompés  fur  le  lens 
de  Platon,  dont  ils  avoient  les  ouvrages  entre  les  mains, 

combien 
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combien  plus  aiiement  iè  feront-ils  mépris  fur  le  ftns  de  Zo- 
roaflre,  dont  ils  ne  ponvoient  juger  que  fur  des  extraits  com- 
pofcs  par  Hermippus  &  par  d'autres  Phiiofôphes  de  leur  fèéte? 

L'autorité  de  Pythagore,  qu'on  nous  oppolè  encore,  fëroit 
d'un  plus  grand  poids;  puilqu ayant  été  diiciple  de  Zoroaflre, 
il  eft  naturel  qu'il  ait  penlé  comme  (on  maître.  Mais  eft -il 
vrai  que  ce  Philofophe  ait  cru  la  matière  engendrée  de  Dieu  l 
Si  quelques  Pythagoriciens  lui  ont  attribué  cette  opinion  , 
Chalcidius  l'en  juftihe ,  <3c  montre  qu'on  prenoit  fort  mal  la  CfuJc.  m  7. -•. 
peufée  de  ce  grand  homme.  Chalcidius  avoit  raifon  ;  car  Py-  "■'  ^s- 
thagore ,  ainfi  que  Zoroaflre ,  étoit  fort  occupé  de  l'origine 
du  mal,  qu'il  cherchoit  hors  de  Dieu.  Il  nadmettoit  pas  la 
création  :  donc  il  croyoit  la  matière  coéternelle  à  Dieu. 

D'ailleurs,  ù  P\  thagore  eût  tenu  pour  l'unité  de  Principe, 
efl-il  croyable  qu'il  n'eût  pas  été  luivi  d'une  foule  de  partiians 
dans  la  Grèce ,  &  que  cette  doctrine  ne  lui  eût  été  attribuée 
que  par  quelques  Pythagoriciens  modernes! 

Mais,  dira-ton,  quéit-ce  donc  que  cette  Monade  Se  cette 
Dyade ,  û  célèbres  dans  le  lyftème  de  ce  Philolophe  !  La 
Monade  eft  certainement  le  Père  ou  le  Dieu  fouverain  ;  & 
par  la  Dyade ,  on  ne  peut  entendre  que  l'union  de  l'âme  du 
monde  avec  le  monde  matériel.  Or,  félon  Pythagore,  la  Dyade 
eft  engendrée  par  la  Monade ,  &  par  coniéquent  la  matière 
qui  en  fait  partie. 

Je  réponds,  avec  M.  de  Beaufôbre,  qu'il  eft  fort  douteux     Hifi.àiMa- 
que  la  matière  foit  comprife  dans   la  dyade  de  Pythagore.  ™h-<-I!-l-y- 
Plufieurs  Anciens  n'y  voient  que  l'âme  du  monde,  Divinité 
fecondaire,  que  les  oracles  Chaldaïques  nomment  toujours  la 
féconde  Intelligence ,  à  qui  le  Père  a  remis  le  gouvernement 
du  monde,  év  de  qui  fortent  immédiatement  toutes  les  âmes 
prrticulières.  Ces  Oracles  même  fèmblent  lavoriier  cette  in- 
terprétation :  car  après  avoir  dit  que  la  Monade  a  engendré   Onal.  ChJd. 
la  Dyade ,  ils  ajoutent  que  la  Dyade  c(l  dans  le  fein  de  la 
Monade ,  où  elle  brille  d'une  lu  mi  ère  intcllecliielle  ;  ce  qui  s'ap- 
plique foit  ailément  à  lame  du  monde ,  &  fort  difficilement 
à  la  matière. 

Tome  XXV IL  .  Bbb 
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Mais  quand  même  la  matière  ferait  partie  Je  la  dyade  de 
Pythagore,  ce  Philofophe  pouvoit  dire,  en  un  fens,  que  la 
Monade  l'a  engendrée,  non  d'une  génération  proprement  dite, 
mais  en  la  tirant  du  chaos,  en  la  distribuant  dans  un  ordre 
admirable,  en  la  pénétrant  d'un  feu  divin  qui  l'anime  &  la 
vivihe.  Platon  s'efl  (èrvi  fouvent  des  mêmes  expreffions  à 
l'égard  de  la  matière,  quoiqu'il  fût  bien  éloigné  de  la  croire 
une  émanation  divine. 

M.  Brucker  infifte  encore  fur  ce  que  les  (éclateurs  de 
Zoroaftre  rendoient  un  culte,  non  feulement  au  feu,  mais 
encore  aux  trois  autres  élémens ,  &  par  conféquent  à  la  matière. 
Or  ils  ne  pouvoient  honorer  la  matière  qu'en  la  croyant  une 
portion  de  la  fubftance  de  Dieu. 

L'objection  (eroit  concluante ,  s'il  étoit  vrai  que  les  Perlés 
honorafiènt  les  élémens  dans  ce  qu'ils  ont  de  matériel  ;  &  c'efl: 
ce  qu'on  ne  pourra  jamais  prouver.  Ils  honoraient  l'air  plus 
que  l'eau,  l'eau  plus  que  la  terre;  encore  même  ce  culte  ne 
confi(toit-il  qu'à  contribuer  de  tout  leur  pouvoir  à  confèrver  ces 
élémens  ou  à  les  rétablir  dans  une  pureté  convenable.  Mais  ils 
fè  prolternoient  devant  le  feu ,  lui  parloient  comme  à  un  être 
vivant,  lui  demandoient  (on  fêcours  comme  à  un  Dieu.  D'où 
venoit  cette  différence  !  C'eft  qu'ils  n'honoraient ,  dans  les 
élémens ,  que  le  feu  divin  qui  les  animoit.  Or  ils  croyoient 
qu'il  y  en  avoit  plus  dans  l'air  que  dans  l'eau ,  plus  dans  l'eau 
que  dans  la  terre  ;  mais  infiniment  plus  dans  le  feu  que  dans 
les  trois  autres  élémens.  Voilà  le  vrai  fondement  de  la  différence 
du  culte:  le  principe  actif  de  la  Nature  en  étoit  le  (êul  objet. 

Je  puis  donc  fuppofer  à  prélent  que  Zoroaftre  n'a  point 
admis  l'hypothèfe  de  l'unité  de  Principe ,  &  qu'il  a  cru  (a 
matière  coéternelle  à  Dieu.  Ainfi  Porphyre  s'eft  expliqué 
très-exactement ,  en  difânt  que  Zabratus  apprit  à  Pythagore 
quels  ctoient  les  principes  de  l'Univers,  •mis  ot|  t  o\m  «i^w. 
Il  ne  dit  pas  eiA*i ,  mais  df^cù ,  parce  qu'en  effet  Zoroaftre 
en  reconnoiiîoit  pluiîeurs. 

Cela  pofe,  fe  (yftème  de  notre  Philofophe  fê  développe 
fans  peine.  Je  vais  tâcher  de  l'expofer  clairement. 
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I.  Dans  le  temps  marqué  pour  la  formation  de  l'Univers, 
Dieu  tira  la  matière  du  chaos  où  elle  croit  plongée  dans  des 
ténèbres  éternelles ,  &  l'arrangea  comme  il  lui  plut ,  (ans  que 
cette  fûbltance  purement  palTive  pût  lui  faire  aucune  réfiflance. 

II.  Pour  donner  la  vie  &  le  mouvement  à  la  matière, 
Dieu  détacha  de  fon  propre  être  une  portion  de  lumière  Se 
de  feu ,  qui  pénétra  dans  les  pores  les  plus  intimes  de  la  fubf- 
tance  brute,  mais  plus  ou  moins,  félon  les  divers  climats  du 
monde:  car  les  Anciens,  très-ignorans  en  Phyfique,  s'imagi- 
noient  que  la  terre  efl  le  lieu  le  plus  bas  de  l'Univers,  &  que 
la  matière  s'y  précipite  par  fa  pefànteur.  Par  conféquent  la 
lumière  avoit  plus  de  peine  à  s'infinuer  dans  les  corps  trop 
compacls  qui  s'y  trouvent  ;  au  lieu  qu'elle  le  rendoit  ailèment 
maitrefîè  de  la  matière  raréfiée  de  l'air ,  &  plus  encore  de  celle 
qui  nage  dans  ce  grand  efpace  que  nous  nommons  le  ciel , 
où  roulent  le  foleil  &  les  autres  globes  lumineux.  Cette  ma- 
tière raréfiée  entroit  nécefîàirement  dans  la  compofition  des 
aflres  mêmes ,  pour  leur  donner  de  la  confiflance ,  &  les  rendre 
capables  d'agir  fur  nos  lens.  C'efl  ce  que  les  oracles  Chaldaïques 
expriment  ainfi  :  Le  divin  ouvrier  qui  a  fabriqué  le  monde ,  cji  Orad.  Chdd. 
une  maffe  de  feu;  &  il  en  a  cowpofe  toutes  les  parties,  de  feu,  c'  v"' 
d'eau ,  de  terre  &  d'air. 

III.  Dieu  étant  un  océan  de  lumière,  immenfê,  inépuifable, 
ne  reçut  aucun  afToibliiîêment  par  la  feparation  d'une  petite 
partie  de  fa  fubflance.  Mais  cette  portion  qui ,  de  toute  éter- 
nité, ne  formoit  qu'un  individu  avec  fon  principe,  eut  une 
fubf  iflance  en  propre  après  la  feparation  ;  & ,  pour  nous  ex- 
primer en  termes  plus  intelligibles,  devint  une  perfonne  dif 
tincle  du  Dieu  fouverain ,  eut  des  penfees  &  des  volontés  à 
part ,  quoique  toujours  dirigées  par  les  penlées  &  les  volontés 
de  l'Etre  fuprême. 

IV.  Cette  portion  détachée  eft,  dans  fa  totalité,  le  plus  grand 
des  Dieux  après  le  Dieu  fouverain.  C'efl  le  Principe  immédiat 
du  bien ,  de  la  vie,  du  mouvement,  du  bon  ordre  &  de  toutes 
les  productions  utiles.  C'eft  Oromaze,  première  production 
d'Haiarouam  ou  de  l'Eternel.  C'efl  cette  féconde  Intelligence, 
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Or,:d.  ChaU.  fi  vantée  dans  les  oracles  Chaldaïques ,  à  laquelle  îe  Père  a 
th.  a.  jjvre'  je  gouvernement  de  ï Univers  après  lavoir  confirait.  C'eft 

le  Démiurge,  célèbre  dans  les  livres  des  Gnoftiques  &  des 
nouveaux  Platoniciens.  Enfin  c'eft  lame  du  monde  adoptée 
par  l'école  de  Pythagore,  ck  que  Virgile  a  décrite  dans  ces 
beaux  vers  : 

jEmïd.  i.  yi.  Principio  cœlum  ac  terras ,  campofque  liquentes , 

Lucentemque  globum  Lunœ ,  Titaniaque  ajîra 
Spiritus  intits  alit  ;  totamque  infufa  per  artus 
Mens  agitât  molcm ,  ir  magno  fe  corpore  mijeet. 

V.  Cette  ame  universelle,  à  l'exemple  du  Dieu  fuprême, 
fbufFrit  à  (on  tour  des  émanations;  &  les  nouvelles  portions 
leparées  de  leur  tout,  eurent  au  Ai  leur  exiftence  à  part,  &  des 
penfées  propies  &  personnelles.  Ces  âmes  particulières  font 
plus  ou  moins  confidérables ,  à  raiion  de  ce  qu'elles  tiennent 
de  la  grande  ame ,  &  du  canton  de  l'Univers  qu'elles  ont  à 
régir  immédiatement.  Oromaze  habite  Spécialement  les  plus 
hautes  régions  du  ciel,  environné  des  étoiles  fixes  qui  lui  font 
un  brillant  cortège.  Il  gouverne  de-là  le  monde  inférieur  par- 
les efprits  détachés  de  fa  fubftance,  &  fur-tout  par  le  Soleil, 
auquel  il  a  donné  pour  adjoints  les  fîx  autres  planètes.  Plutarque 
fait  allulion  fans  doute  à  cette  demeure  d'Oromaze ,  lorfqu'il 

T'.ut.  Traite. fait  dire  à  Zoroaftre,  que  ce  Dieu  fe  partagea  en  trois;  & 

■*'       ■*'    qu'après  s'être  éloigne'  du  Soleil,  autant  que  le  Soleil  lui-même 

ejî  éloigne'  de  la  terre,  il  orna  le  firmament  d'une  infinité  d'étoiles  ; 

&  que nt r 'autres  il  y  plaça  la  brillante  conjlcllation  de  Sirius , 

pour  être  comme  le  gardien  &  la  fentinelle  du  ciel. 

VI.  Les  Planètes  ne  font  pas  la  feule  émanation  d'Oromaze: 
la  terre,  l'air  &  l'eau  font  pénétrés  d'un  feu  invifible,  fans 
lequel  tout  fêroit  mort  dans  la  Nature  ;  car  fins  le  feu  de  Mars , 

Porta xcm.  eft-il  dit  dans  le  Sad-der ,  rien  n'auroit  vie  dans  le  monde:  Si 
non  fiuijfet  ignis  Martis ,  non  efijet  aliquis  inter  creaturas  vivais. 
Nous  apprenons  par  ces  paroles  &  par  d'autres  endroits  du 
même  livre,  que  le  feu  terreflre  éloit  regardé  par  les  Mages 
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comme  une  émanation  fpéciale  de  la  planète  de  Mars ,  appa- 
remment à  caufe  de  la  couleur  rougeâtre  qui  la  diftingue  : 
auffi  les  Pcrfês  ont  toujours  eu  un  refpecl  fingulier  pour  celte 
planète. 

VII.  Outre  ces  émanations  générales,  les  âmes  des  hommes, 
des  animaux  &  des  plantes,  font  un  feu  divin  forti  de  la  grande 
ame,  pour  donner  la  vie  à  chs  corps  organifés.  C'eft  la  doctrine 
que  Pythagore  avoit  apprife  de  Zoroaflre,  ck  que  Virgile  a  célé- 
brée dans  les  vers  qui  fuivent  ceux  que  nous  venons  de  citer  : 

Inde  hominum , pecudiimque  genus,  vîtaque  volantuin ,  'JEmd.  l.  vi. 

Et  qiuz  marmoreo  fert  monflra  fub  aquore  pontus. 
Igncus  efl  ollis  vigor ,  &  cakjlis  or/go 
Seminibus. 

Nos  âmes  ont  donc ,  félon  Zoroaflre ,  une  origine  célefte. 
II  nous  eft  prefcrit  en  conféquence  de  nous  élever  fans  cefîe 
vers  le  Principe  auquel  nous  devons  un  jour  nous  réunir.  Ce 
précepte  eft  fouvent  répété  dans  les  oracles  Chaldaïques:  Hatcç  Oracl.  Chald. 
vous  de  vous  acheminer  vers  la  fplcndcur  &  les  rayons  du  Père,  ch-  x- 
duquel  vous  avei  reçu  une  ame  pénétrée  d'une  lumière  divine  ; 
car  il  a  placé  ï  Intelligence  dans  cette  ame ,  &  les  a  enfermées 
l'une  &  l'autre  dans  votre  corps.  Je  ne  fais  ïi  Zoroaflre  dif- 
tinguoit,  comme  les  Platoniciens,  lame  ck  l'intelligence, 
animant  &  mentent /irais  il  efl  fur  que,  comme  eux,  il  re- 
gardoit  l'intelligence  humaine,  voue,  comme  une  portion  de 
lame  univerfelle.  Et  c'eft  ainfi  que ,  par  le  mélange  de  deux 
Principes  d'une  nature  fort  différente,  il  expliquoit  la  conf- 
truclion  de  l'Univers ,  non  tel  qu'il  eft  à  préfent ,  mais  de 
l'Univers  confidéré  dans  fbn  beau,  c'eft-à-dire,  dans  fbn  état 
primitif;  car  nous  verrons  dans  la  fuite,  que  pour  expliquer 
l'origine  du  mal  &  du  defordre,  Zoroaflre  introduiloit  un 
fécond  Principe  aétif  diamétralement  contraire  au  Principe 
de  tout  bien. 

Voyons  maintenant  les  confequences  qu'il  tiroit  de  cette 
étrange  Phyfique  par  rapport  au  culte  religieux. 

B  b  b  iij 
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Tout  ce  qui  eft  Dieu,  difoit-if,  tout  ce  qui  fait  partie  de 
la  fubf  tance  de  Dieu,  mérite  notre  hommage.  Mais  il  eft  un 
Dieu  fouverain,  non  engendre,  0eos  o  alyîvnTt)i,  fôurce  & 
principe  de  toute  Divinité;  &  des  Dieux  engendrés,  Qiot 
h  Pmamlo.  01  T^wWi,  félon  l'expreffion  de  Diogène-Laérce.  Ces  derniers 
nous  fervent  de  degrés  pour  monter  jufqu'au  trône  du  Dieu 
fouverain  ;  &  lorfque  nous  les  honorons ,  c  ef t  le  Dieu  fuprême 
que  nous  honorons  en  eux. 

Le  Dieu  fupreme  étant  invifible ,  il  faut  lui  rendre  un  culte 
analogue  à  (a  nature,  c'e(t-à-dire  un  culte  (pirituel,  qui  con- 
fifte  dans  l'admiration,  le  refpecT:,  l'obéifîance,  ck  dans  ledefir 
de  (e  réunir  à  lui  par  le  détachement  des  choies  de  la  terre. 

Les  autres  Dieux  font  vihbles  &  perceptibles  à  nos  fens, 
pour  nous  aider  plus  efficacement  dans  nos  befoins.  On  leur 
doit,  di(oit-on,  un  culte  conforme  à  leur  nature,  c'eft-à-dire , 
un  culte  extérieur  &  fènf ible ,  des  profternemens ,  des  facri- 
fkes ,  &c.  Il  eft  étonnant  combien  cette  mauvaifè  analogie 
dérangea  l'imagination  des  hommes.  De  tout  temps  on  avoit 
honoré  Dieu  par  un  culte  public;  inlènfiblement  on  fè  perfuada 
qu'un  Etre  tout  (pirituel  ne  pouvoit  fè  plaire  aux  témoignages 
(enfibles  de  notre  refpeél.  On  inventa  des  Dieux  palpables , 
auxquels  on  transféra  l'honneur  qui  n'eft  dû  qu'au  Créateur 
de  toutes  choies;  &  celui-ci,  dont  on  ne  s'occupoit  plus  que 
par  la  pointe  de  l'efprit ,  fut  enfin  tout-à-fait  oublié.  Zoroaltre 
crut  faire  beaucoup  que  d'en  rappeler  le  fouvenir,  en  réfèrvant 
néanmoins  aux  Dieux  vifibles  l'appareil  du  culte  extérieur. 

Entre  ces  Dieux,  Oromaze  tenoit  le  premier  rang,  comme 
père  de  tous  les  Dieux  fubalternes:  c'étoit  le  firmament,  le 
ciel  empyrée,  orné  dts  étoiles  fixes. 

Le  Soleil  tenoit  le  fécond  rang,  comme  fource  de  la  lumière 
fenfïble,  de  la  chaleur,  de  la  fécondité  6v  de  la  vie  animale. 

Enfin  au  troifième  rang  étoient  la  Lune  &  les  autres  pla- 
nètes, fur-tout  celle  de  Mars,  que  l'on  regardoit  comme  Prin- 
cipe du  feu  terreflre ,  l'un  des  plus  grands  biens  que  Dieu  ait 
accordés  au  genre  humain. 

Le  feu  eft  la  (èule  portion  de  fubftance  divine  qui  foit  vifible 
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fur  la  terre,  &  par  cette  raifbn  les  Perfes  lui  rendoient  un 
culte  particulier.  C'étoit  pour  eux  une  fauve-garde  contre  tous 
les  maux;  une  lampe  allumée  pendant  la  nuit  les  raffuroit  contre 
les  dangers.  Les  loix  de  Zoroaftre  prefcrivoient  les  foins  les 
plus  minutieux,  pour  éloigner  toute  impureté,  même  des  feux 
domeftiques:  on  les  trouvera  dans  le  Sad-dcr.  On  y  lit,  par 
exemple  :  O port  et  benè  car  are  ignem  ;  &  tune  ignis  jeptem  eh-  pvrl,  x-i. 
matum  terra.  (  c'eft-à-dire ,  félon  M.  Hyde,  ignis  totitis  orbis) 
eût  tibï  amicabilis ,  &  certijjîmè  content  us.  Et  quando  pctetulam 
liabcs  ahquam  petitionem  aut  defiderium ,  necejjîtas  tua  cenjebitur 
hâta  abfque  ulld  negatione.  Et  ailleurs  :  Qjumdo  in  domo  tua  Port,  xuu 
ignis  plaçât  11  s  cft ,  Mars  quoque  plaçât  us  &  complacens  erit  : 
quando ,  inquani ,  plaçât  us  efl  ignis  Marlis ,  Deus  ctiam  de  te 
placatus  erit.  En  effet ,  lelon  Zoroaftre ,  toutes  les  parties  de 
la  fubfhnce  divine,  quoique  léparées,  confervent  entr'elles 
une  liai  (on  intime,  en  forte  que  l'honneur  que  l'une  reçoit, 
rejaillit  fur  les  autres ,  Si  nous  rend  toute  la  Divinité  f ivorable. 
Si  les  Perfès  avoient  plus  de  refpecl  pour  le  feu  lacré  que  poul- 
ies feux  ordinaires,  c'étoit  moins  à  caufe  de  la  pureté,  que 
parce  que  ce  foible  extrait  étoit  defliné  à  représenter  toute  la 
Nature  ignée. 

Tel  étoit  le  fyflème  philofophique  de  Zoroaftre:  tel  étoit 
l'ufage  qu'il  en  fiifoit  par  rapport  à  la  Religion.  Ce  double 
objet  mérite  encore  d'être  approfondi.  Les  quatre  obfèrvations 
fuivantes  nous  feront  pénétrer  de  plus  en  plus  dans  i'elprit  du 
Philofophe  que  nous  voulons  connoître. 

Première    Observation. 

Sur  la  nature  de  Dieu. 

O  N  s'eft  toujours  lêrvi  des  termes  de  lumière  &  de  feu 
pour  exprimer  la  pureté  de  l'elîênce  divine:  ils  font  conlacrés 
dans  nos  livres  lîiints  ;  &  Dieu  les  avoit  autorifes  en  le  iervant 
quelquefois  de  ces  lymboles  pour  le  manifefter  aux  hommes. 

Tant  que  l'ancienne  Religion  a  lublilté  fur  la  terre,  ces 
expreffions  n'avoient  rien  de  dangereux.  On  lavoit  qu'elles 
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étaient  métaphoriques ,  &  le  fêns  de  la  métaphore  ctoit  trop 
limple  pour  être  ignoré.  Mais  on  vint  infênfiblement  à  les 
prendre  à  la  lettre ,  lorfque  les  idées  religieufes  s'obfcurcirent. 
On  fit  ce  mauvais  raifonnement  :  Dieu  eft  lumière  &  feu  ; 
donc  la  lumière  &  le  feu  font  Dieu;  donc  les  aftres  pleins 
de  lumière  &  de  feu  font  des  Dieux.  Cet  argument  entraîna 
prefque  toute  la  terre;  &.  l'on  adora  par-tout  le  Principe  phy- 
îique  du  mouvement ,  à  la  place  du  feul  Principe  efficace  de 
toutes  choies. 

Zoroaftre  ne  donna  qu'à  demi  dans  ce  fophifme  grofïier. 
Quoiqu'il  reconnût  pour  Dieux  les  Etres  ignés,  il  avoit  des 
idées  trop  nobles  de  ï'efïènce  divine,  pour  la  croire  abfolument 
de  même  nature  que  la  flamme  qui  s'élève  d'un  bûcher.  Car 
il  le  Dieu  louverain  étoit  un  feu,  tel  que  celui  de  nos  foyers, 
comment  ne  le  verrions-nous  pas,  puifque  la  plus  petite  étin- 
celle frappe  nos  yeux!  Zoroaftre  trouvoit  dans  fon  fyftème 
de  quoi  lever  cette  contradiction  apparente. 

La  fubftance  divine,  difoit-ii,  eft  un  feu,  mais  un  feu  in- 
tellectuel, qui  n'eft  aperçu  que  des  elprits ,  comme  on  le  répète 
iouvent  dans  les  oracles  Chaldaïques.  Si  les  aftres  n'étaient 
autre  choie  que  ce  feu  divin ,  ils  ne  pourvoient  agir  fur  nos 
feus.  Mais  ce  font  des  Etres  mixtes,  compofés  d'elprit  &  de 
matière;  <5c  c'eft  le  matériel  qui  les  rend  vifibies.  Or  le  Dieu 
fouverain  eft  un  feu  pur  ik.  fins  aucun  mélange  de  matière  ;  il 
eft  donc  impoftlble  que  nos  yeux  l'aperçoivent  jamais. 

Il  ne  fuffit  pas  que  le  feu  divin  foit  quelque  part,  pour  que 
nous  le  voyions.  11  eft  par-tout,  dans  l'air,  dans  l'eau,  dans  la 
terre  même:  mais  il  y  eft  moins  railemblé:  la  matière  qu'il 
y  pénètre  eft  trop  compacte:  il  n'en  agite  que  les  malîès,  ou 
ne  produit  dans  les  parties  intérieures  que  des  fermentations 
lentes. 

Mais  la  matière  du  Soleil  &  des  aftres  étant  plus  raréfiée;; 
le  feu  divin  qui  la  remplit  avec  plus  d'abondance,  y  déploie 
toute  fa  force;  &  par  le  mouvement  rapide  qu'il  lui  commu- 
nique ,  fe  rend  viiible  aux  hommes  compojés  d'elprit  &.  de 
corps. 

Si 
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Si  le  feu  divin  fè  rendoit  maître  de  toute  la  matière , 
l'Univers  ne  fèroit  qu'un  Soleil.  Mais  (oit  que  le  Dieu  fou- 
verain  l'ait  ainfi  réglé ,  foit  pour  d'autres  railons  qu'il  n'eft 
pas  temps  d'expliquer  ici,  le  feu  divin  nefubtiiile  dans  ces  bas 
lieux  que  des  parcelles  de  matière. 

Il  fuit  de -là  que  certains  feux  fèroient  plus  refpectables , 
& ,  pour  ainfi  dire ,  plus  Dieux  que  d'autres.  C'eft  une  con- 
iéquence  que  Zoroaftre  &  les  Perlés  admettoient  volontiers. 
Us  mettoient  le  Soleil  bien  au  deflus  de  la  Lune  Se  des  autres 
planètes.  Ils  honoraient  une  flamme  vive  &.  brillante,  plus 
qu'un  feu  concentré  dans  un  morceau  de  bois  ou  de  fer;  leur 
feu  (acre  produit  par  un  bois  pur  «Se  nourri  d'huiles  précieufès, 
plus  que  les  feux  domeftiques  où ,  malgré  le  foin  le  plus  at- 
tentif, il  fè  glilîê  toujours  des  matières  impures. 

Le  précepte  fuivant,  qu'on  lit  dans  le  Sad-der,  eft  fondé  Port.Lxxvt. 
fur  cette  diftinclion  de  Dieux  :  Jgnem  ne  accendas  in  Sole . . . 
tiam  Sol  poiior  erh  igné  ;  &  quando  Sol  fpkndcfcit  in  ignem  , 
potentia  Iwjus  mïnuitur.  C  étoit  faire  une  elpèce  d'inlulte  à  ce 
petit  Dieu,  que  de  le  compromettre  avec  un  Dieu  puilîânt, 
dont  la  fplendeur  écliploit  la  fienne. 

S.1  Clément  d'Alexandrie  a  bien  failî  ce  point  du  fyftème 
de  Zoroaftre,  lorfqu'il  dit  que  les  élémens  étoient  pour  les 
Mages ,  ce  que  les  ftatues  &  les  animaux  font  pour  les  ido- 
lâtres. Voici  fes  paroles:  L'hiftorien  Dinon  nous  apprend  que  S.'  Ch'mm 
les  Mages  facrifent  en  plein  air ,  parce  qu'ils  penfent  que  le  feu  p^^pt. 
&  l'eau  font  les  véritables  fnnulacres  des  Dieux  . .  .  Car  quoi- 
qu'ils n'adorent  pas,  avec  les  Grecs,  le  bois  &  la  pierre,  ni 
les  cigognes  &  les  ichneumons  avec  les  Egyptiens,  ils  croient 
néanmoins,  avec  les  Philo foplies ,  que  le  feu  &  l'eau  font  les 
fimulacres  des  Dieux ,  tW  ®tm  <Lyu.\yu3.'fe.. 

S.1  Clément  auroit  parlé  plus  jufte ,  en  mettant  les  aftres  au 
lieu  de  l'eau.  Car  quoique  les  Perfes  honorafîent  cet  élément 
à  caulè  de  la  liquidité,  le  culte  qu'ils  lui  rendoient,  n'appro- 
choit  pas  de  celui  qu'ils  croyoient  devoir  aux  aftres.  A  cela 
près ,  la  penfée  de  ce  lavant  auteur  eft  très  exacte  :  car  les  Mages 
ne  s'imagi noient  pas  que  les  allies  &  le  feufuiîènt  lafubftance 
Tome  XXV II.  .  Ccc 
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divine  toute  pure  ;  ce  qu'ils  avoient  de  vilible  étoit  matériel; 
&  par  conféquent,  fous  ce  rapport,  ils  étoient  moins  des  Dieux 
que  des  fimuiacres  des  Dieux.  Les  idolâtres  même  n'adoroient 
pas  le  matériel  des  ftatues,  mais  uniquement  le  Génie  divin 
auquel  ils  les  avoient  confacrées,  en  fuppofant  qu'il  y  réfidoit. 

Cette  remarque  nous  fait  entendre  un  pailàge  de  Porphyre , 

qui  paroît  à  d'habiles  Critiques  plus  obfcur  que  les  oracles  de 

Delphes.  Pythagore,  dit  cet  auteur,  enfeignoit  à  fès  difciples , 

qu'on  ne  pouvoit  approcher  de  Dieu  &  fe  rendre  femblable 

Perph.  Vie  de  à  lui  que  par  la  contemplation  de  la  vérité.  Car,  ajoute  Por- 

J"  s'  phyre,  //  avoit  appris  des  Mages  qu'Oromaie  étoit ,  quant  au 

corps ,  femblabk  à  la  lumière ,   &  quant  à  famé ,  femblable  à 

la  vérité.  Eottuvoui  ro  fi  ou/mx,  (parn,  tyiv  o  •^yw  tm  ctAïi9é'<a. 

DnmfcsNotes       Les  Perles ,  dit  fur  cela  M.  Mosheim ,  n'ont  jamais  cru  que 

,  /    '"!??  '    Dieu  fût  compolé  de  corps  &  d'ame  ;  d'où  il  conclut  que  les 

paroles  de  Porphyre  ne  font  qu'une  emphafê  pompeufê  &  vuide 

de  fens,  que  cet  auteur  n'entendoit  peut-être  pas  lui-même. 

Mais  ce  lavant  homme  n'a  pas  fait  attention  que  les  Perles 

reconnoiflbient  des  Dieux  en  partie  corporels,  ainlï  que  je 

viens  de  l'expliquer.  Avec  cette  clef  on  découvre  dans  le  paf- 

fage  de  Porphyre,  un  fens  non  feulement  railonnable,  mais 

encore  profond.  C'eft  comme  fi  Zoroallre  eût  dit  à  Pythagore, 

«  Le  vulgaire  ne  s'élève  pas  au-defîus  des  Dieux  vifibles:  il  ne 

,»  voit  en  eux  que  la  lumière  corporelle  qui  frappe  les  fèns,  & 

«  par  laquelle  Dieu  veut  bien  manifefter  fà  préfence  aux  foibles 

„  mortels.  Cette  lumière  efl  comme  le  corps  de  Dieu  ;  coips 

„  auffi  pur,  aufîi  majeftueux  que  la  matière  puiffê  en  fournir. 

»  Mais  la  Divinité  n'eft  point  cette  fplendeur  grofTière  dont 

,,  Oromaze  fe  revêt  quelquefois.  Son  ame ,  c'eft  -  à  -  dire ,  fon 

5>  e'/îènce  efl  une  lumière  qui  n'eft  aperçue  que  des  efprits  :  c'efl 

»  la  vérité  même,  feule  pâture  des  êtres  intelligens.  Vous  donc, 

»  qui  par  la  Philofophie,  voulez  vous  rendre  femblable  à  Dieu, 

5>  &  vous  rapprocher,  par  la  voie  fa  plus  courte,  du  Principe 

»  dont  vous  êtes  émané,  ne  vous  arrêtez  pas  à  la  lumière  dont 

»  vos  yeux  .font  éblouis.  Percez  ce  voile  brillant  pour  contempler 

»  le  feu  intelîi."étuel ,  qui  n'eft  autre  chofè  que  la  vérité;  &  votre 
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ame  dégagée  de  tout  ce  qui  tient  du  corps,  reprendra  fês  « 
aîles ,  pour  aller  d'un  vol  rapide  fe  concentrer  dans  le  fêin  de  « 
la  Divinité.  « 

Seconde     Observation. 
Sur  la  fpirhualité  des   Éires    immatériels. 

L'idée  fubïime  que  Zoroaflre  vient  de  nous  donner  de 
Dieu,  porterait  à  penfèr  qu'il  le  croyoit  d'une  Ipiritualité  pro- 
prement dite;  <Sc  ce  foupçon  ferait  confirmé  par  le  palîàge 
rapporté  par  Eusèbe,  où  Zoroaflre  reconnoît  que  Dieu  elt  in- 
divif ible  ck  (ans  parties ,  oJ^ae/ui's.  Seroit-il  étonnant  que  les  grands 
génies  de  l'Antiquité  euflènt  entrevu  une  vérité  û  manifefte? 
Mais  un  enchaînement  de  fyftème  les  obligeoit  de  s'en  dif- 
traire,  8c  d'admettre  en  Dieu  une  véritable  composition. 

Comment  Zoroaflre  pouvoit-il  éviter  cette  conféquence , 
lui  qui  croyoit  le  monde  en  partie  compofé  d'un  écoulement 
de  la  fùbftance  divine  l  Un  écoulement  s'efl-il  féparé  de  fa 
fource  (lins  divilion?  Si  lame  universelle  étoit  fans  parties 
diftinétes ,  pourrait-elle  être  répandue  dans  l'Univers!  les  por- 
tions de  cette  ame  feraient-elles  différentes  les  unes  des  autres? 
Pourraient-elles  être  plus  ou  moins  confidérables ,  avoir  des 
penfées  à  part ,  fi  le  total ,  d'où  elles  font  détachées ,  étoit 
exempt  de  toute  compofition  phyfique! 

Nous  concevons  que  Dieu,  fans  être  fujet  au  mouvement 
local,  peut  mouvoir,  par  l'efficace  de  fa  volonté,  la  matière 
qu'il  a  créée.  Mais  l'elprit  qui  pénètre  la  matière  pour  la  mou- 
voir, n'ayant  pas  le  même  droit  fur  elle,  dans  l'hypothèfê  de 
Zoroaftre,  ne  pourrait  l'agiter  que  parce  qu'il  ferait  lui-même 
en  mouvement.  Zoroaflre  concevoit  donc  ce  qu'il  appeloit 
l'âme  de  l'Univers,  à  peu  près  comme  on  conçoit  la  matière 
fubtile  dans  le  fyftème  de  Defcartes. 

11  ne  s'enfuit  pas  que  Zoroaftre,  5c  ceux  qui  tenoient 
comme  lui  pour  l'hypothèfê  du  double  Principe,  regardalïènt 
l'elprit  comme  une  matière  fubtilifée.  Ils  croyoient  au  con- 
traire que  ces  deux  fubftances  n'avoient  rien  de  commun. 

Ceci; 
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L'efprit,  difoîent-ils,  eft  incorruptible,  inaltérable,  efîèntielle- 

ment  action,  efîèntiellement  vie,  efîèntiellement  intelligence. 

QuOll    le   (Jivi^,    'f  ,='n    rmtnera  plimeur*   ^(prif»;  au  1  idl    dllli; 

mais  ce  feront  toujours  des  efprits,  La  matière,  au  contraire, 
eft  eiîèntieilement  paffive.  Jamais  il  n'en  réfuitera  ni  efprit 
ni  penfée,  à  quelque  (ubtilité  qu'on  la  poulie.  Elle  n'a  que 
des  mouvemens  empmntés ,  une  vie  empruntée,  <Sc  retombe 
d'elle-même  dans  (a  léthargie  naturelle,  dès  que  l'efprit  cefîè 
de  la  mettre  en  action  :  ïufceptible  de  toutes  les  formes  6c 
de  toutes  les  qualités,  elle  les  acquiert  &  les  perd  avec  1» 
même  indifférence. 

Les  Philofophes  qui  tenoient  pour  l'unité  de  Principe , 
n'étoient  pas  û  fcrupuieux  fur  la  diflinclion  de  l'e/prit  ck  de 
ia  matière.  Ils  convenoient,  il  eft  vrai,  que  la  matière  reliant 
matière ,  ne  peut  parvenir  aux  fonclions  de  l'efprit  ;  mais  re- 
gardant ces  deux  fubflances  comme  émanées  de  la  même 
fburce,  ils  croyoient  que  la  matière  pouvoit  devenir  efprit, 
en  fê  rapprochant  du  Principe  commun  ;  &  que  l'efprit  pou- 
voit devenir  matière ,  en  s'en  éloignant. 

Troisième     Observation, 

'  Sur  l'Ame  du  monde. 

Nous  Tentons  en  nous  un  être  penfânt ,  qui  fait  mouvoir 
notre  corps  à  fon  gré,  &  qui,  par  les  organes  de  celui-ci, 
reçoit  une  infinité  de  fêntimens.  De  -  là  nous  nous  figurons 
que  ces  deux  fubftances  fê  pénètrent  d'une  manière  très-intime; 
&  fl  nous  fommes  afîèz  éclairés  pour  les  diftinguer  l'une  de 
l'autre,  nous  croyons  an  moins  que  l'efprit  eft  le  Principe 
immédiat  de  la  vie  du  corps ,  &  la  force  motrice  qui  lui 
communique  tous  fès  mouvemens. 

Nous  fommes  environnés  non  feulement  d'hommes  fêm- 
blables  à  nous ,  mais  encore  d'animaux  dont  la  vie  ne  paroît 
pas  différente  de  la  nôtre;  &,  par  la  même  raifbn,  nous  les 
fuppofons  animés  d'un  efprit  qui  les  vivifie. 

Nous  voyons  une  vie  analogue  dans  les  plantes ,  quoique 
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nous  n'y  découvrions  aucune  trace  de  fentimens.  Nous  (ômmes 
donc  portés  à  leur  donner  une  efpèce  dame  que  nous  appelons 
végétative,  &  nous  prodiguons  cette  ame  à  la  terre  même, 
parce  que  nous  la  regardons  comme  féconde,  8c  comme  la 
mère  commune  des  plantes  &  des  animaux. 

Mais  tout  contribue  à  la  génération  des  êtres  vivans ,  l'air, 
l'eau,  les  affres,  &  fur-tout  le  Soleil.  Tout  eft  principe  de  vie 
dans  la  Nature,  &  tout  s'y  meut  avec  un  ordre  qui  ne  le 
dément  point.  De  -  là  le  préjugé  qui  fait  tranfporter  à  tout 
l'Univers  cette  idée  confufè  de  vie  que  nous  fèntons  en  nous 
fans  la  connoître  bien  difrinétement  :  de-là  l'âme  générale  du 
monde ,  dont  les  âmes  particulières  ne  font  que  des  parcelles. 

Ce  préjugé  eft  celui  de  tout  le  genre  humain  ;  &  ce  n'eft 
pas  fans  peine  que  nous  nous  en  détachons  à  l'aide  de  la  Philo- 
sophie: tant  il  eft  difficile  de  fè  perfuader  que  les  effets  naturels 
s'opèrent  par  la  communication  méchanique  du  mouvement 
dans  une  matière  infènfible  &  dénuée  d'intelligence.  Le  fyf- 
tème  des  formes  fubftantieiles  &  des  natures  plaftiques  a  régné 
jufqu'à  nos  jours. 

II  eft  vrai  que  le  Chriftianifïne  a  corrigé  ce  qu'il  y  avoit 
de  plus  dangereux  dans  ce  fyftème.  On  a  dit  que  les  natures 
plaftiques  étoient  tirées  du  néant  comme  tous  les  êtres  de 
l'Univers;  &  pour  les  rendre  inférieures  à  l'aine  raifonnable, 
on  les  a  privées  d'intelligence ,  &:  bornées  à  des  penfées  con- 
fufès,  à  des  délits,  à  des  inftincls  obfcms.  Mais  on  fent  que 
ces  reffrictions  font  le  fruit  de  la  gène  :  car  il  n'eft  point  na- 
turel d'attribuer  à  des  caufes  aveugles,  des  effets  qui  ïuppofènt 
des  vues  combinées  &  l'intelligence  la  plus  hue. 

Rien  ne  gènoit  les  anciens  Philofophes  dans  leur  façon  de 
penfêr.  On  donna  donc  fans  fcrupule  à  l'ame  univerfelle, 
auffi-bien  qu'aux  âmes  particulières ,  toute  l'intelligence  dont 
elles  avoient  befoin  pour  remplir  les  fondions  qu'on  leur 
attribuoit. 

Mais  ces  aines  ne  pouvoient  être  que  des  portions  de  fa 
Divinité:  car  s'il  n'y  a  point  de  création,  comme  on  en  étoit 
perfuadé,  il  faut  que  ces  âmes  foient  émanées  lubihntiellement 

C  c  c  iij 
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de  Dieu ,  ou  qu'elles  lui  fôient  coéternelles.  Leur  coétemité 
conduiroit  à  l'Athéïfrne:  car  fi  les  aines  ont  une  exiflence  éter- 
nelle &  néceflâîre,  quel  befoin  auroit-on  d'un  Dieu  fuprême 
pour  expliquer  la  formation  ck  la  confèrvation  de  l'Univers! 
On  en  conclut  que  l'âme  univerfelle  étoit  une  émanation  de 
Dieu,  &  l'on  peupla  le  monde  d'une  foule  de  Divinités  de 
tout  rang ,  que  les  Nations  multiplièrent  ou  reiîèrrèrent  félon 
leur  caprice.  On  mit  des  Gnomes  dans  la  terre,  des  Nymphes 
dans  les  eaux,  des  Silphes  dans  l'air,  des  Salamandres  dans  le 
feu.  Zoroaflre  moins  prodigue,  expliquoit  tout  par  le  feu 
divin  répandu  dans  les  corps. 

On  a  remarqué  plus  d'une  fois  que  les  Théogonies  des 
Anciens  font  de  vraies  Cofinogonies  :  on  en  voit  la  raifon.  Si 
Dieu  n'eût  pas  formé  le  monde,  il  n'y  auroit  point  eu  de  Dieux 
fubalternes  ;  mais  il  en  fallut  pour  animer  la  matière.  Ainiî 
la  génération  des  Dieux  étoit  liée  indifîblublement  avec  la 
conftruction  de  l'Univers.  Zoroame  n'avoit  garde  de  le  refulêr 
à  des  préjugés  qui  s'accordoient  û  bien  avec  fa  Philofophie. 

Mais  cette  Philofophie  avoit  des  fondemens  &  plus  anciens 
&  plus  refpeclables  encore.  Les  premiers  hommes  convaincus 
que  Dieu  gouverne  le  monde  par  lui-même  &  dans  le  plus 
petit  détail,  le  croyoient  préfènt  par-tout,  nous  éclairant  par 
le  Soleil  8c  par  les  afîres ,  nous  échauffant  par  le  feu ,  animant 
toute  la  Nature  pour  nous  combler  de  fes  dons.  On  attribuoit 
à  l'action  immédiate  du  Tout-puifîânt  les  évènemens  naturels 
auffi-bien  que  les  miracles;  &  ce  langage  confâcré  dans  l'Écri- 
ture fainte,  exprime  les  fentimens  que  la  Religion  primitive 
infpiroit  au  genre  humain. 

Ce  n'eft  pas  qu'on  ignorât  alors  le  concours  des  caufès 
fécondes.  Il  ne  faut  pas  être  Phyficien,  pour  favoir,  par 
exemple,  que  la  fertilité  de  la  terre  dépend  de  la  pluie  qui 
l'arrofe,  &  du  Soleil  qui  l'échauffé  par  fês  rayons.  Mais  les 
Anciens  dédaignant  de  s'arrêter  à  ces  caufès  fubalternes,  nen- 
vifageoient  que  la  première  caufê,  qui  met  en  œuvre  tous  les 
agens  de  la  Nature. 

Auroit-cn  pu  croire  qu'un  fèntiment  û  religieux  deviendroit 
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une  fource  d'égarement  ?  On  voyoit  l'action  des  caufcs  fé- 
condes; &  la  caufe  première,  qu'on  ne  voit  point ,  fut  oubliée. 
Cependant  les  expref  lions  coniàcrées  refièrent  en  ufàge  :  on 
dit  toujours  que  Dieu  étoit  par-tout,  que  Dieu  faifoit  tout; 
donc,  conclut-on,  le  Soleil  eft  un  Dieu;  donc  le  Feu  eft  un 
Dieu;  donc  les  Efprits  répandus  dans  l'Univers  font  des  Dieux. 
Zoroame  furvint,  &  rappela  le  iouvenir  de  l'Etre  (ùprême; 
mais  pour  en  concilier  la  providence  avec  les  préjugés  reçus, 
il  prétendit  que  le  Dieu  fouverain  gouverne  le  monde  par 
l'etprit  divin  qu'il  a  détaché  de  lui-même;  en  forte  que  fà 
fubftance  eft  vraiment  par-tout  &  fait  tout ,  quoiqu'il  Toit  élevé 
au  deiîus  des  cieux. 

Quatrième     Observation. 

Sur  l'Ame  humaine. 

S I  Zoroaftre  croyoit  émanés  de  Dieu  les  efprits  ignés  ré- 
pandus dans  l'Univers,  à  plus  forte  railon  devoit-il  étendre 
ce  privilège  à  lame  des  hommes.  Ce  n'étoit  que  par  pré- 
emption qu'il  attribuoit  la  penfee  à  ces  prétendus  efprits,  au 
iieu  qu  il  ne  pouvoit  douter  que  ion  ame  &  celle  de  lès  lem- 
blables  ne  fût  douée  d'intelligence  &  de  railon.  II  regarda 
donc  l'ame  humaine  comme  une  portion  diftinguée  de  la 
fubflance  divine. 

Sa  doctrine  fut  adoptée  par  Pythagore,  par  Platon  &  par 
leurs  difciples;  &  c'eft  lur  un  fondement  li  ruineux  qu'ils  éta- 
blilïoient  deux  grandes  vérités,  l'immatérialité  &  l'immortalité 
de  lame.  On  admire  quelquefois  outre  melure  les  lumières 
de  ces  Philofophes  :  on  eft  charmé  de  pouvoir  oppoier  leur 
témoignage  aux  égaremens  des  Matérialités.  Mais  au  fond 
méritent-ils  de  fi  grands  éloges  !  S'il  eft  inlenlé  de  confondre 
le  principe  de  la  penfee  avec  le  mouvement  d'une  vile  ma- 
tière, eft-il  plus  lage  de  confondre  la  créature  avec  le  Créateur? 
Cependant ,  h  l'on  n'admet  pas  le  dogme  de  la  création  pro- 
prement dite,  il  eft  impolfible  de  ne  pas  tomber  dans  l'un 
de  ces  deux  excès.  Car  fi  i'ame  n'eit  pis  tirée  du  néant .  ii 
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faut  nécefîàirement  qu'elle  foit  extraite  ou  de  la  fubflance  de 

la  matière  ou  de  la  fubflance  de  Dieu. 

Les  Philofophes  foudoient  une  morale  afîêz  fublime  fur 
la  nobleffè  excefTive  qu'ils  donnoient  à  notre  ame  ;  &:  c'eft 
par-là  qu'ils  font  illuiion  à  ceux  qui  les  lifent  (ans  défiance. 
Nous  (avons  que  lame  a  été  faite  à  l'image  &  à  la  reiîêm- 
blance  de  Dieu ,  que  c'efl  Dieu  même  que  nous  devons  prendre 
pour  modèle,  &  qu'il  nous  efl  ordonné  d'être  parfaits  comme 
notre  Père  célefle  efl  parfait.  Mais  la  connoilîànce  que  les 
livres  faints  &  la  droite  raiibn  nous  donnent  de  notre  néant 
primitif,  nous  fait  aiîêz  fèntir  qu'il  ne  faut  pas  prendre  ces 
exprefïions  dans  une  rigueur  métaphyfique  ;  &  c'en1  précife- 
ment  dans  cette  rigueur  métaphyfique  que  les  Philofophes 
ont  avancé  que  lame  étoit  engendrée  de  Dieu,  tirée  de  la 
fubflance  de  Dieu  ;  que  de  toute  éternité  elle  a  fubfiflé  en 
Dieu,  <5c  qu'un  jour,  réunie  à  fon  principe,  elle  y  fubfiftera 
pendant  toute  l'éternité. 

Ce  fyflème  avoit  de  terribles  inconvéniëns  auxquels  la 
fubtilité  de  l'ancienne  Philofophie  n'a  jamais  pu  trouver  de 
remède.  Je^ne  contente  d'indiquer  les  deux  principaux. 

Si  la  fubflance  de  famé  efl  divine,  l'aine  efl  une  Di- 
vinité qui  mérite  nos  adorations.  La  conféquence  fut  admifè 
par  la  plufpart  des  peuples ,  mais  avec  des  refînerions  que 
l'on  crut  nécefîàires  ;  car  on  fentit  qu'il  feroit  trop  abfurde 
d'adorer  des  hommes  tout-à-fait  femblables  à  nous.  On  com- 
mença d'abord  par  rendre  des  honneurs  divins  aux  âmes  des 
fondateurs  des  empires,  que  l'on  fuppofoit  être  des  Génies 
d'un  ordre  fupérieur  aux  autres  hommes.  Infenlibiement  on  fe 
relâcha  fur  les  conditions  nécefîàires  à  l'apothéole,  &  l'on  mit  au 
nombre  des  Dieux  des  gens  d'un  mérite  affèz  commun.  Mais 
on  tint  ferme  allez  long-temps  à  refufer  les  honneurs  divins 
à  ceux  que  la  mort  n'avoit  pas  encore  féparés  du  commerce 
des  humains.  Cet  excès  d'idolâtrie  étoit  réfervé  au  fiècle  d'Au- 
gufle.  Cependant  la  flatterie  avoit  tenté  quelquefois  d  intro- 
Qidnt,  Cm.  duire  l'adoration  des  Princes  vivans.  «  Quelle  cruauté,  difoient 
/.  vu/,  c  j.  „  i€s  adulateurs  d'Alexandre ,  d'envier  quelques  grains  d'encens 

à  ce 
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à  ce  héros ,  qui  ne  peut  manquer  un  jour  d'être  mis  au  rang  « 
des  Dieux  !  Ses  exploits  ne  font  pas  inférieurs  à  ceux  d'Hercule  « 
&  de  Bacchus;  Se  ces  conquérans  n'auroient  pu  devenir  Dieux  « 
après  leur  mort,  s'ils  ne  l'euffent  pas  été  dans  le  cours  de  leur  « 
vie.  L'injultice  de  leurs  contemporains  les  priva  pendant  « 
quelque  temps  des  hommages  dont  ils  avoient  toujours  été  « 
dignes.»  La  réponfe  de  Callilthène  fait  honneur  à  lès  lentimens; 
mais  il  efquiva  la  difficulté  fans  la  réfoudre. 

Il  faut  dire,  à  la  louange  des  Perfes,  qu'ils  ne  fè  laifsèrent 
jamais  entamer  fur  cet  article;  &  Zoroaltre  les  confirma  puif- 
famment  dans  l'horreur  qu'ils  avoient  déjà  pour  l'adoration 
des  morts.  Cependant  on  pouvoit  poullèr  vivement  ce  Lé- 
gillateur.  ce  Quoi ,  lui  pouvoit-on  dire ,  vous  vous  profternez 
devant  une  étincelle  de  feu  qui  difparoît  en  un  mitant,  &  « 
vous  refufèz  le  culte  divin  à  ces  grandes  intelligences,  dont  ce 
la  lumière  fubfiftera  toujours  !  Vous  ne  doutez  pas  que  l'âme  « 
de  Zerdusht  votre  prédécefîèur ,  que  lame  du  roi  Gushtafp ,  « 
que  lame  de  Cyrus,  fondateur  de  la  Monarchie,  ne  jouiflènt  « 
de  la  félicité  dans  le  (êin  d'Oromaze;  &  vous  vous  contenterez  « 
de  refpecler  leur  mémoire!  »  Zoroaflre  a-t-il  prévu  l'objeélion? 
ou  bien  s'efl-il  roidi  contre  elle!  c'eft  fur  quoi  l'on  ne  peut 
rien  affurer.  Il  fut  inconfequent ,  &  fon  inconféquence  fait 
(on  éloge.  Dieu  qui,  par  une  providence  fingulière,  arrête  les 
projets  des  fcélérats,  met  aufîi  des  limites  au   débordement 
des  erreurs.  La  religion  Se  la  fociété  feraient  bien-tôt  renverfees , 
û  ceux  qui  raifonnent  fur  de  mauvais  principes,  raiionnoient 
toujours  jufle. 

Un  autre  inconvénient  du  fyflème  de  nos  Philofôphes  fur 
l'origine  de  l'aine ,  étoit  trop  palpable  pour  n'être  pas  aperçu. 
Comment  cette  flamme  célefte,  qui  par  fà  nature  doit  dominer 
fur  la  matière,  peut-elle  être  maîtrilée,  comme  elle  i'eft,  par 
un  corps  greffier?  comment  peut-elle  être  le  jouet  des  pallions 
qui  la  tyrannifent!  comment  elle-même  peut -elle  s'y  livrer 
&  s'en  rendre  efclave?  comment  peut-elle  tranfgrelfer  les  loix 
du  Tout,  dont  elle  eft  une  portion!  L'origine  du  defordre 
feroit  donc  dans  la  fubftance  de  Dieu  même:  cette  fubllance 
Tome  X XVI!.  .  Ddd 
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efïèntiellement  pure,  inaltérable,  principe  de  tout  bien,  auroif 
donc  pu  fe  corrompre,  &  devenir  le  principe  de  tout  mal? 

Voilà  le  grand  problème  dont  la  Philofophie  a  cherche 

la  folution  pendant  tant   de   iiècles.   Les  Perles ,  depuis  un 

temps   immémorial ,   en  étoient  fort  occupés.  Nous  avons 

Voy.  h  fécond  déjà  expofé  le  fyftème  monfïrueux  qu'ils  imaginèrent  pour 

m$n  %omt%  expliquer  ce  phénomène;  &  nous  examinerons  dans  la  faite 

la  Religion  des  Je  ces  Mémoires ,  jufqu  a  quel  point  Zoroaftre  l'adopta ,  & 

erjes,t.xxv.    ce  ^.j  ajol"(ta  pOL]r  }e  colTiger.  Mais  il  faut  voir  auparavant 

comment  fes  dilciples  conlêrvèrent  le  culte  qu'il  avoit  établi, 
&  quels  furent  leurs  fentimens  fur  la  nature  de  Dieu. 
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VIE  DU  PHILOSOPHE  ATHÉNION, 

SURNOMMÉ    ARISTION. 
Par  M.  DE  Burigny. 

L'Histoire  Littéraire,  Se  fur-tout  celle  des  Philofôphes,  i\  Décembre 
étant  un  des  principaux  objets  de  nos  recherches,  j'ai 
cru  devoir  faire  connoître  un  des  Philofophes  les  plus  fin- 
guiiers  qu'ait  eu  l'Antiquité,  dont  le  nom  fe  trouve  à  peine 
dans  les  hiftoriens  modernes  de  la  Philofophie ,  &  dont  les 
aventures  prefque  romanefques  ont  échappé  non  feulement  à 
Stanley ,  mais  aufTi  au  (avant  &  laborieux  M.  Brucker. 

Cet  homme ,  dont  la  fortune  fut  li  variée ,  s'appeloit  dans 
fa  jeunefîè  Athénion.  C'eiï  ainfi  que  le  nomme  le  célèbre  Pofi- 
donius,  dont  Cicéron  fait  un  fi  grand  éloge,  cv  à  qui  il  donne    Çktr.  de  Fin. 
le  titre  glorieux  de  fon  ami  &  de  fon  maître.  TÙfc***."*/. 

Pofidonius  avoit  écrit  fort  au  long  les  aventures  d'Athé-  De  mt.  Dcor. 

ai//  Ci  "-,     I  ».  I.  I.  n.°   j.  De 

mon.  Athenee  nous  a  conlerve  un  extrait  de  cet  ouvrage;  fal0t„°s. 
mais  il  ne  comprend  pas  la  dernière  partie  de  la  vie  du  Phi- 
lofophe  devenu  Tyran.  Divers  autres  Anciens  ont  fuppléé  à 
ce  filence,  &  nous  fommes  en  état  de  faire  une  vie  fuivie 
d'Athénion. 

Il  voulut  fè  faire  pafîèr  pour  le  fils  d'un  citoyen  d'Athènes  ; 
nommé  Athénien  ;  mais  on  n'en  convenoit  pas.  Voici  ce  que 
dit  Athénée ,  d'après  Pofidonius  ,  au  fujet  de  fa  naifîànce.    Athjtée,  Dàfi 
Il  y  avoit  dans  l'école  du  péripatétiçien  Ery  innée,  .un  certain  ",/    '  p"s' 
Athénion,  qui  acheta  une  efclave  Egyptienne:  elle  accoucha 
quelque  temps  après  d'un  fils  qui  fut  nommé  Athénion ,  ainfi 
que  fon  maître.  Ce  fut  un  problème  de  lavoir  qui  étoit  fon 
véritable  père.  Il  fut  élevé  fans  grande  attention.  Son  maître  v.Cafaubm. 
étant  parvenu  à  une  grande  vieilleïîè ,  le  jeune  Athénion  lui 
fèrvoit  de  guide  par-tout  où  il  ailoit.  Le  vieillard  le  prit  dans 
la  plus  grande  amitié.  Soit  qu'il  lé  fût  imaginé  qu'il  étoit  Ion 
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fils ,  foit  qu'il  voulût  le  recompenfer  de  les  attentions  y  il 

l'inflitua  en  mouvant  Ion  héritier. 

Le  jeune  Athénion  eut  afTez  de  crédit  pour  acquérir  le 
droit  de  Citoyen  à  Athènes.  Ce  fut  apparemment  dans  cette 
occafion  qu'il  changea  (on  nom  en  celui  d'Ariftion ,  fous  lequel 
il  eft  connu  dans  Plutarque ,  dans  Strabon ,  dans  Appien  &c 
dans  Paufànias.  Car  comme  l'a  remarqué  Cafaubon,  d'après  un 
pafîàge  de  Théophrafte ,  c'étoit  la  coutume  à  Athènes  que  les 
étrangers ,  qui  en  devenoient  citoyens ,  changeaient  de  nom. 

Ariflion  forma  d'abord  le  projet  d'acquérir  une  grande  ré- 
putation dans  la  Littérature  :  il  cultiva  avec  grand  loin  l'élo- 
quence; il  donna  enfuite  des  leçons  qui  lui  attirèrent  beaucoup 
de  difciples.  On  a  remarqué  qu'il  n'en  vouloit  que  de  fort 
jeunes.  Il  fe  maria  avfec  une  très-jolie  femme;  &  quelque  temps 
après  fon  mariage,  il  fortit  d'Athènes  pour  aller  tenir  école 
dans  plufieurs  villes  de  Grèce.  On  fait  qu'il  s'établit  pendant 
quelque  temps  à  Mefsène  dans  la  Laconie,  &  à  Larifîè  dans 
la  Thefîàlie.  C'étoit  la  philofophie  Péripatéticienne  qu'il  pro- 
fefîoit ,  fuivant  Pofidonius  8c  Athénée ,  préférables  à  Appien 
qui  en  fait  un  philofophe  Épicurien ,  peut-être  à  caufe  de  la 
conformité  de  fa  conduite  avec  celle  des  derniers  Epicuriens, 
fi  décriés  par  la  corruption  de  leurs  moeurs. 

Ariflion  ayant  amaffé  beaucoup  d'argent  par  fès  leçons , 
revint  à  Athènes.  C'étoit  précifément  le  temps  où  le  grand 
Mithridate  étoit  l'admiration  Se  la  terreur  de  l'Afie.  Ce  Prince 
avoit  enlevé  ce  pays  aux  Romains ,  à  qui  il  avoit  juré  une 
haine  implacable,  &  qu'il  projetoit  de  pourMiivre  jufqu'en 
Italie.  Il  avoit  formé  le  deflèin  de  venir  en  Grèce,  &  d'attirer 
les  Grecs  à  fon  paru,  en  les  flattant  de  leur  rendre  la  liberté, 
dont  les  Romains  les  avoient  dépouillés. 

La  néceffité  de  ménager  l'amitié  d'un  fi  puinant  Prince, 
fit  prendre  aux  Athéniens  la  rélolution  de  lui  envoyer  un 
Ambafîàdeur.  Le  choix  tomba  fur  Ariflion  qui  pafîoit  pour 
le  plus  éloquent  des  Athéniens.  Il  fut  très-bien  reçu  à  la  Cour 
du  roi  de  Pont.  Les  carefîès  de  ce  Prince  féduif  lient  un  homme 
très-lenfibk  à  la  vanité»  11  écrivit  aux  Athéniens  que  perionne. 
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n'avoit  plus  de  crédit  que  lui  fur  l'efprit  de  Mithridate.  S 'étant 
livré  ians  ménagement  aux  projets  de  ce  Roi  ambitieux,  il 
follicita  les  Athéniens  de  profiter  des  circonftances  pour  fê 
fouflraire  à  la  tyrannie  des  Romains.  Il  repréiênta  que  l'occa- 
fion  étoit  favorable  pour  fe  délivrer  des  tributs  que  la  Répu- 
blique exigeoit  d'eux  ;  qu'ils  étoient  à  portée  de  recouvrer  la 
démocratie  qui  failoit  l'objet  de  leurs  defirs;&.  qu'ils  pouvoient 
s'attendre  à  être  comblés  de  préfêns  de  la  part  d'un  Prince  riche 
&  généreux ,  qui  fê  propofoit  d'en  faire  &  aux  particuliers  & 
au  public. 

Les  Athéniens  toujours  occupés  des  exploits  de  leurs  an- 
cêtres, &  qui  defiroient  avec  impatience  la  liberté,  furent 
ieduits  par  ces  apparences  flatteufês  <!k  par  les  promefîès  de 
Mithridate.  Ils  prirent  donc  la  résolution  de  fècouer  le  joug 
des  Romains ,  dont  ils  s'imaginèrent  que  la  puifîànce  alloit 
être  bien-tôt  détruite  par  les  conquêtes  du  roi  de  Pont. 

Ariftion  informé  de  ces  diipolitions ,  revint  à  Athènes 
pour  confommer  Ion  ouvrage.  Les  Athéniens  ayant  été  avertis 
qu'il  approchoit  de  la  ville ,  envoyèrent  au  devant  de  lui ,  & 
lui  firent  porter  pour  prélent  un  liège,  dont  les  pieds  étoient 
d'argent.  La  plus  grande  p:utie  du  peuple,  autant  par  curiofité 
que  pour  lui  faire  honneur,  alla  à  la  rencontre:  on  couroit 
voir ,  par  étonnement ,  un  homme  né  dans  la  misère ,  reçu 
par  faveur  citoyen  d'Athènes ,  entrant  comme  en  triomphe 
dans  (a  patrie ,  porté  fur  un  fiége  à  pieds  d'argent ,  revêtu  de 
pourpre ,  lui  qui ,  avant  cette  révolution  dans  fa  fortune,  n'avoit 
jamais  eu  qu'un  mauvais  habit ,  dit  Athénée ,  ck  n'avoit  peut- 
être  jamais  vu  de  pourpre. 

Cette  magnificence  du  philofophe  Ambafladeur  furprenoit 
d'autant  plus  les  Athéniens ,  que  les  magittrats  Romains  même 
aftêctoient  la  plus  grande  limplicité  lorfqu'ils  venoient  à 
Athènes.  Depuis  que  Rome  eut  perdu  fa  liberté,  on  Ait  An- 
toine entrer  dans  cette  capitale  de  la  Grèce ,  n'ayant  avec  lui  yr  Ccfaim 
que  deux  amis  Se  deux  efclaves  ;  8c  lorfque  Germanicus  y 
alla ,  il  n'étoit  accompagné  que  d'un  feul  Licteur. 

Le  peuple  Athénien  regarda  avec  admiration  celui  qui 
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pafîbit  pour  être  le  favori  du  plus  grand  Roi  du  monde.  On 
fâifoit  la  cour  à  ce  Philolophe  avec  d'autant  plus  d'ardeur,  qu'il 
n'y  avoit  point  d'Athénien  qui  ne  s'imaginât  parvenir  à  une 
fortune  brillante ,  fï  Ariftion  le  recommandoit  à  Mithridate. 

Cependant  on  le  trailoit  dans  la  ville  comme  une  Divinité: 
on  lui  donnoit  la  qualité  de  favori  du  nouveau  Bacchus;  c'efl 
ainfi  que  les  Athéniens  nommoient  Mithridate.  Dans  les  repas 
publics,  on  lui  adreflbit  des  prières,  Si.  on  lui  faifoit  des 
libations.  Il  fut  logé ,  par  ordre  des  Magiftrats ,  dans  une  des 
plus  belles  maifons  d'Athènes ,  ornée  de  tapifieries ,  de  pein- 
tures, de  ftatues  &.  de  valès  d'argent.  Il  parut  enfuite  en  public 
avec  un  manteau  éclatant,  ayant  à  (on  doigt  un  anneau  où 
étoit  gravée  la  figure  de  Mithridate.  Il  avoit  toujours  une 
grande  fuite.  Quand  il  marchoit,  la  foule  étoit  fi  grande, 
qu'à  peine  pouvoit-il  avancer.  Le  moyen  de  gagner  l'amitié 
du  peuple,  étoit  de  l'accompagner  pour  lui  faire  honneur  ; 
&  Athénée  remarque  qu'il  n'y  avoit  perfonne  qui  ne  cherchât 
à  toucher  là  robe,  (ans  doute  pour  lui  rendre  hommage.  Sa 
maifon  étoit  remplie  d'une  infinité  de  gens  qui  bornoient  leurs 
defirs  à  s'attirer  un  de  (es  regards. 

Quand  il  vit  les  efprits  préparés  &  les  choies  bien  dif 
pofees  pour  l'exécution  de  lès  projets ,  il  monta  fur  la  tribune 
qui  avoit  été  conlhuite  pour  les  Magilhats  Romains,  lorlqu'ils 
dévoient  haranguer  le  peuple ,  &  il  parla  ainfi  : 

«  Athéniens,  la  fituation  prélente  des  anaires  &  l'avantage 

„  de  la  patrie  m'obligent  de  vous  faire  part  de  ce  que  je  iàis. 

„  Mais  d'un  autre  côté  je  fuis  retenu  par  la  grandeur  des  évène- 

»  mens  qui  peuvent  furvenir ,  &:  par  la  crilè  fingulière  où  font 

les  aff lires. »  A  ces  mots,  le  peuple  répondit  d'une  voix  con- 

fulè  &  générale ,  qu'il  pouvoit  parler  avec  confiance.  Alors 

il  représenta  «que  ce  qui  venoit  d'arriver,  furpadoit  tout  ce 

«  qu'on  auroit  pu  imaginer.  Le  roi  Mithridate,  dit-il,  elt  maître 

«  de  la  Bithynie,  de  la  haute  Cappadoce  &  de  tout  le  continent 

»  de  l'Alie,  juiqu'à  la  Pamphylie  &  la  Cilicie:  les  rois  d'Ar- 

»  ménie  &  de  Perlé  font  à  lès  ordres  :  toutes  les  Nations  près 

»  des  Palus-Méotides  &  du  Pont ,  dans  l'dpace  de  trente  mille 
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ftades,  lui  obéiflênt.  Quîntus  Oppius,  Général  des  Romains 
en  Pamphylie,  lui  a  été  livré,  &  le  fuit  enchaîné.  Aquilius, 
qui  a  été  Confûl ,  &  à  qui  les  exploits  en  Sicile  ont  procuré 
l'honneur  d'un  triomphe ,  eft  préfëntement  entre  fes  mains  ; 
il  l'a  fait  lier  avec  un  Baftarne  de  la  hauteur  de  cinq  coudées , 
&  ils  font  traînés  par  le  même  cheval.  Les  Romains  qui  étaient 
en  grand  nombre  en  Aiie ,  ont  été  égorgés  aux  pieds  des 
autels,  où  ils  étaient  allés  chercher  un  afyle.  Les  Grecs,  qui 
avoient  été  faits  citoyens  Romains ,  n'ont  eu  d'autre  reflource 
pour  fauver  leur  vie,  que  de  quitter  la  toge  pour  reprendre 
promptement  l'habillement  de  leurs  compatriotes.  11  n'y  a 
point  de  ville  qui  ne  rende  à  ce  grand  Roi ,  des  honneurs  au 
defîus  de  ceux  que  la  flatterie  a  inventés  pour  les  autres  Princes  : 
on  l'invoque  comme  une  Divinité  ;  les  oracles  de  toute  pan 
lui  annoncent  l'empire  de  1  Univers.  Ses  armées  remplirent 
la  Thrace  &  la  Macédoine  :  toutes  les  provinces  de  l'Europe 
s'empreflent  à  fe  déclarer  pour  lui  ;  non  feulement  les  peuples 
d'Italie  lui  ont  envoyé  des  Ambaffadeurs ,  mais  il  en  a  reçu 
auffi  des  Carthaginois  difperfés,  qui  offrent  de  fe  joindre  à 
lui  pour  marcher  à  la  deftruction  de  Rome.  » 

Après  ce  début  Ariftion  s'arrêta ,  pour  lailîèr  aux  Athéniens 
le  temps  de  réfléchir  fur  les  chofes  (urprenantes  qu'ils  venoient 
d'entendre.   Enfuite  fronçant  le  lourcil ,    il  continua  en  ces 
termes  :  «  Quel  meilleur  conleil  pourrois-je  vous  donner ,  lï 
ce  n'eft  celui  de  vous  tirer  de  cet  état  d'anarchie ,  à  laquelle  « 
le  Sénat  vous  a  condamné,  jufqu'à  ce  qu'il  vous  donne  une  « 
autre  forme  de  gouvernement.  Ne  fouffrez  pas  plus  long-temps  « 
que  vos  temples  foient  fermés,  que  vos  gymnafes,  vos  théâtres,  « 
les  tribunaux  où  fe  rendoient  la  Jultice,  foient  une  folitude.  » 

Le  peuple  échauffé  par  une  longue  &  pathétique  harangue, 
s'imagina  que  ce  qu'il  avoit  de  mieux  à  faire ,  étoit  de  choifir 
Arillion  pour  (on  chef;  &  il  fut  nommé  fur  le  champ ,  d'une 
voix  unanime ,  Générai  des  armées  d'Athènes. 

Ce  qu'il  avoit  reprélenté  de  l'enthouiîafme  de  l'Alîe  pour 
Mithiidate ,  &  du  fâcheux  état  des  affaires  des  Romains , 
n'étoit  pas  trop  exagéré.  Cicéron  confirme  ce  fanatifme  des 
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Orat.poFlac.  Asiatiques  pour  le  roi  de  Pont;  Afiaîki,  dit-il,  Mithfuialem , 

*•"■«/•  De  um  illum  pat  rem ,  illum  confervaîorcm  Afiœ ,  il  lu  m  Evïum , 

Nyfium,  Bacchum,  Lïhcrum  nomïnabaiiî.  Les  Laodicéens,  pour 

mériter  les  faveurs  de  ce  Prince,  lui  avoient  livré  le  ProconfuI 

Oppius;  &  quelque  temps  après,  ayant  pris  Manius  Aquilius, 

Appia.dtle!.  \\  je  fit  mourir  dans  Pergame,  en  lui  faifant  avaler  du  plomb 

Miér.p.iSi.  fonjlK  Q'fyQix  ce  même  Aquilius  qui  avoit  été  Confui,  & 

w.  epu.  7  .  j.jjgj.g^  py.  je  Sénat  de  mettre  fin  aux  troubles  de  Sicile , 

'Hifl.  de Sid/e,  caufés  par  Athénion,  efclave  né  en  Cilicie  :  il  l'avoit  tué,  ôc. 

t.  i,?.}2j,    avoi(;  recu  f  p0ur  pr;x  Je  fes  exploits ,  l'honneur  de  l'ovation. 

Les  plus  célèbres  villes  de  l'Afie,  fuivant  l'exemple  de 

Laodicée,  avoient  ouvert  leurs  portes  au  roi  Mithridate.  Mag- 

néfie,  Mitylène,  Ephèfè  l'avoient  reçu  comme  en  triomphe; 

&  les  Ephéiiens ,  pour  lui  donner  des  preuves  non  équivoques 

de  leur  dévouement  à  fes  intérêts,  Se  de  leur  haine  contre 

Rome ,  avoient  renverfe  les  ftatues  des  Romains  qui  étoient 

dans  leur  ville,  ce  qui,  dans  la  fuite,  leur  attira  une  fevère 

punition.  Mithridate  profitant  de  cette  horreur  que  les  villes 

d'Afie  témoignoient  hautement  contre  les  Romains,  envoya 

PrÛtMx.Hifl.  des  ordres  fècrets  à  tous  les  Gouverneurs  des  provinces,  & 

des  Juifs,  part.  aux  Magiftrats  des  villes  de  toute  l'Afie  mineure,  d'en  faire 

ll,t.iv,  l.vr,  it  '    '    \  a        •  -,  ,  n  . 

p.  i;6.  un  mallacre  général  en  un  même  jour  quil  leur  marqua.  Cet 

ordre  barbare  fut  exécuté,  &  il  y  eut  quatre-vingt  mille  Ro- 
mains égorgés;  quelques-uns  même  en  font  monter  le  nombre 
à  près  d'une  fois  autant.  C'eft  à  cette  cruelle  journée  qu'Ariftion 
faiioit  allufion  dans  fa  harangue.  Il  ne  fut  pas  pluftôt  dépo- 
fitaire  de  l'autorité  fouveraine,  que  pour  prévenir  les  Athé- 
niens en  fa  faveur  il  safïôcia  quelques  Magiflrats  ;  c'étoient 
des  hommes  dépourvus  de  tout  mérite,  qu'il  n avoit  choifis 
que  parce  qu'il  étoit  perfuadé  qu'ils  approuveraient  toutes 
les  entreprîtes.  Il  devint  bien-tôt  un  tyran  très-impérieux  & 
très -cruel.  Il  fit  mourir,  fans  forme  de  procès,  ceux  des 
Athéniens  qui  étoient  connus  pour  être  attachés  à  la  patrie. 
Pluiieurs  de  ceux  qui  craignoient  fês  violences ,  voulurent 
s'échapper  d'Athènes  :  il  mit  des  Gardes  aux  portes  de  la  ville 
pour  les   empêcher  d'en  fbrtir  ;  quelques  -  uns  s'étant  fait 

defeendre 
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delcendre  la  nuit  du  haut  des  murailles ,  il  envoya  à  leur 
pourfuite  une  troupe  de  Cavalerie  qui  tua  une  partie  de  ces 
fugitifs ,  &  ramena  l'autre  en  prifôn.  Perfonne  n'entroit  dans 
Athènes  ni  n'en  iortoit  fans  fa  permiffion.  11  s'empara  du  bien 
des  riches,  fous  prétexte  qu'ils  cabaloient,  &  qu'ils  a  voient 
defïèin  de  taire  revenir  les  exilés.  11  amafîà ,  par  ces  voies  vio- 
lentes ,  tant  d'argent ,  qu'Athénée  allure  qu'il  y  en  avoit  de 
quoi  remplir  plulieurs  puits. 

Ce  mauvais  gouvernement  produifit  bien-tôt  dans  Athènes 
la  dilette  des  choies  nécelîàires  à  la  vie.  Ariftion  informé  des 
richetiès  qui  étoient  dans  le  temple  de  l'ifle  de  Délos,  réfolut 
de  s'en  emparer.  Appien  nous  apprend  qu'Archelaus ,  Général  Pag.  : iy. 
des  troupes  que  Mithridate  avoit  en  Grèce,  l'aida  dans  ce 
fâcrilége,  &c  qu'il  envoya  le  trélor  de  Délos  à  Ariftion  par 
deux  mille  Soldats.  Ces  troupes  furent  retenues  à  Athènes, 
pour  maintenir  la  tyrannie  contre  les  mécontens ,  qui  dévoient 
être  en  très-grand  nombre. 

On  rapporte  que,  pour  prévenir  les  conjurations,  qui  font 
prefque  une  fuite  neceflàire  des  révolutions  tyranniques,  Arif 
tion  fit  une  loi  qui  ordonnoit  à  tout  le  monde  de  refter  chez 
loi  après  le  foleil  couché:  il  étoit  défendu  d'aller  dans  la  ville 
même  avec  une  lanterne.  Cette  ordonnance  a  eu  lieu  plufieurs 
fois  en  Europe,  Se  elle  peut  être  en  quelque  forte  comparée  v.Rapin.t.u; 
à  celle  que  Guillaume  I.er  fit  en  Angleterre,  après  avoir*''  - 
conquis  ce  royaume  :  il  défendit  d'avoir  de  la  clarté  dans  les 
mailons  après  huit  heures  du  foir,  fous  peine  d'une  grofîê 
amende  pour  chaque  contravention. 

Ariftion  voulant  conlèrver  le  pofte  de  Délos,  y  envoya  un 
détachement  commandé  par  Apellicon.  Mais  ce  Philofophe, 
plus  homme  de  Lettres  que  militaire,  le  conduifit  fort  mal 
dans  cette  commirhon:  il  fut  battu  par  Orbius ,  Général  Ro- 
main; ce  qu'il  avoit  de  troupes  fut  ou  tué  ou  pris,  &  ce  ne  fut 
qu'avec  beaucoup  de  difficultés  qu'il  put  le  retirer  à  Athènes. 

C'étoit  la  philolophie  Péripatéticienne  qui  l'avoit  lié  avec 
Ariftion.  Apellicon  étoit  un  des  hommes  les  plus  curieux  de 
fon  fiècle:  il  avoit  une  nombreufe  Bibliothèque  qu'il  avoit 
Tome  XXV IL  .  Eee 
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enrichie  aux  dépens  des  archives  publiques  qu'il  enlevoit  fur- 
tivement, il  fut  pris  fur  le  fait,  &  auroh  été  puni  de  mort, 
s'il  ne  (è  fût  évadé  promptement.  II  eut  afîèz  de  crédit  pour 
obtenir  la  permiffion  de  revenir,  &  s'étant  attaché  à  Arifh'on , 
il  gagna  bien-tôt  (a  confiance,  ck  fi.it  employé  dans  des  expé- 
ditions militaires ,  dont  les  Philofophes  s'acquittent  mai. 
Un  fervice  important  qu'il  a  rendu  à  la  république  des 
Strab.lxm,  Lettres,  lui  a  procuré  beaucoup  de  célébrité.  C'en:  à  lui  que 
GaûMi  m   nous  avons  l'obligation  de  pofîéder  préfentement  les  ouvrages 
P.  i22  ,  exer.  d'Ariftote.  Ce  grand  Philolophe,  en  mourant,  les  avoit  laifïès 
'nt'ikos.     Ar'^~  a  Théophrafte  :  celui-ci  les  donna  à  Nélée  de  Scepfis ,  à  la  mort 
Stanky,  Hijf.  duquel  ils  tombèrent  entre  les  mains  de  (es  héritiers,  qui  crai- 
Phil.p.436.    gUant  que  les  rois  de  Pergame ,  dont  ils  étoient  fujets,  ne  les 
ÀTt"i HS'  'eur  en'eva^nt  pour  enrichir  leur  fameulè  Bibliothèque ,  les 
yj>S.  renfermèrent  dans  un  coffre  qu'ils  cachèrent  dans  une  voûte 

Otlum  vinde-  foQterraine,  où  ces  li-vres  demeurèrent  près  de  cent  trente  ans. 
„.',        „   Apdlicon    plus   curieux,   dit  Stiabon,  d'avoir  une    grande 

Fnd.part.il,        r  r  ° 

l.vi.p.  i6j.    quantité  de  livres,  que  de  les  lire,  les  acheta.  Ils  le  trouvèrent 

fort  endommagés  par  l'humidité  du  lieu  où  ils  avoient  été  fi 

long-temps,  &.  par  ie  defordre  que  ies  vers  y  avoient  fait. 

Apellicon  fit  de  Ion  mieux  pour  fuppléer  au  vuide  que  le 

laps  des  temps  avoit  caufé.  Sylla  s'étant  emparé  d'Athènes, 

prit  pour  lui  la  bibliothèque  d'Apellicon,  dont  il  augmenta 

celle  qu'il  avoit  à  Rome.  Dans  la  fuite  des  temps,  Tyrannion 

obtint  du  Bibliothécaire  de  Sylla,  permiffion  de  tirer  une 

copie  des  livres  d'Ariftote.  Ce  Tyrannion  avoit  été  pris  dans 

Amile  (a  patrie  par  Lucullus,  lorlque  ce  Général  s'empara  de 

cette  ville.  Son  (avoir  éminent  engagea  les  Romains  à  lui 

Ckereit.  Epi/?,  rendre  la  liberté.  Il  vint  à  Rome:  Cicéron  lui  confia  le  (oin 

"r  ui"k'  l',Vil  ^e  ^  Bibliothèque,  &  il  donnoit  des  leçons  chez  ce  grand 

vi  11  ad  Qukt.  Orateur.  Son  premier  nom  étoit  Théophrafte  ;  oh  le  changea 

^£'T'  l'  "  *  en  celui  de  Tyrannion ,  parce  qu'il  traitait  ies  difciples  avec 

Strab  l  xu   ^v^ité-  Il  fi-'t  lin  des  maîties  du  fameux  Géographe  Strabon. 

p.  ji-S.        '  Il  donna  à  Andronic  de  Rhodes  une  copie   des  ouvrages 

d  Ariftote ,  &  celui-ci  les  rendit  publics. 

Plut,  vie  de      Cependant  Sylla ,  qui  avoit  été  chargé  de  faire  la  guerre 

Sylla,  p.  4j  8. 
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à  Mithridate,  fe  transporta  en  Grèce,  dont  toutes  les  villes, 
à  la  réfèrve  d'Athènes ,  lui  ouvrirent  leurs  portes.  Ariition , 
qui  y  étoit  renfermé,  réfolut  de  s'y  défendre  jufqu'à  la  der- 
nière extrémité.  Sylla  s'empreffoit  d'autant  plus  à  la  réduire, 
que  fes  intérêts  particuliers  le  rappeloient  à  Rome,  où  fes 
ennemis  n'étoient  occupés  qu'à  le  perdie. 

L'audace  d'Ariftion  ne  failoit  qu'augmenter,  malgré  le  piut.p.i.Sj). 
danger  éminent  où  il  le  trouvent  réduit  ;  de  deffus  les  murailles 
d'Athènes ,  il  infultoit  Sylla.  Cependant  la  malheureufè  ville 
étoit  dans  la  plus  cruelle  extrémité.  Le  médimne  *  de  bled 
s'y  vendoit  jufqu'à  mille  dragmes.  Le  peuple  fe  vit  contraint 
de  manger  l'herbe  :  il  y  en  eut  qui  vécurent  de  cuirs  &  même  A'P-  V-  '9S' 
de  corps  morts.  Plulieurs  tâchèrent  de  s'échapper  de  la  ville. 
Sylla,  pour  les  en  empêcher,  ht  faire  une  ligne  de  circon- 
vallation.  Pendant  cette  aftxeufe  misère,  Ariition  qui  avoit 
eu  la  précaution  d'amafîèr  des  vivres  pour  lui  ,  paiïoit  fon 
temps  en  grands  repas  &  en  danles  :  il  difoit ,  avec  la  plus 
grande  confiance,  que  tous  les  efforts  des  Romains  ne  mé- 
ritoient  que  Ion  mépris. 

La  misère  vint  cependant  à  un  tel  excès,  que  les  confï- 
dens  même,  réunis  aux  Prêtres,  le  fùpplièrent  d'avoir  pitié 
de  leur  patrie,  Se  de  tâcher  d'obtenir  de  Sylla  une  capitulation 
favorable.  Ariftion  reçut  d'abord  très -mal  ceux  qui  osèrent 
lui  faire  cette  propofition;  mais  la  famine  croihant  toujours, 
il  ne  put  le  dilpenler  de  députer  à  Sylla  trois  de  les  confidens 
pour  lui  demander  la  paix.  Ceux-ci ,  au  lieu  de  taire  des  pro- 
posions conformes  à  la  fituation  où  le  trouvoient  les  Athé- 
niens ,  s'étendirent  en  éloges  de  leurs  ancêtres  ;  ils  parlèrent 
de  Théfée,  d'Eumolpe,  de  la  valeur  que  les  anciens  Athé- 
niens avoient  fait  paraître  dans  les  guerres  qu'ils  avoient  foû- 
tenues  contre  les  Perfes.  Sylla  très  -  ennuyé  de  ces  dilcours 
déplacés,  leur  répondit  léchement  que  les  Romains  ne  l'avoient 

*  Le  médimne  Attique  contenoit  un  peu  plus  de  cinq  boilTeaux  de  Paris; 
&  mille  dragmes  Attiques  vaudroient  de  notre  monnoie  environ  fept  cens 
cinquante  livres. 
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p;is  envoyé  pour  apprendre  les  antiquités  d'Athènes,  mais 

pour  punir  la  rébellion  des  Athéniens. 

Pendant  cette  conférence ,  quelqu'un  prêta  l'oreille  à  la 
converfâtion  de  quelques  Athéniens  ,  qui  blâmoient  fort 
Ariftion  de  ne  pas  faire  garder  avec  attention  le  côté  de 
i'Heptachalcon ,  parce  que  c'étoit  l'endroit  par  où  la  ville  pou- 
voit  être  plus  facilement  elealadée.  On  fît  part  de  cette  ré- 
flexion à  Sylla,  qui  crut  ne  devoir  pas  négliger  cet  avis.  II 
alla ,  pendant  la  nuit ,  reconnoître  lui-même  ce  porte  ;  &  ayant 
fait  abattre  la  muraille  qui  étoit  entre  la  porte  du  Pirée  &  la 
porte  fâcrée ,  il  fit  entrer  ion  armée  dans  la  ville  avant  le  jour, 
au  bruit  d'une  infinité  de  trompettes,  de  clairons  8c  de  cris 
menaçans  des  Soldats  qui  fe  préparoient  à  mettre  tout  à  feu 
ck  àfang,  fuivant  l'ordre  qu'ils  en  avoient  reçu.  Ils  égorgèrent 
d'abord,  fins  aucune  compaffion  ,  tout  ce  qu'ils  rencontrèrent: 
les  femmes  &  les  enfans  ne  furent  point  épargnés.  Les  Athé- 
niens étoient  fi  exténués,  faute  de  nourriture,  qu'ils  n avoient 
pas  la  force  de  fuir.  Ils  attendoient  la  mort  avec  patience; 
pluf  leurs  inconfolables  de  voir  la  deftruétion  de  leur  patrie, 
fè  tuèrent  eux-mêmes.  On  n'a  jamais  pu  (avoir  jufqu'où  alla 
le  nombre  des  morts;  on  a  fû  feulement  qu'il  étoit  très-grand. 
Sylla  défendit  qu'on  brûlât  la  ville;  il  le  contenta  de  la  donner 
au  pillage.  On  allure  qu'on  trouva  dans  plufieurs  maifons  des 
morceaux  de  chair  humaine,  qui  avoient  été  préparés  pour 
fer  vir  de  nourriture. 

La  colère  de  Sylla  étant  un  peu  calmée,  il  déclara  qu'il 
confèrveroit  la  liberté  aux  Athéniens  qui  avoient  eu  le  bon- 
heur d'échapper  à  la  fureur  du  Soldat  ;  il  leur  ôta  feulement 
le  droit  de  luffrages  &  d'afîemblée ,  qui  devoit  être  rendu  à 
leurs  enfans.  Ce  célèbre  événement  séft  paflé  quatre- vingt-fept 
ans  avant  l'ère  Chrétienne  ;  &  c'eft  peut-être  à  cette  époque 
que  nous  avons  l'obligation  d'avoir  les  ouvrages  philofophiques 
de  Cicéron.  Car  il  nous  apprend  que  la  crainte  qu  infpîroit  la 
guerre  de  Mithridate,  détermina  Philon,  le  plus  illuftre  de  tous 
les  philofôphes  Académiciens,  à  venir  à  Rome,  où  Cicéron 
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s'étant  intimement  lié  avec  lui ,  le  livra  entièrement  à  letude 
de  la  Philofôphie:  Eodemque  t empare  cum  princeps  Acadcmhe  Brums.n.'  S?, 
Philo   cum  Athénien/mm  opîimatibus  Alidiridatko   bello  domo 
proftigijjet ,  Romamque  venijfet ,  totutn  ci  me  traduit ,  admïrabiïi 
quodam  ad  Philojophiam  fludio  concitattts. 

Tandis  que  le  (oldat  Romain,  abufant  de  là  viéloire,  maf- 
facroit  les  malheureux  Athéniens,  Arillion  le  retira  dans  la 
citadelle ,  dont  Curion  eut  ordre  de  faire  le  fiége.  Le  défaut 
de  vivres,  &  fur-tout  la  dilette  d'eau,  obligèrent  bien-tôt  les 
alTiégés  de  le  rendre.  On  remarqua ,  comme  un  prodige  dans 
ce  temps-là,  que  lorfque  Curion  emmenoit  Arillion,  le  ciel, 
de  ferein  qu  il  étoit ,  fondit  en  eau ,  &  qu'il  en  tomba  une 
fi  grande  quantité  ,  qu'il  y  en  aurait  eu  abondamment  de  quoi 
fournir  aux  beloins  de  la  citadelle. 

Les  Anciens  ne  s'accordent  pas  fur  la  mort  d'Ariftion.  Si 
l'on  croit  Plutarque,  Sylla  le  fit  promptement  mourir,  ainli 
que  les  principaux  complices  de  fa  tyrannie.  Strabon  favorile    Snob.  I.  ix; 
ce  récit.  Paufànias  prétend  qu'Ariflion  s'étant  réfugié  dans  le  P-3?s> 
temple  de  Minerve,  Sylla  l'en  fit  retirer  pour  le  punir  de     ""iu"' 
mort.   Appien  raconte  cette  mort  tout  différemment:  il  dit  App.p.466, 
que  Sylla  le  contenta  de  retenir  prilonnier  Arillion;  Se  que 
quelque  temps  après,  traitant  avec  Archelaiis  Général  de  Mi- 
thridate ,  il  s'engagea  à  lui  rendre  les  amis  du  roi  de  Pont , 
qui  étoient  priionniers  chez  les  Romains;  mais  que,  par  une 
convention  lècrète,  il  fit  empoilonner  Arillion,  parce  qu'il 
étoit  ennemi  déclaré  d'Archelaus  que  Sylla  avoit  pris  en  lin- 
gulière  amitié. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  la  fin  d'Ariftion,  ce  prétendu  Phi- 
lofophe  ell  un  des  grands  exemples  du  caprice  de  la  Fortune 
&  de  1  inconftance  des  choies  humaines.  Sorti  de  la  condition 
la  plus  abjede,  il  parvint  à  l'état  le  plus  brillant;  &  après  avoir 
abulé  de  l'autorité  qui  lui  avoit  été  confiée ,  il  finit  les  jours 
par  une  mort  ignominieufe. 
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VIE  DU  CONSUL  PHILIPPE. 

Par  M.  Je  Prcficlent  de  Brosses. 

2 1  Avril     T    ucius  Marcius  Philippus  étoif  de  la  branche 

•757-       J j  Plébéienne  de  la  maifon  Marcia ,  defcendue  de  Quintus 

Marcius  Tremulus,  Conful  en  447.  Cette  maifon  avoit  une 
autre  branche  Patricienne,  qui  tirant  (on  origine  du  roi  Ancus 
Marcius ,  avoit  pris  le  lurnom  de  Rex.  Le  chef  de  cette  branche 
vint  du  pays  des  Sabins  s'établir  à  Rome  avec  Numa.  Celui-ci 
le  Ht  Sénateur,  &  lui  donna  la  dignité  de  fbuverain  Pontife, 
&  fa  fille  Pompilia  en  mariage  pour  fon  fils,  qui  en  eut  le 
Ovid.  Faft.  roi  Ancus.  Mais  tous  ceux  du  nom  de  Marcius  prétendoient 
l'VI'  être  de  cette  même  maifon:  au  fît  lorfque  Philippe,  durant  fâ 

Magifhature,  fit  frapper  des  Médailles,  que  nous  avons  en- 
core, il  ne  manqua  pas  de  faire  mettre  d'un  côté  la  tête  du 
roi  Ancus ,  ornée  d'un  diadème ,  avec  le  nom  de  ce  roi 
ANCVS,  &  fon  propre  nom  PHILIPPUS;  &  de  l'autre 
la  fîatue  équeflre  du  Roi  ,  au  deffus  de  l'aqueduc  de  l'eau 
Mmll.  Num.  Marcia.  Philippe  naquit  au  commencement  du  vn.e  fiècle  de 
Conful.  Rome,  vers  l'an  600  ou  610  ,  autant  qu'on  peut  le  conjec- 

turer par  les  années  de  fa  Quefture  5c  de  fon  Confulat,  & 
par  ce  qui  eft  dit  de  lui ,  qu'au  temps  des  troubles  civils  excités 
par  Lépide  en  67  5 ,  il  étoit  un  des  plus  anciens  du  Sénat, 
*  Frag.  Salk.  œîate  &  confilio  cœteros  anteibat  a.  II  eut  pour  père  Q.  Phi- 
irStrv./Eneui.  ]jppus  ^  pOLir  mère  Claudia,  fille  d'A ppius  Claudius;&  pour 
b'       '        aïeul,  fi  ce  n'eft  même  pour  bifaïeul ,  un  autre  Q.  Philippus, 
Conj:  ir  dur.  deux  fois  Conful ,  en  5  6y  &  en  5  84  :  car  il  n'y  a  nulle  appa- 
yr.  Quint.        rence  que  celui-ci  fût  ion  père ,  comme  l'ont  cru  Streinius  & 
Glandorp,  n'étant  pas  vrai-femblable  qu'il  y  eût  eu  quatre-vingt- 
quinze  ans  d'intervalle  entre  le  Confulat  du  père  &.  celui  du  fils. 
Le  furhom  grec  de  Philippe  (a),  qui  diftinguoit  fà  branche, 
déligne  le  goût  qu'avoit  eu  là  famille  pour  exercer  &  drefîèr  de 
(a)  Ce  mot  grec  lignifie  à  la  lettre,   celui  qui  aime  la  chevaux. 
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beaux  chevaux.  On  lait  que,  parmi  ici  Romains,  les  furnoms 
diltinclifs  des  perfbnnes  d'une  même  maifon,  leur  venoient,  pour 
l'ordinaire,  (bit  de  quelque  qualité  corporelle,  (bit  de  quelque 
inclination  ou  talent  particulier:  de  même  qu'en  France,  lorfque 
l'ufàge  des  noms  de  famille  commença  à  s'y  introduire,  ce  ne 
furent,  pour  l'ordinaire,  que  des  efpèces  de  fb  briquets  tirés  de 
la  figure  extérieure  ou  de  la  profeihon  des  perfonnes ,  qui  de- 
puis ont  panx'  comme  noms  propres  à  leur  poflérité. 

Philippe  entra,  félon  l'ufàge,  dans  les  emplois  publics  par 
celui  de  Quefleur,  en  644.  Il  eut  avec  Domitius  Ahenobarbus 
le  département  de  Rome ,  qui  étoit  le  plus  honorable.  Durant 
cette  Magil'lrature ,  ils  firent  tous  deux  réparer  &  orner  le  PigkAm*L 
temple  de  Vefla  près  du  Tibre ,  comme  on  peut  en  juger  par 
les  médailles  de  ce  temps,  frappées  par  leur  ordre:  car  c'étoit 
une  des  principales  fonctions  de  la  Quefture,  que  de  faire 
fabriquer  les  monnoies.  Vaillant  croit  néanmoins,  &  peut-être 
avec  plus  de  railon ,  que  c  eft  dans  i'édiiité  que  Philippe  eut 
Domitius  pour  collègue;  &.  que  chargés,  comme  ils  étoient 
tous  deux,  de  l'entretien  des  édifices  publics,  ce  fut  alors  qu'ils 
firent  fiire  dans  le  temple  de  Vefla  les  réparations  indiquées 
par  les  médailles  du  temps.  On  voit  fur  un  des  côtés  de  celles-ci 
le  nom  <Sc  la  tète  de  Vefla  couverte  d'un  voile  ;  de  l'autre  une 
coupe  lervant  aux  libations,  polée  lur  une  table  à  quatre  pieds; 
&  fur  le  rebord  de  la  table ,  on  lit  le  nom  des  deux  Magiftrats, 
Ce  temple  de  Vefla,  aujourd'hui  la  Madotma  del  Sole,  fur- 
ie bord  du  Tibre,  eft  un  des  plus  jolis  bâtimens  antiques  qui 
refient  fur  pied ,  compolé  feulement  d'un  rang  circulaire  de 
colonnes  Corinthiennes,  cannelées,  couvertes  d'un  dôme,  telle- 
ment que  n'ayant  point  de  clôture ,  le  jour  y  avoit  une  libre 
entrée  de  tous  côtés  ;  ce  qui  efl  allez  conforme  à  l'ancien  culte 
de  cette  Divinité ,  qui  n  eft  autre  que  le  Soleil , 

Nec  tu  aliud  Veflam  quam  vivam  intellige  flammam ,  Ovil  Fa/f, 

l.  vi.  ' 
comme  le  montre  fon  ancien  nom  oriental  de  Fejla  ou  d'A- 

p/icjla,  qui  lignifie  le  père  du  Feu.  Oeil:  ce  que  prouve  aufïi ,  non 

feulement  le  feu  perpétuel  &  lacré  qu'on  y  entretenoit  comme 
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fymbole,  mais  encore,  ce  me  fèmble,  le  nom  de  Notre-Dame 

du  Soleil ,  que  couler  ve  aujourd'hui  cette  petite  églilè. 

De  la  place  de  Quefteur,  Philippe  paffà ,  en  640  ,  à  celle 
de  Tribun  du  peuple,  où  l'efprit  de  fon  Corps  lui  ht  prendre 
des  fèntimens  qu'il  ne  tenoit  ni  de  la  naifîânce  ni  de  (on  édu- 
cation. 11  afteéta  de  (e  rendre  populaire  dans  fèsdifcours,  ainli 
que  dans  lès  actions,  déclamant  contre  les  injuftices  de. la  No- 
bleffè  qui  avoit  trop  agrandi  lès  terres ,  fans  égard  aux  befoins 
des  gens  du  peuple,  &  fur  la  néceffité  de  remettre  plus  d'é- 
galité entre  les  fortunes  des  Citoyens  ;  8c  il  en  vint  jufqu'à 
dire  publiquement,  qu'il  n'y  avoit  pas  deux  mille  citoyens  Ro- 
mains  qui  enflent  confervé  le  bien  de  leurs  pères  :  «  Parole ,  dit 
Ckcr.  Off.  „  Cicéron ,  auffi  peu  judicieule  qu'imprudente  ;  car  elle  tend  à 
»  introduire  l'égalité  de  biens  parmi  les  hommes,  &  rien  peut- 
»  être  ne  feroit  plus  pernicieux  dans  un  Etat  que  cette  égalité. 
»  D'ailleurs  à  quelle  fin  a-t-on  inflitué  les  gouvernemens ,  h  ce 
»  n'eft  pour  que  chacun  refte  paihble  maître  de  ce  qu'il  polsède! 
»  Une  des  principales  attentions  que  doivent  avoir  les  perfonnes 
»  prépofees  aux  affaires  d'un  Etat,  eft  d'empêcher  que  l'on  ne 
prenne  trop  fur  les  particuliers  pour  enrichir  le  public.  » 

Philippe  publia  une  loi  agraire ,  peu  différente  de  celle 
des  Gracques,  qui  avoit  caule  tant  de  troubles  dans  Rome;  &  il 
alloit  afîèmbler  le  peuple  à  defïèin  de  la  faire  pafîèr,  lorfque 
tous  les  Grands  le  réunirent  pour  le  conjurer  de  le  défilter 
d'un  tel  projet  :  ce  qu'ils  vinrent  enfin  à  bout  d'obtenir  d'un 
homme  à  qui  une  pareille  façon  de  penfèr  étoit  moins  naturelle 
qu'infpirée  pour  le  moment  par  la  place  qu'il  occupoit. 
Cicéron,  en  même  temps  qu'il  le  blâme  fort  d'avoir  eu  l'idée 
de  propofer  cette  loi ,  le  loue  beaucoup  auffi  de  la  modéra- 
tion avec  laquelle  il  s'en  départit. 

Son  Édilité  fut  moins  populaire  :  il  ne  donna  au  peuple 
aucun  de  ces  divertiilèmens  où  les  Ediles  avoient  coutume 
de  fâcrifier  une  bonne  partie  de  leur  bien,  pour  fè  mettre 
à  portée  d'en  acquérir  un  jour  davantage  dans  les  grandes 
Magifiratures ,  en  captivant  la  bienveillance  d'une  Nation 
toujours  affamée  de  fpedacles.  Le  peuple  s'en  fouvint  dans 

l'occafion , 
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foccafjon ,  <Sc  lui  refuîa  pendant  quelques  années  les  grandes 
places,  après  lui  avoir  d'abord  refufé  celle  de  Tribun  militaire 
ou  Commandant  d'une  légion.  Mais  la  mauvaifè  humeur  du 
peuple  à  fon  égard  ne  fut  pas  de  longue  durée:  il  fallut  le   Gc-pn Plane. 
rendre  à  (on  mérite  &  à  ks  taiens.  Lui-même,  lorfqu'il  fe  vit 
dans  la  fuite  au  nombre  des  perfonnages  de  Rome  les  plus  ac- 
crédités ,  fe  glorifioit  d'être  parvenu  au  premier  rang ,  fans 
avoir  employé  certaines  voies  ufitées  pour  gagner  les  fuffrages 
de  la  multitude.  En  effet,  remarque  Cicéron,  un  homme  d'un    Cic.  Cf.  H, 
h  grand  poids ,  fi  confidérable  par  fa  noblefïè  &  par  fon  élo-  '7' 
quence ,  ne  pouvoit  relier  fans  emploi.  Le  talent  de  parler  en 
public  décidoit  à  Rome  de  la  fortune  de  ceux  qui  cherchoient 
à  s'élever;  8c  c'étoit  fur-tout  celui  de  Philippe,  quoiqu'il  cédât 
en  cette  partie  à  deux  de  fes  contemporains ,  Marc- Antoine 
8c  Craffus.  Tant  que  ceux-ci  vécurent,  on  ne  regarda  Phi- 
lippe que  comme  le  troifième  Orateur  de  Rome.  «  Encore, 
ajoute  Cicéron ,  aurois-je  allez  de  peine  à  le  compter  pour  « 
le  troifième.  La  diftance  étoit  fi  grande,  qu'il  faudra  Jaifîer  « 
au  moins  quelques  places  vuides  entre  eux ,  fi  l'on  veut  juger  « 
de  fès  taiens  par  comparai  (on  avec  ceux  des  deux  autres.  Mais  te 
en  mettant  à  part  ce  parallèle  ,■  on  le  trouvera  véritablement  « 
afîêz  grand  Orateur.  Il  avoit  le  tour  libre  &  hardi ,  beaucoup  « 
de  fêl  8c  d'énergie  ;  il  compofoit  &  débitoit  facilement  ;  il  « 
avoit  de  la  grâce  autant  que  Crafîus ,  étoit  très-verfé  dans  la  « 
Littérature  Grecque,  favoit  heureulément  trouver  des  choies  « 
fortes,  &  les  développer  d'une  manière  nette  &:  frappante.  « 
Je  me  fuis  fouvent  étonné  de  le  voir  fe  lever  tout  d'un  coup  « 
pour  parler  fans  avoir  prévu  un  mot  de  ce  qu'il  alloit  dire  :  ce 
aulfi  avoit-il  coutume  de  nous  dire  qu'il  faut  fê  battre  quand  « 
on  fe  lent  la  main  chaude.  Jamais  il  n'étoit  fi  bon  que  quand  on  ce 
le  contrediloit  ;  fon  feu  redoubloit,  il  devenoit  cauftique  8c  ce 
plaifant ,  comme  il  lui  arriva  un  jour  étant  Conful,  au  fujet  ce 
d'une  affaire  propo(ée  par  Sextus  Cé(âr  fon  collègue ,  qui  lui  ce 
paroilîôit  en  ceci  fort  fufpecT:  de  quelque  intérêt  perfbnnel.  «. 
Philippe  déclamoit  là-deffus  avec  chaleur.  Céfar  l'interrompit  ce 
Tome  XXV IL  .  Fff 
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»  d'un  ton  de  mépris,  en  difant ,  qu'avei-vous  donc  à  tant  aboyer! 

Ck.  h  Brut.  C'efl ,  dit  Philippe,  que  je  fais  m  voleur.» 

1er  Lu.  '  M  agilîbit  auffi  hardiment  qu'il  parloit.  Lors  de  la  (édition 

de  Saturniniis ,  il  ne  fut  pas  des  derniers  à  groiîir  la  petite 

troupe  intrépide,  qui  fe  joignit  au  vieux  Scaurus  pour  fàuver 

Ck.  pr.  Rar  Rome  des  entreprilês  de  ce  déteftable  Tribun;  c'étoit  en  6  5  3. 

iir- 7-  Au  fortir  de  la  Préture  qu'il  exerça  en  655  ,  il  fe  mit  au 

nombre  des  prétendans  au  Confulat  pour  l'année  660 ,  &  fut 
refuie.  On  lui  préféra  M.  Herennius,  Orateur  médiocre,  dont 
tout  le  talent  confiftoit  à  parler  (â  langue  avec  beaucoup 
d'exactitude  6c  de  pureté.  On  fut  étonné  de  voir  Herennius 
l'emporter  fur  un  homme  fi  diflingué  par  (on  nom ,  (es  al- 
liances, Ion  elprit,  (on  crédit  &  (on  éloquence,  6c  de  plus 
Ck.  in  Brut,  membre  du  collège  des  Augures.  Mais  l'a(îêmbiée  des  Co- 

*/•  iri'r-  M*-  mices  n'avoit  pas  perdu  le  (ou venir  du  peu  de  foin  qu'il  avoit 
pris  de  plaire  au  peuple  durant  (on  édilité.  Cependant  Phi- 
lippe ne  (ê  dégoûta  pas ,  &  ayant  perdflé  dans  (a  demande 
les  années  fuivantes,  il  fut  nommé  ConfuI  en  66  2  avec 
Fafi. Cenfular.  Sextus  Céfir.  Ce  Confulat  fut  fort  orageux,  tant  à  caufe  de 
la  révolte  des  villes  d'Italie ,  qui  éclata  pour  lors ,  que  par 
rapport  aux  querelles  particulières  qui  s'élevèrent  dans  le 
Sénat,  jaloux  de  regagner  fur  l'ordre  Equeitre  fon  ancien 
droit  de  rendre  les  jugemens,  que  les  Gracques  lui  avoient 
enlevé  pour  l'attribuer  aux  Chevaliers.  Philippe  prit  part  à  ces 
querelles  avec  la  dernière  vivacité.  II  étoit  contraire  à  la  pré- 
tention du  Sénat ,  foûtenue  6c  même  (ukitée  par  le  célèbre 
Afcon.  Pat.  in  Tribun  du  peuple  Livius  Drufus;  de  forte  qu'on  vit  ici,  pour 
la  première  fois ,  les  deux  Magiftrats  jouant  des  rôles  oppofeV 
à  leur  place  :  le  ConfuI  pour  le  peuple ,  le  Tribun  pour  le 
Sénat.  Cette  affaire,  l'une  des  plus  grandes  qu'ait  eu  Philippe, 
ne  peut  être  entendue  fins  entrer  dans  quelque  détail. 

Marais  Livius  Drufus ,  jeune  homme  de  haute  naiiîânce 
éloquent,  courageux,  ardent  6c  vafte  en  ks  idées,  venoi 
d'entrer  en  charge  plein  de  bonnes  intentions,  avec  le  projet 
peut-être  plus  honnête  que  fenfé,  d'accorder  tout  le  monde 
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de  fè  rendre  médiateur  entre  tous  les  Ordres ,  de  contenter 
chacun,  de  faire  du  bien  au  citoyen  ck  à  ietranger,  &  d'être 
aimé  de  tous.  Il  fè  propofà  de  n'être  populaire  qu'avec  équité, 
&.  de  plaire  dans  cette  place  au  Sénat,  pour  lequel  il  étoit 
porté  d'inclination  naturelle ,  &  qu'il  croyoit  trouver  plus  rai- 
fonnable  que  le  peuple.  Depuis  long-temps  les  alliés  de  Rome, 
las  de  n'être  que  les  fujels  d'une  ville  qu'ils  avoient  rendue 
maîtreffè  du  monde,  delîroient  ardemment  d'en  devenir  les  Appîm.  hii. 
citoyens,  &  faifoient  de  grands  mouvemens  pour  obtenir  un  "v.lT.p.jpi. 
droit  acquis  par  tant  de  (èrvices,  (ans  pouvoir  toucher  ceux 
qui  s'oppoloient  à  ce  mélange  par  mille  bonnes  raifons,  & 
plus  encore  par  orgueil.  Depuis  long  temps  le  Sénat  étoit  aigri 
de  voir  les  jugemens,  dont  il  étoit  jadis  en  pofièffion,  entre 
les  mains  des  Chevaliers ,  qui  prévariquoient  ouvertement , 
à  caufè  de  l'extrême  difficulté  qu'il  y  avoit  à  leur  faire  rendre 
compte  de  leur  conduite.  Mais  la  corruption  n'étoit  qu'un  Cù.pr.Clitafo 
prétexte  au  changement  :  on  étoit  plus  irrité  du  droit  que  de 
la  manière  de  l'exercer.  Dans  cette  circonftance,  Drufus  (e 
livrant  à  (on  impétuolité  naturelle,  ainfi  qu'à  l'envie  qu'il  avoit 
de  plaire  à  tout  le  monde  &  de  le  faire  un  nom  aufTi  chéri 
que  fameux ,  imagina  tout  à  la  fois  de  diflxibuer  des  terres 
au  peuple  <5c  du  bled  aux  plus  pauvres ,  de  foulager  la  multi- 
tude ,  en  l'envoyant  dans  des  Colonies ,  de  rendre  la  judicature 
au  Sénat,  de  promettre  aux  villes  alliées  le  droit  de  bourgeoifie  Apfian.  H>U. 
Romaine.  Il  fe-fïgura  que  l'une  des  proportions  feroit  pafîèr  Fier,  m,  17. 
l'autre  ;  que  tout  le  monde  gagnant  à  ceci ,  chacun  fouffriroit 
fans  peine  que  les  autres  gagnalîènt  aufïi ,  &  céderoit  volon- 
tiers quelque  choie  pour  avoir  davantage  ;  qu'ayant  de  ion  côté  Vdl.  Paten, 
le  Sénat,  en  faveur  duquel  il  agiffoit  dans  l'afiàire  de  la  ju-  " '  ,]' 
dicature  qu'il  avoit  principalement  en  vue,  il  pouvoit,  en 
donnant  des  paroles,  s'appuyer  de  fon  nom  &  de  (on  autorité; 
que  les  nouveaux  citoyens  qu'il  alloit  attirer  à  Rome,- en 
reconnoiiTànce  du  bienfait  qu'il  leur  auroit  procuré ,  voteraient 
dans  les  affemblées  félon  fes  vues ,  qui  étoient  de  les  attacher 
au  Sénat  ;  8c  enfin  que  la  partie  ne  pouvoit  être  mieux  liée 
que  par  un  arrangement  qui  mettoit  de  fon  côté  Rome  prefquq 
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Tht.  itid.  entière  &  toutes  les  villes  d'Italie.  En  effet ,  ce  fyneme  prit 
d'abord  afîèz  bien ,  fur-tout  venant  de  la  part  d'un  jeune  homme 
d'une  ligure  prévenante,  d'un  efprit  aimable,  riche,  éloquent, 
fils  d'un  père  dont  la  mémoire  étoit  chère  aux  deux  f  aclions , 
PktarJ:.  'm    pour  avoir  fû  allier  ce  qu'il  devoit  au  Sénat  avec  fon  intime 
Cracch,         amitié  pour  les  Gracques.  Le  Tribun  fervoit  ici  le  premier  ordre 
Çif.pr.Mlon.  de  l'État:  nul  autre  ne  paroiflbit  û  propre  à  en  être  l'appui: 
il  vouloit  lui  rendre  fon  ancien  luftre:  une  partie  de  (ks  loix 
étoit  favorable  au  peuple ,  l'autre  aux  alliés  :  il  déclarait  qu'il 
les  propofoit  de  concert  avec  le  Sénat  &  fous  fa  garantie  : 
d'ailleurs  on  le  connoiffoit  pour  un  homme  de  parole,  ferme 
DM  Fragm.  dans  {es  idées ,  incapable  de  manquer  à  fes  engagemens.  Il 
- xxxvl-       n'y  eut  que  les  Chevaliers ,  que  les  îoix  Liviennes  attaquoierit- 
direclement,  qui  s'y  opposèrent  avec  force,  ainfi  que  le  Conful 
Philippe,  qui  prit  parti  pour  eux,  déclarant  qu'il  n'étoit  pas 
d'avis  qu'on  troublât  perfonne  dans  la  poiîèïfion  de  fts  droits 
acTuels ,  <5c  que  tous  ces  grands  changemens  n'étoient  nulle- 
ment de  fon  goût.  Les  Tribuns  du  peuple  fe  partagèrent  auffi. 
*  Jul.  Olfcq.  P.  Tarquinius  tenoit  pour  Drufus  fon  collègue  a,  &  Papirius 
de proi/ig.         Carbon  pour  le  Conful  K  Caepion  fe  mit  auffi  de  ce  côté-ci, 
■C».  Uraior.         pjqLie  COntre  Drulus,  avec  lequel  il  s'étoit  brouillé  poul- 
ie plus  léger  fujet  du  monde ,  après  avoir  vécu  enfemble  dans 
une  i\  grande  familiarité,  qu'ils  avoient,  à  ce  qu'on  prétendoit, 
r  Dio  Caf.  leurs  propres  femmes  en  commun c.  Leur  difpute  vint  au  fujet 
Fr.igm.p.jtp.  j'yj-jg  Dague  qu'ils  enchérifîoient  à  l'envi  dans  une  vente  d. 
n:'"c.  '  Cette  miférable  querelle  les  pouflà  de  part  &:  d'autre  aux 

derniers  excès,  dont  le  contre-coup  porta  fur  la  République; 
comme  il  arrive  piefque  toujours  dans  les  États  populaires , 
où  les  brouilleries  perfonnelles  entre  les  gens  qui  les  gou- 
vernent ,  ne  manquent  guère  de  dégénérer  en  contrariétés  fur 
l'adminim-ation  publique.  Cœpion  étoit  un  homme  violent 
&  déterminé,  auffi  emporté  que  fon  adverfaire,  mais  plus 
pioCafilùi  ruie  &  plus  malicieux.  Parce  que  le  Tribun  montrait  un  vif 
attachement  aux  intérêts  du  Sénat ,  l'autre  époufa  ceux  de 
1  ordre  Équeftre ,  avec  peu  de  fuccès  d'abord  ;  car  la  nouveauté 
du  plan  du  Tribun ,  qu'on  ne  regardoit  encore  que  du  beau 
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côté,  channoit  tous  les  citoyens.  De  plus,  il  étoit  appuyé 
par  Scaurus,  prince  du  Sénat,  l'homme  le  plus  accrédité  qu'il 
y  eût  dans  l'Etat.   Ce  dernier,  irrité  de  l'oppreffion  où  le 
Sénat  étoit  tenu  par  les  Chevaliers  maîtres  des  jugemens  & 
des  finances  de  l'Etat ,  6k.  fur-tout  de  la  manière  indiene  avec 
laquelle  ils  venoient  de  traiter  Metellus  le  Numidique  &' 
Rutilius,  deux  perfonnages  du  premier  mérite,  s'étoit  déclaré     Tir.  iwl 
tout  haut  fur  l affaire  de  la  Judicature,  dont  il  vouloit  ahfo-  ait~c- 
lument  venir  à  hout ,  Si.  preiïoit  le  Tribun  de  poulfèr  vive- 
ment Ton  entreprile  à  cet  égard.  Le  ConfuI  Philippe  fit  tète     Afi.  r,/  ht 
au  Tribun ,  pendant  que  d'un  autre  côté  Caepion  entreprenoit  Sl~aur"1"& 
Scaurus  fur  d'autres  affaires  a.  J'ai  raconté  la   fuite  de  leur    *  Fior.ibid. 
querelle  à  ce  fujet  dans  la  vie  de  celui-ci  b,  à  qui  tout  l'avan-   hMem.del'Aci. 
tage  demeura.  Enfin  les  conteflations  furent  poufîées  fi  loin  '*  xxn<- 
entre   ces  quatre  perfonnes ,  que  Drufus  menaça  Carpion  de 
ïe  faire  jeter  du  haut  en  bas  de  la  roche  Tarpéienne.  Dans     Ami  v\a.  Je 
une  autre  occafion,  Philippe,  homme  trop  vif,  s  étant  avife        ' 
d'interrompre  Drufus  pendant  qu'il  haranguoit  le  peuple  fur 
la  tribune,  celui-ci,  non  moins  emporté  que  l'autre,  le  fît 
traîner  en  prilon,  non  pas  même  par  fès  Officiers,  mais  par 
fès  Cliens  qui,  fe  jetant  fur  lui  avec  fureur,  lui   tordirent 
prefque  le  col ,  cv  lui  firent  jeter  le  fang  par  la  bouche  &  par 
les  narines;  Se  quand  on  vint  raconter  au  Tribun  avec  quelle    Val  Max.  rx, 
violence  le  Conlul  venoit  d'être  traité,  le  Tribun  ne  fit  que  5>  2- 
joindre  la  plaifanterie  à  l'outrage  :  Bon ,  dit-il  en  raillant  Phi- 
lippe de  fon  goût  connu  pour  la  bonne  chère,  ce  n'efl pas 
du  fang ,  c'efl  de  la  fauce  aux  grives  (miirïam  ex  turdïs.)  Aurd.Viel.ibul*. 

Drufus  publia  donc  fès  loix  en  commençant  par  les  plus 
favorables  au  peuple.  C'étoit  le  peuple  qu'il  vouloit  gagner- 
d'abord  pour  lavoir  de  fon  côté  dans  l'affaire  de  la  Judicature 
qu'il  avoit  le  plus  à  cœur.  La  réfiflance  du  parti  contraire  ne 
fit  que  peu  d'effet  contre  le  concours  innombrable  de  ceux 
qui  fê  rendirent  à  l'auemblée,  fur -tout  de  la  part  des  cités  Evr.\l  ■ 
Latines  qui  avoient  un  crédit  infini  dans  les  comices  des 
Tribus,  par  leurs  liaifons  intimes  avec  tant  de  citoyens  de 
toute  condition.  A  vrai  dire,  perfonne  n'avoit  plus  d'intérêt 
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qu'elles  au  fuccès  des  projets  du  Tribun ,  qui  les  fTattoit  d'ob- 
tenir bien-tôt  à  leur  tour  ia  choie  du  monde  qu'elles  avoient 
le  plus  de  railon  d'ambitionner.  Les  loix  payèrent  avec  accla- 
mation. Le  Tribun  revint  triomphant  ;  mais  ce  fut  prefque  ici 
le  terme  de  Tes  vicloires.  Quand  la  choie  fut  faite,  on  le  mit  à 
y  réfléchir;  &  l'on  vit  que  la  libéralité  de  Drufus  avoit  été 
lî  exceffive,  qu'il  avoit  eu  railon  de  dire  qu'il  ne  lailîoit  plus 
Tlor.ibid.  rien  à  donner  que  l'air  &  la  boue  des  chemins,  cœlum  & 
cœimm.  Lui-même  le  trouva  fort  embarrarîé  dans  l'exécution , 
ne  lâchant  comment  il  pourrait  effectuer  tant  de  promeiîès 
Fhr.  ilid.  différentes ,  ni  trouver  l'argent  néceïïaire  pour  fournir  à  de 
telles  dépenfês.  Voulant  néanmoins ,  à  quelque  prix  que  ce 
fut,  fôûtenir  ce  qu'il  avoit  commencé,  il  eut  d'abord  recours 
à  la  reffource  pernicieufe  d'altérer  les  monnoies  d'argent,  en 
prm.xxxm,  y  faifânt  entrer  un  huitième  d'alliage,  fans  parler  du  reproche 

e°  '->''  qu'on  lui  fit  d'avoir  tiré  de  grades  lommes  des  fouverains  de 

AurdViâ.ibiJ.  l'Afrique  par  des  voies  très-indignes. 

L'affaire  de  la  Judicature  étoit  encore  plus  épineulê.  Quoi- 
qu'il eût  dreiîè  fa  loi  d'une  manière  afïèz  modérée,  qui,  fans 
enlever  en  entier  le  droit  à  l'ordre  Équeftre ,  y  faifoit  rentrer 
Tit.Lh.epi-  le  Sénat,  en  formant  des  compagnies  mi-partie  de  Sénateurs 

ta,,.  7/.         &  jg  Chevaliers,  ceux-ci  n'y  réliftoient  pas  avec  moins  de 
Ck.  dt  Orar.  force,  ayant  de  leur  côté  l'appui  du  Conlul  Philippe.  Drufus, 

''  ''  dont  l'intention  étoit  en  effet  de  réunir  tout  le  monde,  crut 

les  regagner  en  changeant  quelque  choie  à  fon  plan.  Il  y 
avoit  grand  nombre  de  places  vacantes  dans  le  Sénat  ;  il  pro- 
pofa  d'y  faire  entrer  trois  cens  Chevaliers  ;  &:  comme  on  ne 
ceffoit  de  crier,  avec  railon,  contre  la  corruption  des  Juges, 
il  ajouta  que  les  prévaricateurs  feraient  à  l'avenir  recherchés, 
Se  févèrement  punis.  Mais  en  voulant  montrer  quelque  con- 
delcendance  pour  les  deux  partis,  il  mécontenta  l'un  &  l'autre. 
Les  deux  articles  ajoutés  déplurent;  le  premier  au  Sénat,  qui 
voyoit  avec  peine  qu'on  propoloit  d'agréger  tout  à  la  fois 
à  ion  corps  un  fi  grand  nombre  de  gens  fufpecb ,  avec  qui 
les  autres  s'accorderaient  probablement  fort  mal  ;  le  lecond  aux 
Chevaliers  qui  le  regardèrent  comme  injurieux  Si.  dangereux, 
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ou  du  moins  incommode  :  car  dès-lors  il  étoit  fi  commun 

à  Rome  de  fê  laifîèr  corrompre  par  argent ,  que  ce  defordre 

n'y  pafîôit  prefque  plus  que  pour  une  choie  d'ufage  reçu. 

Pufion,  Titinius  &  Mécénas,  chefs  de  l'ordre  Équeihe,  an-    Oc.rr.Chtnt. 

nonçoient  qu'ils  ne  vouloient  ni  du  bieniait  ni  de  la  peine,  Jà' 

qu'ils  étoient  contens  de  confèrver  leur  droit  tel  qu'il  étoit  ; 

qu'en  voulant  qu'ils  le  partageafîènt ,  on  ne  cherchoit  qu'un 

prétexte  à  les  en  exclurre  bien-tôt  tout-à-fait  ;  que  l'honneur 

qu'auroient  quelques-uns  d'eux  d'entrer  au  Sénat ,  fèroit  trop 

acheté  par  la  divifion  que  le  defir  d'avoir  la  préférence  mettroit 

dans  leur  corps ,  8c  par  la  jaloufie  de  ceux  qui  n'auroient  pas 

été  choifis.  Et  enfin ,  fur  l'article  pénal  de  la  loi ,  ils  déclarèrent     Apfim.  ibid. 

qu'ils  ne  prétendoient  pas  y  être  fuiets  ;  qu'on  en  abuferoit  (ans  V.JJZ:,  Jf"rel- 

celle  pour  les  inquiéter;  oc  que  puilquiis  avoient  renonce  aux 

grands  emplois,  ils  dévoient  au  moins  jouir  de  la  tranquillité 

de  l'état  médiocre  dont  ifs  avoient  fait  choix,  8c  s'y  trouvera 

l'abri  des  grands  dangers  d\m  gouvernement  républicain.         Cic.Vr.ClumK 

On  s'échauffa  beaucoup  de  part  &  d'autre.  Le  Sénat  ne 
s'éloignoit  pas  de  fê  rendre  à   l'arrangement  propofé;   mais 
Philippe  étoit  inflexible;  8c  dans  la  vivacité  de  fon  caracTère, 
il  laiflbit  voir  fans  réfèrve  à  quel  point  il  étoit  mécontent  de 
cette  conduite.  II  s'échappa  jufqu'à  dire,  en  haranguant  un  jour 
à  ce  fîijet  fur  la  tribune,  qu'//  lui  faudrait  un  autre  Confcil ,  & 
qu'il  ne  pouvoit  plus  tenir  à  gouverner  la  République  à  la  tête 
d'un  tel  Sénat.  Un  propos  fi  condamnable  lui  fît  une  affaire  fort 
grave  avec  fon  Corps.  Drufus  convoqua  le  Sénat  le  lendemain 
i  3  feptembre,  8c  fe  plaignit  amèrement,  demandant  qu'il  fût 
délibéré  fur  l'injure  publiquement  faite  au  Sénat  par  fon  propre 
Chef,  8c  de  laquelle  il  ht  le  rapport.  Là-defîus  l'orateur  Crafîiis 
prit  la  parole.  «  J'ai  fou  vent  ouï ,  dit  Cicéron  ,  les  connoifîèurs    Ck.de Oman 
convenir ,  en  parlant  de  l'éloquence  de  Crafîus ,  que  le  plus  «  m'  '• 
beau  de  fês  difcours  paroi  f  loi  t  toujours  être  celui  qu'on  en-  « 
tendoit  ;  mais  ils  demeurèrent  tous  d'accord  que ,  pour  cette  ce 
fois ,  ce  grand  homme  s 'étoit  furpaffé  lui-même.  Il  déplora  le  « 
trille  fort  d'un  Sénat  abandonné,  qui,  au  lieu  de  trouver  dans  « 
fon  Conful  un  père  tendre  ou  un  tuteur  fidèle ,  n'y  trouvoit  « 
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qu'un  cruel  ravifièur  qui  le  dépouilloit  de  ion  ancien  patri- 
moine ,  en  lui  enlevant  Ion  honneur  &  là  dignité.  Faut  -  il 
s'étonner,  ajoûta-t-il,  que  celui  qui  perd  la  République  par  fes 
confeils  pernicieux ,  veuille  éloigner  d'elle  le  cou  fil  du  Sénat! 
Crafîus  s'adrelîôit  à  un  homme  véhément  &  difert ,  qui 
n'avoit  pas  coutume  de  relier  fur  la  défenflve  lorfqu  il  le  fèrjtoit 
attaqué.  Philippe  prit  feu  lur  ce  qu'on  lui  manquoit  ainfi  de 
relpect;  fur  le  champ  il  condamna  Craflus  à  une  amende,  & 
voulut  faire  féqueftrer  lès  biens  comme  un  gage  de  la  fureté 
du  pavement.  Quoi ,  répliqua  Crafîus ,  pendant  que  vous  atta- 
quez ï honneur  &  la  réputation  de  tout  notre  Ordre ,  que  vous  en 
ufei  comme  vous  feriez  d'un  gage  abandonné  dont  vous  pourriez 
dijpojer  à  diferétion ,  à4  qu'il  vous  feroit  permis  de  livrer  au  premier 
venu  ;  pendant  que  vous  le  déchirez  ainfi  en  préfence  du  peuple 
Romain ,  vous  fgurez-vous  de  m' intimider  par  ces  gages  frivoles 
que  vous  exigez  de  moi!  Non,  non  ;  ce  n'ejl  pas  mon  bien  qu'il 
faut  faifir ,  fi  vous  voulez  me  réduire  au  filence  ;  c'ejl  la  langue 
qu'il  faut  m'arracher  ;  &  même  après  cette  violence ,  la  liberté  qui 
régnera  fur  mon  vifage  vous  reprocheroit  encore  la  tyrannie  que 
vous  exercez  fur  nous.  Le  Conful  plus  aigri  par  ces  paroles, 
donna  ordre  à  les  Liéteurs  de  le  faifir  au  corps  ;  mais  il  leur 
réfifta  fortement,  difant  qu'il  ne  reconnoilîbit  pas  pour  Con(ul 
un  homme  qui  le  méconnoifîbit  pour  Sénateur.  Durant  tout  le 
cours  de  cette  vive  conteflation,  il  s'échauffa  tellement  qu'il  fè 
mit  tout  en  eau.  Peu  après  il  fut  pris  de  frifîôn ,  &  le  plaignit 
d'un  point  de  côté.  Cependant  il  ne  voulut  pas  fe  retirer  qu'on 
n'eût  fait  un  arrêté  (b),  auâoritas ,  qui  lavant  la  Compagnie 
de  l'infulte  à  elle  laite  par  fôn  Chef,  lui  rendit  publiquement, 
en  termes  graves  &  honorables ,  la  juftice  qui  lui  étoit  due 
fur  fes  bonnes  intentions.  Après  que  {on  avis  eut  prévalu,  il 
en  dicta  lui-même  le  contenu  fur  le  regiftre,  où  l'on  le  lit  en 
ces  termes  :  Le  peuple  Romain  a  toujours  été  convaincu ,  &  a 
toujours  dû  l'être ,  que  le  Sénat  efl  un  Confeil  dont  le  zèle ,  la 
droiture,  &  la  capacité  font  telles  que  Rome  le  peut  defrer  pour 

(b)  L'arrêté,  aufloritas,  n 'étoit  qu'un  fimple  retenu  fur  les  regiftres, 
qui  différoit  du  Senatuà-confulte  &  du  décret  en  forme. 

le 
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le  maintien  de  la  République.  Ce  furent  les  dernières  paroles  « 
de  ce  cygne  mourant,  dont  la  voix  a  dépuis  été  vainement  « 
attendue  6c  regrettée  dans  ce  même  palais.  11  en  fortit  avec  « 
la  fièvre,  &  le  mit  au  lit  en  rentrant  chez  lui,  où  il  mourut  « 
d'une  pleuréfie  le  fèptième  jour.  »  Cependant  le  Tribun  poufîbit 
toujours  l'affaire  de  la  Judicature,  <Sc  vint  à  bout  de  faire  au- 
toriler  là  loi  par  les  fuffrages  des  Tribus,    du  moins  autant 
qu'on  en  peut  juger  par  les  Mémoires  du  temps;  car  il  eit 
difficile  de  s'en  aflùrer  au  juffe,   la   chofe  étant  reliée  (ans 
exécution,  comme  nous  le  verrons  bien-tôt. 

Jufque-là  Dru  fus  avoit  réuffî  dans  les  entreprifès;  mais,  au 
fond,  le  plus  difficile  lui  reftoit  à  faire:  les  peuples  d'Italie 
l'avoient  bien  fervi ,  il  s'agiffbit  de  leur  tenir  parole  fur  le 
droit  de  bourgeoifie  Romaine  dont  il  les  avoit  leurrés.  On 
ne  pouvoit  clouter  que  la  propofition  d'adopter  un  fi  grand 
nombre  de  nouveaux  citoyens,  ne  fût  delagréable  à  la  pluf- 
part  des  citoyens  anciens,  même  à  ceux  du  plus  petit  étage., 
qui  n'étoient  pas  les  moins  jaloux  de  confèrver  leur  droit  fans 
le  communiquer.  De  plus ,  le  crédit  du  Tribun  commençoit 
à  bailler,  pendant  que  celui  de  Philippe,   fôn  antagoniffe , 
prévaloit  de  jour  en  jour.  On  n'étoît  plus  dans  cet  enthoulialme    Ce,  ieOraw. 
que  la  nouveauté  du  projet  de  Drulus  avoit  d'abord  infpiré.  '  '  7- 
Une  partie  des  intéreffés  en  ayant  tiré  ce  qu'ils  demandoient , 
ne  prenoit  guère  de  part  à  la  réuffite  du  refte.  Bien-tôt  même 
on  ne  regarda  plus  que  du  mauvais  côté  un  lyffème  qu'au 
premier  aïpecl  on  avoit  trouvé  li  beau.  On  ne  vit,  dans  la 
libéralité  faite  au  peuple  que  l'épuifèment  du  tréfor  public; 
dans  les  colonies,  que  l'incommodité  du  déplacement;  dans 
la  nouvelle  diftribution  des  terres ,  qu'une  lource  de  querelles 
&  d'injuffices;  dans  cette  énorme  multiplication  de  citoyens,  AmLVM.flnd, 
que  la  foule  des  inconvéniens  qu'elle  alloit  entraîner;  &  dans 
ie  Tribun  lui-même ,  qu'un  ambitieux  affamé  de  gloire  &  de 
réputation ,  qui  ne  faifoit  la  cour  à  tant  de  gens  que  par  des 
vues  d'intérêts  perlonnels.  Il  s'aperçut  qu'en  voulant  contenter 
tout  le  monde ,  il  avoit  fait  beaucoup  d'ingrats  ;  que  ceux 
qu'il  avoit  fervis,  ne  lui  lavoient  qu'un  gré  médiocre  de  cai 
Tome  XXV II.  .  Ggg 


-4i8  MÉMOIRES 

qu'il  avoit  fait  pour  eux ,  6c  lui  vouloient  réellement  du  mal 
de  ce  qu'il  failoit  pour  les  autres.  Sallufle  s'élève  avec  véhé- 
mence contre  cette  ingratitude  du  Sénat,  dans  (es  Lettres- 
politiques,  où  ce  grand  Corps  efl  très -peu  ménagé  par  un 
homme   qui   le  connoiiTbit  à  merveille.  «  Livius  Drufus, 
»  dans  tout  le  cours  de  Ton  Tribunat ,  n'eut,  dit -il,  en  vue 
»  que  de  favorifer  la  Nobiefîè.  Il  fe  fit  une  maxime  de  ne  rien 
»  propofer  fans  fa  participation.  Cependant  ces  Nobles  artificieux 
»  &  défians,  dès  qu'ils  virent  un  particulier  en  état  de  faire  le 
»  bien  général ,  payèrent  de  fourberies  la  confiance  de  Drufus. 
M  Jugeant  de  lui  comme  d'eux-mêmes ,  ils  ne  purent  le  croire 
>,  de  bonne  foi  ;  &  dans  la  crainte  que  tant  de  crédit  ne  lui 
»  fêrvît  à  s'élever  au  deffus  de  tous,  ils  employèrent  tout  le  leur 
Saliufl.de Rep.  pour  empêcher  l'effet  de  fês  bonnes  intentions  pour  eux.» 
ordin.  Cependant  il  travailloit  de  bonne  foi  à  remplir  fes  engage- 

mens  envers  les  peuples  alliés.  Ceux-ci ,  de  leur  côté ,  met- 
toient  tout  en  oeuvre  pour  arriver  à  leurs  fins.  Ce  n'étoit , 
dans  toutes  les  villes  d'Italie,  que  mouvemens,  anembfées 
&  ligues ,  préfige  certain  du  foûlevement  général  qui  éclata 
Tn.  Liv.  Epi-  dans  la  fuite.  Us  avoient  mis  à  la  tète  de  l'affaire  Pompedius 
tom.  7/.  $\\of  de  la  cité  des  Marfes,  homme  auffi  habile  en  intrigues 
que  dans  l'art  militaire,  Se  le  même  qui,  peu  après,  com- 
manda l'armée  des  alliés  contre  Caepion  pendant  la  guerre 
Sociale.  Pompedius  ranembla  dans  Rome  dix  mille  perfbnnes 
des  villes  d'Italie ,  avec  des  armes  cachées  fous  leurs  habits , 
dans  la  réfolution  de  faire  paflèr  la  loi  par  force.  Un  Sénateur, 
nommé  Domitius,  informé  du  complot,  leur  repréfenta  qu'ils 
alloient  achever  de  tout  aigrir  par  un  parti  fi  violent;  qu'il 
falloit  d'abord  épuifêr  les  moyens  légitimes  ;  que  fi  le  ConfuI 
étoit  contre  eux ,  le  Sénat  étoit  bien  difpofé  ;  mais  qu'il  ju- 
gerait Ion  honneur  engagé  à  ne  rien  accorder  à  des  gens  qui 
vouloient  fe  faire  juftice  l'épée  à  la  main.  Us  fe  laifsèrent  per- 
Diod.  Fragm.  fuader ,  &  fe  féparèrent.  Mais  voyant  que  leur  déférence  pour 
l  xxxv u.  un  £ge  confeil  n'avoit  fervi  qu'à  faire  manquer  leur  coup ,  ifs 
complotèrent  de  nouveau  de  fe  défiire  de  Philippe  leur  prin- 
cipal adverfaire ,  qu'ils  auroient  tué  fur  le  mont  Albane,  pendant 
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les  fériés  Latines,  fi  le  Tribun  ne  l'en  eût  lui-même  généreu^ 
ment  averti.  Toute  l'indignation  qu'on  avoit  de  ces  manœuvres,  Aml.Via.ibid. 
ne  laiftoit  pas  de  retomber  fur  le  Tribun,  dont  l'elprit  vafte 
&  remuant  les  avoit  occafionnées  :  les  plus  modérés  l'acculoient 
d'avoir,  avec  plus  de  préfomption  que  de  jugement,  allumé 
un  feu  qu'il  n'étoit  pas  capable  d'éteindre  au  moment  qu'il  fè 
tournoit  en  incendie.  Il  s  eloignoit  du  Sénat  à  mefure  que  le  ■'?<»••  MMi 
Sénat,  en  fiiveur  duquel  il  avoit  tout  entrepris,  s'éloignoit 
de  lui,  5c  il  le  rapprocboit  du  peuple,  convaincu  enfin,  par 
une  funefle  expérience ,  qu'un  Tribun  ne  peut  prendre  d'autre 
parti  que  celui  d'être  populaire.    Il  ne  marchoit  plus  qu'au 
milieu  d'une  troupe  de  gens  de  là  fâclion:  il  tenoit  fins  cefîè 
des  conférences  avec  eux  dans  l'intérieur  de  fi  mai  (on.  Un 
jour  il  tomba  tout  d'un  coup  lâns  connoiûance  au  milieu  d'une 
rue.  Cet  accident  n'étoit  peut-être  qu'une  fuite  de  la  fatigue 
qu'il  fe  donnoit ,  &  de  la  terrible  agitation  de  fou  efprit.  Mais 
fès  ennemis  publièrent  que  c'étoit  l'effet  d'une  drogue  qu'il 
avoit  prife  pour  faire  croire  au  peuple  que  Philippe  Se  Cxpion 
l'avoient  fait  empoifbnner.  D'autres  dirent  que  c'étoit  une  at-    Ce.  pr.  Dow; 
taque  d'épi lepfie;  qu'il  y  avoit  été  fujet  en  (on  enfonce;  qu'alors  pf„el'ïiil'lf\ 
on  l'avoit  mené  dans  l'iile  d'Anticyre,  où  l'Ellébore  l'avoit  '«.'  ^/. 
guéri;  mais  que  ce  mal  avoit  coutume  de  revenir  lorfqu'on     PU»,  xxv; 
avançoit  en  âge.  Quoi  qu'il  en  foit,  dès  qu'on  fut  (on  accident,  xyû'*'?/'1' 
tous  les  temples  furent  ouverts  dans  les  villes  d'Italie,  où  l'on 
fit  des  vœux  publics  pour  le  rétablitfèment  de  (à  fànté.  Aunl.Via.MJi 

Un  autre  jour,  comme  il  haranguoit  le  peuple  fur  la  tri- 
bune ,  on  vint  l'avertir  de  fe  rendre  au  Sénat  convoqué  dans 
un  quartier  afîêz  éloigné  de-là.  Pourquoi  fi  loin,  répondit-il, 
que  le  Sénat  vienne  ici  près  à  la  curie  Hoflilienne  !  Le  Sénat 
ne  voulant  pas  l'irriter  davantage  pour  une  bagatelle,  eut  la 
complaifance  d'y  venir;  mais  ce  mot  fut  trouvé  fort  infolent 
de  la  part  d'un  homme  fait  pour  obéir  à  l'ordre,  &  non  poul- 
ie donner.  La.  foule  des  étrangers  grofhfîoit  fins  cefïè  autour  Val.Max.ix, 
de  lui:  il  arfeéloit  de  ne  fê  plus  communiquer  qu'à  eux. 
Philippe  imagina  de  faire  une  contre-batterie  en  attirant  aufTî 
à  Rome  beaucoup  de  gens  de  l'Ombrie  &  de  la  Tofcane,     A^kn.iiid. 
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mécontens  des  loix  Liviennes ,  parce  que  c'étoit  dans  ce5 
provinces  que  l'on  comptoit  prendre  des  terres  pour  la  nou- 
velle difhibution.  Ces  troupes  turauitueufès  marchoient  dans 
k  ville  avec  leurs  aigles  &  leurs  étendards  déployés ,  tellement 
que  l'on  croyoit  être  dans  un  champ  de  bataille  entre  deux 
flor.  liid.  camps  ennemis.  Enfin  lorfque  l'affaire  étoit  au  moment  cri- 
tique de  fâ  déciiion,  un  jour  que  Drufus  revenoit  d'en  parler 
au  peuple  pour  la  dernière  fois ,  &  qu'il  rentroit  fur  le  foir 
dans  fa  maifon  fituée  dans  le  quartier  du  mont  Palatin ,  près 
de  la  fontaine  appelée  Meta  judans  (c),  comme  il  traverfoit 
un   portique  au  devant  de  Ion  appartement,  entouré  d'un 
nombreux  cortège,  il  tomba  tout  d'un  coup  far  le  pavé  de 
Aifian.  îUd.  ce  veflibule ,  en  criant  quon  l'avoit  frappé.    On  le  trouva 
mortellement  blefîè  à  l'aine  d'un  coup  de  tranchet  de  Cor- 
donnier, que  l'aflàiTin  avoit  laiffé  dans  la  plaie,  en  s'échappant 
Orof.v.  iS.  au  travers  de  la  foule.  11  expira  quelques  heures  après,  ayant 
à  la  bouche  ces  paroles  remarquables  qui  caraétérifoient  bien 
le  fond  de  fon  ame  &.  de  les  intentions:  Ah,  mes  amis,  quand 
la  République  rettvuvera-t-elle  un  Citoyen  pareil  à  moi!  Ainfi 
mourut,  à  la  fleur  de  fon  âge,  cet  homme  dont  on  a  dit 
tant  de  bien  ck  tant  de  mal,  &  qui  n'oflènfà  un  û  grand 
nombre  de  gens ,  que  pour  avoir  voulu  les  fatisfaire  tous.  IL 
Vell.  pat,  xi,   eut  plus  de  zèle  que  de  bonheur  &  que  de  juileflè  d'efprit , 
plus  de  talent  pour  enfanter  un  beau  fyflème  que  d'adrefie  à 
le  conduire.  Il  fit  deux  fautes  capitales;  l'une  de  croire  que 
tout  le  monde  étoit  raifonnable,  6c  que  chacun  voudroitbien 
qu'on  fit  pour  un  autre  autant  qu'on  avoit  fait  pour  lui-même; 
la  féconde,  de  ne  pas  fentir  que  les  loix  ne  pou  voient  réufllr 
en  les  propofânt  fuccefTivement ,  &  qu'il  étoit  impraticable 
de  les  faire  pafîêr  toutes  à  la  fois  dans  une  première  affèmblée. 
Son  deflèin,  louable  il  eft  vrai,  mais  peut-être  fupérieur  aux 


.'*-. 


(c)  Crafïiis  acheta  cette  mai/on 
des  héritiers  du  Tribun ,  &  la  re- 
vendit enfuite  à  Cicéron  qui  y  faifoit 
fa  demeure  ordinaire.  Cic.  Epift. 
famil.  v ,  6.  Après  lui  elle  appartint 
à  Cenforin,  puis  à  Siaùiius  Sifenna. 


Vell.  Pat.  toc.  cit.  C'eft  aujourd'hui 
un  terrein  cultivé,  avec  quelques 
relies  de  mazures  plus  récentes,  fur 
la  colline  du  mont  Palatin  qui  fait 
face  au  Colifée. 
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plus  grands  talens  de  l'humanité,  étoit  certainement  fort  au 
deiîus  de  Ion  crédit  &  de  Ion  habileté.  Il  le  mit  dans  un  de 
ces  cas  difficiles,  mais  malheureulèment  trop  communs,  où 
l'on  ne  peut  plus  ni  fuivre  les  affaires  ni  les  laiiîèr:  il  périt    Smtc.de  fax 
enfin ,  victime  d'une  ambition  inquiète  qui ,  avant  que  de  lui  ""'  6' 
attirer  une  mort  violente ,  l'avoit  tourmenté  pendant  toute  là- 
vie.  Dès  Ton  bas  âge ,  il  avoit  eu  du  goût  pour  l'intrigue  5c 
pour  les  occupations  férieulès ,  fe  mêlant  dès-lors  de  folliciter    ck.  Offic,  r. 
des  affaires  publiques  auprès  de  lès  parens;  de  lorte  qu'il  diloit  i0, 
quelquefois:  Je  fuis  le  Joui  homme  qui,  même  enfant,  n'ai  eu 
Je  ma  vie  un  jour  Je  congé'.   A  ce  propos  Sénèque  s'écrie  :  Senec.  iiid. 
Que  pouvoit-on  attenJre  J'iine  ambition  fi  précoce ,  fi  non  ce  qui 
en  ejl  arrivé ' ,  Je  granJs  maux  pour  la  République  &  pour  lui' 
même/  C'ell  la  penfée  de  Carbon,  l'un  des  Collègues-  du 
Tribun,  mais  du  parti  contraire,  qui  haranguant  en  public 
peu  de  jours  après  là  mort ,  ht  tout  à  coup  cette  apoftrophe 

cruelle  à  là  mémoire  :  O  Marais  Drufus ce  n'efl  pas 

toi,  c'efl  ton  père  que  j'appelle.  Il  avoit  coutume  Je  Jire  que  la 
chofe  publique  efl  fiacrée ,   &  que  quiconque  lui  feroit  violence  , 
ver/vit  tôt  ou  tarJ  tout  le  mon  Je  réuni  pour  l'en  punir.  La  té- 
méraire conJuite  Ju  fis  n'a  que  trop  fait  voir  combien  la  fagc     P<>P'r-  G*% 
maxime  Ju  père  efl  véritable.  afj"     "'    ratt 

Les  fôupçons  de  laflàffinat  tombèrent  fur  Ca^pion  Si.  fur 
Philippe.  Selon  l'apparence  c'étoit  une  injuflice,  fur -tout  à  AwelVtâAUii. 
l'égard  de  ce  dernier.  Outre  qu'il  ne  paroît  pas  avoir  été  ca- 
pable d'un  crime  h  énorme,  &  encore  à  l'égard  d'un  homme 
qui  venoit  d'avoir  la  généralité  de  lui  fàuver  la  vie,  Cicéron 
en  accule  fans  détour  Q.  Varius ,  Tribun  du  peuple,  l'un  des 
plus  médians  hommes  de  ce  temps,  Se  trop  connu  par  d'autres 
îâchetés  de  pareil  genre  :  c'ell;  le  même  dont  j'ai  parlé  dans  la     Ck.  de  Nkr. 
vie  de  Scaurus.   Les  ennemis  de  Drufus  prétendirent  qu'il  Dt^-"i>sj; 
s'étoit  tué  lui-même  de  chagrin  de  voir  fon  projet  manqué.  Staee,  ibid. 
Ce  qu'il  y  a  de  vrai ,  c'ell:  qu'on  ne  ht  aucunes  pourfuites 
au  fujet  de  ce  meurtre:  On  Jouta,  continue  Sénèque,  fi  la 
mort  Je  cet  homme  faclieux  Je  s  l'enfance,  &  fi  à  charge  à  la 
République,  avoit  été  volontaire  ou  forcée;  maisperfonne  ne  Jouta 

Pgg  »/ 
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qu'elle  ne  fût  arrivée  trop  tard.  La  grandeur  d'ame  de  Corne  lia 

ja  mère,  ajoûte-t-il  ailleurs,  éclata  dans  la  manière  dont  elle 

fotitint  non  feulement  le  coup  affreux  de  la  mort  de  fo/t  fis , 

*  Str.,-c.  Cmfol.  Wclis  encore  la  douleur  de  la  voir  refier  fans  vengeance  a.  Elle 

adMart.c.lû.     ,      .     r         •.     j     r       £L\   H      C     >         I  \      F        i    •       •    -m- 

etoit  il  près  de  Ion  hls  lorlquon  le  tua,  que  le  lang  lui  rejaillit 
bAufior  ad  au  viiage  b.  Dès  qu'il  fut  mort,  le  Conlul  Philippe  fit  caffèr 
c''""'  toutes  les  loix  Liviennes  c,  fous  prétexte  qu'ayant  été  portées 

/.  tu     '    eS'  contre  les  aufpices,  elles  étoient  dès-là  nulles  de  plein  droit d. 
* Ck.-pr.Cw-  Le  Sénat,  qui  s'étoit  retourné  de  (on  côté,  fit  ià-deffiis  un 
"ibit A^' Ped'  c'ecret   f°rmel  C-  Ainf,  dit  Cicéron,  ce  qui  avoit  coûté  tant 
c Cic.pr.domo.  de  fatigues,  de  temps  &  de  mouvemens ,  fut  en  un  moment 
'*  <*"•  détruit  d'un  feul  mot,  &  rayé  d'un  trait  de  plume f.  Toutes  choies 

fpc.deLcg.  retombèrent  auiTi-tôt  dans  le  même  état:  ni  la  diftribution 
des  terres,  ni  l'envoi  des  colonies  n'eurent  lieu.  Les  Che- 
valiers reftèrent  feuls  en  pofîèffion  des  Jugemens.  Les  villes 
d'Italie  voyant  toute  efpérance  perdue  par  la  mort  de  leur 
protecleur,  exécutèrent  leur  confédération  fècrète,  &  ne  tar- 
dèrent pas  à  faire  éclater  la  guerre  Sociale. 

Cette  grande  affaire  occupa  tout  le  confulat  de  Philippe, 

ck  lui   fit ,  ainfi   qu'il  eft   facile  d'en  juger,  grand  nombre 

d'ennemis.  Cependant   Cicéron  lui  rend  la  juftice  de  dire 

qu'il  fe  reconcilia  bien-tôt  avec  tous,  fans  autre  vue  que  fou 

amour  pour  le  bien  de  l'Etat,  à  qui  ces  querelles  perfonnelles 

Gc.  depmk.  étoient  lî  nuifibles.  Il  ne  paroît  pas  qu'il  y  ait  eu  de  gou- 

Conjidar.         vernemens  de  province  ni  de  commandemens  d'armée  donnés 

aux   Confuls   cette  année-ci  :  les  grands  mouvemens  qui  fè 

faifoient  à  Rome  les  y  retinrent  tous  deux.  D'ailleurs  il  n'y 

Eutivp.  avoit  alors  aucune  guerre  étrangère  de  quelque  importance. 

Pighi  conjecture  néanmoins  que  tes  gouvernemens  Confîi- 

Pigh.  Amal.  laires  qu'on  tira  au  fort,  furent  l'Italie  &  la  Gaule  Ci  (alpine. 

sd  an.  66i.     ]\}0,JS  ftVons  que  cette  même  année  Philippe  fit  accorder  un 

droit  de  franchilè  confidérable  aux  habitans  de  Termefîè-la- 

grande  en  Pifidie,   dont  on  drefîà  pour  lors   un  rôle.  La 

teneur  de  ce  Traité  eft  rapportée  dans  un  autre  pofïérieur  & 

relatif  au  même   objet ,  qui  fubfifle  en   original  gravé  fur 

une  lame  de  bronze  trouvée  à  Rome  dans  te  quartier  de 
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Capranica.  Ceft  une  des  plus  longues  &  des  plus  confïdc- 
rables  infcriptions  qui  nous  reftent.  On  en  trouve  une  autre    Cnaer,  t.  il, 
datée  du  même  Confulat,  contenant  la  dédicace  d'un  portique  P'  *""• 
orné  de  flatues,  faite  en  l'honneur  du  Dieu  Silvain.  ld.t.i,p.7j. 

Cette  année  du  confulat  de  Philippe  fut  remarquable  par 
la  quantité  de  météores  &  de  phénomènes  qui  parurent.   11 
y  eut  une  aurore  boréale  fort  confidérable  :  on  la  décrit  telle 
à  peu  près  que  nous  la  connoifîôns,  comme  un  globe  oblcur 
du  côté  du  nord ,  dont  il  (oit  des  jets  de  flammes.  On  la  vit  en 
particulier  dans  le  pays  des  Bruttiens  &  dans  l'ifle  d'Kchia, 
voifine  de  Naples ,  comme  une  grande  flamme  qui  fortoit 
de  terre,  &  selevoit  juiqu'au  ciel.  Un  météore  d'une  autre 
efpèce  fut  aperçu  vers  Spolette:  un  globe  de  couleur  d'or, 
probablement  formé  de  matières  grafiès  qui  avoient  pris  feu , 
tomba  du  ciel  jufque  près  de  terre,  où  s'étant  élargi,  il  fut 
porté  vers  l'Orient,  &  couvrit  aux  yeux  des  fpeclateurs  tout 
le  difque  du  Soleil.  Dans  la  campagne  &  dans  les  étabies ,    m.  Olfcq.  se 
les  troupeaux  prirent  tout  à  coup  l'épouvante  avec  d'horribles  Pr0{l'S-- 
mugiffèmens ,   &  s'effarouchèrent  au   point  d'attaquer  leurs 
propres  gardiens.   Les  chiens  même  quittèrent  la  fociéié  des 
hommes ,  &  fè  mirent  à  courir  les  bois  hurlant  comme  des 
loups.  Cette  alarme  lut  fùivie  de  plufieurs  tremblemens  de  Crof.v.iy. 
terre  ;  une  partie  de  la  Aille  de  Reggio  en  fut  renverfée.  Près 
de  Téate  &  des  rives  du  Pefcara,  on  vit,  pendant  fept  jours 
de  fuite,  tomber  des  pierres  &  des  morceaux  de  rocaille 
calcinés,  lancés  fans  doute  par  l'éruption  fubite  de  quelque 
volcan  voifin ,  mais  inconnu.  Dans  le  Modénois ,  deux  col- 
lines voifines  s'entre-choquèrent  avec  un  bruit  affreux ,  écra- 
sant tout  ce  qui  fè  trou  voit  entre  deux  ,  hommes ,  befliaux 
&  maiions;  puis  fe  féparèrent,  laiflànt  l'intervalle  rempli  de 
feux  &  de  fumée.  Cet  événement  terrible  eut  pour  témoins 
une  quantité  de  gens  de  toute  efpèce,  qui  paflbient  alors  fur 
la  voie  Emilia  a.  On  débita  aufh  qu'une  femme  du  peuple    *  ïïin.u.cap-. 
étoit  accouchée  d'un  ferpent  b.  Les  hiftoriens  rapportent  en-  s*' 
core  beaucoup  d'autres  prodiges ,  dont  on  tenoit  alors  tous 
les  ans  un  regiflre  exact,  beaucoup  plus  par  fuperftition  que   EtnfaVolumi 

û£,  PlinL 
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par  curioiîté  pour  les  caufês  phyfiques»  Tous  ces  phénomènes 
furent  enfuite  regardés  comme  autant  de  pronoftics  de  la 
guerre  Sociale  des  villes  d'Italie. 

En  666 ,  Philippe  fut  élevé  à  la  dignité  de  Cenfêur  avec 
M.  Perperna.  C'étoil  le  dernier  terme  des  honneurs  pour  un 
citoyen  Romain.  Il  le  piqua  dans  cette  charge  d'une  févère 
intégrité,  n'ayant  pas  fait  grâce  à  la  mauvaife  conduite  de 
Ion  propre  oncle  Appius  Pulcher,  frère  de  (à  mère,  qu'il 
Clc.  pr,  dom.  ne  nomma  point  quand  il  fit  l'appel  du  Sénat.  C'eft  ainli 
l2-  qu'en  ufoient  les  Cenfèurs,  lorfque  jugeant  qu'un  Sénateur 

s'étoit  rendu  indigne  de  fon  rang,  ils  croyoient  devoir  l'ex- 
clurre  de  ce  Corps  auguile.  Il  nomma  Valerius  Flaccus  à  la 
Th.  U».  Epi-  place  de  Prince  du  Sénat ,  vacante  par  la  mort   de  Scaurus. 
tom.  i>4~  Il  fit  le  fbixante-fèptième  dénombrement  des  Citoyens  Ro- 

*  Fafl.  Capitol,  mains  a,  dont  le  nombre  fè  trouva  monter  à   quatre  cens 
t Eufib.Chro-  foixante-trois   mille  b.   Les  affranchis  qui  avoient  acquis  le 
nie.  ap. Pigh.     tjtre  je  Citoyens,  furent  diihibués  dans  les  trente-cinq  Tribus. 
On  forma  huit  autres  Tribus  nouvelles  des  nouveaux  citoyens 
Tu.  l'w.  Epi-  tirés  des  villes  alliées  :  car  Rome  venoit  enfin  d'accorder  ce 
tom.  Sf.  droit  à  quelques-unes  des  villes  d'Italie  qui  n'avoient  pas  pris 

parti  contre  elle  dans  la  guerre  Sociale ,  &  l'accorda  peu  à 
Appian.  peu  à  celles  qui  fe  retirèrent  de  la  ligue.  U  fit  faire  la  déli- 
vrance des  ouvrages  publics  aux  Fermiers  des  revenus  de 
l'Etat;  &  il  en  avoit  tiré  (ans  doute  un  bon  parti,  puilqu'on 
fè  plaignit  beaucoup  enfuite  d'une  ordonnance  du  Préteur 
Verres,  qui  cafioit  ce  traité,  &  faifoit  défenfes  aux  Fermiers 
Ck.  Venin. tir.  d'entrer  dans  ces  fortes  de  marchés.  Les  médailles  repréfën- 
Annal.  667.  tant  l'aqueduc  de  l'eau  Mcmïa ,  ont  f lit  juger  à  Pighi ,  que 
Philippe,  durant  fa  Cenfure ,  fit  auih  réparer  cet  aqueduc 
endommagé  dans  le  temps  de  la  guerre  Sociale.  II  fèroit  na- 
turel en  effet  que  Philippe  fe  fût  fur-tout  intérefiè  à  l'entretien 
d'un  ouvrage  public  qui  portoit  le  nom  de  là  maifon  :  mais 
s'il  a  fait  ces  réparations ,  c'en:  pluftôt  dans  le  temps  de  Ion 
Edilité,  qui  lui  donnoit  l'intendance  des  bâtimens  publics. 
D'ailleurs  n'efl-il  pas  plus  probable  de  rapporter  ces  médailles 
à  l'année  de  fa  Quel  hue,  où  il  étoit  chargé  de  faire  frapper 

la 
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la  monnoie  :  &  je  crois  le  motif  du  ty|>e  qu'elles  portent , 
fùffifàmment  indiqué  par  ce  que  j'en  ai  dit  ci-deiîùs,  fins 
qu'il  (oit  hefoin  de  recourir  à  la  fuppofition  que  lait  Pighi. 
Les  Quefteurs  ne  manquoient  jamais  de  choifir  pour  types 
des  monnoies,  quelque  fujet  honorable,  (oit  à  leur  propre 
famille ,  (oit  aux  perfonnes  à  qui  ils  étoient  attachés. 

Philippe,  après  avoir  pafîe  par  tous  ies  degrés  des  hon- 
neurs &  des  magiffratures  annuelles,  parvint,  à  ce  qu'il  fèmble, 
à  la  place  fixe  de  Prince  du  Sénat ,  en  laquelle  il  eut  Valerius 
Flaccus  pour  prédécelïeur ,  <5c  Lutatius  Catulus  pour  fuccef- 
fèur.  Quoique  le  fait  ne  fôit  pas  abfblument  certain,  il  n'y  a 
guère  lieu  d'en  douter,  en  le  voyant  tout  le  refle  de  fa  vie 
confidéré  comme  étant  à  la  tète  du  Corps,  où  Ton  crédit  Se  Salhfl.  Fmgm; 
fon  éloquence  lui  donnoient  le  plus  grand  pouvoir.  Pompée 
commençoit  dès -lors  à  pouffer  fa  fortune  avec  rapidité  par 
la  faveur  du  peuple  &  l'appui  de  Philippe,  qui  s'étoit  pris 
d'une  inclination  toute  particulière  pour  ce  jeune  homme.  II 
fè  chargea  de  plaider  pour  fa  défaite  au  tribunal  du  Préteur 
Labéon ,  où  Pompée  étoit  aceufe  de  péculat.  Il  prouva  que  Ck.  in  Brut. 
-Pompée,  loin  d'avoir  eu  part  au  pillage  que  Stiabon  fon 
père  étoit  aceufé  d'avoir  fut  à  la  prife  de  la  ville  d'AJcu/imi, 
n'avoit  rien  voulu  prendre  pour  lui  que  des  livres  &  un  équi- 
pige  de  chafîè:  enfin  il  prévint  fi  bien  en  fa  faveur  lefprit  de 
fjn  Juge,  qu'après  l'affaire  décidée,  le  Préteur  lui  donna  en 
rmriage  là  fille  Antiftie.  Mais  comme,  pendant  le  cours  de 
l'affaire,  il  s'étoit  répandu  quelque  bruit  de  ce  mariage,  le 
peuple,  lorfqu'il  entendit  prononcer  le  jugement  favorable 
à  Pompée,  fe  mit  à  rire  en  criant,  à  la  noce ,  à  la  noce.  Dans  Plut,  m  Pomp: 
le  temps  de  la  guerre  de  Sertorius  en  Efpagne  ,  lorfqu'il 
fallut  envoyer  une  féconde  armée  au  fècours  de  Metellus  , 
Philippe  en  fit  donner  le  commandement  à  Pompée,  quoi- 
qu'il parût  peu  naturel  de  confier  à  un  homme  de  vingt- 
trois  ans  une  commifïion  de  cette  importance,  où  il  s'agifîbit 
du  falut  de  l'État,  &  qu'il  ne  fût  pas  moins  hors  d'ufage  de 
mettre  à  la  tête  des  armées  un  fimple  Chevalier  Romain  ,  77/.  Liv.  Epi~ 
tandis  que  les  Confuls  en  place,  Brutus  &  Mamercus,  gens  '~îî'  ""' 
Tome  XXV II.  .  Hhh 
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à  ia  vérité  peu  capables ,  n'avoient  point  encore  de  comman- 
dement. A  cette  occafion,  quelques-uns  des  Sénateurs  ayant 
demandé,  s'il  feroit  convenable  d'envoyer  un  particulier  au 
lieu  d'un  Conful?  Non  pas ,  répondit  Philippe,  au  lieu  d'un 
'  Ck.  /*.  Leg.  Confuï ,  maïs  au  lieu  de  deux.  Ainh  Pompée,  même  de  l'avis 
M<mChm*  *  ^e  Catukis,  qui  s'oppofà  d'abord  à  cette  innovation,  &  dont 
Philippe  obtint  enfin  le  contentement ,  partit  pour  l'Efpagne 
avec  le  titre  de  Proconlul,  quoiqu'il  n'eût  encore  exercé  au- 
Val.  Max.    cime  magiftrature.    On  railloit  quelqitefois   Philippe  fur  ce 
viu,  ij,S.    grand  attachement  ;  à  quoi  il  répondoit  qu'il  n'étoit  pas  fur- 
prenant  que  Philippe  eût  de  l'amitié  pour  Alexandre  ;  car 
Pompée ,  outre  le  furnom  de  Grand  qu'il  portoit  déjà  comme 
ce  conquérant  fameux,  lui  refîêmbloit  d'ailleurs  de  vifage ,  à 
ce  qu'on  prétend;  &  les  amis  avoient  l'habitude  de  l'appeler 
Tkt.  ibid.  entre  eux  Alexandre ,  ce  qui  le  flattoit  extrêmement. 

Dans  les  temps  affreux  des  troubles  de  Cinna ,  Philippe 

alors  Confulaire  depuis  quelques  années,  lui  avoit  courageufè- 

ment  rélifté,  fans  s'effrayer  des  cruautés  de  ce  tyran,  qui 

remplit  Rome  du  plus  horrible  maflàcre  qu'on  y  eut  jamais 

Ck.  ad  An.  vû.  Il  fe  tint  toujours  étroitement  lié  au  parti  du  Sénat  &  à 

vin.  s-         Sylla  qui  en  devint  le  chef  à  ion  retour  en  Italie.  Après  la 

mort  du  Dictateur,  lors  des  magnifiques  obsèques  qu'on  lui 

*Sen>.ads£-  fit  dans  la  place  publique,  Philippe  fut  choifi  a  comme  le  plus 

,x'  2*  '  ancien  &  le  plus  éloquent  des  Confulaires  b  pour  prononcer 

Fragm.  Sali.  pcq0ge  funèbre  fur  la  tribune  aux  harangues ,   &  remplacer 

dans  cette  fonction  Fauftus,  fils  de  Sylla,  trop  jeune  encore 

Frehshcm.  pour  s'acquitter  de  ce  pieux  devoir.  Cependant  Philippe , 

SupplJj».     qUoiqu  attaché  au  Diclateur,  n'approuvoit  pas  toutes  les  loix 

qu'il  avoit  faites,  &  celle  entre  autres,  par  laquelle  certaines 

villes   avoient  été  affranchies  de  tout  tribut  à  l'avenir,  au 

moyen  d'une  fomme  d'argent  une  fois  payée.  Quoique  Sylla 

eût  fait  rendre  au  Sénat  fur  cette  loi  un  décret  conhrmatif , 

Philippe  la  fit  révoquer  par  un  autre ,  où  l'on  décida  même , 

à  la  pluralité  des  voix,  que  l'argent  donné  par  ces  villes  pour 

Cc.Ofic.l.ni.  laffranchidèment,  ne  leur  feroit  pas  rendu  ;  injuftice  marquée, 

mais  qui  ne  furprendra  pas  beaucoup  ceux  qui  font  au  lait 
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de  h  manière  dont  le  gouvernement  Romain  en  ufbit  envers 
les  nations  fourni  (es.  En  général,  Philippe  ne  paroît  pas  avoir 
été  fort  délicat ,  lorfqu'il  s'agïffoit  de  l'extenlion  du  pouvoir 
&  de  la  domination  Romaine  :  il  fut  un  de  ceux  qui  crièrent 
le  plus  haut  &  le  plus  fouvent  au  fujet  de  ce  prétendu  tefta- 
ment  que  le  roi  Alexandre  II ,  de  la  race  j3es  Ptolémées,  avoit, 
difoit-on,  fait  à  Tyr,  où  il  mourut  dépeuplé  de  les  Etats  par 
fès  propres  fujets.  Ce  teftament  inftituoiî  le  peuple  Romain 
héritier  des  royaumes  d'Egypte  &  de  Cnypre.  Philippe  en- 
gagea même  le  Sénat  à  faire  un  arrêté,  par  lequel  il  étoit  dit 
que  le  peuple  Romain  fê  porteroit  pour  héritier,  foûtenant 
que  le  teftament  étoit  bon,  &  que  Ptolémée  Aulétès,  fils 
naturel  de  Lathyre ,  qu'on  avoit  donné  pour  fuccefîèur  au 
feu  Roi,  n'étoit  qu'un  bâtard  imbécille,  tout-à-fait  indigne 
de  polféder  de  fi  beaux  Etats.  On  lui  objeétoit  que  l'acte 
étoit  vifiblement  nul  ;  qu'il  ne  falloit  pas  que  Rome  eût  l'air 
de  vouloir  s'emparer  ainfi  de  tous  les  royaumes  ;  qu'il  étoit 
d'ailleurs  à  craindre  qu'une  partie  des  citoyens,  s'ils  voyoient 
Rome  en  pofîèffion  d'un  fi  bel  héritage,  ne  fufîènt  tentés 
d'abandonner  leur  patrie  pour  aller  habiter  ces  riches  &  fertiles  Gfc  Ae  Leg. 
climats.  Le  réfultat  de  ceci  fut  qu'on  laifîâ  l'Egypte  aux  Agrar'  "'  ' 6' 
Ptolémées,  &  qu'on  envoya  Caton  s'emparer  de  i'ifle  de 
Chypre,  &  des  tréfbrs  immenfes  du  feu  Roi.  Pktank.  m 

Ce  fut  immédiatement  après  la  mort  de  Sylla  (en  6j  5  )  Catm- 
que  fe  pafîà  une  autre  affaire,  l'une  des  plus  confîdérables 
dont   Philippe  le  foit  mêlé.  Le   Conful  Lépide  fit  éclorre 
alors  le  projet  qu'il  avoit  formé  dès  le  vivant  du  Dictateur, 
de  fe  rendre  après  lui  maître  de  la  République.  En  tout  autre     Plut,  h  Sytt. 
temps  l'entreprife  auroit  été  fort  au  deffus  des  forces  &  des  !6g- 
talens  d'un   tel  homme  qui ,  fins  mérite  &  fans  capacité , 
n  avoit  pour  lui  que  fon  nom ,  &  la  prodigalité  avec  laquelle 
il  ufoit   d'un   bien  acquis  par  fès  rapines,  &  par  l'affiduité     Afe.  PeJ.  m 
qu'il  avoit  toujours  eue  à  faire  fa  cour  au  parti  du  plus  fort.  fj^'J^^. 
Mais  alors  les  guerres  civiles  continuelles  avoient  tellement  Suilianû. 
affoibli  le  dedans  de  l'Etat ,  &.  fait  à  tel  point  contracter  aux 
citoyens  la  malheureufe  habitude  de  fe  partager  en  factions , 

H  h  h  ij 
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que  les  moindres  mouvemens  devenoient  dangereux  pour 
un  corps  déjà  fi  fort  ébranlé.  La  terreur  de  la  puifîànce  de 
Sylla  ayoit  étouffé  pour  un  moment  le  germe  des  difcordes: 
dès  qu'il  fut  mort,  les  efprits  libres  de  contrainte  tendoient 
App.  Bell.  àv.  à  reprendre  leur  ancien  pli  ;  Se  les  efpérances  de  Lépide 
/'•-5".s>-  n'étoient  pas  mal  fondées  fur  le  grand  nombre  d'efprits  tur- 

bulens  &  de  perfonnes  mécontentes.  Il  propofa  donc  de  calîèr 
py.  k  Pomp.  les  loix  Cornéliennes ,  de  rappeler  les  proferits ,  de  les  re- 
1 Û+S-  mettre  en  potîèfTion  de  leur  bien ,  de  rétablir  le  tribunat  du 

peuple  dans  fès  anciens  droits,  &   plufieurs  autres  chofès, 
parmi  lefquelles  quelques-unes  pouvoient  être  juftes,  mais 
toutes  tendoient  également  à  renverler  la  forme  aétuelle  du 
gouvernement,  &  à  le  replonger  dans  de  nouveaux  defordres. 
Philippe  s'éleva  contre  ces  propofitions  avec  [à  chaleur  ordi- 
naire, &  fut  d'avis  qu'il  falloit  fevèrement  punir  l'auteur  de 
cette  fermentation  renaifïànte,  h  l'on  ne  vouloit  donner  au 
mal  le  temps  de  s'accroître.  Le  Sénat  crut  parer  le  coup  en 
éloignant   Lépide  du  centre  des  mouvemens  populaires,  & 
Salhfl.  Fmgm.  l'obligeant  à  partir  pour  fon  gouvernement  de  la  Gaule  Tranf 
padane.  Mais  avant  (on  départ  il  forma  une  cabale  avec  les 
refies  du  parti  de  Marins,  dans  laquelle  il  ht  entrer  quantité 
de  jeunes  Nobles  noyés  de  dettes  &  perdus  de  débauches. 
De  ce  nombre  étaient  le  jeune  Cinna  fils  du  tyran ,  &  Ce- 
thewus ,  homme  déjà  connu  par  les  violences ,  toujours  prêt 
à  s'offrir  au  premier  fiélieux  qui  voudroit  troubler  la  tran- 
quillité publique ,  6c  qui  finit  enfin  fa  vie  par  la  main  d'un 
bourreau ,  avec  quelques  autres  des  principaux  complices  de 
*  App.  Pell.  Catilina11.  Lépide,  au  lieu  de  fè  rendre  dans  fa  province,  s'ar- 
1 J ;.f 'laUvP-  rêta  dans  les  villes  d'Étrurieb,  qu'il  fit  déclarer  en  fà  faveur, 
Syli.  2f.         en  les  flattant  de  leur  rendre  le  droit  de  bourgeoilie  Romaine  , 
hF/or.  ui,2i.  dont  Sylla  les  avoit  privées.  Il  leva  un  gros  corps  de  troupes0, 
cJul.  Exfuper.  au  mépris  du  ferment  folennel  qu'il  avoit  publiquement  fait 
.'"'  '   ,'    avant  fon  départ  de  ne  point  armer  durant  fon  Confulatd;& 

d  Apvian.  ibld.    .-  ,         .    .  I,       .  '  . l  ,     0 .  ,    .  , 

p.  418.  ians  égard  a  la  dcputation  que  le  benat  lui  envoyoït  dans  le 

defîèin  île  tourner  l'affaire  en  négociation  &  de  retarder  fà 
marche,  il  s'avança  droit  à  Rome  pour  y  entrer,  ainfi  qu'avoient 
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fait  Marins  8c  Cinna,  demandant,  à  l'exemple  du  premier, 
que  la  dignité  de  Conful  lui  fût  continuée  l'année  fuivante.  riut.kPmp. 
Catulus,  fon  collègue,  fe  hâta  de  raflèmbler  quelques  forces,  '"**• 
le  mit  en  déroute  aux  portes  de  la  ville,  près  de  Ponte-mole , 
&  le  contraignit  de  rebroufîêr  chemin  vers  l'Étrurie,  où  il 
fuivit  lès  traces.  Tel  étoit  l'état  des  choies ,  lorfque  le  Sénat 
fut  convoqué  par  Appius  pour  prendre  là-delfus  une  rélolution 
décifive.  Appius  venoit  d'être  mis  à  la  tête  de  l'État  durant 
l'interrègne  ;  car  l'année  du  Confulat  étoit  expirée  ;  c'étoit  au 
commencement  de  février  6y6  (d)  ;  &  l'abfence  des  deux 
Confuls ,  qui  dévoient  préfider  aux  Comices ,  étoit  caufe  qu'on 
ne  leur  avoit  point  encore  donné  de  fuccefîèurs. 

Dans  laflèmblée  du  Sénat ,  les  premiers  avis  ne  furent  pas 
tels  qu'on  pouvoit  s'y  attendre ,  après  l'avantage  qu'on  venoit 
d'obtenir.  On  y  parla  d'abord  de  tourner  de  nouveau  l'affaire 
en  négociations  ;  de  propoler  qu'on  delarmeroit  de  part  & 
d'autre;  de  donner  une  amniftie,  &  même  d'accorder  pluftôt, 
s'il  le  falîoit ,  quelque  chofe  à  Lépide ,  que  de  courir  plus 
long-temps  le  riique  d'une  guerre  civile.  Entre  tant  de  Séna- 
teurs ,  les  uns  tenoient  au  parti  contraire  par  des  intérêts  par- 
ticuliers ;  d'autres  et  oient  bien  ai  (es ,  à  tout  événement ,  de 
fè  ménager  entre  les  deux  factions  :  le  grand  nombre  étoit 
à  peine  remis  de  fa  terreur,  &  ne  fongeoit  pas  (ans  épouvante 
qu'on  venoit  de  voir  l'armée  de  Lépide  aux  pieds  des  murs 
de  Rome,  dont  le  fort  navo.it  dépendu  que  de  l'événement 
incertain  d'une  bataille,  qui  pourroit  bien  a  l'avenir  avoir  un 
fuccès  tout  différent ,  fi  l'occaf ion  venoit  à  fe  repréfenter.  En 


(d)  Je  tire  cette  date  de  la  nomi- 
nation de  V  fnterrex ,  qui  ne  fe  fàiloit 
en  cas  de  vacance  du  Confulat,  que 
le  29  janvier,  à  ce  que  nous  ap- 
prenons d'Afconius.  Cette  place  ne 
le  donnoit  point  par  les  fuffrages  du 
peuple  :  les  feuls  Patriciens  avoient 
droit  d'y  nommer,  en  Corps,  l'un 
d'entre  eux,  après  avoir  confulte  les 
Aulpices.  C'elt  la  feule  dignité  où 
les  Plébéiens  n'aient  jamais  eu  part. 


Vid.  App.  Claud,  ap.  7".  Liv.  Les 
interrègnes  étoient  fort  rares  à  Rome, 
&  le  pouvoir  de  VInterrex  de  très- 
peu  de  durée  :  l'exercice  n'en  duroit 
que  cinq  jours ,  après  quoi  on  en 
nommoit  un  autre;  ck  le  premier  qui 
étoit  nommé,  ne  pouvoit  rien  faire, 
de  peur  fans  doute  qu'on  ne  s'em- 
prelîât  trop  pour  avoir  cette  dignité 
unique ,  qui  tenoit  un  peu  de  la 
Dictature. 

Hhh  iij 
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un  mot,  chacun  cherchoit  à  colorer,  par  de  bonnes  ou  de 
mauvaifës  raifbns,  (on  fentiment  ou  fà  foibleffe  ;  jufque-Ià  même 
qu'un  des  Confuiaires  s'avifà,  pour  appuyer  Ton  avis,  de  citer 
un  oracle  des  Sibylles,  portant  que  C.  C.  C.  règneroient  dans 
Rome  ;  ce  qu'il  expliquoit  de  trois  perfonnes  de  la  maifon 
Plut,  in  Cic.  Cornelia,  dont  Cinna  &  Sylla  avoient  été  les  deux  premiers: 
SallujlmCaul.  j.^  j[  conc{llojt  qU'0n  n'avoit  rien  à  craindre  de  la  maifon 
/Emilia  de  Lépide,  à  qui  les  Deftinées  n'avoient  rien  promis. 
Philippe  prit  un  ton  bien  différent.  Le  difcours  qu'il  fit  à 
cette  occalion ,  eft  le  fêui  des  liens  qui  nous  (oit  parvenu. 
Sallufle  l'avoit  inféré  dans  fon  hifloire  du  temps ,  que  nous 
n'avons  plus;  mais  ce  difcours  s  eft  confèrvé  avec  quelques 
autres  dans  un  recueil  de  diveriès  harangues  directes,  tirées 
des  anciens  auteurs.  Je  fais  que  ces  fortes  de  harangues  font 
pour  l'ordinaire  compofées  à  plaifir  par  les  hiftoriens;  mais  je 
penlè  avoir  de  bonnes  raifons  de  croire  que  celles  qu'on  lit 
dans  Sallufle  ne  font  pas  telles,  du  moins  pour  la  plufpart  ; 
<Sc  l'on  en  a  des  preuves  fênfibles  par  rapport  aux  difcours 
de  Céfar  &  de  Caton,  qu'il  nous  a  tranfmis,  lefquels  font  ori- 
ginaux; il  y  en  a  de  même  aufîî  pour  une  harangue  du  Tribun 
Memmius,  pour  une  autre  de  Licinius  Macer,  pour  deux 
lettres  fort  curieulès,  l'une  de  Pompée,  l'autre  de  Mithridate. 
Ces  trois  dernières  pièces  font  jointes  au  difcours  de  Philippe 
dans  le  recueil,  6c  tirées  du  même  ouvrage:  ainfi  je  n'héfite 
guère  à  regarder  celui-ci  du  même  œil.  D'ailleurs  les  célèbres 
orateurs  de  Rome  étaient ,  comme  ceux  d'aujourd'hui ,  dans 
l'ufige  de  publier  leurs  comportions.  Pourquoi  donc  l'hifforien 
auroit-il  perdu  le  temps  à  fabriquer  une  pièce  fauflê,  quand 
il  avoit  la  véritable  fous  les  yeux!  On  verra  que  ce  difcours 
ne  répond  pas  mal  au  jugement  que  les  contemporains  de 
Philippe  ont  porté  de  fon  genre  d'éloquence. 

«  Il  feroit  à  fouhaiter  pour  nous ,  Meffieurs,  que  fi  la  Ré- 
r>  publique  n'eft  tranquille,  elle  fût  du  moins  fêcourue  avec 
»  afîêz  d'aclivité  dans  fon  prelîànt  danger,  pour  efpérer  de  voir 
»  les  mauvais  deffèins  retomber  fin*  leurs  auteurs:  mais  au  con- 
»  traire  tout  n'efl:  que  trouble;  ceux  mêmes  qui  font  prépofés 
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pour  maintenir  l'ordre,  ne  produifênt  que  le  de/ordre:  &  ce  « 
qui  en1  encore  plus  déplorable ,  les  honnêtes  gens ,  les  gens  « 
foges  fe  voient  contraints  d'exécuter  ce  qu'ont  imaginé  des  « 
méchans  ou  des  iniënfés.  Vous  dételiez  la  guerre ,  cependant  « 
il  faut  la  faire ,  parce  qu'elle  plaît  à  Lépide  ;  à  moins  qu'il  n'y  « 
ait  encore  parmi  vous  quelqu'un  qui  veuille  foûtenir  que  nous  << 
fommes  en  paix,  tandis  que  nous  relîèntons  tous  les  maux  de  « 
la  guerre  civile.  « 

Dieux  immortels,  qui  prenez  foin  de  celte  République,  « 
pendant  que  les  hommes  l'abandonnent!  Lépide,  le  plus  vil  « 
des  mauvais  citoyens ,  de  qui  l'on  ne  fàuroit  dire  s'il  eft  plus  « 
lâche  ou  plus  méchant ,  a  une  armée  pour  opprimer  notre  « 
liberté;  &  à  force  d'être  méprifé,  trouve  le  fècret  de  devenir  « 
redoutable ,  pendant  que  vous  vous  exhalez  en  murmures  « 
inutiles,  ou  que  vous  vous  retranchez  fur  de  prétendus  oracles.  « 
Cela  s'appelle  vouloir  la  paix,  fans  la  maintenir;  &  ne  pas  « 
comprendre  que ,  par  la  foibleflê  de  vos  décrets ,  vous  ne  « 
faites  que  vous  avilir  &  diffiper  fês  craintes.  Lépide  a  raifon  :  « 
fês  rapines  lui   ont   valu  le  Confilat ,   ck   fês   mouvemens  « 
féditieux ,  le  commandement  d'une  armée  avec  un  gouver-  « 
nement  de  province.  Quelles  récompenfës  lui  réfèrvez-vous  « 
donc  pour  de  bonnes  actions,  puifqu'il  reçoit  de  vous  de  « 
tels  bienfaits  pour  des  crimes!  Mais  dites-moi,  je  vous  prie,  « 
ceux  qui  jufqua  préfènt  ont  été  d'avis  de  lui  envoyer  des  « 
Députés,  de  lui  faire  des  fbûmifTions  pour  avoir  la  paix,  ou  « 
d'autres  démarches  pareilles,  comment  s'en  trouvent-ils?  Ne  « 
les  a-t-il  pas  méprifès  d'une  manière  indigne,  <Sc  traités  en  « 
hommes  qui  vouloient  baûement  recouvrer  la  paix,  après  l'avoir  « 
lâchement  laine  perdre.  Dès  que  j'ai  vu  cabaler  en  Étrurie ,  « 
faire  revenir  les  profcrits ,  èpuifêr  en  profufions  les  tréfbrs  de  « 
l'État,  j'ai  toujours  penfé  qu'il  n'y  avoit  pas  à  différer;  &  j'ai  « 
été  du  petit  nombre  de  ceux  qui  ont  fuivi  l'avis  de  Catulus.  « 
Quant  à  ceux  qui  ne  cerîbient  de  nous  rappeler  les  grands  « 
fervices  de  la  maifôn  sEmilia,  &  de  nous  dire  que  la  Ré- « 
publique  devoit  fa  principale  grandeur  aux  maximes  de  clé-.« 
mence  qu'elle  avoit  fuivies ,  je  veux  croire  qu'ils  n'ont  pas  « 
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»  prévu  jufqu'où  Lépide  en  vouioit  venir.  On  ne  peut  nier 
»  néanmoins  que  dès  le  temps  où  cet  homme  forma  le  deflèin 
»  d'armer  pour  opprimer  la  liberté,  mille  gens  à  force  de  vouloir 
»  fe  ménager  des  refïburces  ou  mandier  de  la  faveur ,  n'aient 
»  porté  la  corruption  dans  nos  Confeils.  Cependant  qu'étoit-ce 
»  alors  que  Lépide  \  un  voleur  fuivi  de  quelques  bandits ,  de 
»  quelques  fcélérats  toujours  prêts  à  vendre  leur  fang  de  leur 
»  vie  pour  avoir  du  pain.  Aujourd'hui  c'eft  un  Proconful  revêtu 
»  d'un  commandement  non  pas  ufurpé ,  mais  reçu  de  vous- 
»  mêmes,  avec  des  Lieutenans  généraux,  dont  il  eh:  en  droit 
»  de  fe  faire  obéir.  II  voit  fon  parti  grofli  d'une  foule  étonnante 
»  de  citoyens  de  tous  états,  gens  fans  principes,  perdus  de  dé- 
bauches, noyés  de  dettes,  abîmés   dans  le  crime,  qui   ne 
,>  trouvent  leur  paix  que  dans  la  révolte ,  &  ne  refîèntent  leur 
»  dérangement  domeftique  que  pendant  la  paix  publique  ;  gens 
»  qui  fèment  tumulte  fur  tumulte  &  guerre  fur  guerre  ;  autrefois 
»  (àtellites  de  Saturninus,  puis  de  Sulpicius,  enfuite  de  Marius 
»  &  de  Damafippe ,  aujourd'hui  de  Lépide.  Les  reftes  mal  ter- 
»  rafles  de  nos  dernières  guerres  fê  relèvent  ;  l'Étiurie  reprend 
»  feu,  l'Efpagne  eft  en  mouvement.  Mithridate,  l'épée  fufpendue 
»  fur  nos  provinces  tributaires ,  defquelles  feules  nous  tirons  du 
»  fecours ,  épie  l'inftant  où  il  faudra  frapper.  En  un  mot ,  rien 
„  ne  manque  ici  à  la  ruine  de  l'État  qu'une  meilleure  tête  que 
»  celle  de  Lépide.  Ainfi,  Mefheurf,  je  vous  en  fupplie,  je  vous 
»  en  conjure ,  fixités  une  férieufè  attention  à  tout  ceci.  L  efprit 
»  de  révolte  eft  une  efpèce  de  fureur  épidémique,  qui  à  force 
»  d'impunité  gagne  ceux  qui  n'en  font  point  atteints.  Croyez- 
»  moi,  quand  les  récompenfes  font  pour  les  médians,  il  nerefte 
»  guère  de  gens  de  bien.  Attendez-vous  que  cet  homme ,  re- 
»  venant  une  féconde  fois  les  armes  à  la  main ,  porte  dans  Rome 
»  le  fer  &  la  flamme  ?  &  il  n'y  a  pas  fi  loin  de  notre  fituàtion 
»  préfènte  à  un  pareil  malheur ,  qu'il  y  avoit  loin  de  la  pleine 
«paix,  dont  nous  jouifhons  précédemment,  à  la  guerre  civile 
»  où  nous  voilà  plongés.  Lcpide  eft  cependant  parvenu  à  la 
»  fufeiter  contre  tous  les  droits  divins  &  humains  ;  non ,  comme 
»  il  le  prétexte ,  pour  venger  fès  injures  ou  celles  de  lès  partifâns, 

»  mais 
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mais  pour  renverfèr  les  loix  Se  la  liberté.  Je  le  vois  dévoré  « 
d'ambition,  agite  de  frayeur,  bourrelé  de  remords ,  irréfblu,  « 
fiins  confeil,  former  un  projet,  puis  un  autre;  craindre  la  « 
guerre ,  haïr  encore  plus  la  paix  qui  mettroit  un  terme  à  la  « 
licence  Se  à  (on  luxe ,  Se  cependant  profiter  toujours  de  votre  « 
inaction.  Pour  moi,  en  vérité,  je  ne  fais  fi  je  dois  taxer  « 
votre  concljite  d'épouvante,  de  lâcheté  Se  d'imbécillité.  Vous  « 
voyez  la  foudre  fufpendue  far  vos  têtes  :  chacun  craint  d'en  « 
être  atteint ,  &  nul  ne  le  détourne  pour  l'éviter.  Mais  confi-  « 
dérez ,  je  vous  prie ,  où  nous  en  iommes  venus.  Autrefois  le  « 
mal  public  (ê  ttumoit  en  iecret,  Se  le  remède  (è  préparait  « 
publiquement  ;  aufiï  les  gens  de  bien  trouvoient  alors  le  moyen  « 
de  prévenir  les  médians.  Aujourd'hui  la  tranquillité'  de  l'Etat  « 
fe  trouble  ouvertement,  &  l'on  fe  cache  pour  la  défendre.  Ce  « 
font  les  criminels  qui  menacent,  Se  leurs  Juges  qui  tremblent.  « 
Encore  un  coup,  Meffieurs ,  quel  fujet  avez-vous  d'héiiter,  « 
à  moins  qu'il  ne  vous  refre  ni  cœur  ni  courage?  feriez -vous  « 
touchés  des  ordonnances  de  Lépide?  lui  qui  veut,  dit-il,  que  « 
chacun  recouvre  fon  bien,  tandis  qu'il  perhfte  à  retenir  celui  « 
d autrui  ;  qui  veut  abroger  des  loix  fondées  fur  le  droit  de  la  « 
guerre,  tandis  qu'il  prétend  nous  forcer  les  armes  à  la  main  « 
à  recevoir  les  fiennes;  qui  veut  rendre  aux  villes  de  fon  parti  « 
le  droit  de  bourgeoihe,  fans  vouloir  convenir  qu'il  leur  ait  « 
jamais  été  ôté;  qui,  pour  le  maintien  de  la  paix,  veut  rétablir  « 
la  puilîànce  du  Tribunat,  (burce  de  toutes  les  di  (cordes.  « 

Dis-moi,  ô  le  plus  méchant  Se  le  plus  impudent  de  tous  « 
les  hommes!  es-tu  li  touché  de  la  pauvreté  ou  de  la  misère  « 
des  citoyens,  toi  qui,  dépourvu  de  patrimoine,  ne  polsèdes  « 
rien  que  tu  n'aies  acquis  par  l'injuftice  ou  par  la  violence  !  Tu  « 
demandes  un  fécond  Conlulat;  f es-tu  démis  du  premier  entre  « 
les  mains  de  la  République?  Tu  veux  maintenir  la  tranquillité;  « 
ell-ce  en  prenant  les  armes  lorfque  tout  efl:  calme?  Traître  « 
envers  le  Sénat,  ennemi  de  tous  les  gens  de  bien,  méprifé  « 
même  dans  ton  parti,  dis-nous  plultôt,  lans  détour,  que  tu  « 
n'as  d'égard  ni  pour  les  hommes  ni  pour  les  Dieux  que  tu  as  « 
également  indignés  par  ta  perfidie  Se  par  ton  parjure.  Va,  « 
Tome  XXV II.  .  I  i  i 
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»  puilque  tel  eft  ton  caractère,  refle  avec  tes  fatellites,  perfifte 
»  clans  ton  projet;  hâtes-en  l'exécution,  je  t'y  exhorte;  un  plus 
»  long  retardement  neferoit  bon  qu'à  prolonger  nos  inquiétudes, 
»  &  qu'à  porter  dans  nos  cœurs  le  trouble  qui  t'agite.  Pouifuis 
«  ta  carrière  au  plus  tôt ,  pour  y  trouver  plus  promptement  le 
»  prix  qui  t'attend;  car  ni  les  loix  ,  ni  les  Dieux,  ni  les  hommes 
»  ne  te  veulent  pour  citoyen. 

»  Pour  vous,  Meilleurs,  je  le  répète,  laifferez-vous  toujours, 
»  par  vos  délais,  la  République  dénuée  de  fecoursî  ne  vous  lalTez- 
»  vous  point  de  noppofêr  aux  armes  que  de  vaines  paroles? 
„  On  a  fait  contre  vous  des  levées  de  Soldats  ;  on  a  extorqué 
„  les  deniers  du  public  &  des  particuliers,  ôlé  &  mis  des  gar- 
»  niions:  les  loix  ne  parlent  plus  que  par  la  voix  des  pallions. 
>,  Tandis  que  vous  préparez  des  décrets ,  Lépide  lait  exécuter 
„  les  fiens:  il  agit  à  fa  volonté  pendant  que  vous  délibérez  de 
»  lui  envoyer  faire  des  proportions.  Eh,  ne  fèntez-vous  pas 
»  que  plus  vous  témoignerez  de  defir  d'avoir  la  paix ,  plus  on 
«  vous  fera  vivement  la  guerre,  voyant  que  c'eit  moins  la  clé- 
»  mence  que  la  frayeur  qui  vous  fait  agir  ! 
„  Quant  à  ceux  d'entre  nous  qui ,  ious  prétexte  que  le  plus 
„  grand  des  inconvéniens  eft  d'expofèr  les  citoyens  au  tumulte 
»  &  au  mafïâcre,  ièmblent  vouloir  vous  tenir  defarmés,  quand 
„  Lépide  eil  en  armes,  j'aimerois  autant  qu'ils  difènt  fans  détour 
»  qu'il  nous  faut  fubir  le  fort  des  vaincus  ,  tandis  que  nous  avons 
„  la  victoire  en  main.  Ce  n  elt  pas  là  vous  conlèiller  la  paix , 
„  c'eit  conlèiller  la  guerre  à  Lépide.  Que  iî  ce  ièntiment  vous 
„  plaît,  h  l'engourdiflèment  vous  accable  au  point  de  vous  faire 
„  perdre  de  vue  les  forfaits  de  Cinna ,  dont  le  retour  dans  Rome 
„  lut  la  perte  de  tous  les  Ordres  &  l'opprobre  de  l'Etat,  livrez 
„  donc  vos  femmes,  vos  enfans  6c  vos  perfonnes  même  à  Lépide; 
„  à  quoi  bon  former  des  décrets!  que  vous  lêrvoit  le  lècours 
»  que  vous  a  donné  Catulus  î  c'en1  en  vain  qu'avec  les  autres 
»  gens  de  cœur  il  veille  aux  befoins  de  l'Etat.  Faites  à  votre  gré: 
»  vous  pouvez  compter  fur  Cethegus  Se  fur  fes  compagnons  ;  ils 
„  feront  toujours  prêts  à  reprendre  les  armes  contre  leurs  dieux 
,,  domeftiques ,  à  commencer  au  fèin  même  de  leur  patrie  le 
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pilfage  &L  l'incendie.  Mais  fi  la  liberté,  qui  ne  peut  fe  recouvrer  « 
que  par  les  armes,  vous  plaît  davantage,  foûtenez,  par  une  « 
réfolution  digne  du  nom  de  Rome,  le  courage  que  vous  « 
montrent  ici  les  vrais  Romains.  Vous  avez,  pour  former  votre  « 
nouvelle  armée,  de  vieux  Soldats  des  colonies,  tout  le  corps  « 
de  la  Noblefîè,  des  Capitaines  expérimentés;  les  fecours  font  « 
tout  prêts  :  gardons-nous  de  les  iailîèr  diffiper  par  nonchalance  ;  « 
la  fortune  le  déclare  pour  ceux  qui  lavent  le  conduire.  « 

Ainli  mon  avis  eft  que,  puilque  Lépide  à  la  tète  d'une  « 
armée  ramafïée  lans  ordre,  &  compolee  de  gens  mal  inten-  « 
donnés ,  ofè  s'avancer  vers  Rome  pour  y  attaquer  les  droits  du  « 
Sénat,  vous  devez  confier  votre  autorité  à  l'Entre-roi  Appius,  « 
au  Proconlul  Catulus,  &  aux  Commandans  de  l'armée,  les  « 
charger  de  la  défenfe  de  la  ville,  &  leur  donner  ordre  de  « 
veiller  à  ce  que  la  chofe  publique  ne  fouffre  aucun  dommage.  » 

Une  opinion  fi  vigoureuie  ranima  tous  les  efprits,  &  fut 
accueillie  d'un  applaudi tïement  général.  On  convint  que  Phi- 
lippe favoit  parler  en  vrai  Romain.  Chacun  (e  reprochant  (es 
incertitudes  &  là  foiblelîè,  les  Sénateurs  fe  levèrent  en  foule, 
&  vinrent  fè  ranger  de  fon  côté.  On  drefîà  le  décret  confor- 
mément à  fon  avis ,  &  dans  les  mêmes  termes  de  la  formule 
folennelle  où  il  l'avoit  conçu ,  qui  ne  s'employoit  que  dans 
les  occafions  fort  prefîântes.  Catulus,  revêtu  par-là  d'un  pouvoir 
abfolu,  chaffà  bien- tôt  après  Lépide  de  l'Italie.  Celui-ci  s'en- 
fuit en  Sardaigne ,  où  il  mourut  de  chagrin  de  la  déroute  de 
fa  fortune;  &  l'Etat  dut  à  la  fermeté  de  Philippe  le  prompt  Plut,  h  Po»?. 
retour  de  la  tranquillité  publique.  %^SJ^  * 

Quoique  Ce  foit  ici  le  dernier  des  évènemens  de  grande 
importance  où  l'hifloire  fafie  mention  de  Philippe,  il  vécut 
encore  plufieurs  années.  Nous  en  avons  la  preuve  dans  l'appui 
qu'il  donnoit  à  Pompée  au  fujet  du  commandement  de  l'armée 
d'Efpagne  dont  j'ai  déjà  parlé.  II  eft  certain  qu'il  ne  vivoit 
plus  au  temps  où ,  dans  la  vie  de  Catulus ,  nous  verrons  celui-ci 
agir  à  la  tête  du  premier  ordre  de  la  République  en  qualité  de 
Prince  du  Sénat ,  titre  qui ,  après  la  mort  de  Philippe ,  lui  fut 
déféré  par  les  Cenfeurs. 

I  i  i  ij 
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Philippe  ,  à  moins  qu'il  ne  fût  queflion  d'affaires  fort 
férieufes ,  avoit  l'efprit  tout-à-fait  tourné  à  la  plaifanterie.  On 
a  déjà  vu  quelques-uns  de  fes  bons  mots  ;  fes  contemporains 
nous  en  ont  tranfmis  quelques  autres ,  qui  peut-être  ne  nous 
paroîtroient  pas  tels  aujourd'hui ,  qu'on  a  le  goût  plus  délicat 
Jà-defTus  que  ne  l'avoient  les  Romains.  11  plaidoit  un  jour  au 
tribunal  d'Aurifex:  il  demanda  la  permifhon  de  produire  un 
témoin  &  de  le  faire  parler.  On  vous  le  permet,  lui  dit  le  Juge, 
pourvu  que  ce  [oit  en  bref  Vous  allei  voir,  répliqua  Philippe, 
qu'il  n'y  aura  rien  ici  que  Je  très-bref.  En  même  temps  il  ht 
entrer  fon  témoin  qui  étoit  de  très-petite  taille;  mais  toute 
l'afîèmbiée  fe  mit  à  rire  en  regardant  le  Juge  qui  étoit  encore 
plus  petit.  Un  homme,  dont  i'haleine  étoit  mauvaife,  le  Sol- 
licitant fur  une  affaire,  s'avançoit  pour  lui  parler  de  fort  près: 

Ck.dcOrator.  Non,  non,  lui  dit  Philippe  en  détournant  la  tête,  c'efl  afez , 

je  feus  où  vous  en  voule7  venir.  Une  autre  fois  étant  à  louper 

chez   un  homme  de  (a  connoitîànce ,  il  demanda  d'un  lupus 

qui  étoit   fur  la  table;  c'eir.  un  poitîon  que  nous  nommons 

en  notre  langue  bar  ou  lubin  :  il  croyoit  que  c'étoit  un  lupus 

de  mer;  mais  ayant  trouvé,  quand  il  y  goûta,  que  ce  n  étoit 

qu'un  lupus  de  rivière,  mets  affez  commun:  Que  je  meure, 

Columelt.  R.  ctït-il  en  le  rejetant ,  fi  je  n'ai  cru  que  c'etoit  du  poijjon.  Il  fe 

'J/'  '   '  piquoit  d'être  fort  recherché  fur  la  bonne  chère  en  marée , 

goût  extrêmement  à  la  mode  de  fon  temps;  &  il  faifoit  grande 

dépenfè  en  rélèrvoirs  propres  à  confêrver  du  poiflbn  de  mer, 

ainfi  qu'Hortenfius ,  Murera,  Sergi us  &  pi ufieurs  autres  riches 

*  m.  ix.  go.  citoyens  de  Romea,  qu'on  appeloit,  en  plaifàntant,  jMejficurs 

>>  Macrob.  Sa-  ks   VlVUlS  b. 

",r"a!-  11  laifîà  deux  enfuis  de  (à  femme  Gellie,  foeur  du  ConfuI 

Gellius  ;  Philippe  &  Marcia.  Marcia  fut  mariée  à  Caton 
d'Utique,  &  tellement  eflimée  des  amis  de  fon  mari  pour 
fâ  bonne  conduite,  qu'Hortenfius  le  pria  inftamment  de  la  lui 
céder,  5c  de  permettre  qu'il  pût  avoir  quelques  enfans  d'une 
femme  fi  (âge  &  fi  honnête.  Le  traité  de  dhorce  6k  le  lecond 
mariage  furent  faits  du  conlentement  de  Philippe ,  père  de 
Marcia.  Mais  je  (upprime  ici  ce  trait  de  fa  vie,  raconté  par 
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Plutarque  dans  ceile  de  Caton ,  pour  ne  pas  choquer  Ja 
bienfeance  par  un  récit  contraire  à  l'exactitude  de  nos  mœurs, 
où  le  lien  du  mariage  eft.  indiflôluble. 

Philippe,  frère  de  Marcia ,  eut  pour  femme  Accia,  fille 
d'Accius  Balhus  &  de  Julie,  fœur  de  Jules  Célar,  veuve  en 
premières  noces  d'Octave ,  dont  elle  avoit  un  jeune  enfant 
qui  fut  depuis  l'empereur  Augufte.  Ce  Prince ,  dans  le  temps 
de  la  puiilànce,  conferva  toujours  de  grands  égards  pour  Ion 
beau-père,  par  qui  il  avoit  été  élevé  avec  beaucoup  d'amitié. 
Nous  n'apprenons  pas  que  ce  Philippe  ait  lailïé  d'autres  enfans 
qu'une  fille,  dont  Ovide  dit  que  la  beauté,  lefprit  &  la  fa- 
gelîe  égalojt  la  naiilànce.  Elle  fut  mariée  à  Fabius  Maximus,  Ovld.  Fafl. 
&  vécut  dans  une  étroite  intimité  avec  l'impératrice  Livie.     /-  VI' 
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DISSERTATION 

SUR 

L'EMPEREUR  ROMAIN  DANS  LE  SENAT. 
Par  M.  l'Abbé  de  la  BlÉterie. 

16  Mai  A  PRÈS  avoir  examiné  les  titres  de  l'autorité  que  i'Em- 
'T'JS'  i\  pereur  exerçoit  dans  Rome,  je  veux  dire  la  puifiânce 
Tribunitienne  étendue  &  rehauflée  par  de  nouvelles  concef 
fions ,  &  les  pouvoirs  ordinaires  &  extraordinaires  du  Con- 
fulat  attachés  à  la  perfonne  de  l'Empereur,  lors  même  qu'il 
n'étoit  point  Conlul  annuel,  j'ai  defîèin  de  le  fuivre  pas  à  pas 
dans  l'exercice  de  ces  deux  puilîànces  combinées.  Aujourd'hui 
je  me  borne  à  le  confidérer  hégeant  au  Sénat.  En  même  temps 
je  fixerai  les  droits  6c  prérogatives  dont  le  prince  Romain 
jouifîbit  relativement  à  ce  Corps,  qui  depuis  Augulte,  & 
fur-tout  depuis  Tibère,  étoit  devenu  repréfentatif  de  la  Nation. 
Je  me  flatte  que  ce  Mémoire  &  les  fuivans  achèveront  de 
détromper  ceux  qui  croiraient  encore  que  le  gouvernement 
impérial  étoit  une  monarchie.  On  y  verra  de  plus  en  plus 
que  c'étoit  une  aristocratie,  dont  le  chef  revêtu  des  Magistra- 
tures de  l'ancienne  République  &  du  Généralat  des  armées , 
n'étoit  après  tout  que  le  premier  des  Magiftrats ,  allez  pu  i  liant 
par  la  réunion  de  lès  emplois  pour  opprimer  <5c  les  particuliers 
Se  la  nation  elle-même,  lorlqu'il  ofoit  courir  les  rilques  d'être 
tyran  ;  mais  alors  jufticiable  de  la  nation ,  quand  elle  pouvoir, 
faire  valoir  lès  droits.  Cette  définition  répand  une  vive  lumière 
fur  l'hiltoire  des  Empereurs.  Si  on  les  regarde  comme  de 
véritables  Monarques ,  on  n'y  trouve  qu'un  amas  de  con- 
tradictions groffières,  qu'un  chaos  de  faits  &  devènemens 
inexplicables,  propres  à  rebuter  tout  Lecteur  qui  penlè,  qui 
veut  approfondir,  &  n'eft  pas  d'humeur  à  voyager  llupidement 
dans  l'Hiltoire,  comme  font  les  voituriers  dans  les  grands 
chemins.  Suppolè  que  toute  la  puilfànce  publique  réfidât  dans 
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la  perfonne  des  Empereurs,  il  faudra  les  regarder  tous  comme 
des  imbécilies,  qui  ne  connoifîoient  pas  letendue  légitime  de 
leurs  pouvoirs,  qui  proftituoient  (ans  celle  leur  dignité,  qui 
dégradoient  leur  prérogative  en  prenant  toujours  devant  le 
Sénat  le  ton  d'inférieur  &  même  de  fuppliant,  &  qui  con- 
fefîbient  de  la  manière  la  plus  formelle  qu'ils  étoient  feulement 
les  premiers  citoyens,  fournis  à  toutes  les  loix  dont  la  Nation 
représentée  par  le  Sénat  ne  les  avoit  pas  expreffément  difpenfés  : 
6c  dans  le  nombre  de  ces  imbécilies,  il  faudra  compter  les 
Trajans  ,  les  Hadriens  ,  les  Tite-Antonins  ,  les  Marc-Aurèles  , 
les  Probus.  Ce  n'eft  pas  tout.  Comme  les  Romains  les  plus 
vertueux  &  les  plus  eftimés,  qui  vivoient  fous  les  Empereurs, 
étoient  tous  républicains ,  on  ne  peut  fe  di/penfêr  de  prendre 
les  Thrafèas,  les  Helvidius  &  leurs  panégyriftes ,  pour  des 
factieux  6c  des  brouillons;  &  même  quelques-uns  de  leurs 
pareils ,  pour  des  rebelles  &  des  fcélérats  :  ou  bien ,  par  une 
méprile  infiniment  plus  dangereulê,  on  fe  perfuadera  folle- 
ment que,  fous  une  monarchie,  il  feroit  permis  de  les  imiter; 
6c  l'hiftoire  Romaine  fera  une  école  de  fanatilme.  Au  con- 
traire l'obfcurité  fe  difïïpe,  les  faits  s'arrangent  d'eux-mêmes, 
tout  danger  s'évanouit  ;  on  marche ,  pour  ainfi  dire ,  de  plein 
pied  dans  cette  partie  de  l'Hiftoire ,  îi  l'on  ne  perd  jamais  de 
vue  ce  principe,  que  les  Empereurs  n étoient  que  les  chefs 
d'une  République,  mais  chefs  trop  puifîàns  &  toujours  allez 
forts  pour  s'élever  au  delîus  des  loix.  Alors  on  n'eft  plus  étonné 
de  voir  la  République  fi  fouvent  opprimée,  &  la  nation  ou 
même  les  f  impies  particuliers  faire  tant  d'efforts  pour  briler 
un  joug  également  kijufte  6c  odieux.  Alors  le  Sénat  eu  en 
règle,  quand  il  fait  le  procès  à  Néron  &  à  d'autres  monftres 
fêmblables,  foit  de  leur  vivant,  foit  après  leur  mort.  Lorfque 
les  bons  6c  même  les  mauvais  Princes  parlent  refpeclueulè- 
ment  au  Sénat ,  6c  reconnoilfent  la  (upériorité  de  la  nation , 
c'efi  un  hommage  qu'ils  rendent  tous  à  la  vérité,  avec  cette 
différence  que  l'hommage  des  Trajans  6c  des  Antonins  eft 
fincère  6c  part  de  la  plénitude  du  cœur,  au  lieu  que  celui 
des  Tibères  6c  des  Domitiens  eft  politique  6c  forcé.  Les 
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Heividius  avoient  droit  d'être  Républicains,  puifqu'ils  vivoient 
dans  m\e  République.  Ils  méritent  leur  réputation ,  &  ne 
peuvent  être  accufés  que  d'avoir  eu  l'imprudence  de  ne  pas 
diftinguer  allez  la  nouvelle  République  de  l'ancienne.  Leur 
exemple  ne  tire  plus  à  confequence ,  Se  ne  (aurait  être  con- 
tagieux ,  parce  que  les  principes  républicains  ne  font  point 
applicables  aux  monarchies.  Le  devoir  du  citoyen  varie,  félon 
la  nature  du  gouvernement.  Telle  action  qui  pouvoit  être 
à  Rome  digne  de  louange  ou  d'exeufe,  leroit  fous  un  gou- 
vernement monarchique  un  attentat  très-criminel.  C'eft  ainfi 
que  l'Iiypothèfe  de  l'ariitocratie  impériale  fait  face  à  tout, 
explique  les  phénomènes ,  lève  les  contradictions ,  applanit  les 
difficultés ,  pare  aux  inconvéniens.  Quand  une  hypothèfè  réunit 
ces  avantages ,  le  nom  d'hypothèfe  eft  trop  modefle,  elle  mérite 
un  autre  nom.  Celle  que  je  foûtiens  a  d'ailleurs  pour  bafe  les 
titres  conftitutifs  du  gouvernement  impérial  Se  l'hiftoire  de  fon 
établilîèment.  Si  tous  ces  caractères  enfemble  ne  font  pas  une 
preuve  de  vérité,  j'avoue  que,  dans  les  études  hiftoriques ,  on 
n'a  point  de  pierre  de  touche  pour  difeerner  le  vrai  de  l'arbi- 
traire &  du  faux.  Mais  il  efl  temps  d'entrer  en  matière ,  & 
de  voir  le  prince  Romain  dans  le  Confeil  de  la  nation. 

L'Empereur  étoit  alfis  au  Sénat  entre  les  deux  Confuls, 

fuivant  la  teneur  de  l'acle  rationnai,  par  lequel  Augufte  a  voit 

Dion,  l  m ,  reçu  la  puiflànce  Confulaire  pour  toute  fa  vie.    On  ne  voit 

Ï7S«r/'  Point  <Iue  la  craire  CLirule  clu  Prince  fôt  afférente  de  celle 
p.  s*7.  des  deux  autres  Magiftrats.  A  la  vérité  le  Sénat ,  pour  flatter 

Se  ratîiirer  en  même  temps  l'orgueilleux  8c  timide  Caius , 
ordonna  qu'il  fiégeroit  fur  un  tribunal  fi  élevé  que  perfonne 
Idem,  lix ,  n'y  pût  atteindre.  Mais  les  privilèges  accordés  à  Caius  ne 
V'  66°-  pafsèrent  point  à  Ces  fucceffèurs ,  comme  l'on  peut  s'en  con- 

vaincre en  lifànt  le  décret  où  ie  Sénat  donne  à  Vefpafien  l'in- 
vefliture  de  l'empire.  Le  throne  difparut  avec  Caius,  Se  je  ne 
trouve  point  qu'il  ait  été  rétabli  même  pour  les  autres  tyrans  (a). 


(a)  II  ne  faut  point  être  la  dupe 
de  quelques  Grecs  qui  nomment  le 
ftége  de  i'Empereur  Qa.mK»oc  Qçjrc;. 


Les  Grecs ,  autant  qu'il  a  dépendu 
d'eux ,  ont  toujours  voulu  faire  pafTer 
les  Empereurs  pour  des  Rois. 
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II  réfulte  de  deux  pafîàges  combinés  de  Suétone  fbj  8c  de 
Dion  (c),  que  Claude ,  lorsqu'il  vouloit  rapporter  quelque 
affaire  confidérable,  commençoit  par  s'afîèoir  en  bas  au  milieu 
des  deux  Confuls,  tantôt  fur  le  banc  des  Tribuns,  tantôt  dans 
fa  chaire  curule.  Apres  quoi ,  (ans  doute  pour  prononcer  avec 
plus  de  folennité ,  il  montoit  à  (a  place  accoutumée ,  fk.  les 
deux  Confuls  avec  lui.  Les  chaires  curiries  des  Confuls  netoient 
pas,  ce  fêmble,  alîêz  voiimes  de  celle  de  l'Empereur,  pour 
qu'ils  puuent  lui  parler  fans  être  entendus  d'une  partie  de 
l'alîèmblée.  On  peut  le  conduire  de  ce  texte  de  D'ion:  Claude, 
hrf qu'il  voyait  les  Confuls  def cendre  de  leur  fie'ge  pour  lui 
parler ,  fe  levait  &  allait  au  devant  d'eux.  Si  l'Empereur  étoit  jj,m,HU. 
Conful  annuel,  Ion  fiége  étoit  à  la  place  qu'occupoit  ordinaire-  F-  668- 
ment  celui  du  premier  Conful.  Voulez-vous  (d),  dit  Pline  le 
jeune,  exhortant  Trajan  à  recevoir  le  Coniùlat,  voit  le7 -vous 
rendre  à  ce  Tribunal  fon  ancienne  majejlé!  daigne?  y  monter  enfin. 
Dans  le  Sénat,  Augufte  &.  Tibère  n'eurent  jamais  de  Gardes. 
Tacite  dit  du  lecond  qu'il  fe  failoit  accompagner  de  Soldats, 
foit  qu'il  parût  dans  la  place,  foit  qu'il  allât  au  Sénat  (e)  ; 
mais  ces  paroles  doivent  s'entendre  exclufivement.  Suétone 
dit  (f)  qu'il  alloit  toujours  feul  au  Sénat  ;  Se  nous  apprenons 
de  Tacite  que  ce  Prince,  âms  la  vingtième  année  de  fon  règne, 
ayant  ou  pluftôt  feignant  d'avoir  defîêin  de  venir  à  Rome , 
d'où  il  s'étoit  banni  depuis  environ  huit  ans ,  demanda  par 
lettres  au  Sénat  la  permilîïon  de  faire  entrer  avec  lui  dans 
l'alîèmblée  Macron,  Préfet  du  Prétoire,  avec  un  petit  nombre 
d'Officiers  pour  le  défendre  des  ennemis  qu'il  s'étoit  faits, 
diioit-il ,  en  fervant  lu  République.  Le  Sénat  accorda  plus  que 


(b)  De  majore  negotio  aclurus , 
în  curiâ  médius  inter  Confulinnfeltas 
tribunhio  fubfellio  fedebat.  Sueton. 
Claud.  c,  23. 

(c)  Thv  /la,  y>  iïûyvim  ôv  fAatû  r 

l/TO7tk)V   Çkl  Jïîû»    ttfp^XÏ  H    X.  'ffa  /SaJflH 

Igfltiwtvoç  irniH-n  ,  /uhto.  jj  «rs  clutcç  tï 

'£h\  ■jUuSWVI%  tSfcU  fAJtTlif>)£Tt>  (2   iXitYMÇ 

êi  Siyçjjt  îiiàtrn.  Dio.  lx  ,  p,  675 


(d)  Vis  illudauguftijfimum  Conful 
aliquando  Tribunal  majejlati  jux 
reddere  !  afeende.  Plin.  Paneg. 

(e)  Aides  in  forum,  miles  in 
curiam  comitabatur.  Tacit.  Annal. 

1.  7- 

(f)  Nunquam  curiam  nifi  folut 
intravit,  Sueton.  Tib.  c.  30. 


Tome  XXV IL  .  K  k  k 
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Tibère  ne  demandoit,  &  lui  permit  indéfiniment  d'amener 
Annal,  vi,  t/.  autant  de  militaires  qu'il  jugeroit  à  propos.  Comme  Tibère, 
qui   ne  rentra  jamais  dans  Rome ,  n'ula  point  de  cette  con- 
cefTion  ,  elle  devint  caduque;  &   le  Sénat,,  de  (on   propre 
mouvement,   la  renouvela  pour  Caius,   la  troihème  ou   la 
Dion,  lix,  quatrième  année  de  ion  règne.  Mais  parce  que  les  préroga- 
f.  660.  tjves  je  çajus  s'éteignirent  avec  lui,  Claude  demanda  le  droit 

de  le  faire  garder  dans  le  Sénat  par  le  Préfet  du  Prétoire,  8c 
par  quelques  Tribuns  des  troupes  Prétoriennes  (g).  Claude 
fut  un  des  Empereurs  dont  le  Sénat  conféroit  les  préroga- 
tives à  chaque  nouveau  Prince  qu'il  élifoit  ou  qu'il  confir- 
moit.  AufTi  voyons -nous,  depuis  Claude,  les  Empereurs 
paioître  au  Sénat  avec  un  ou  deux  Préfets  du  Prétoire.  Au 
refte,  û  je  parle  ici  de  ce  privilège,  ce  n'eft  pas  que  je  le 
croie  relatif  à  la  puiflânce  Confulaire  des  Empereurs,  non 
plus  qu'à  leur  pouvoir  Tribunitien.  Cetoit  une  extenfion  de 
la  prérogative  qu'Augufte  avoit  reçue ,  de  conlerver ,  lors 
même  qu'il  réiideroit  dans  Rome,  le  pouvoir  de  Général, 
&  conféqu imment  une  garde  Prétorienne,  telle  que  l'avoient 
toujours  eu  hors  de  Rome  les  anciens  Généraux.  Mais  j'ai 
cru  qu'il  vaioit  mieux  réunir  fous  un  feul  point  de  vue  tous 
les  droits  dont  jouifîoit  l'Empereur  dans  le  Sénat,  lauf  à  dif- 
tinguer  auquel  de  fes  emplois  chacun  doit  être  rapporté. 

Les  aflemblées  du  Sénat  étoient  ordinaires  ou  extraordi- 
naires. Augufte,  en  qualité  de  Préfet  des  mœurs,  &  fpéciale- 
ment  autorité  pour  cinq  ans  à  réformer  toutes  les  parties  de 
l'État ,  avoit  fixé  le  nombre  des  feances  ordinaires  (hj  à  deux 
par  mois  ;  &  ce  nombre  fut  toujours  à  peu  près  le  même , 
comme  on  peut  le  voir  dans  ce  qui  nous  refte  d'un  calendrier 
Romain  (i),  publié,  dit-on,  fous  l'empereur  Confiance,  vers 


(g)  Urjîl'i  in  curiam  Prœfc&um 
Prœtorii  tribunofque  Milhum  fe- 
ctim  inducere  liceret,  precarïo  exegit. 
Sueton.  Claud.  c.   12. 

(Ii)  Dion,  LV,  p.  549.  Sanxit.... 
ne  plufquam  bis  in  menfe  légitimas 

Ssnatm  agerctur;  kalendisi?" '  idibus. 


Suet.  Aug.  c.  3  y.  On  appeloit  Se- 
natus  légitimas  les  aflimbiées  ordi- 
naires, &  Senatus  indicîus  les  aflem- 
blées extraordinaires. 

(i)  Voy.  la  Note  de  Boxhornius 
fur  cet  endroit  de  Suétone.  Edit, 
Crœv.  1 6  y  1,  p.  175 . 
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l'an  de  J.  C.  340.   Les  afïèmblées  extraordinaires  étoient 
celles  qu'mdiquoit  au  befoin  tantôt  le  Conful  qui  avoit  les 
faifceaux,  tantôt  un  Préteur  en  l'abfënce  des  Confuis,  quel- 
quefois un  Tribun.  Il  faut  néceflâirement  iuppofer  qu'à  cet 
égard  le  droit  du  Tribun  étoit  renreint,  &  que  le  Tribun  ne 
pouvoit  convoquer  le  Sénat  qu'en  certains  cas,  puifqu'Augufte 
ayant  reçu,  l'an  de  Rome  731,  la  puifiànce  Tribunitienne 
pour  toujours,  &  même  le  privilège  de  propolèr  une  affaire    Dion,  lui. 
dans  chaque  afîëmblée  du  Sénat,  reçut  l'année  fui  vante,  &  l'-sj*- 
par  une  concefîïon   fpéciale ,   le  privilège  d'afîèmbler  cette 
Compagnie  aulTi  fouvent  qu'il  jugeroit  convenable.  C'étoit     idem.Liv, 
une  portion  de  l'autorité  Confulaire,  dont  il  n'eut  la  plénitude  ;''  S22~ 
qu'en  735.  Ainli  les  Empereurs,  fans  être  Confuis  annuels,    jdm,  ibid. 
avoient   droit  d'afîèmbler  extraordinairement  le  Sénat  ;   1 ,°  r-  S*7: 
comme  revêtus  de  la  puifiànce  Tribunitienne;  2°  en  vertu 
de  la  conceffion  faite  à  Augufte  en  73  2  ;  3. °  comme  jouifîànt 
du  Confulat  perpétuel. 

La  plufpart  des  Princes,  quand  ils  fê  trouvoient  à  Rome, 
afTiftoient  régulièrement  au  Sénat.  Les  bons  Empereurs,  tous 
Républicains  fans  en  excepter  un  lëui ,  ne  fe  crurent  jamais 
plus  grands ,  que  lorfqu'ils  étoient  à  la  tête  du  Confeil  public 
d'une  nation  libre,  qu'ils  eufîènt  rendu  plus  libre  encore,  fi 
elle  avoit  été  capable  de  porter  le  poids  de  Ion  ancienne  in- 
dépendance. Les  autres  fè  trouvoient  fans  doute  dans  un  état 
violent  au  milieu  d'une  afîëmblée  où  tout  leur  rappeloit  que 
la  République  fubfifioit  encore;  &  que  bien  loin  d'être  des 
Rois,  malgré  toutes  leurs  Magiflratures  &  leurs  prérogatives, 
ils  ne  dévoient  fe  regarder  que  comme  les  premiers  entre 
ieurs  égaux;  dans  une  alîëmblée,  dis-je,  où,  s'ils  n'étoient 
infënfes  comme  Caius ,  ils  n'ofoient  parler  en  maîtres  ;  où  le 
langage,  le  flyle,  le  cérémonial  réclamoient  &  protefloient 
fans  ceffë  contre  l'oppreffion  ;  où  la  fcrvitude  étoit  revêtue 
des  formes  de  la  liberté.  Ils  ne  laifïôient  pas  de  fè  rendre 
fréquemment  à  cette  afîëmblée ,  fur-tout  ceux  qui  gardoient 
quelques  mefures,  &  qui  comprenoient  que  leur  tyrannie  ne 
dureroit  qu'autant  qu'ils  l'exerceroient  par  le  miniflère  du  Sénat, 

Kkkij 
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&  qu'ils  fêmbleroient  le  refpecler.  Je  dis  refpeéler,  &  le  terme 
cft  à  fa  place,  puifque  tous  ou  prefque  tous  ies  Empereurs 
parurent  fè  reconnoître  inférieurs  au  Sénat ,  du  moins  à  cer- 
tains égards.  Vous  les  voyez  demander  continuellement  au 
Sénat ,  des  difpenfès  &  des  grâces ,  tantôt  pour  eux-mêmes , 
tantôt  pour  d'autres.  Qu'ils  parlent  ou  qu'ils  écrivent  à  cette 
Compagnie,  ce  (ont  toujours  des  requêtes  qu'ils  lui  préfentent  ; 
ils  ne  lui  commandent  jamais.  Je  vous  prie ,  je  vous  conjure, 
je  vous  fupplie ,  Pères  conferipts  (k)  :  ce  font  leurs  expreffions 
ordinaires  ;  quelques-uns  même  (l)  appellent  les  Pères  conf- 
eripts leurs  Seigneurs  &  leurs  Patrons.  D'autres ,  à  la  tête  de 
leurs  lettres  adrefîées  au  Sénat ,  placent  fon  nom  avant  le  leur, 
fùivant  i'ufàge  refpeclueux  qui  commença  de  s'introduire  chez 
les  Romains  vers  le  commencement  du  m.c  fiècle  :  Senatui 
*Tnk  Pollio,  popuhque  Romano  ClauAïus  Princeps*.  C'eft  ainli  qu'écrivoit 
vuâD.Ciaudn,  Qaut|e  jl  proDUS  b  traite  [es  Sénateurs  de  Princes  du  monde: 

b  Vovifc  Pro-  'l  ^eur  cut'    Votre  Clémence,  votre  Majeflé.  Sa  lettre  mérite 

lus  lmp.cn.  d'être  rapportée  toute  entière.  Pour  l'entendre,  il  faut  fa  voir 

que  le  Sénat  ayant  élevé  Tacite  à  l'empire,  l'an  de  J.  C.  2y6, 

ce  Prince  fut  tué  dans  l'Afie  au  bout  de  fix  ou  fept  mois , 

&  que  Florien  (on  frère  fê  porta  pour  Empereur,  fans  être 

élu  ni  par  le  Sénat  ni  par  les  Soldats.  L'armée  de  Syrie  ne 

voulut  point  le  reconnoître.  Elle  nomma  Probus  Empereur, 

marcha  contre  Florien,  &  le  réduilit  à  le  donner  la  mort. 

Ce  fut  alors  que  Probus  écrivit  au  Sénat  en  ces  termes  :  «  Rien 

m  n'étoit  plus  (âge  ni  plus  régulier,  Pères  conferipts,  que  le  choix 

»  fait  par  Votre  Clémence,  lorfqu'elle  donna  l'année  dernière  un 

»  Prince  à  l'Univers,  <St  fur-tout  un  Prince  choifi  parmi  vous, 

»  qui  êtes  les  Princes  du  monde ,  qui  le  fûtes  toujours ,  &  le 

»  ferez  à  jamais  dans  la  perfonne  de  vos  fuccelîèurs.  Plût  aux 


(k)  Quœfo ,  precor ,  oro  arque 
cbfecro  ,  liT'c. 

(I)  Ipfe  (Tiberius)  appel  tandis 
yenerandifque  Jingulis  txcejferat  om- 
nem  humanïtath  modum  ....  Dixi 
if  mine  ip~  fa-pi  alias  P.  C.  bonum 
&  fahttarmi  Printipan  quem  vos 


tan  ta  &"  tain  libéra  poteflate  inf- 
ini xijlis ,  Senatui  f en-ire  debere  &" 
unixerjis  civibus  fape ,  ir  p  1er  unique 
etiaiii  Jingulis  ;  neque  id  t/ixijfe  me 
pœnitet  :  il?  bonos ,  il?  ixquos ,  if 
faventes  vos  habui  Dominos ,  iiX  ad' 
hue  habeo,  Sucu  Tib.  ç,  2§. 
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Dieux  que  Florien  eût  attendu  vos  ordres,  &:  ne  fe  fût  pas 
mis  en  poflèflîon  de  l'empire  comme  on  fait  d'un  héritage  : 
Votre  Majefié  peut-être  aurait  jeté  les  yeux  fur  lui.  Mais  les 
Soldats  indignés  de  Ion  usurpation,  m'ont  donné  le  nom 
d'Augufle,  &  même  les  plus  lages  d'entre  eux  ont  puni 
l'ufurpateur.  Je  (upplie  Votre  Clémence  d'ordonner  de  moi 
ce  qu'elle  croira  que  je  mérite  (m).-»  Joignons  à  cette  lettre 
le  commencement  de  celle  que  le  même  Prince  écrivit  l'année 
fùivante,  après  avoir  reconquis  les  Gaules,  &  porté  les  armes 
viétorieules  jufqu'aux  bords  de  l'Elbe.  «  Je  remercie  les  Dieux 
immortels,  Pères  conferipts,  d'avoir  juflihé  le  jugement  que 
vous  avez  porté  de  moi.  La  Germanie  efî.  foûmifê  dans  toute 
(on  étendue.  Neuf  Rois  de  différentes  nations,  humiliés  5c 
fupplians ,  le  iont  tenus  profternés  à  mes  pieds  ou  pluftôtaux 
vôtres.  C'eil  pour  vous  déformais  que  tous  les  Barbares  cul- 
tivent la  terre:  c'en1  pour  vous  qu'ils  portent  les  armes  contre 


fin)  Oratio    Probi  prima  ad 
Senatum. 

Recl:  arque  crdine,  P.  C.proximè 
Juperiore  anno  faclum  eji ,  ut  Vejlra 
Clementia  orbi  terrarum  Principcm 
daret ,  i?"  qu'idem  de  vobis  ,  qui  ejlis 
mundi  Principes  ,  il? ' femper  fuiftis , 
£7  in  vejlris  pofteris  eritis.  Atque 
utinam  id  Floriamis  expedare  vo- 
luijfet ,  nec  velue  hereditarium  fibi 
vindkajjh  imperium.  Vel  iilum  vel 
alium  quempiam  Majcflas  Vejlra 
Jècifjet  Nunc  qurniam  iile  imperium 
arripuit ,  nobis  à  Mditibus  delatum 
eji  nomen  Auguftum  :  vindicatum 
quin  etiam  in  illinn  à  prudent  ioribus 
JVlilitibus ,  quod  fuerat  ufurpatum. 
Quctfo  tic  de  mets  meritis  faciatis 
quicquid  jujferit  Vejlra  Clementia. 
Vopif.  Probus  Imper,  c.  i  i . 

On  ne  npporte  cette  lettre  qu'à 
caufe  du  terme  de  Votre  Majejlé , 
dont  l'Empereur  fe  fer:  en  écrivant 
au  Sénat.  On  fait  d'ailleurs  que  les 
Princes,  lorfqu'ils  avoient  été  choiûs 


par  l'armée ,  prioient  le  Sénat  d'au- 
torifer  leur  éleclion.  Cùm  ad  Senatum 
fer i béret  (  Hadrianus  ) ,  veniam  pc- 
tiit ,  qubd  de  imperio  judicium  Sé- 
natui  non  dtdijfet ,  falutatus  prœpro- 
pere  à  JVlilitibus  Imper  ator,  quùd  effe 
Rifpublicafme  Imperatore  nonpojjet. 
Spart.  Had.  E'jfctxj*.  3  taçsç  trit  /3ou- 
Ahi'  A'fyiavcç  àçmv  (iiëcuufàvxi  cujTzS 
•mv  nyi/usncui  5  mo  tutinç.  Dion , 
LX1X  ,   y  8 8. 

Gordien  I.cr  écrivoit  au  Sénat  : 
Invitum  me,  P.  C.  jurâtes  quibus 
Africa  tuenda  commijfa  eji  ad  im- 
perium vocarunt.  Sed  intuitu  vejlri 
necejjitatem  libens  fuflineo.  Veftrum 
eji  cejlimaxe  quid  velitis.  JVam  ego 
ufque  ad  Sénat ûs  judicium  incertus 
fa"  varius  jiucluabo.  Capitol.  Gord. 
très. 

On  voit  par  le  fenatus  -  confulte 
rendu  pour  Vefpafien  ,  que  le  Sénat, 
en  conférant  les  prérogatives  impé- 
riales, ratifioit  ce  que  le  nouveau 
Prince  avoit  fait  antérieurement  3S\ 
décret  du  Sénat. 

Kkk  iij 
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»  quelques  peuples   de  l'intérieur  du  pays.  Ordonnez,  félon 

»  votre  coutume,  de  folenneiles  actions  de  grâces;  car  nous 

>■.  avons  tué  quatre  cens  mille  ennemis.  On  nous  a  fait  offre 

»  de  feize  mille  Soldats  tout  armés,  pour  incorporer  dans  nos 

»  troupes.  Soixante-dix   villes  célèbres  (ont  affranchies  d'une 

»  dure  captivité:  la  Gaule  eff.  entièrement  délivrée  des  Barbares. 

»  Toutes  les  cités  des  Gaules  m'ont  préfènté  des  couronnes  d'or, 

»  dont  je  fais  hommage  à  Votre  Clémence ,  Pères  conicripts. 

»  Vos  mains  les  conlacreront  à  Jupiter  &  aux  autres  Dieux 

immortels    (n).  »  Ainli  parloit ,  au  fein  de  la  victoire ,  un 

des   plus  dignes  fucceffeurs  d'Augufle,  trois  cens  trois  ans 

depuis  l'année  où  le  fondateur  de  la  nouvelle  République  avoir. 

commencé  de  porter  légitimement  ce  titre  d'Empereur,  qu'on 

prétend  avoir  été  fynonyme  de  celui  de  Monarque  ou  de  Roi. 

L'hiilorien  Vopilque,  dans  la  vie  de  l'empereur  Carin, 
failànt  l'éloge  de  Dioclétien  &  de  (es  collègues,  dit  qu'ils  ref- 
pefloient  le  Sénat  (o)-  11  me  fèroit  aifé  de  recueillir  fur  cette 
matière  une  multitude  de  laits  &.  de  paffages  qui  formeroient 
une  tradition  fuivie  depuis  Augùfte  jufqu'à  Dioclétien,  &  dont 
il  feroit  poffible  de  continuer  le  fil  julqu  a  la  chute  de  l'em- 
pire. Mais  il  ne  s'agit  encore  ici  qu'indirectement  des  droits 
du  Sénat  &  de  la  Nation.  Mon  objet  prélent  e(t  de  conltater 
&  de  fixer  ceux  dont  jouilïbit  le  Prince  dans  l'affemblée 
du  Sénat. 

Ou  l'Empereur  étoit  Conful  annuel ,  ou  bien  il  étoit  Conful 


(n)  Ago  Diis  immortalibus  gra- 
tins ,  P.  C.  quia  vej/ra  in  mejudicia 
çomprobarunt.  Subaéta  efl  vinnis  quà 
lat'e  tenditur  Gennania.  JVovem  liè- 
ges  Pentium    diverfarum    ad   mecs 

pedes,  JMO  AD  VESTROS,  fup- 
p'ices ,  ftratique  jacuerunt.  Ornnes 
juin  Barbari  vobis  arant ,  vcbis  jam 
ferunt,  <ly  contra  interiores  gentes 
militant.  Supplicationes  igitur  veftro 
more  decernite.  Nain  £7  quadrin- 
genta  milita  hoftium  Ctvfa  funt  , 
£7 ftdirim  armatorum  milita  nobis 
tblata,ilX feptuaginta  urées  nobilif- 


fimœ  captivitate  Iwfiium  vindicatœ  , 
ilX  omnes  penitus  Galliœ  liberatœ. 
Coronas ,  quas  mi/ii  obtulerunt  omnes 
Galliiï  évitâtes ,  aureas  VESTRjE 
P.  C.  Clémentine  dedicavi. 
Et  lias  Jo\i  optimo  maximo  Civterif- 
que  Diis  Deabufque  immortalibus 
vejlris  manibus  confecrate ,  ifc.  Vo- 
pifc.  Prob.  Imp.  c.  l  6. 

(o)  Senatûs  Romani  reverentes. 
Vopifc.  Carin.  Imp.  c.  i  S.  C'elt 
ainli  qu'il  faut  lire,  fuivant  la  cor- 
reclion  de  Saumaife  &  de  Gruter. 
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défigné  pour  l'année  fuivante,  ou  enfin  il  n'étoit  ni  l'un  ni 
l'autre.  Chaque  membre  de  cette  divifion  mérite  des  remarques 
particulières. 

Lorfque  l'Empereur  étoit  ConfuI  annuel,  il  convoquoit  le 
Sénat ,  il  préfîdoit ,  il  propofoit  les  affaires ,  il  recueilloit  les 
voix,  il  congédioit  lafîèmbjée,  en  un  mot  il  faifoit  toutes 
les  fonctions  annexées  à  la  place  de  ConfuL  Mais  on  ne  doit 
pas  douter  que  ion  collègue  dans  le  Confulat  ne  les  remplît 
alternativement  avec  lui.  La  nation  Romaine  tenoit  fi  forte- 
ment à  les  ulages ,  &  les  Empereurs  avoient  un  û  grand 
intérêt  de  ménager  (a  délicateftè,  que  nous  devons  fuppofêr 
comme  un  principe  à  peu  près  certain,  que  fous  leur  gouver- 
nement on  obfervoit  les  anciennes  formes  par-tout  où  nous 
ne  voyons  aucune  preuve  d'innovation.  Augulte  avoit  été  fi 
peu  jaloux  de  s'attribuer  exclulivement  les  fonctions  Confu- 
laires ,  qu'il  avoit  prié  les  Romains  de  lui  nommer  deux  col- 
lègues, lorsqu'on  le  nommeroit  ConfuI  (p)  ;  &  les  Romains 
avoient  répondu  que  c'étoit  déjà  trop  abaiflèr  Augufle  que  de 
lui  donner  un  collègue.  Ce  refus  ii  flatteur ,  mais  qui  laifîoit 
après  tout  entrevoir  que  la  Nation  attachée  à  l'image  de  l'an- 
cienne République ,  ne  vouloit  point  de  troiiième  ConfuI  en 
tiue,  prouve  auifi  que  le  collègue  d'Angufte  dans  le  Confulat, 
n'étoit  ni  Ion  Lieutenant  ni  Ion  fubftitut,  mais  un  collègue 
effectif,  qui  partageoit  avec  lui  les  taifceaux  &  toutes  les  pré- 
rogatives de  Conlul.  Les  Empereurs,  pendant  long -temps, 
n'eurent  point  d'habits  Conlulaires  qui  leur  appartinflènt  en 
propre  (q).  Quand  le  Prince  exerçoit  le  Confulat,  il  portoit 
ceux-là  même  qui  fervoient  aux  autres  Conluls,  cv  que  l'on 
gardoit  au  Capitole.  Quelques  -  uns  des  prédéceflèurs  d'A- 
lexandre, fils  de  Mammée,  s'écartèrent  de  l'antique  fimpiicité: 


(p)  Exegit  etiam  ut,  quoties  Con- 
Julatus  fibi  daretur ,  biaos  pro  fui- 
gulis  collegas  haberet  :  nec  obtinuit , 
reclatnantibus  cunélis  fatis  maiefla- 
tem  ejus  imininui ,  quod  honorem  eum 
non  fulus ,  fed  cuin  altero  gereret. 
Suet.  Augult.  c.  ij. 


(q)  [Gordianus,  ]  pahnatam  tu- 
nicam  £r  togam  piâlam  primai  pri- 
vûtorum  propriam  habnit ,  dm  antè 
Iiuperafres  etiam  de  Capitclio  acci* 
perent  vel  de  palatio,  Lamprid.  Gor- 
dian.  ires.  c.  4.. 
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mais  Alexandre,  ennemi  du  fafte  <Sc  des  nouvelles  diflinctions, 
revint  à  ludige  primitif.  II  ne  porta  jamais ,  dit  Lampride  (on 
hiflorien,  ni  la  prétexte,  ni  la  robe  brodée  de  pourpre,  à 
moins  qu'il  ne  fût  Condii  ;  &  c'étoit  toujours  celle  qu'il 
prènoit  au  temple  de  Jupiter,  une  des  mêmes  dont  fe  revê- 
toient  auiïi  les  autres  citoyens,  lorfqu'ils  étoient  Conluls  ou 
Préteurs  (r).  L'obfervation  que  je  fais  ici  n'eft  point  une  mi- 
nutie. Ces  habits  Confulaires ,  communs  entre  l'Empereur 
cv  l'autre  Conful  ;  ces  mêmes  tuniques ,  ces  mêmes  robes 
appartenant  à  l'État ,  &  qu'ils  prenoient  tous  deux  dans  le 
temple  de  Jupiter,  font  fèntir  qu'ils  tenoient  tous  deux  égale- 
ment du  Ciel  &  de  la  Nation  les  pouvoirs  dont  ces  vêtemens 
étoient  le  fymboie.  Ceci  m'autorife  de  plus  en  plus  à  juger 
que  le  collègue  de  l'Empereur  dans  le  Confîilat,  exerçoit 
auffi  le  Conlulat  tour  à  tour  avec  l'Empereur. 

Lorlque  le  Prince  étoit  Conful  défigné,  il  en  faifoit  la 
fonction.  Les  Confuls  déiignés  opinoient  tous  deux  les  pre- 
miers ,  fuivant  l'ordre  de  leur  nomination  (f).  Un  fait  que 
rapporte  Spartien  (t),  donne  lieu  de  croire  que  1  Empereur 
le  conformoit  à  cet  ufage,  Sa  que  comme  il  étoit  toujours 
défigné  premier  Conful ,  il  diloit  le  premier  (on  avis  fur  l'arîaire 
propolée.  Hadrien  avoit  un  beau -frère  nommé  Servianus, 
homme  vénérable  par  (on  âge,  &  plus  encore  par  les  talens 
ck  par  fa  vertu.  Servianus  avoit  été  deux  fois  Conful  aulTi- 
bien  que  l'Empereur;  Se  ce  Prince  eût  fouhaité  que  (on  beau- 
frère  exerçât  un  troifième  Conlulat  avec  lui.  C'étoit  u\\  hon- 
neur d'être  collègue  du  Prince.  Mais  Hadrien  pénétré  de 
maximes  républicaines,  ne  jugeoit  pas  que  cette  diltinction 
pût  dédommager  Servianus  de  ce  qu'il  perdrait  d'un  autre 


(r)  Prxtextam  &  togam  piclam 
nuiiquam  nifi  Confiât  acceph ,  ^7"  eam 
quidein  quant  de  Jvvis  templofum- 
tam  alii  qitoque  accipiebant  mit  Ptx- 
tores  aut  Co/ifu/es.  Jd.  Alex.  c.  40. 

(f)  Vide  Zamoskinm,  de  Sénat. 
Roman.  iX  Senccœ  Ludum  inmortem 
Çlaudii. 


(t)  Serviano  fororis  viro ,  eni  tan- 
tùm  detulit  ut  ei  venienti  de  cubkulo 
femper  ocatrreret ,  tertium  Confula- 
tum  nec  fecum  tamen  ,  cwn  die  bis 
ante  Hadriamnn  fuiffet ,  ne  ejjetfe- 
cundœ  [ententiœ ,  non  petenti  ac  fine 
precatione  concejfit.  Spartian.  Had. 
C«far.  c.  8. 

côté. 
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côté.  En  effet  l'Empereur  devant  être  néceûairement  le  pre- 
mier ConfuI,  ce  respectable  vieillard  n'eût  été  que  le  fécond  , 
quoique  plus   ancien  Confulaire.    Hadrien  voulut  donc  que 
Servianus  fût  ConfuI  avec  un  autre ,  de  peur ,  dit  Spart ien  , 
qu'il  n'opinât  le  fécond  :  ne  effet  fecuiutœ  fententiœ.  Ces  mots 
ne  peuvent  être  relatifs  au  temps  où  Servianus  auroit  été  dans 
l'exercice  actuel  du  Confulat  avec  Hadrien.  Je  fais,  Se  je  le 
dirai  dans  la  fuite  plus  au  long,  que,  fous  le  gouvernement 
impérial,  les  Confùls  opinoient  quelquefois  dans  le  Sénat,  ce 
qu'ils  n'avoient  jamais  fait  fous  l'ancien  gouvernement  Répu- 
blicain ;  mais  c'étoit  feulement  lorfque  l'Empereur  mettoit 
une  affaire  en  délibération,  referente  Cœfare ,  comme  dit  Tacite.    Tarit,  a*»; 
Or  fuppofé  qu'Hadrien  étant  ConfuI  eût  mis  une  affaire  en  '"'  *7' 
délibération,  comme,  cbez  les  Romains,  celui  qui  propofoit, 
n'opinoit  jamais,  Servianus,  l'autre  ConfuI,  auroit  dans  ce  cas 
opiné  le  premier.  Donc   la  délicatefîè  d'Hadrien  pour  fôn 
beau-frère  regardoit  le  temps  qui  fè  fèroit  écoulé  depuis  leur 
défîgnation  au   Confulat,  jufqu'à  ce  qu'ils  fulîènt  entrés  en 
exercice.  Dans  cet  intervalle,  Servianus  défigné  fécond  ConfuI, 
n'eût  opiné  que  le  fécond.  Donc  Hadrien  eût  opiné  le  pre- 
mier: donc  l'Empereur,  quand  il  étoit  défigné  ConfuI,  difoit 
ion  avis  dans  le  Sénat ,  après  que  le  ConfuI  en  ebarge ,  ou 
celui  qui  tenoit  la  place  du  ConfuI ,  avoit  propofé  le  fujet  de 
la  délibération.  Faute  d'avoir  connu  ce  dénouement,  qui  me 
fémble  afîéz  naturel,  le  doéle  Saumaifé  s'eft  étrangement  em-     VU.  Snhnafà 
barraffé  dans  le  paiïàge  de  Spartîen,  &  n'a  pu  fortir  d'embarras  matadsi-«"* 
que  par  un  de  ces  coups  de  deféfpoir,  dont  nos  philologues, 
6c  Saumaifé  plus  qu'aucun  d'eux,  me  paroifîént  trop  prodigues. 
Il  décide  impérieufément  que  ces  mots,  ne  effet  fecundœ  fen- 
tentiœ,  font  la  glofé  marginale  de  quelque  demi-fâvant,  que 
l'on  a  glifîée  dans  le  texte.  C'eft  ainf i  qu'il  tranche  la  difficulté. 
Cependant ,  comme  l'on  voit ,  ce  n'étoit  pas  le  nœud  gordien. 
Mais  revenons  à  l'Empereur. 

Lorfqu'il  n'étoit  pas  ConfuI,  quoiqu'il  vînt  au  Sénat,  il  n'y 
préhdoit  pas  ordinairement.  Voilà,  je  le  fens,  un  paradoxe 
capable  de  révolter  les  préjugés.  Mais  il  faudra  que  les  préjugés 
Tome  XXVII.  .LU 
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les  plus  opiniâtres  cèdent  à  la  force  de  la  vérité ,  fi  je  prouve 
cette  afïèrtion.  Je  cite  mon  garant  :  c'eft  Pline  le  jeune.  H 
eonnoiflôit  apparemment  la  dilcipline  du  Sénat.    Dans  une 
lettre  (u)  qui  contient  le  détail   du  jugement  rendu  contre 
Marins  Prifcus,   la  troiiième  année  de  Trajan  :  Le  Prince , 
dit-il ,  préfidoit  ;  car  il  étoii  Conful.  Et  dans  le  Panégyrique, 
parlant  du  Confulat  que  le  même  Prince  avoit  refulé  long- 
temps ,  l'Orateur  l'apoitrophe  ainh ,  comme  pour  le  déter- 
miner à  recevoir  cette  éminente  dignité  :  «  C'eft  peu  que 
»  vous  veniez  au  Sénat ,  fi  vous  ne  le  convoquez  ;  que  vous 
»  affiliiez  à  l'affèmblée,  fi  vous  n'y  présidez  ;  que  vous  nous 
»  entendiez  donner  nos  voix,  fi  vous  ne  les  recueillez  vous- 
même  (x).  »  Ainfi  les  Empereurs  ne  préfidoient  ordinaire- 
ment au  Sénat  que  quand  ils  étoient  Conluls;  &  lorlqu'ils  v 
alloient  fans  y  préfider ,  ne  nous  figurons  pas  qu'ils  y  affii- 
taffent  comme  auraient  pu  faire  des  Souverains ,  poiu-  fi.11- 
veiller  au  bon  ordre,  pour  voir  comment  on  uloit  de  l'au- 
torité qu'ils  avoient  confiée,  pour  prendre  conieil,  &  décider 
enfui  te  comme  ils  le  jugeoient  à  propos.  Soit  que  les  Princes 
fufient  abfèns ,  foit  qu'ils  fufient  préfèns ,  le  Sénat  ne  rendoit 
point  les  décrets  en  leur  nom.   Il  n'étoit  point  le  Sénat  de 
l'Empereur ,  mais  le  Sénat  du  peuple  Romain.  Les  Magifhats 
&  le  Sénat  ne  tenoient  point  leurs  pouvoirs  du  Prince;  ils  les 
tenoient  de  la  Nation  comme  lui. 

■C'étoit  en  qualité  de  Sénateur  que  le  Prince  affiftoit  à 
l'affemblée.  Un  jour  Tibère,  dans  le  Sénat,  n'étant  pas  de 
l'avis  de  Qiiintus  Haterius,  je  vous  prie  de  me  pardonner ,  lui 
dit  ce  Prince ,  fi  comme  Sénateur  je  combats  votre  fentimcnt 
avec  trop  de  liberté  (y).  Un  miiérable  flatteur,  nommé  Va- 
tinius ,  pour  faire  fa  cour  à  Néron  qui  déteftoit  le  Sénat ,  lui 
répétoit  ians  celle:  Céfar,  vous  m'êtes  odieux ,  parce  que  vous 


(u)  Princeps  prœfidebat  ;  erat 
tnim  Conful.  Plin.  Epiit.  II, "1  I. 

(x)  Parum  eft  ut  in  curiam  re- 
nias ,  nifi  Ù"  convocas  ;  ut  interjïs 
Senatuï ,  niji  &  prafides  ;  ut  cen- 


f entes  audias ,  vifi  i?  perrogas.  Id. 

Paneg. 

(y)  Dijfentiens  in  curiâ  à  Quinto 

Haterio  ;  ignojcas ,  inquit,  rogo , 
fi  quid  advetfus  te  liberiùs  ut  Senator 
dixerc.  Sueton.  Tibcr.  c.  29. 
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êtes  Sénateur  (1).  Viteilius,  contredit  vivement  dans  le  Sénat 
par  Helvidius  Prilcus,  en  fut  très-piqué;  mais  il  iê  radoucit 
tout  d'un  coup  en  disent  :  On  ne  doit  pas  s'étonner  que  deux 
Sénateurs  ne  folent  pas  de  même  avis.  Moi  -  même  autrefois ,  je 
me  fuis  fouvent  élevé  contre  les  fentimens  de  Tl/rafa  (a).  On 
difoit  pour  louer  Trajan  :  Ce  nef  pas  un  Maître  ;  c'cfl  le 
Général  de  nos  armées  ;  c'ejl  le  plus  jufle  des  Sénateurs  (b). 

L'empereur  Alexandre,  après  avoir  refufé  le  furnom  <\ An- 
tanin,  que  le  Sénat  s'opiniâtroit  à  lui  donner,  rejeta  de  même 
celui  de  Grand:  »  Pères  conlcripts,  dit  alors  ce  jeune  Prince, 
il  eût  été  plus  naturel  que  j'acceptafîe  le  nom  d'Antonin  ;  j'y  ■ 
pouvois  avoir  quelque  droit ,  ou  comme  parent  de  ceux  qui  le  ■ 
portèrent ,  ou  comme  leur  luccelfèur.  Pour  le  furnom  de  Grand, 
qu'ai-je  fut  pour  le  mériter?  Alexandrede  Macédoine  &  Pompée 
ne  le  reçurent  qu'après  de  grandes  vicloires  &  des  triomphes 
éclatans.  Celîèz  donc  de  me  prefîèr,  refpeclables  Pères.  Re- 
gardez-moi piuftot  comme  un  d'entre  vous:  vous  êtes  aiïèz 
grands  vous-mêmes,  pour  que  je  m'en  tienne  honoré.^» 

L'empereur  Julien ,  dans  une  loi  par  laquelle  il  défend 
d'arrêter  même  pour  crime  un  Sénateur  avant  qu'il  foit  con- 
vaincu ,  dit  que  les  Empereurs  eux-mêmes  fe  regardent  comme 
membres  du  Sénat  (d).  Valentinien  I.er  en  donnant  aux  .Députés 


(7)  M.i<rù  <n,  Kctjmp,  o-n  ovyyj.n- 
jouj-  «.  Xiphilin.  in  Nerone. 

(a)  Ventitabat  in  Senatutn  etiam 
Cilm  parvis  de  rébus  Patres  confu- 
lerentur  :  ac  forte  Prifcus  Helvidius 
contra  Jîudium  ejus  cenfucrat.  Com- 
motus  Viteilius,  non  tamen  idtrà 
quàm  Tribunos  plebis  in  auxiliuin 
Jpretœ  poteftatis  advocavit.  AIox  mi- 
tigaiitibus  amicis ,  qui  altiorem  ejus 
iracundiam  verebantur ,  niliil  novi 
accidijfe  ref pondit ,  qu'od  duo  Se  na- 
tures in  Republicâ  dijfentirent  :  J'o- 
litumfe  etiam  Tbrafex  contradicere. 
Tacit.  Hift.  Il,  91. 

(b)  Non  efl  hic  Dominus.fcd  hiperator, 
Sed  jufîijftmus  omnium  Senator. 

Maniai,  I.  x,  73; 


(c)  Faciinisfuit,  P.  C.  ut  Antoni- 
norwn  nomen  acciperem.  Aliquid  enim 
vil  affinitati  dejerrem ,  vcl  confort io 
nominis  imperialis.  Afagni  verb  no- 
men cur  accipitur!  Quid  enim  jam 
magnum  feci  !  quùm  id  Alexander 
poft  magna  gefla ,  Pompeius  vero 
ppfl  magnos  triumphos  acceperit. 
Quiefcite  igitur,  venerandi  Patres , 
&  vos  ipfi  magnifici  anum  me  de 
vobis  ejfe  cen-fete  potiùs  quàm  Magni 
nomen  ingerite.  Lamprid.  Alexand. 

CI!. 

(d)  Imp.  Julianus  A.  Salluftio 
P.   P. 

Jus  Senatoritm  iif  audoritatem 

lu  ij 
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que  le  Sénat  lui  envoya,  la  faculté  de  voyager  aux  dépens 
de  l'Etat:  Si  j'accorde ,  dit-il,  ce  privilège  à  d'autres  perfonnes, 
ne  dois  je  pas  l'accorder  à  ceux  que  je  fouhaite  de  voir  fouvent , 
parce  que  ce  font  mes  dignes  collègues  (e)  ! 

Théodofè  le  jeune  nomme  le  Sénat ,  cœtum  amplijjimum  cujus 
xn  CoJ.  conjortio  gratuhunur. 

ii/becùr'wnî-       Ees  jurifconlultes  Grecs  dilênt  que  la  fille  d'un  Sénateur 
tu,  l.  1S0.  ne  peut  époufêr  un  affranchi,  parce  que  ce  mariage,  en  def- 
honorant  le  Sénat ,  deshonore  le  Prince  même;  car ,  difent-ils, 
h  Prince  efl  membre  du  Sénat  ffj. 

L'empereur,  comme  membre  du  Sénat,  payoit  l'impofition 
appelée  glcbalis  colla tio ,  ou  gkbœ  Senatoria  prafatio  (g). 

A  ces  autorités ,  j'ajoute  un  pafîàge  de  Synefius  (h),  auteur 

célèbre  du  v.c  fiècle.  Il  fut  député  par  la  ville  de  Cyrène  vers 

l'empereur  Arcadius ,  &  prononça  devant  ce  Prince  un  difcours 

fi  hardi ,  pour  un  temps  où  les  Empereurs  croyoient  être  de 

véritables  Rois,  que  l'auteur  a  raifon  de  dire  qu'avant  lui  jamais 

Grec  n'a  parlé  de  la  forte  à  un  Empereur.  »  En  quel  temps 

»  croyez- vous  que  l'empire  des  Romains  ait  été  plus  florifîant? 

»  Eft-ce  depuis  que  les  Empereurs  étalent  l'or  &  la  pourpre, 

s,  &  que  vous  êtes  couverts  de  la  tête  aux  pieds  de  ces  pierreries 

„  &  de  ces  perles  qu'on  va  chercher  dans  des  régions  barbares , 

»  au  creux  des  montagnes,  au  fêin  des  mers,  &  dont  le  poids 

»  vous  écrafê.  Ce  vêtement  de  pierre  ne  vous  fuffit  pas  :  il  faut  (ij 

»  que  vous  foyez  encore  enveloppés  d'une  robe  de  femme,  ahortie 


ejus  ordinis ,  in  quo  nos  queque  ejfe 
numeramus ,  necejjc  eji  ab  owtii  m~ 
juria  defendere.  IX  Cod.  1  hcod. 
lit.  Il ,  1.  i ,  de  exhibendù  icis. 

(e)  Hujus  arbitru  bis  facilitas 
deferenda  tft  quos  cot/egii  mérita  vi- 
dere  frequentius  cuphnus.  VI 11  Cod. 
Tlieod.  lit.  V,  de  Curfu  Publico, 
iib.  30. 

(f)  H'  Shaai^da.  yb  th  <n/>*?in'7a 
evïae/.^/u^ÏTa{ .  Y  id.  Gotlwfredwn  ad 
IX  Cod.  Tlieod.  lit.  11 ,  l.  1. 

(g)  Vid.  Coilwfred.  ad  VI  Ccd. 


Thecd.  titul.  de  Senatoribus,  para- 
titlo  legis  1 ,  if  adlegem  Xi  ejufdem 
tituli. 

(h)    Synef.   /sfej  /3a<nA«'oç    Edit. 
Ptiav   p.  1  6. 

(i )   Ou   yb   eim-nv  «V  t  hfts-n/JMi 
71  (lt>vk&jT*gj.t>v ,  miyet.  où  liw  t7ru>nfA91 

IJKTï    iV  <tt»il  TU   TVtiJlf&JiVTTilV  ,     HK/XM 

(2    ■x\7iïiov   Tcii.Ttv    fyiwpihXiayiA  .   HSH 

clç  Si/MC  opav  ,  fflV  wivoi  T?Si  {iovb&smit 
&Jk.M9viÇ,  tf$ttt  t  Hovtoinùt  a^8c- 
çopïy-nç.  x..  t.  a.  ibid. 
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au  refte  de  l'ajuflement,  lorfque  vous  vous  rendez  à  l'afiemblée  «< 
des  Sénateurs  vos  collègues ,  (oit  pour  y  prendre  la  dignité  « 
Conlulaire,  (oit  pour  1  élection  des  Magïftrats,  ou  pour  quel-  « 
qu'autre  fujet.  Alors  vous  attirez  les  yeux  du  petit  nombre  « 
d'hommes  privilégies  qui  peuvent  vous  voir.  Ils  vous  regardent  « 
comme  les  plus  heureux  des  Sénateurs,  tandis  que  vous  êtes  « 
feulement  les  Sénateurs  les  plus  chargés.  Mais  vous  vous  ap-  « 
plaudilïêz  de  ce  fardeau,  (emblables  à  des  prifonniers  qui  croi-  « 
roient  être  libres ,  parce  que  leurs  fers  feraient  d'or,  &  vous  « 
vous  lahîez  éblouir  par  l'éclat  d  une  brillante  captivité.  » 

Que  fert  dentaflèr  ici  des  pafïàges?  Malgré  la  révolution 
arrivée  dans  le  gouvernement  fous  Dioclétien  &  fous  Cons- 
tantin, les  Empereurs  firent  toujours  gloire  de  publier  qu'ils 
étoient  membres  du  Sénat.  On  peut  s'en  convaincre  en  par- 
courant le  code  Théodofien;  &.  pour  finir  par  un  des  derniers 
&  des  meilleurs  Princes  qui  aient  gouverné  l'empire  d'Oc- 
cident, rapportons  quelques-uns  des  termes  qu'emploie  Ma- 
jorien  dans  la  lettre  qu'il  écrit  au  Sénat  de  Rome,  pour  le 
remercier  d'avoir  confirmé  (on  élection  :  «  Pères  conferipts , 
connoilîèz  un  Empereur  élu  par  votre  bon  plaifir  <Sc  par  les  « 
fuffrages  de  l'armée ....  Favorifez  un  Prince  qui  elt  votre  « 
ouvrage,  &  partagez  avec  lui  le  fardeau  du  gouvernement. . . .  « 
Avec  le  (ecours  du  Ciel,  s'il  protège  la  République,  &  joi-  «. 
gnant  à  l'autorité  d'un  Prince  la  déférence  d'un  collègue ,  je  « 
m'efforcerai  de  ne  pas  me  rendre  indigne  du  jugement  que  « 
vous  avez  porté  de  moi  (k).  »  Je   ne  crains  pas  que  l'on 
m  acculé  d'a\  oir  rendu  trop  favorable  au  (intiment  que  je  Sou- 
tiens la  traduction  de  ce  texte.  Au  contraire,  on  pourrait  me 
reprocher  d'avoir  traduit  bien  foiblement  le  mot  d'obfequium 
par  celui  de  déférence.  Peut  -  être  même  que  ces  termes , 


(k)  Imperalorem  me  faélum  , 
P.  G.  vejhtt  eleélionis  arbitrio  & 
forajjnni  exercitûs  ordinal ione  agnof- 
cite ... .  Fa<  ère  mine  Principi  quem 
fec/jcis  .  (u.  tr  landarum  rerutn  ai- 
rain part ii  ip  nubifa.m,  ut  impe- 
■riuni ,  auod  iiuiu }  vvbis  adniuruibus, 


datum  eft ,  ftudiis  communibus  au- 
geatur  ....  Enitar  tamen ,  rebut 
communibus,  fi  Suptrna  concejjerint , 
aucloritate  Principis  &  objapiio 
Collège ,  ut  veftrum  in  me  vebis  non 
pofli:  difplicere  judicium.  Novell. 
Thcod.  A.  lib.  IV,  tic.  3. 

LU  iij 


454  MÉMOIRES 

auâoritds  Principis ,  fur  -  tout  mis  en  oppofition  avec  ceux 
àobjcquïttm  doîlegœ ,  lignifient  uniquement  le  droit  qu'avoit  le 
Prince  de  propofèr  au  Sénat  ce  qu'il  jugeoit  convenable.  Tout 
bon  Latinifte  doit  m'entendre  à  demi-mot. 

J'ai  dit  que  la  plufpart  des  Empereurs  alloient  au  Sénat 
quand  ils  le  pouvoient.  Hadrien ,  par  exemple ,  ne  manquoit 
aucune  des  fèances ,  lorfqu'il  étoit  à  Rome  ou  bien  dans  les 
environs  (l).  Ce  que  Capitolin  rapporte  de  M.  Aurcle  nous 
met  en  état  de  juger  avec  quelle  afîïduité  les  bons  Princes 
s'acquittoient  de  ce  devoir,  lors  même  qu'ils  ne  préfidoient 
pas,  avec  quel  (crupule  ils  s'aftreignoient  aux  formalités.  Toutes 
les  fois  que  M.  Aurcle  étoit  à  Rome,  il  alloit  au  Sénat,  quoi- 
qu'il n'eût  rien  à  propolèr  ;  8c  quand  il  vouloit  propofèr 
quelque  chofe ,  fût-il  en  Campanie ,  il  s'y  rendoit  exactement. 
Les  comices ,  c'eft-à-dire  les  féances  où  le  Sénat  élifoit  les 
Magiftrats ,  duroient  fou  vent  jufqu'à  la  nuit.  Le  Prince  ne 
lortoit  point  que  le  Coniul  n'eût  prononcé  la  formule,  Pères 
conferipts ,  nous  ne  vous  retenons  plus  (m)  :  nouvelle  preuve, 
pour  le  dire  en  pafîant,  que  les  Empereurs  ne  préfidoient 
pas  toujours.  On  lait  qu'une  fonction  de  celui  qui  préfidoit 
à  l'aûemblée,  étoit  de  la  congédier. 

Saumailè  (n)  &  Muret  (o)  ont  cru  que  l'Empereur  ne 
donnoit  point  là  voix  dans  le  Sénat.  Saumailè  fè  fonde  fur 
ce  railonnement.  A  Rome,  celui  qui  recueilloit  les  voix  ne 
donnoit  jamais  la  fienne  :  or  l'Empereur  recueilloit  toujours 
les  voix ,  parce  qu'il  préfidoit  toujours  ;  donc  il  n'opinoit 
jamais.  Ce  (yllogifme  n'eft  rien  moins  que  concluant.  Celui 
qui  demandoit  les  voix  ne  donnoit  pas  la  fienne ,  qui  fen- 
tentiam  rogat,  non  dïcit.  Le  principe  eu  certain;  mais  j'ai  fait 

(l)  Senatui  leghimo  cùm  in  urbe 
vel  juxta  urbem  ejjet ,  fanper  inter- 
fuit. Spart.  Had.  c.  8. 

(m)  Semper  autem ,  cùm  potuit , 
interfuit  Senatui ,  etiamfi  nihil  ejjet 
référendum,  cùm  Rcmce  fuit  :  fi  verb 
aliqukl  referre  voluit ,  etiam  de  Cam- 
paniâ  ipfe  venit.  Comitiis,  et'nvn  uf- 
que  ud  noftem  fréquenter  interfuit  ; 


neque  unquam  recejfit  de  curie. ,  nifi 
ConfuI dixijjet:  Nihil  vos  moramur, 
Patres  conlcripti.  Capitol.  AI,  An- 
tonin.  c.  i  o . 

(n)  Vide  notam  Salmafii  ad  Spar» 
tian.  Hadrian.  c.  S. 

(o)  Vide  notam  Mureti  ad  Tacit. 
Ann.  lit ,  i/,  edit.  Variorutn. 
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voir  d'avance  la  faulîèté  de  l'application ,  en  prouvant  que 
l'Empereur  ne  préfîdoit  pas  toujours ,  ck  par  conféquent  qu'il 
ne  recueilloit  pas  toujours  les  voix.  //  faut,  dit  Muret ,  are 
Je  fupérieur  de  quelqu'un  pour  lui  demander  fon  avis  ;  or  le  Prince 
étoit  fupérieur  à  tous  les  Mogijlrats.  Mais  quand  la  première 
propolition  ferbit  vraie  généralement  parlant ,  elle  pourroit 
fouffrir  des  exceptions  ;  par  exemple ,  fi  le  fupérieur  exigeoit 
ou  permettoit  qu'on  lui  demandât  Ton  avis,  s'il  vouloit  jouer 
le  perfonnage  d'inférieur,  &  mafquer  la  fupériorité.  La  féconde 
propofition  eft  équivoque.  Je  conviens  que  le  Prince  étoit 
fupérieur  à  chaque  Magiitrat  en  particulier.  Je  veux  même 
qu'il  fut  fupérieur  à  tout  le  corps  de  la  Magiftrature ,  c'eft-à- 
dire  à  tous  ceux  qui  exerçoient  quelque  dignité,  aux  Confuîs, 
aux  Préteurs,  &c.  même  pris  collectivement;  mais  il  ne  l'étoit 
pas  à  la  Nation ,  il  ne  l'étoit  pas  au  Sénat  qui  la  repréfèntoit 
alors.  Le  Conful  qui  demandoit  les  voix,  ne  les  demandoit 
pas  en  (on  propre  nom ,  mais  au  nom  du  Sénat ,  ou  pluflôt 
du  peuple  Romain.  C'étoit  moins  le  Conlul  qui  parloit,  que 
ja  République  elle-même  qui,  par  l'organe  de  ce  Magilhat , 
fommoit  les  Conleillers  en  vertu  du  ferment  qu'ils  lui  avoient 
prêté ,  de  dire  ce  qu'ils  croiroient  de  plus  utile  à  fon  fêrvice. 
Ainfi ,  quoique  le  Conful  fût  réellement  fort  au  deffous  du 
Prince,  néanmoins  dans  la  fonction  de  recueillir  les  fuffrages, 
il  étoit  reprélentativement  au  delîus  de  l'Empereur  même , 
&i  pouvoit  par  conféquent  l'interroger. 

Après  l'honneur  de  la  préfidence,  il  n'y  avoit  point  de  plus 
grande  diflinction  que  celle  de  dire  le  premier  fon  avis;  & 
je  ne  fâurois  comprendre  pourquoi  l'Empereur,  qui  vouloit 
bien  ne  pas  préfider,  eût  cru  s'avilir  en  fouftrant  que  le  Conful 
lui  demandât  le  lien.  Que  dis-je!  des  textes  formels  de  Tacite 
.&  de  Dion ,  ne  permettent  pas  de  douter  que  le  Conful  n'in- 
terrogeât l'Empereur.  L'an  de  Rome  775,  de  J.  C.  22, 
les  Édiles  voyant  que  le  luxe  augmentoit  tous  les  jours,  & 
qu'en  particulier  la  dépenfe  de  la  table  étoit  portée  à  des  excès 
roonftrueux,  prièrent  le  Sénat  d'y  mettre  ordre,  ck  de  venir 
à  l'appui  des  loix  fomptuaires ,  méprifées  ouvertement ,  ou 
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fcandaleufement  éludées.  Le  Sénat  renvoya  l'affaire  à  l'Em- 
pereur. Tibère,  toutes  réflexions  faites,  jugea  qu'il  étoit  plus 
/âge  de  ne  point  entreprendre  la  guéri  fon  d'un  mal  auquel  on 
ne   voyoit  point  de  remède  :  il  écrivit  au  Sénat  à  ce  fujet. 
La  lettre  qui  fè  trouve  dans  Tacite  eft  un  chef-d'œuvre ,  & 
me  paroît  être  de  la  façon  de  l'hiftorien.  Mais  Tacite  favoit 
le  coftume  :  il  efr.  juge  compétent  fur  le  point  que  nous  exa- 
minons. Voici  le  commencement  de  cette  lettre:  &  S'il  s'agit 
»  (oit  de  toute  autre  affaire ,  Pères  conlcripts ,  peut-être  ferois-je 
»  mieux  de  me  rendre  à  votre  affèmbiée,  Se  d'expofer,  quand 
»  on  me  demanderait  mon  avis,  ce  qui  me  paroît  plus  avan- 
»  tageux  à  la  République.  Mais  dans  l'affaire  qui  doit  être  l'objet 
»  de  votre  délibération,  il  efl:  plus  à  propos  que  je  m'épargne 
»  la  douleur  de  voir  au  milieu  de  vous  quelques  coupables,  que 
»  leur  contenance,  leurs  alarmes  &  vos  yeux  ne  m'indiqueroient 
»  que  trop ,  &  dont  mes  regards ,  en  les  furprenant  pour  ainfi 
»  dire  dans  l'infraction  des  loix ,  ne  feraient  qu'augmenter  la 
confufion  (p).  »  Sur  l'an  de  Rome  778 ,  de  J.  C.  26,  Dion 
rapporte  que  Tibère  aurait  bien  voulu  faire  condamner  à  mort 
par  le  Sénat  un  homme  dont  le  crime  étoit  d'avoir  vendu 
avec  fa  maifon  une  ftatue  d'Augufte.  L'affaire  mife  en  délibé- 
ration, Tibère  interrogé  le  premier  par  le  Conful,  n'ofa  dire 
que  cet  homme  lui  parût  criminel ,  il  opina  favorablement , 
Dion,  lvii,  Se.  l'acculé  fut  abfôus.  Ces  deux  autorités  prouvent  invincible- 
*'  ment  que  le  Conful  interrogeoit  quelquefois  l'Empereur,  & 

lui  demandoit  fon  avis.  Je  dis  quelquefois ,  parce  que  je  fuis 
perfuadé  qu'il  ne  le  lui  demandoit  pas  toujours.  Mais  en  quel 
cas  le  demandoit-il ,  ou  ne  le  demandoit-il  pas  ?  C'eft  un  des 
recoins  obfcurs  de  la  matière  que  je  traite,  dans  lefquels  jufqu  a 
préfênt  il  ne  m'a  pas  été  poifible  de  pénétrer.  L'impreffion 
générale  qu'a  fait  fur  moi  la  leélure  des  auteurs ,  fê  réduit  à 
ceci.  L'Empereur  opinoit  quelquefois,  fans  que  le  Conful 


(p)  Cxteris  forfuan  in  rebits  , 
P.  C.  magis  expédiât  me  corhm  in- 
terrogari,  if  dicere  quid  è  Republicâ 
fentiam.  In  hâc  relatione  j'ubtralù 
cculos  rtuos  radius  fuit',  ne  dmotan- 


tibus  vobis  ora  ac  metwn  fingulorum 
qui  pudtiidi  luxûs  arguerentur,  ipfe 
etimn  viderem  eos  ne  velat  deprehen- 
derem.Tdch.   Annal.   III ,  53. 

l'interrogeât 
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l'interrogeât.  Il  prenoit  la  parole  quand  il  le  jugeoit  à  propos. 
II  ne  diloit  pas  toujours  fon  avis:  il  ne  le  difoit  pas  toujours 
le  premier,  de  peur  de  paraître  gêner  la  liberté  des  fuffiages. 
Communément,  &  pour  la  même  raifon,  il  évitait  d'appuyer 
ion  avis  avec  trop  de  force,  S:  d'employer  certaines  formules 
énergiques  dont  fê  fèrvoient  quelquefois  les  opinans  pour  ex- 
primer leur  intime  perfuafion.  Si  je  ne  me  trompe,  un  fêul 
paflâge  de  Tacite  bien  médité  fournit  la  preuve  de  toutes  ces 
aflèrtions. 

Granius  Marcellus,  Gouverneur  de  Bitbynie,  fut  à  fon 
retour  acculé  d'avoir  mal  parlé  de  Tibère,  d'avoir  placé   fa 
propre  ftatue  plus  haut  que  celle  des  Céfars ,  enfin  d'avoir 
coupé  la  tête  d'une  ftatue  d'Augufle  pour  y  iubllituer  la  tête    Taeit.  Am*l 
de  l'Empereur  vivant.  Tibère  qui,  fur  les  autres  chefs  d'ac-  '•'"?' 
cufation,  avoit  gardé  le  filence,  entendant  propofèr  celui-ci, 
ne  fè  pofîéda  plus,  &  s'emporta  jufqu'à  crier,  que  dans  une 
affaire  fi  grave ,  il  donnerait  auili  fon  avis  ouvertement  :  & 
après  avoir  juré  de  parler  félon  (a  confcience;  moyen  fur, 
ajoute  l'hiftorien,  pour  forcer  tout  le  monde  d'opiner  comme 
lui ,  «  Céfar ,  lui  dit  alors  Cneus  Pilon ,  en  quel  rang  opi- 
nerez-vous  î  Si  vous  opinez  le  premier,  votre  fentiment  fera  « 
la  règle  du  mien;  mais  fi  vous  opinez  le  dernier,  j'aurai  peut-  « 
être  le  malheur  de  me  trouver  d'un  avis  différent  du  vôtre ,  « 
fans  le  vouloir.  »  Ce  raiionnement  frappa  Tibère.  Confus  de 
s'être  indifcrètement  échappé,  il  rentra  tout  d'un  coup  en  lui- 
même  ,  ck.  foufîrit  que  Granius  fût  abfous. 

Lorfqu'on  entend  Tibère  s'écrier  qu'il  veut  auiîi  dire  (on 
avis ,  on  (erait  tenté  de  conclurre  que  l'Empereur  n'opinoit 
jamais.  Cependant ,  comme  j'ai  rapporté  des  preuves  du  con- 
traire, dont  il  ferait  facile  de  groîfir  le  nombre,  j'en  conclus 
feulement  que  l'Empereur  n'opinoit  pas  toujours,  èv  qu'il  s'en 
abfienoit  fur-tout  dans  les  affaires  qui  le  touchoient  perlon- 
nellement.  C'étoit  le  cas  où  Tibère  fe  trouvoit  dans  l'affaire 
de  Granius,  qu'on  accufoit  entr'autres  choies  d'avoir  mal  parlé 
de  Tibère.  Ce  Prince  déclare  qu'il  dira  fon  avis  ouvertement, 
Je  quoque  in  fiâc  caufâ  hitiuwn  fententiam palàm-  Gardons-nous 
Tome  XXV IL  .  M  m  m 
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d'en  inférer  que  jamais  on  l'Empereur,  ou  qui  que  ce  fût; 

Hù.  Epifl.  donnât  fon  avis  en  fecret.  L'ufâge  d'opiner  par  fcrutin  ne  s'in- 
u i,  j-o.      troduiiit  dans  le  Sénat  que  fous  Trajan  :  encore  n'eut -il  lieu 
qne  pour  les  élections.  Difons  donc  que ,  par  une  lage  poli- 
tique, les  Empereurs,  lorlqu'iis  donnoient  leur  avis,  afîeétoient 
pour  l'ordinaire  ce  ton  impartial  &  modéré,  qui  lied  fi  bien 
à  ceux  dont  l'autorité,  s'ils  ne  la  tempèrent,  doit  naturellement 
entraîner  toutes  les  voix.  Du  moins ,  en  apparence ,  ils  lainoient 
une  pleine  liberté  de  n'être  pas  de  leur  fentiment.  Ici  la  paffion 
emporte  Tibère;  <5c  dans  un  accès  de  ce  zèle  intérefîé,  qu'il 
eut  toujours  pour  la  mémoire  du  divin  Augufte,  il  protelle 
que  non  content  d'opiner,  il  opinera  de  la  manière  la  plus 
authentique,  la  plus  (olenneiie,  &.  fous  la  religion  du  ferment,. 
laturum  jententiam  palàm  ac  juratum.  Cette  façon  de  donner 
plus  de  poids  à  Ion  avis  en  prenant  les  Dieux  à  témoin  qu'il 
s'agilfoit  du  (alut  de  la  patrie,  que  l'intérêt  de  l'État  demandoit 
qu'on  prît  tel  parti ,  n'étoit  pas  inconnue  du  temps  de  l'an- 
cienne République ,  5c  n'avoit  eu  pour  lors  aucun  inconvé- 
nient. Mais  dans  la  bouche  du  chef  delà  nouvelle  République, 
chef  fi  puiflànt  5c  fi  redoutable,  de  telles  proteltations  étoient 
tyranniques  &  néceiTitantes.  S'il  parloit  le  premier,  elles  em- 
portaient tous  les  fuffiages  :  s'il  parloit  le  dernier ,  elles  for- 
çoient  tout  le  monde  de  revenir  à  ion  fentiment.  Auffi  les 
Empereurs  ne  les  prodiguoient-ils  pas.  Dans  la  fuite  de  Tad- 
miniftration  de  Tibère,  je  n'en  trouve  qu'un  autre  exemple. 
Ceft  au  iujet  de  P.  Suilius  convaincu  devant  le  Sénat  d'avoir 
reçu  de  l'argent  pour  une  affaire  dont  il  étoit  juge.  La  pluralité 
des  voix  alloit  feulement  à  le  bannir  de  l'Italie;  mais  Tibère 
opina  que  le  coupable  fût  enfermé  dans  une  ifle ,  5c  foûtint 
fon  opinion  avec  tant  de  chaleur,  qu'il  jura  que  l'intérêt  de 
la  République  le  demandoit  ainfi  :  Amovendum  h  infulam  cetifuit, 
tarifa  contentione  anima,  ut  &  juvando  ohjlrih^rct  è  Rcpublicâ 

Tacit.  Annal,  id  cjfe.  On  revint  au  lentiment  de  PEmpereur,  5c  Suilius  fut 

ly> >'•  traité  avec  une  rigueur  qui  parut  alors  trop  grande,  mais  qui 

fut  juilifiée  depuis  par  l'abus  que  ce  méchant  homme  fit  de 

la  faveur  de  Claude.  C'efl-là,  dis-je>  le  fécond  ôc  le  dernier 
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exemple  que  je  trouve  fous  Tibère  d'un  pareil  ferment;  tk. 
je  n'eu  ai  point  remarqué  dans  b  fuite  de  l'hiftoire  des  Em- 
pereurs. La  queftion  embarraûante  que  Pifon  fait  à  Tibère, 
montre  afîèz  qu'il  étoit  nouveau  que  le  Prince  opinât  fous  la 
religion  du  ferment.  Enfin  elle  prouve  encore  que  l'Empereur 
opinoit  tantôt  le  premier,  tantôt  le  dernier:  Quo  /oro,inquit, 
cen feins,  Cafar!  Si  primas  ;  habebo  quod fequar  :  fi pofl omncs  ; 
vcreor  ne  imprudent  dijjentiam. 

Dans  le  Mémoire  précédent ,  j'ai  prouvé  qu'aux  termes  de 
la  concelîion  faite  à  Augufte  du  pouvoir  Tribunitien ,  en 
matière  criminelle,  la  voix  de  l'Empereur  fuffifbit  feule  pour 
(àuver  un  accufé;  mais  je  ne  trouve  pas  qu'en  toute  autre  affaire 
elle  fut  prépondérante,  même  dans  le  cas  de  partage.  Le  Sénat 
décida  quelquefois  contre  l'avis  de  Tibère,  qui  ne  s'en  plaignit 
nullement.  Un  Préteur  défigné  obtint  la  permiffion  de  s'ab- 
fènter  de  Rome,  quoique  Tibère,  en  opinant,  fe  fût  déclaré 
contre  ces  fortes  de  permiifions.  Les  habitans  d'une  petite  ville 
d'Italie  fouhaitoient  d'appliquer  à  la  réparation  des  chemins 
une  fomme  qui  leur  avoit  été  léguée  pour  la  conftru<flion  d'un 
nouveau  théâtre.  Ils  s'adrefsèrent  au  Sénat  :  Tibère  appuya  leur 
requête;  &  cependant  il  fut  décidé,  contre  -1-n  avis,  que  l'on 
exécuterait  la  volonté  du  teftateur.  Un  jour ,  lorfqu'on  alloit  &*«*.  77fc 
aux  voix ,  le  même  Prince  quitta  fi  place  pour  pafler  du  côté 
du  petit  nombre,  &  perfbnne  ne  le  fuivit. 

Je  n'ai  garde  de  donner  ces  faits  arrivés  au  commencement 
de  l'adminiftration  de  Tibère,  comme  une  règle  pour  juger 
de  ce  qui  fe  paûoit  au  Sénat,  depuis  que  ce  même  Prince  eut 
cefîe  de  copier  Augufte,  qu'il  contrefit  d  afîèz  mauvaifê  grâce 
pendant  environ  neuf  ans.  Je  n'ignore  pas  que ,  fous  les  Em- 
pereurs defpotiques,  communément  le  moindre  figne  de  la 
volonté  du  Prince  produifoit,  dans  les  délibérations  du  Sénat, 
cette  prompte  unanimité  qui  caraétériiè  l'efclavage  le  plus 
affreux.  Mais  enfin  le  Sénat  délibérait;  &  fes  décrets  pafsèrent 
toujours  pour  des  jugemens  nationaux. 

La  liberté,  dont  il  fê  trouvoit  en  poflèffion  au  commen- 
cement de  Tibère ,  étoit  la  même  qu'il  avoit  confervée  fous 

Mm  m  ij 
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Aiigufte,  &  nous  donne  l'idée  de  celle  que  lui  laifsèrerrf  tous 
les  Princes  qui  fuivirent  à  la  lettre  le  plan  que  ce  fondateur 
avoit  (ubftitué  à  l'ancien  gouvernement.  Ceux-ci,  fcrupuleu- 
fèment  renfermes  dans  les  bornes  de  leur  pouvoir  légitime, 
pleins  d'amour  ôc  de  refpecT:  pour  les  loix,  auffi  patriotes,  dans 
un  lens,  que  l'avoient  été  les  Brutus  &  les  Cafluis,  perfuadés 
&  dilant  tout  haut  qu'ils  n'étoient  que  les  Intendant  &  les  Agens 
du  Peuple  Romain  (q),  fè  feroient  crus  indignes  de  vivre , 
s'ils  euflênt  abufé  de  (a  confiance.  Ils  exigeoient  que  l'on  ne 
formât  pour  leur  confervation  que  des  vœux  conditionnels  (r), 
&  foûmettoient  leur  tète  à  la  juflice  des  Dieux  &  des 
hommes  (f),  en  cas  qu'ils  enflent  le  malheur  d'oublier  qu'ils 
étoient  pour  la  République,  ck.  que. la  République  n'étoit  point 
pour  eux.  Sous  des  Princes  de  ce  caractère ,  quelle  devoit  être 
la  liberté  du  Sénat!  Il  iêmhle  que  les  Empereurs  Romains 
étoient  tous  deftinés  à  montrer,  en  grand,  jufqu'où  l'homme 
peut  poulîer  les  vertus  6c  les  vices.  Si  Rome  fut  de  temps 
en  temps  livrée  aux  plus  abominables  des  Tyrans,  elle  peut 
le  vanter  d'avoir  été  plus  fou  vent  encore  gouvernée  par  des 
Princes  aulîi  jaloux  de  fa   liberté  que  de  leur  prérogative, 


(q)  Hadrianus  if  in  concione  if 
in  Senalufcvpè  dixit ,  ita  fie  Reinpu- 
blicam  geflurum  utjciret  vopuli  rem 
tfi'e,  non  propriam.  Spart.  Hadr.  c.  8. 

Marc-Aurèleayantbefoin  d'argent 
pour  la  guerre  ,  pria  le  Sénat  de  lui 
permettre  d'en  prendre  dans  \'s£ra- 
rium,  ou  tréfor  de  la  République. 
«  Pères  conferipts ,  leur  dit-il  alors, 
»  &  cet  argent  &  tout  le  rcfle  appar- 
i>  tient  au  Sénat  &  au  Peuple  Ro- 
»  main.  Ileftfi  vrai  que  les  Empereurs 
»  n'ont  rien  en  propre,  que  la  mai- 
«  Ton  même  où  nous  demeurons  eft 
à  vous.  »  Dion,  LXXi,p,  S i ./. 

Alexander  Severns  auriim  if  ar- 
gentumrarb  cnii/itam  niji  militi  divi- 
fu ,  nefas'effi  dicens,  ut  difpenjiitor 
j>ub/icus  in  deleclationes  fuas  if 
J'uorurn  couvert eret  id  quod provincia- 
ItsikdiJJent,  Lamprid.  Alex.  c.  }z. 


(r)  Trajan  ,  lorfque  la  Nation  fai- 
foit  pour  lui  des  vœux  folennels, 
vouloit  qu'on  ajoutât  :  Si  béni  Rein- 
publkam  if  ex  ntilitate  omnium 
rexerit.  Plin.  Paneg. 

Le  même  Prince  ,  en  donnant 
I'épée  à  celui  qu'il  faifoit  Préfet  du 
Prétoire  ,  lui  dit  :  «  Servez-vous-en 
«  pour  moi  en  cas  que  je  gouverne 
»  bien,  &  contre  moi  û  je  gouverne 
mal.  »  AaCt  -iv-m  is  fyfoç ,  ha.  ai  p. 
Hpthceç  apjçai ,  \ZPtpfjuS,  àv  $  x$.x£ç, 
Ksn  s]«â  uù-nS 2£vi<jii.  Xiphil.  Trajan. 

(fi  )  Al.  Antoninus  enuineravit 
cmnes  principes  qui  occiji  ejfient ,  ha- 
buiffh  caufas  quitus  mererentureccidi, 
nec  qucmquam facile  bomnn  vei  viclum 
à  tyranno  ve/occifium ,  dicens  meruijje 
Neronem,  debuijfie  Caligulam ,  ifc% 
Vulcat.  Gallican.  Avid.  Cad",  c.  8. 
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&qiii  méritaient  à  la  rigueur  le  nom  tic  Pères  de  la  Patrie, 
même  au  jugement  des  Républicains  les  plus  zélés. 

Comme  nous  n'avons  l'iiiftoire  détaillée  d'aucun  des  bons 
Empereurs,  fi  ce  n'eft  d'Augufte,  &  que  nous  en  fommes 
réduits  à  ne  connoître  leur  admiiiiflration  que  par  des  abrèges 
allez  courts,  nous  croyons,  pour  ainfi  dire,  qu'elle  n'a  pas 
duré  plus  de  temps  que  nous  ne  mettons  à  parcourir  ces  abr<  gés , 
fuperficieuement  écrits,  &  lus  encore  plus  fuperficieilement. 
D'ailleurs  comme  le  mal  frappe  toujours  plus  que  le  bien, 
les  excès  monftrueux  de  quelques  Tyrans  excitent  en  nous 
une  idée  vague  &  confufe  de  caprice  &  d  irrégularité,  que 
nous  attachons  machinalement  à  toute  la  fuite  du  gouvernement 
Impérial.  Nous  jugeons,  du  premier  coup  d  oeil,  que  les  Ro- 
mains étaient  aiîervis  comme  les  Parthes,  &  qu'ils  portaient 
toujours  des  fers ,  tantôt  plus,  tantôt  moins  pefans  ;  ou  bien 
nous  croyons  avoir  fait  un  grand  effort  de  réflexion,  quand 
nous  en  fommes  venus  à  penlèr,  que  fj  les  Empereurs  n'étaient 
pas  suffi  abfolus  que  les  Princes  d'Orient,  c'étaient  néanmoins 
de  véritables  Monarques ,  auxquels  il  manquoit  feulement  le 
diadème  &  le  nom  de  Rois;  &  que  la  plufpart  de  ces  Mo- 
narques Romains  abusèrent  de  leur  autorité. 

Penfer  ainfi,  ceft  fe  tromper  à  plufieurs  égards.  Depuis  1  an 
de  Rome  727,  époque  du  gouvernement  légitime  d'Augufte, 
iufqu'à  la  première  année  de  Dioclétien ,  qui  fut  élu  l'an  de 
Rome  1037,  284  de  J.  C.  il  s'écoula  trois  cens  dix  ans. 
Si  nous  mettons  enfemble  les  règnes  de  tous  les  mauvais 
Empereurs,  fi  nous  y  joignons  même  les  règnes  mêles  ue 
bien  &  de  mal,  tels  que  ceux  de  Claude  (t),  de  Seyere  & 


(t)  Le  règne  de  Claude  fournit 
des  témoignages  éclatans  de  la  fupé- 
riorité  de  la  Nation  &  du  Sénat.  Je 
n'en  citerai  que  deux  ;  mais  ife  font 
fans  réplique,  i .°  Dion  ,  fur  l'an  de 
Rome  797,  de  J.  C.  ++  ,  au  fujet  de 
la  conquête  de  la  Grande-Bretagne  , 
commencée  fous  Claude,  dit  que  le 
Sénat  ordonna  que  les  traités  que 
feraient  avec  les  étrangers  Claude  ou 


fes  Lieutenans,  auraient  la  même 
force  que  s'ils  avoient  été  faits  par  la. 
Sénat  &  par  le  peuple  Romain.  Tas 
av^SccTiiç  tbra.cU4  oazu  ai  i  KKauflo^ 
n  k.  èi  ~cv/7i7f>oLny>i  cunv  'Grtk  maè 
■7nmvuvm\  ,  tuieJ-cx ,  tk  £,  "pdf  "&" 
fiouMv  j£  7sv  J»wv ,  *£)•  Dion.  LX, 
Touchant  le  mariage  de  Claude  avec 
Agrippine  fa  nièce,  Tacite  s'expri- 
me ainfi  ;  Percoritatufque  Cœfateià. 
M,  m  m  iij 
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d'Auré'ien,  îa  fômme  totale  des  aimées,  où  les  Romains  furent 
eiclaves  de  fait,  fe  réduit  à  fîx  vingts  ans  tout  au  plus.  Encore 
dans  ces  iix  vingts  ans,  malgré  la  d  if  et  te  où  nous  fommes  de 
monumens  hiftoriques,  combien  ne  trouve-t-on  pas  de  preuves 
d'une  liberté  fubfiftante  de  droit  (u),  quoique  de  fait  opprimée! 
Au  contraire,  fi  nous  rapprochons  les  règnes  des  Princes  qui 
gouvernèrent  félon  les  loix ,  ces  règnes ,  y  compris  les  com- 
mencemens  de  Tibère  ck  de  Néron,  montent  au  moins  à  cent 
quatre-vingt-dix  années.  Nerva,  Trajan ,  Hadrien,  Antonin 
&  Marc-Aurcle  forment  feuls  une  chaîne  de  près  d'un  fiècle, 
que  Ton  peut  appeler  à  jufte  titre  le  fiècle  d'or  des  Romains. 
À  peine  y  remarqua-t-on  quelques  traits  dedefpotifme,  échap- 
pés au  fèul  Hadrien,  contre  fes  propres  principes,  &c  dans  les 
accès  d'une  maladie  qui  lui  avoit  altéré  i'efprit. 

Alors  Rome  au  comble  de  la  grandeur,  tranquille  au  dedans, 
&  maîtreffè  des  Nations,  fous  une  Ariftocratie  dont  l'Em- 
pereur, c'eft- à-dire  le  Généralifîime  des  armées,  étoit  le 
modérateur  &  le  chef,  jouifîbit,  non  pas  à  la  vérité  de  cette 
ancienne  indépendance  démocratique,  toujours  fujette  à  des 
mouvemens  convulfifs,  toujours  voilîne  ou  de  l'anarchie  ou 
de  l'efclavage  ;  mais  d'une  liberté  paifible  ,  qui  confiftoit  à 
n'obéir  qu'à  la  raifbn  &  aux  loix.  L'adminiftration  de  ces 
Princes, &  de  ceux  dont  ils  furent  les  imitateurs  ou  les  modèles, 
étoit,  à  proprement  parler,  le  règne  du  Sénat.  Ils  fê  condui- 
foient  par  fês  avis ,  lui  rendoient  compte  de  leurs  démarches , 
&  foûmettoient  tout  à  fes  décifions.  Jamais,  fans  un  décret 
du  Sénat,  ils  ne  touchoient  au  tréfbr  public.  Quelques-uns, 
lorfqu'ils  avoient  remporté  des  victoires ,  attendoient ,  pour 
accepter  le  furnom  d' Imperatçr ,  que  le  Sénat  eût  décidé  qu'ils 
le  méritoient. 


(  Vitellius)  juffispcpuH  an  auâloritati 
Sénat ûs  ctr/oet,  ille  unwnfc  civium 
&  confenfui  imparerti  rcfpcndit.  Et 
enfuiie,  Clau<lius  . . , .  Senatum  in- 
grefius  deerttum  poftulat ,  quo  jujlx 
inter  patrucs  fratrumqne  filias  nup- 
tid-  jtatuerauur.  Tacit.  Annal.  XII, 
j  &7. 


(u)  On  en  trouve  même  fbus 
Caïus  ,  qui  demanda  une  difpenfe  au 
Sénat.  V.  Dion,  LIX,  p.  64S.  Et 
d'ailleurs  à  chaque  mutation  le  nou- 
veau Prince  ne  recevoit  jamais  du 
Sénat  qu'une  puiffance  fubordonnée 
à  toutes  fes  loix ,  delquelles  on  ne  le 
difpcnfoit  pas. 
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Ils  témoignoient  à  ce  corps,  repréfentatif  d un  peuple  libre, 
la  déférenoe  la  plus  profonde ,  &:  ne  partaient  qu'avec  exécra^ 
tion  des  Tyrans  qui  ne  iavoient  pas  allez  révéré  (x).  Les 
témoignages  de  refpect  qu'ils  donnaient  aux  Magiftrats  ,  au 
Sénat ,  &  même  à  chacun  de  (es  membres  (y),  nous  paroinent 
peu  fincères ,  tant  nous  les  jugeons  excelhYs.  Mais  nous  ne  les 
trouvons  excellifs ,  que  parce  que  nous  avons  la  tèie  remplie 
des  préjugés  de  notre  enfance ,  qui  nous  font  croire  que  ces 
Princes  étoient  &  croyoient  être  de  véritables  Monarques. 
Dans  les  afîèmblées  ,  chaque  Sénateur  étoit  maître  d'opiner 
auiïi  longuement,  auiîi  librement  qu'il  voûtait,  de  faire  des 
queflions  à  l'Empereur,  de  changer  de  (entiment,  de  s'écarter, 
félon  l'ancien  ulage,  de  l'affaire  mile  en  délibération,  &  de 
propoler  tout  ce  qu'il  croyoit  utile  à  la  République.  L'avis 
du  Prince  ne  prévaloit  que  lorlqu'il  étoit  le  meilleur.  Quand 
tout  le  monde  avoit  opiné ,  l'on  comptoit  les  voix ,  6c  la 
pluralité  decidoit.  Comment  les  Empereurs  dont  je  parle, 
auroient-ils  voulu  décider  contre  l'avis  du  grand  nombre, 
eux  qui  le  (uivoient  toujours,  même  dans  leur  Confeil  privé! 
Jl  efl  plus  jufle ,  difoit  Marc-Aurèle,  en  pariant  des  Sénateurs 
qui  compofoient  le  conlèil  du  Prince,  Ù  ejl  plus  jufle  Je  foû- 
viettre  mes  lumières  à  celles  de  tant  de  refpeclables  amis ,  que 
d'exiger  d'eux  qu'ils  fe  rangent  à  ma  façon  de  penfer  (1). 

Loin  que  le  lentiment  des  Empereurs  fut  une  règle  pour 


Plïn.  Pantg. 


(x)  Exécrants  efl  de nique  princi- 
pes qui  minus  Senatoribus  detuliffent. 
Spart.  Hadr.  c.  8. 

(y)  Senatui  tantum  detulit ,  quan- 
tum cwn  prtvatus  effet ,  deferri  fibi 
ab  alio  principe  optavit.  Jul.  Capit. 
Anton.  Pins,  c.  6. 

Cùmfibi  if  fil'ns  honores  peteret , 
cmnia  quaji  privatus  fecit.  ld.  Ibid. 
C.    I  I. 

On  lit,  dans  Dion,  qu'Hadrien 
fervoit  quelquefois  d'afHiTeur  aux 
Con&ik  ,  lorsqu'ils  rendoient  la  juf- 
lice,  &  que  quand  on  céiébrok  les 


jeux  du  cirque ,   il  reconduifoit  ces 
Magifrrats  jufque  chez  eux. 

Le  même  Prince  Te  levoit  pour 
recevoir  les  Sénateurs,  lorfqu'ils  ve- 
noient  manger  chez  lui.  Spart.  Hadr, 

Pertinaxfuit  in  curiâ  honorificen- 
tiffimus ,  ita  ut  Senatuni  faventem 
adoraret,  Capitol.  Pertin. 

(■£  )  y£quius  cfl ,  ut  ego  tôt  if 
talium  amkorum  confilium  fequar , 
quran  m  tôt  if  taies  amici  meam 
unius  xoluntatcmftqiuntur,  Capitol. 
M.  Antonin. 
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le  Sénat,  ils  obtenoient  quelquefois  avec  peine  ce  qu'ils  lui 
demandoient ,  e<  même  ils  ne  l'obtenoient  pas  toujours.  Ha- 
drien ,  fur  la  fin  de  fa  vie ,  s  etoit  attiré  la  haine  du  Sénat  par 
quelques  actions  de  cruauté  qui  démentirent  la  douceur  de 
fon  règne.  Le  Sénat,  arbitre  de  la  réputation  des  Empereurs, 
au  lieu  de  lui  décerner  les  honneurs  divins,  vouloit  cal  la- 
toutes  les  ordonnances  de  ce  Prince;  ce  qui  eût  été  à  peu  près 
le  mettre  au  nombre  des  tyrans.  Antonin ,  Ton  fils  adoptif 
8c  fon  fucceilèur,  témoignoit  inutilement  pour  la  mémoire 
d'Hadrien  tout  le  zèle  que  peinent  infpirer  la  piété  filiale 
&  la  plus  vive  reconnoifîànce.  II  ne  fléchit  le  Sénat  qu'en 
représentant  que  deshonorer  Hadrien ,  c  etoit  flétrir  Antonin 
lui-même.  Si  vous  aimullei,  dit-il,  tout  ce  qu'a  fait  Hadrien, 
vous  devez  donc  annuller  aufft  mon  adoption ,  &  me  dégrader  de 
l'empire.  Ce  dif  cours  de  l'Empereur,  les  prières  &  les  larmes 
XiyKTin.An-  touchèrent  le  Sénat,  qui  conlëntit  enfin  à  ïapothéofè.  Environ 
un.  Fins.  ^  cent  cinquante  ans  depuis,  l'empereur  Tacite  ayant  demandé 
tor.àrc.  pour  Florien  Ion  frère  une  place  de  Confi.il  fùbrogé,  ne  put 

Sjiartian.Htb-  l'obtenir,  parce  que  le  Sénat  avoit  fait  la  clôture  des  comices 
c'  7'  Confulaires  ;  raifon  qui  n'étoit  pas  fans  réplique.  En  effet , 
qu'en  auroit-il  coûté  de  tenir  les  comices  extraordinairement! 
L'ufâge  de  ce  temps-là  permettoit  de  multiplier  ks  Confulats 
autant  qu'on  le  jugeoit  à  propos.  Le  refus  d'une  grâce  fi  légère 
eût  mis  en  fureur  un  tyran,  &  blefîè  jufqu'au  fond  de  lame 
un  Monarque  qui  fè  fèroit  avili  jufqu  a  la  demander.  Il  combla 
Tacite  de  joie.  Enchanté  de  voir  les  Pères  conferipts  ufer 
librement  de  leurs  droits,  l'Empereur  dit  avec  tranfport:  «  Que 
le  Sénat  connoît  bien  le  Prince  qu'il  a  choifi.  »  Sot  Senatus 
quem  Principe»:  feeerit  (a). 

Telle  etoit  l'indépendance  du  Sénat  fous  les  Princes  qui 
connoifîbient  8c  aimoient  les  règles.  Peut-être  même  que  ceux 


(a)  Fratri  fuo  Floriano  confula- 
tiun  petiit  £r  non  impetravit,  iikircb 
quhd  Jain  Senatus  omnia  nundina 
fidjeciormn  Conjulum  clauferat.  Di- 
citur  autetn  multwn  Ixtatus  Senatûs 
liber tate ,  quod  ei  negatus  efl  co/ijii- 


lattis  quem  fratri  petierat.  Fertur 
de  ni  que  dixiff'e  :  feit  Senatus  quem 
principem  feeerit.  Vopil".  Tacit.  Im- 
perat.  Ce  bon  Prince  venoit  de  dire 
au  Sénat  :  Cuncla  ex  veftrâ  facert 
femauià  if  pet  (flûte  decrevi,  Ifaid. 

qui 
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qui  les  connoif (oient,  fans  les  aimer,  étoient  bien  aifes  d'être 
quelquefois  contredits  fur  des  choies  auxquelles  ils  prenoient 
peu  d'intérêt.  La  prompte  fervitiuk  du  Sénat  fatiguoit  Tibère. 
Ce  Prince  avoit  un  efprit  de  Romain  avec  un  cœur  de  tyran. 
Il  haïïîbit  &  méprifbit  la  bafïèffè,  quoiqu'il  ne  pût  fourbir 
la  libei-té.  Par  un  refle  de  délicatetîè  bien  fondée,  il  fè  fèntoit 
humilié  de  n'avoir  à  faire  qu'à  des  elclaves  :  O  hommes  ad  7- ,  >.  AnnaJ. 
ferviîutem  paratos.  C'eft ,  dit- on,  ce  qu'il  répétait  tous  les  /7/-  ^z- 
jours  au  forlir  de  la  feance,  Se  le  Sénat  ne  le  pouvoit  ignorer. 
Or  comme  la  flatterie  eft  un  Protée  qui  fait  prendre  toutes 
les  formes  imaginables,  feroit-il  abfurde  de  penfer  qu'elle 
fervoit  quelquefois  Tibère  félon  fon  goût,  &  que  dans  cer- 
taines affaires,  fur  lefquelles  on  favoit  que  le  Prince  étoit 
très-indifférent,  le  Sénat,  par  une  nouvelle  efpèce  de  bafîefle, 
lui  donnoit  le  plaifir  de  la  contradiction,  rarement  néanmoins 
&  avec  des  ména^emens  infinis  ? 

Cette  réflexion  me  paroît  capable  d'infirmer  une  des  raifons 
qu'ont  employé  quelques  Savans  pour  combattre  un  fût  al- 
légué par  Tertullien,  &  qui  n'elt  point  étranger  au  fujet  que 
nous  traitons.  Tertullien ,  dans  fon  Apologétique ,  rapporte 
que  Tibère,  après  avoir  reçu  de  Paleftine  une  relation  des 
évènemèns  miraculeux,  qui  prouvoient  la  divinité  de  J.  C. 
en  écrivit  au  Sénat,  &  propofà  de  mettre  J.  C.  au  nombre 
des  Dieux.  Cet  auteur  ajoute  que  le  Sénat  rejeta  la  propor- 
tion ,  parce  que  Tibère  n'avoit  pas  voulu  qu'on  lui  rendît  à 
lui-même  les  honneurs  divins  (b).  C'eft  ainii  que  je  traduis, 
conformément  à  la  correction  de  quelques  Critiques.  Je  n'exa- 
mine point  aujourd'hui  ce  qu'il  faut  juger  de  cette  hiltoire  : 
mais  en  parlant  j'obfèrve  que  l'on  fiit  trop  valoir,  contre  le 
récit  de  Tertullien,  la  bafleflë  du  Sénat  &  fon  entier  afièr- 
vifîcment  aux  volontés  de  Tibère.  Eft-il  concevable,  dit-on, 
que  dans  les  dernières  années  de  ce  Prince,   au  milieu  des 


(b)  Tiberius  ergù  cujus  tempore 
nomen  Clirifiianum  injiecidum  intra- 
vit ,  annuntiatafibi  ex  Syrià  Palœjli- 
nà  quœ  illic  virtutem  ijïius  divïnitatis 
revelarant ,  detulit  ad  Sénat um  cum 


prœrogativâ  Juffragii  fui.  Sénat us , 
quia  non  ipje  (  il  femble  qu'il  faut 
.lire  non  in  Je)  probaverat ,  refpuh  : 
Coefar  in  Jentemià  inanfu.  1  ertul'i 
Apologec. 
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horreurs  de  fa  tyrannie ,  ce  même  Sénat ,  alors  infiniment  8c 
victime  de  fes  cruautés  contre  les  amis  de  Séjan ,  ait  refufé 
ce  que  demandait  l'Empereur.  Non,  je  l'avoue,  la  chofè 
n'efl  pas  vrai-femblable ,  en  cas  que  l'Empereur  s'intérefTàt 
véritablement!  au  fuccès  de  fa  demande ,  &  qu'on  eût  lieu 
de  la  regarder  comme  un  ordre.  Mais  û  l'Empereur,  par  un 
rafinement  de  politique,  pour  rendre  un  peu  moins  fènfible 
la  pefanteur  de  fbn  joug ,  pour  faire  diverfion ,  pour  repaître 
le  Sénat  d'une  image  de  liberté,  demandoit  foiblement  une 
choie  qu'il  ne  fe  foucioit  point  d'obtenir;  falloit-il  donc  tant 
de  hardiefie  pour  fè  prêter  à  ce  jeu  !  En  s'y  prêtant ,  le  Sénat 
fe  maintenoit  dans  l'exercice  &  dans  la  pofîèfnon  de  les  droits, 
&  faifoit  fa  cour  à  l'Empereur  par  un  refus  atfaifonné  de  flat- 
terie. On  fait  que  les  Gouverneurs  (c)  des  provinces  Impé- 
riales envoyoient  à  l'Empereur  des  journaux  très-exacts  de  ce 
qui  arrivoit  de  remarquable  dans  leur  gouvernement.  La  Judée 
étoit  de  la  dépendance  de  l'Empereur,  &  gouvernée  comme 
les  petites  provinces  du  département  impérial,  par  un  Pro- 
curateur de  Céfar,  chargé  de  l'adminiflration  de  la  Juflice  Se 
àes  finances.  Ainfi ,  quoique  les  lettres  que  nous  avons  au- 
jourd'hui fous  le  nom  de  Pilate  à  Tibère,  foient  des  pièces 
faulîès  &  modernes ,  nous  ne  pouvons  douter  que  Pilate  n'ait 
informé  Tibère  de  l'éclat  que  failoient  dans  la  Judée  les  mi- 
racles &  la  réfurreétion  de  J.  C.  Cela  pofé,  que  Tibère  ait 
voulu  communiquer  au  Sénat  une  relation  il  curieufe;  que 
frappé  jufqu  a  certain  point  de  ces  mêmes  prodiges  qui  depuis 
ont  converti  l'Univers;  &  que  ne  fâchant  point  que  la  religion 
de  J.  C.  efl  exclufive,  c'elî-à-dire  incompatible  avec  toute 
autre  Religion ,  il  ait  témoigné  que  J.  C.  lui  paroifîbit  un 
homme  divin,  &  qu'il  ne  verroit  aucun  inconvénient  à  l'afîo- 
cier  aux  demi-dieux  <Sc  aux  héros  dont  le  culte  étoit  reçu  par 
les  Romains  ,  je  ne  trouve  en  cela  rien  d'incroyable.  Efl-ii  plus 
furprenant  que  le  Sénat  oppofé  par  principe  à  tetabttfîement 


(c)  Nous  trouvons  dans  Philon  , 
(  Legaûone  <id  Caium.  )  que  l'on 
envoyoit  rcgulieruiuru  à  Caïus  le 


journal  de  ce  qui  le  pafibit  en  Egypte. 
Philon  appelle  ce  journal ,  ijani/wt»- 
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des  cultes  nouveaux  ,  méprifânt  avec  la  fierté  Romaine  ce 
qui  fê  pafïbit  chez  les  Barbares,  <Sc  convaincu  que  l'Em- 
pereur ne  pouvoit  prendre  à  cette  affaire  un  intérêt  ferieux , 
doit-on  s'étonner,  dis-je,  que  le  Sénat,  au  lieu  de  regarder 
comme  un  ordre  un  propos  vague,  tout  au  plus  une  (impie 
velléité  de  Tibère,  ait  répondu  qu'il  n'étoit  pis  convenable 
d'accorder  à  un  étranger  les  honneurs  divins,  puifque  l'Em- 
pereur avoit  eu  la  modeffie  de  les  réfuter?  J'effàierai  peut-être 
quelque  jour  de  fatisfaire  aux  autres  difficultés  que  l'on  forme 
contre  le  récit  de  Tertuliien.  En  attendant,  je  ne  dois  pas 
négliger  l'avantage  que  me  donne  cet  ancien  auteur  dans  la 
matière  qui  m'occupe  aujourd'hui.  Certainement  un  écrivain 
du  haut  empire,  un  homme  très-verle  dans  les  loix  &  dans 
les  uiages  des  Romains ,  n'aurait  pu  croire ,  n'auroit  oie  dire 
qu'une  propofition  de  Tibère  fut  rejetée  par  le  Sénat ,  fi  la 
choie  eût  été  fans  exemple,  ou  pluflôt  s'il  n'eût  été  notoire 
que  l'on  n  avoit  pas  toujours  pour  le  lèntiment  de  l'Empereur 
une  déférence  aveugle ,  telle  qu'on  l'imagine  ordinairement. 

Ainfi  le  Sénat  avoit  le  droit  de  ne  pas  être  du  fêntiment 
de  l'Empereur;  mais  de  Ion  côté  l'Empereur  avoit  celui  d'em- 
pêcher la  décilion  du  Sénat.  J'ai  prouvé ,  dans  le  dernier 
Mémoire,  que  le  Prince  agiffbit  alors  en  vertu  de  la  puiffance 
Tribunitienne.  J'ajoute  ici  que  Tacite  ne  manque  prefque 
jamais  de  caraclérifer  l'oppofition  de  l'Empereur  par  les  mots 
latins  vetare ,  intercedcre ,  qui  iônt  vihblement  relatifs  au  pou- 
voir du  Tribunat.  Je  n'en  rapporterai  qu'un  exemple  où  l'on 
trouve  ces  deux  mots.  Lucius  Ennius ,  Chevalier  Romain , 
avoit  fait  fondre  une  ftatue  d'argent  de  Tibère  pour  la  con- 
vertir en  vailîèlle.  On  le  dénonça  comme  criminel  de  lèze- 
majefté.  Ces  fortes  d'accufations ,  fort  communes  dans  l'hiffoire 
des  premiers  Empereurs ,  nous  paroîtroient  un  peu  moins 
étranges,  fi  nous  rallions  réflexion  qu'une  infinité  de  Romains 
déteftoient  le  nouveau  gouvernement.  Tibère ,  Caligula,  Néron 
&  Domitien  le  rendoient  allez  jultice  pour  croire  qu'ils 
n'étaient  pas  propres  à  le  faire  aimer.  Plus  ils  fentoient  qu'on 
les  haïffbit,  plus  ils  étaient  ombrageux  &  délicats.  Ainli  des 
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allions  en  elles-mêmes  très -innocentes  pou  voient  les  alarmer, 
&  pafTèr  dans  leur  efprit  pour  des  fignaux  d'une  défeclion 
générale.  Tibère,  qui  n'avoit  pas  encore  jeté  le  mafque  en 
ce  temps -là,  défendit  de  faire  droit  fur  l'acculàtion  intentée 
contre  Ennius  :  recipi  Cafar  inter  reos  vetuit.  Alors  Atéius 
Capito ,  flatteur  d'autant  plus  dangereux  que  c'étoit  un  très- 
fâvant  Jurifconfulte,  prenant  l'air  ek  le  ton  républicain,  fè  récria 
contre  l'oppodtion  de  l'Empereur.  «  On  ne  doit  point,  dit-il, 
»  ôter  au  Sénat  le  droit  de  juger.  Le  crime  dont  il  s'agit  eft 
»  trop  énorme  pour  demeurer  impuni.  Célar  eft  le  maître  de 
»  (âcrifier  (on  propre  reflèntiment  ;  mais  qu'il  n'empêche  pas  la 
République  de  le  vanger  des  outrages  qu'elle  reçoit  (d).  » 
L'Empereur,  qui  fivoit  à  quoi  s'en  tenir  fur  la  fmcérité  de 
ce  langage,  perfifta  dans  fon  oppofition  tribunitienne: perflt- 
îïtqtie  intercedere. 

Il  ferait  afîèz  naturel  d'examiner  maintenant ,  fi  la  préro- 
gative Impériale  s'étendoit  julqu  a  réformer  les  décrets  que  le 
Sénat  avoit  rendus  en  l'abfènce  de  l'Empereur.  Mais  je  réferve 
pour  un  autre  Mémoire  cette  importante  dilcuffion  ,  parce 
qu'aujourd'hui  je  me  propofe  uniquement  de  conlidérer  l'Em- 
pereur dans  l'afîêmblée  au  Sénat.  Nous  l'avons  vu  préfider 
en  qualité  de  Conluf  annuel,  dire  le  premier  (on avis  comme 
Conlul  défigné,  aftifter  à  la  féance  (ans  être  ni  l'un  ni  l'autre. 
Nous  allons  le  voir  préfider  exîraord'wahcmcnt  fuis  être  Conlul 
annuel,  en  vertu  d'une  concelfion  particulière,  qui  (aifoit  une 
des  branches  les  plus  confidérabies  du  pouvoir  Impérial. 


(d)  Tacit.  Annal.  III ,  yo,  Re- 
marquez que  chez  les  Romains  i'ef- 
prit  de  feivitude  affecfoit  de  fe  parer 
des  livrées  de  la  liberté.  Au  contraire, 
dans  les  Etats  monarchiques ,  fi  l'on 
réfilte  quelquefois  à  la  volonté  du 
Prince,  on  ne  trouve  point  d'exprel- 
fions  affez  fortes  pour  lui  protclter 
que  toute  autorité  vient  de  lui ,  &e. 
Cette  différence  caraclérife  celle  des 
deux  gouvernemens.  Les  Romains, 
même  (bus  la  tyrannie  la  plus  affreu- 
fe ,  lé  vautoient  toûjoun  d'etre  libres. 


Martial,  liv.  V,  epig.  12,.  dit,  en 
parlant  de  Domitien  : 

Sub  quo  libertés  principe  tanta  fuit  / 

Ce  genre  de  flatterie  n'auroit  pas  été 
fouifert,  fi  l'État  avoit  été  monar- 
chique. 

Tibère,  au  fujet  des  libelles  qui 
couroient  contre  lui,  difoit  que  la 
liberté  de  penfer  &  de  parler  étoit 
effentielleà  une  ville  libre  :  In  civitate 
libéra  lingiiain  menttfque  libéras  ejji; 
debere,  Suet.  Tib.  c.  i8- 
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Un  des  articles  du  décret  par  lequel  le  Sénat  confère  à 
Vefpafien  la  dignité  Impériale,  porte  «  qu'j|  ]u}  fera  permis 
de  convoquer  le  Sénat ,  d'y  propolêr,  d'y  fufpendre  la  déli- 
bération, d'y  faire  des  Sénatus-confultes,  comme  il  avoit  été 
permis  au  divin  Augufte,  à  Tibère  &  à  Claude  (e).  »  Cette 
prérogative  eft  connue  dans  l'hifioire  fous  le  nom  de  Jus 
rekriioMs ,  cefi-à-dire  le  droit  de  rapporter  ou  de  propofer 
dans  le  Sénat.  Sous  l'ancien  gouvernement  républicain  (f), 
les  feuls  Confuls,  à  proprement  parler,  avoient  le  droit  de 
convoquer  le  Sénat,  &.  de  mettre  les  affaires  en  délibération. 
Les  Préteurs  n'en  jouifloient  que  dans  l'abfence  des  Confuls, 
&.  ne  pouvoient  même  propofer  que  des  affaires  nouvelles 
&  preffàntes  (g).  Les  Tribuns  l'exerçoient  quelquefois ,  mais 
avec  des  limitations  qu'il  eft  peut -cire  impoffible  de  fixer 
précisément ,  &  dont  l'examen  fèroit  ici  déplacé.  Autant  que 
je  puis  deviner  dans  une  matière  très-obfcure ,  il  me  fèmble 
que  les  Tribuns  ne  pouvoient  convoquer  le  Sénat  ni  le  faire 
délibérer  ,  que  fur  des  affaires  d'une  certaine  efpèce  ;  qu'ils 
ttoient  obligés,  du  moins  pour  la  forme,  de  demander  au 
Conful  fon  agrément;  &  que  le  Confiai  préfidoit  toujours, 
lors  même  que  le  Tribun  faifoit  le  rapport.  Si  l'on  trouve 


( e )  Urique  e'i  Sasatum  habere , 
relationem  facere ,  remit  tire  Sénat us- 
confultaper  relationem,  difceffwnem- 
que  facere  liceat ,  ita  uti  licuit  diw 
Augufto ,  Tiberio  Julio  Citfaii,  77- 
berio  Claudio  Cafari  Auguflo.  Apud 
Gruterum  &  paffim. 

(f)  Sur  toute  cette  difcipline  du 
Sénat ,  voyez  Paul  Manuce  &  Za- 
moskius ,  de  Senatu  Komano. 

(g)  Dion  ,  fur  l'an  747,  nous 
apprend  que  les  Préteurs  mortifiés  de 
n'avoir  point  le  droit  de  propofer, 
quoique  les  Tribuns,  qui  étoient  au 
defibus  d'eux  ,  fuiîent  en  poflèflion 
(de  ce  droit ,  fe plaignirent ,  &  obtin- 
rent d'Augufte  (  alors  Préfet  des 
lUteurs  )  qu'ils  pourroient  auffi  pro- 


pofer; mais  dans  la  fuite  du  temps 
les  Préteurs  perdirent  ce  droit.  L'oc- 
cafion  de  leurs  plaintes,  étoit  fans 
doute  la  nouvelle  forme  du  gouver- 
nement. Comme  il  fe  trouvoit  tou- 
jours à  Rome  au  moins  un  des  deux 
Confuls,  les  Préteurs,  qui  dans  l'o- 
rigine n'avoient  eu  droit  de  propofer 
qu'en  l'abfence  des  Confuls,  ne  pro- 
posent plus  lbus  Augufte.  Ils  ob- 
tinrent donc  de  propofer  quelquefois, 
même  en  préfence  des  Confuls,  aufli- 
bien  que  les  Tribuns. 

Le  traducleur  fe  trompe  en  rendant 
les  mots  grecs ,  ^cJ/xnv  hç  -diù  /iovAUù- 
àfftpetv ,  par  Jententiam  in  Senatu 
dicere.  Ils  fignilïent ,  propofer  dans. 
le  Sénat.  Dion,  lv,  p-  550. 

Nnn  iij 
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dans  les  auteurs  que  tel  membre  du  Sénat  propofâ  telle  affaire, 
ck:  qu'à  (on  rapport  le  Sénat  rendit  tel  décret ,  fit  telle  ordon- 
nance ,  c'eft  une  expreffion  abrégée  qui  n'exclud  jamais  & 
fùppofê  toujours  la  part  que  le  Conful  avoit  nécefTàirement 
à  cette  proposition.  Lorfque  la  compagnie  étoit  alîemblée, 
le  Conful  propofoit  ce  qu'il  vouloit ,  &  demandoit ,  à  tous 
ceux  qui  avoîent  droit  d'opiner ,  ce  qu'ils  penfoient  fur  la 
matière  propofée.  Chaque  opinant ,  après  avoir  parlé  de  cette 
affaire,  ou  même  fans  en  avoir  rien  dit,  étoit  le  maître  de 
demander  qu'on  délibérât  fur  quelqu autre  affaire,  qu'il  croyoit 
ou  faifoit  femblant  de  croire  plus  preffée  &  plus  intéreflante. 
C'éjoit  ce  qu'on  appeloit  excedere  relat'ionem.  Mais  cette  nouvelle 
proportion  tomboit  d'elle-même,  à  moins  que  le  Conful, 
abandonnant  le  premier  objet,  ne  confentît  à  faire  délibérer 
fur  le  fécond.  Il  pouvoit  différer  fou  confëntement,  oc  même 
le  refufèr,  excepté  dans  quelques  occafions,  où  le  plus  grand 
nombre  lui  faifoit  une  efpèce  de  violence,  en  criant,  Conful 
rcfer;  Conful  confule.  «  Mettez  en  délibération ,  demandez  les 
avis.»  Alors  le  Conful  propofoit.  Ainh,  dans  un  fèns,  il  eft 
vrai  de  dire  que  ce  Magiftrat  étoit  l'unique  propofant.  Quand 
on  avoit  fini  d'opiner,  &  que  les  différentes  opinions  avoient 
été  réduites  à  deux,  le  Conful,  s'il  le  jugeoit  à  propos,  réfumoit 
les  raifons  alléguées  de  part  &  d'autre  ,  les  balançoit ,  fans 
néanmoins  prendre  de  conclufions.  Enfuite  il  difoit  le  mot 
folennel  dif édite,  changez  de  place;  &  tous  ceux  qui  étoient 
d'un  même  avis  paffôient  d'un   même  côté  ;  fiebat  difccjfio. 
Alors  on  comptoit ,  &  fuivant  la  pluralité  le  Conful  prononçoit 
la  décifion ,  qui  fê  nommoit  Sénatus-confulte  ou  décret  du 
Sénat,  s'il  n'étoit  point  intervenu  d'oppofition  Tribunitienne, 
&  limplement  Senatûs  aucloritas ,  c'eft-à-dire  avis,  fentiment, 
confèil,  vœu  du  Sénat,  fi  quelque  Tribun  s'étoit  oppofe.  Ce 
privilège  de  confulter  le  Sénat ,  d'être  le  modérateur  de  fès 
alîèmblées,  l'auteur  8c  comme  l'arbitre  de  ks  délibérations, 
lame  de  fes  confeils  ck  l'organe  de  fes  jugemens,  palfoit,  avec 
raifon,  pour  la  plus  noble  Se  la  plus  éminente  des  fonclions 
du  Conful  ;  &  c'étoit  de-là  qu'il  droit  ion  nom. 
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Augufle  ayant  reçu  pour  une  hoifième  fois  ie  confulat , 
l'an  de  Rome  723  ,  le  pofleda  neuf  années  eonfecutîves ,  en 
vertu  d'autant  de  nouvelles  élections  (h).  Ainfi  pendant  le  cours 
de  ces  neuf  années,  fans  avoir  befoin  de  concdïion  fpéciale, 
il  jouit  du  droit  d'afîèmbler  «Se  de  faire  délibérer  le  Sénat. 
Mais  lorfqu'en  731,  par  w\t  politique  déliée,  dont  je  crois 
avoir  à  peu  près  développé  le  fyftème,  Augufle  fe  démit  du 
Confulat  qu'il  exerçoit  pour  la  onzième  fois;  il  fe  dépouilla 
nécefîàirement  de  cette  prérogative  Confulaire,  de  ce  jus  re- 
latioiùs  dont  nous  parlons.  11  efl  vrai  que  les  Romains  incon- 
tinent après  l'abdication  que  fit  Augufle  du   Confulat ,  lui 
donnèrent,  ou,  fi   l'on  veut,   lui  confirmèrent  la  puiflânee 
Tribunitienne  pour  toujours.  Augufle  avec  ce  pouvoir,  même 
fois  être  Conful ,  ne  fe  feroit  pas  trouvé  réduit  dans  le  Sénat 
au  niveau  des  autres  Sénateurs ,  qui  pouvoient  uniquement,  5c 
cela  quand  c'étoit  leur  tour  de  parler  dans  le  Sénat ,  hafarder 
quelque  nouveau    fujet  de  délibération ,  dont  la  fortune  dé- 
pendoit  de  la  bonne  volonté  du  Conful.  Un  frmple  Tribun 
avoit,  du  moins  en  certain  cas,  la  faculté  de  convoquer  le 
Sénat  &  de  le  confulter.  Si  le  Tribun ,  comme  je  le  crois , 
étoit  aflreint  à  demander  l'agrément  du  Conful ,  je  crois  aufîi 
qu'il  pouvoit  ablolument  s  en  pafîèr  en  cas  de  refus.  Et  que  i 
Romain  auroit  ofé  dire  à  Augufle  que  la  proportion  de  telle 
ou  telle  affaire  n'étoit  pas  de  la  compétence  de  fbn  pouvoir 
Tribunitien  l  Quel  Conful  ne  fe  feroit  pas  emprefle  de  pré- 
venir les  defirs  d'un  Citoyen  qui  joignoit  aux  pouvoirs  per- 
pétuels du  Tribunat,  augmentes  par  de  nouvelles  concef fions , 
le  Généralat  des  armées,  le  gouvernement  des  provinces  les 
plus  importantes ,    le  iuflre  d'onze  Confulats   exercés   avec 
gloire,  l'éclat  encore  plus  grand  de  ceux  qu'il  refufoit  d'exercer, 
&  par  delîus  tout  cela  cette  autorité  fans  bornes  que  donne 
le  dévouement  d'une  Nation  qu'on  a  prife  par  le  cœur  & 
fubjuguée  par  l'eftime  î  Quand  Augufte  n'auroit  eu  dans  le 
Sénat  aucun  droit  de  faire  délibérer,  n'eût-il  été  que  Prince 

(h)  Voyez  la  DiiTertation  précédente ;  fur  la  puiffance  Confulaire  des 
Empereurs. 
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du  Sénat,  ceft-à-dire  le  premier  des  Sénateurs,  n'eût -il  été 
que  Conluiaire,  ou  même  le  dernier  des  opinans,  la  moindre 
ouverture ,  la  plus  foible  infinuation  de  fa  part  auroit  fait 
changer  le  fujet  de  la  délibération,  ou,  pour  mieux  dire,  les 
Conluls  n'euffènt  jamais  rien  propofé  fans  avoir  eu  l'attention 
de  fe  concerter  avec  lui.  Augufte ,  après  avoir  celfé  d'être 
Conful ,  auroit  encore  été  trop  puiflânt  dans  le  Sénat.  II  pa- 
roifîoit  le  lentir  lui-même,  &.  vouloit  confacrer  les  cinq  der- 
nières années  de  fon  Décennat  à  régler  ce  qui  concernoit  les 
armées  8c  les  provinces  de  fon  département,  pour  abdiquer, 
diloit-il,  (es  autres  emplois  comme  il  avoit  fait  le  Confulat. 
Mais  plus  il  fèmbloit  réfolu  d'anéantir  fa  puilîànce,  plus  le 
Sénat  confpiroit  à  l'augmenter.  L'amour,  l'admiration,  la  cré- 
dulité ,  la  mode ,  la  flatterie ,  les  intérêts  particuliers  ,  une 
aveugle  jaloufie  contre  le  peuple,  de  faillies  vues  de  politique 
déterminèrent  le  Sénat  à  forcer  Auçaifte  de  recevoir  du  moins 
une  portion  des  prérogatives  Conlulaires ,  comme  un  foible 
dédommagement  du  Confulat  qu'il  venoit  de  quitter.  Le  Sénat 
craignoit  qu  Augufte  n'étant  plus  Conful ,  ne  s'attachât  trop 
étroitement  au  peuple ,  dont  il  étoit  protecteur  perpétuel. 

Le  Sénat  arrêta  donc  qu 'Augufte ,  fans  être  Conful ,  auroit 
pour  toujours  le  privilège  de  propofer  dans  chaque  féance  une 
affaire  telle  qu'il  jugeroit  à  propos  (ij.  Cette  prérogative 
s  étendant  à  toutes  fortes  d'affaires,  &  n'ayant  pas  befoin  dans 
fon  exercice  de  l'attache  du  Conful,  étoit  plus  noble,  plus 
indépendante  &  plus  digne  ci' Augufte  que  celle  qui  rélultoit 
du  pouvoir  Tribunitien.  Cependant,  comme  elle  ne  s'étendoit 
pas  au-delà  d'une  affaire  unique  dans  chaque  aflêmblée ,  elle 
étoit  au  deflôus  de  la  prérogative  du  Conful,  qui  fut  toujours 
illimitée  en  ce  point.  Mais  ce  qu' Augufte  perdoit  en  appa- 
rence par  cette  reftriclion ,  il  le  regagnoit  avec  ufure  par  la 
perpétuité.  Ajoutons  que  quand  le  Conful  en  exercice  pro- 
pofoit ,  fon  collègue  pouvoit  s'oppofer  à  la  délibération ,  & 
l'on  ne  voit  point  que  perfonne  eût  droit  d'empêcher  qu'on 

(\)   H'  yiçjjvma. ....  ygHfjuLTiÇeir  cusnJ  rfet  tvot  oV»  (  Iege  ot»)  ai  t^tAnVi» 

Zfl$iv,!lLmV  Çi'JhUÙv ,   XÔ.V/MI  l/TOTSt/Vj) ,  ifcOKl.   DlOil,    LUI,    p.    518. 

ne 
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ne  délibérât  fur  une  propofition  faite  par  l'Empereur.  Ce  fut 
l'an  de  Rome  y$  i  qu'Augufte  reçut  le  jus  rclationis  ;  &  Dion 
fêmble  nous  autorifer  à  croire  qu'il  le  reçut  par  le  décret  du 
27  juin,  où  le  Sénat  lui  donna  la  puiflànce  Tribunitienne, 
c'eft-à-dire,  comme  je  l'ai  expliqué  dans  le  Mémoire  précé- 
dent ,  ordonna  que  le  Plébiscite  de  7  2  5  feroit  exécuté  félon 
iâ  forme  &  teneur.  Le  Sénat,  dit  l'hiftorien,  ordonna  qu'An-  D'ion,ubif"prà.j 
gufle  feroit  Tribun  du  peuple  pendant  toute  fa  vie,  &  que  dans 
chaque  a f emblée  du  Sénat ,  il  pourroit  propofcr  telle  a  faire  qu'il 
voudroit.  Ces  deux  chofes  étoient  ,  ce  fêmble  ,  contenues 
dans  le  même  Sénatus-confulte.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'eft 
qu'elles  furent  ordonnées  l'une  &  l'autre  la  même  année  731. 
Il  n'eft  pas  difficile  de  comprendre  la  politique  du  Sénat. 
Cette  compagnie ,  qui  tendoit  dès-lors  à  devenir  reprélêntative 
de  la  Nation ,  vouloit  non  feulement  qu'Augufte  parût  tenir 
d'elle  le  pouvoir  Tribunitien  ,  mais  encore  qu'il  propofat  dans 
fès  aflêmblées  pluftôt  en  vertu  d'un  privilège  qu'elle  lui  don- 
noit,  que  par  le  droit  de  la  puiflànce  Tribunitienne,  puiflànce 
émanée  du  peuple ,  &  par  conféquent  ennemie  de  la  majefté 
du  Sénat. 

II  faut  obfêrver  que  cette  dernière  concefTion,  qui  donnoit 
à  Augufte  le  privilège  de  propoler  une  affaire  dans  chaque 
aflemblée  du  Sénat,  ne  lui  donnoit  pas  le  droit  de  le  convo- 
quer. Depuis  l'abdication  du  Confulat,  (on  unique  titre  pour 
l'aflèmbler ,  étoit  le  pouvoir  Tribunitien.  Or  le  pouvoir  Tri- 
bunitien ne  lui  donnoit  fans  doute  le  droit  de  convocation 
qu'avec  quelques  reftrictions ,  ainfi  que  je  l'ai  remarqué.  Les 
Pères  conlcripts  voulant  auflï  qu'Augufte  tînt  de  leur  main 
le  droit  de  les  convoquer,  ne  tardèrent  pas  à  le  lui  conférer 
ablolument  &  fans  reftriction.  Ce  fut  dès  l'année  fuivante , 
c'eft-à-dire  en  7  3  2.  Augufte ,  cette  année-là  même,  avoit  refufé  Dion,  uv. 
la  Dictature ,  en  proteftant  qu'il  recevrait  pluftôt  la  mort  que 
cette  Magiftrature  defpotique.  Il  avoit  pareillement  refufé  la 
Cenfure  perpétuelle;  mais  il  avoit  fuppléé  dignement  à  l'inca- 
pacité des  deux  Cenfeurs ,  en  exerçant  leurs  jonctions  (  à  la 
prière  du  peuple  Romain  ,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs  ) ,  &. 
Tome  XXV II  ,  Ooo 
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allant  des  Ioix  très-utiles  &  généralement  approuvées.  Sa  con- 
duite populaire  <5c  pleine  de  modération ,  continuoit  de  lui 
gagner  les  cœurs.  On  le  voyoit  paraître  devant  les  Tribunaux , 
&  lolliciter  pour  Tes  amis,  comme  un  fimple  particulier.  Dion 
Dion,  liv,  rapporte  fur  cette  année  un  trait  de  la  patience  d'Augufle,  qui 
v'}2'  lui  fit  beaucoup  d'honneur.  Marais  Primus,  Gouverneur  de 

Macédoine,  aceufé  d'avoir  injuflement  attaqué  la  nation  des 
Odryfês,  varioit  dans  là  défenfe,  &  diloit  tantôt  qu'il  avoit 
agi  par  ordre  d'Augufle,  tantôt  qu'il  avoit  fuivi  le  conleil  de 
Marcellus ,  neveu  de  l'Empereur.  Augufte  furvient  (ans  être 
attendu.  Le  Préteur  l'interroge  pour  (avoir  s'il  a  donné  cet 
ordre.  Augufte  dit  qu'il  ne  l'a  point  donné.  Alors  Murena , 
l'un  des  Avocats  de  Primus  s'emporta  contre  Augufte.  Que 
vcnei-wus  faire  ici,  lui  dit-il.  Qui  vous  a  mandé!  La  Répu- 
blique (k),  répondit  froidement  Augufte,  (ans  ajouter  un  fêul 
mot.  Tout  cela,  pourfuit  Dion,  lui  mérita  les  louanges  des  gens 
fenfés ,  de  forte  qu'il  reçut  le  pouvoir  de  convoquer  le  Sénat  toutes 
les  fois  qu'il  voudrait.  Un  autre  Hiilorien  n'aurait  pas  manqué 
de  nous  apprendre  pourquoi  l'année  précédente  le  Sénat ,  en 
donnant  à  Augufte  le  droit  de  propofer  une  affaire  dans  chaque 
féance,  n'y  joignit  pas  celui  de  la  convocation,  pluftôt  qu'un 
grand  nombre  d'autres  prérogatives  qu'il  lui  conféra  par  le 
même  décret,  ou  du  moins  dans  la  même  année.  Avec  Dion, 
il  faudrait  toujours  conjecturer  ;  <5c  quand  on  conjecture  tou- 
jours ,  on  fê  trompe  quelquefois.  Tout  ce  que  je  puis  dire  en 
général  (  &  ceci  n'eft  point  une  conjecture  )  c'eft  qu'Augufte 
ne  vouloit  pas  tout  recevoir  en  même  temps,  perfuadé  que 
les  plus  folides  édifices  font  ceux  auxquels  on  travaille  avec 
une  fage  lenteur  ;  &  de  fon  côté  le  Sénat  n'étoit  pas  fâché 
d'économifèr  fes  bienfaits. 

Quoi  qu'il  en  foit,  voilà  donc  Augufte  déformais  en  droit , 
non  feulement  de  propofër  une  affaire  autant  de  fois  que  fe 
tiendra  le  Sénat,  mais  encore  de  i'aftembler  aufîî  fouvent  qu'il 


(h)  T;  JV  àtial'tn.  rroiéïç  ;  k,,  71?  n 
c*«M(7i  ,    7nrinr»  /U9W  d.TnKpwtt.n  ,   ira 
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le  jugera  convenable.  Sur  la  fin  de  73  2  il  quitte  l'Italie  pour 
aller  régler  les  provinces  orientales,  &  feint  pendant  plus  de  Dm,  liv, 
deux  ans  d'avoir  perdu  de  vue  la  ville  de  Rome,  qu'il  efl  p'  *2*' 
bien  aile  d'abandonner  à  lès  propres  difîênfions  pour  engager 
adroitement  les  Romains  à  le  forcer  de  recevoir  pour  toujours 
la  puifîince  Confulaire,  fans  le  titre  de  Conlul.  Je  ne  répéterai 
point  ici  ce  que  j'ai  dit  ailleurs  de  cette  manœuvre,  qui  fuffiroit 
pour  immortaliler  un  politique.  Lorfqu'Augufle  fut  de  retour 
en  73  5  ,  on  lui  offrit  pour  toute  fa  vie  les  pouvoirs  ordinaires 
&  extraordinaires  du  Confulat,  avec  le  privilège  d'être  afTis 
dans  le  Sénat  au  milieu  des  deux  Confuls  (l).  Comme  ces 
Magiftrats  eurent  toujours  le  droit  indéfini  de  propofèr  dans 
le  Sénat  autant  d'affaires  qu'ils  voudroient ,  il  femble  d'abord , 
qu'en  recevant  la  puiflânce  Conlulaire,  Augufte  reçut  pareil- 
lement le  droit  indéfini  de  propofèr.  Mais  Augufte,  pour  des 
raifons  très-dignes  de  lui,  que  j'ai  longuement  détaillées  dans 
un  autre  endroit,  voulut  malquer  autant  qu'il  pouvoit  ce  Con- 
fulat impérial.  II  ne  l'accepta  qu'avec  des  reitriétions ,  &  fit 
fi  bien  que  fa  puiffance  Conlulaire,  quoique  fort  fupérieure  à 
celle  des  Confuls  annuels ,  fèmbloit  être  moindre  à  divers 
égards.  II  n'accepta  pas  tout  ce  que  lui  attribuoit  la  conceflion 
de  7  3  5  ;  1 .°  il  ne  voulut  prendre  aucun  titre  qui  défignât  ce 
Confulat  perpétuel;  2.°  il  refufi  le  droit  de  faire  les  cérémonies 
publiques  :  elles  demeurèrent  toujours  attachées  au  Confulat 
annuel  ;  3 .°  on  a  fujet  de  croire  qu'il  rejeta  les  licteurs  &  les 
faifceaux  qui  lui  furent  expretfément  offerts.  Mais  il  accepta 
l.°  la  préfèance  dans  le  Sénat;  2.0  un  tribunal  5c  le  droit  de 
rendre  la  Juftice,  &  vrai-femblablement  une  inlpeétion  générale 
fur  les  finances  ;  3 .°  la  prérogative  de  pourvoir  aux  befoins 
urgens  de  la  République  toutes  les  fois  qu'il  la  croiroit  en 
danger,  &.  de  faire  des  coups  d'autorité,  fans  attendre  l'ordre 
fpécial  &.  l'injonction  du  Sénat. 

Quant  au  droit  de  propofèr  les  affaires ,  tel  qu'en  jouirent 
toujours  les  Coniuls  en  titre,  Augufte  ne  l'accepta  pas.  II  s'en 

(l)  Dion,  Liy,p.  $ 2.7.  Voyez  la  Diflèmtion  fur  la  puiiTance  Coniulaire 
des  Empereurs. 
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tint  au  Sénatus-confulte  de  7 3  1 ,  qui  lautorifôit  feulement  à 
propofer  une  affaire  dans  chaque  féance  ;  Se  fi  déformais  il  en 
propofâ  plufieurs  dans  une  même  afîèmblée ,  ce  ne  put  être 
que  quand  il  étoit  Conful  annuel.  C'efl  un  fait  certain  que  ni 
lui  ni  (es  fuccefîèurs,  hors  le  cas  du  Confulat  annuel ,  n'eurent 
jamais  le  pouvoir  illimité  de  mettre  les  affaires  en  délibération 
dans  le  Sénat  :  en  voici  la  preuve.  Ce  qui  eft  illimité,  n'eft 
pas  fufceptible  d'une  nouvelle  étendue.  Or  le  jus  relalionis ,  le 
droit  de  propofer ,  que  le  Sénat ,  à  chaque  mutation ,  conférait 
au  nouveau  Prince,  fut  donné  fouvent  avec  des  extenfions 
qui  en  reculoient  les  bornes,  mais  toujours  en  les  fixant;  donc 
ce  droit  n'étoit  point  illimité.  Par  le  fragment  du  Sénatus- 
confulte,  qui  donne  l'empire  à  Vefpafien,  il  paraît  que  ce 
Prince  ne  reçut  encore  le  jus  relatioms  que  comme  Augufte 
l'avoit  reçu,  c'eft-à-dire,  le  droit  de  propofer  une  feule  affaire. 
Mais  dans  l'efpace  des  quatre-vingts  ans  ou  environ,  qui  s'écou- 
lèrent depuis  1  'élection  de  Vefpafien ,  jufqu  au  jour  où  Tite- 
Ântbnin  fit  donner  à  M.  Aurèle  la  pui fiance  du  Tribunat ,  il 
s'étoit  introduit  à  l'égard  du  jus  relatioms,  une  innovation  dont, 
faute  de  monument ,  il  eft  impofîible  de  marquer  ni  la  date 
ni  l'origine.  Peut-être  que  la  flatterie  imagina  d'elle-même  de 
donner  à  quelqu'un  des  Princes ,  qui  vécurent  dans  cet  inter- 
valle ,  un  pouvoir  de  propofer  plus  étendu  que  celui  du  divin 
Augufte.  Peut-être  auffi  que  quelque  Empereur  avide  de  pro- 
pofer,  pria  le  Sénat  d'étendre  fa  prérogative.  J'en  foupçonnerois 
volontiers  Hadrien. 

Mais,  fins  m'égarer  dans  des  conjectures  trop  incertaines, 
je  me  borne  à  rapporter  le  petit  nombre  de  fûts  concernant 
cette  innovation ,  qui  fe  font  fauves  du  naufrage  de  l'hiftoire 
de  ces  temps-là.  Lorfque  M.  Aurèle,  adopté  par  Tite-Antonin, 
reçut  du  vivant  de  fon  prédécefîèur  la  puifîànce  Tribunitienne, 
avec  le  pouvoir  proconfulaire,  il  reçut  auffi  la  faculté  de  pro- 
pofer cinq  affaires  dans  chaque  afîèmblée  du  Sénat ,  jus  quintœ 
relatioms  (mj  :  ce  qui  ne  permet  pas  de  douter  que  l'Empereur 

(m)  Tribunitiâ  poteflate  donatus  eft  arque  imperio  extra  urbem  Proconfur 
lirif  addito  jure  quitux  nlationis.  Capitolin.  M.  Ant.  c  6. 
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n'eût  au  moins  reçu  la  permiffion  d'en  propofer  le  même 
nombre.  Pertinax,  lors  de  Ton  avènement  à  l'empire  ,  reçut  le 
privilège  d'en  propofer  quatre,/'//.;  quartœ  relat\onis*\  Alexandre,    *j£*f~6  FeT~ 
d'en  propofer  cinq,//tf  quintœ  relatioiiish;  Probus,  d'en  pro-     b  'ûmpii. 
pofer  trois  feulement,  jus  teftia  relationis*.  Cette  variété  doit  ^fggfa 
convaincre  tout  efprit  raifonnable ,  que  le  Sénat  étoit  maître  c,t2. 
d'étendre  ou  de  reffreindrc  arbitrairement  la  conceffion  dont 
il  s'agit.  Je  ne  trouve  point  qu'aucun  Empereur  ait  eu  le  droit 
de  propofer  plus  de  cinq  affaires  :  mais  le  filence  du  peu  d'au- 
teurs qui  nous  retient,  ne  paroît  pas  décifif.  Cependant  ileft 
à  croire  que  la  flatterie  rougit  à  la  fin  de  prodiguer  des  ex- 
ténuons qui ,  par  leur  multitude,  feraient  devenues  totalement 
iliufoires.  Le  droit  de  propofer  cinq  affaires  différentes  fuf- 
fifoit,  &  au-delà,  pour  abforber  la  féance  la  plus  longue.  Quatre 
ou  cinq  valoient  autant  que  mille  pour  rendre  le  Prince  feiil 
propolânt ,  s'il  le  fouhaitoit.  Mais  ,  d'un  autre  côté ,  le  droit 
d'en  propofer  mille,  que  certainement  les  Empereurs  n'eurent 
point ,  n'aurait  jamais  pu  être  qu'un  droit  limité.  Il  s'enfuit 
que  lès  Empereurs  ne  jouilfoient  pas  de  la  prérogative  indéfinie 
de  faire  délibérer  le  Sénat  ;  prérogative  néanmoins  dont  les 
Confuls  en  titre  furent  toujours  cenfés  jouir ,  même  fous  le 
gouvernement  Impérial.  J'ignore  ce  que  répondraient  à  cette 
preuve  ceux  qui  métamorphofent  en  Monarque  le  Prince  Ro- 
main. Étrange  efpèce  de  Monarque,  aftreint  à  ne  propofer  dans 
le  confeil  public  qu'un  certain  nombre  d'affaires  déterminé  par 
la  Nation,  tandis  que  d'autres  Magiftrats,  fubordonnés  par  une 
infinité  d'endroits  à  ce  prétendu  Monarque,  ont  le  privilège  ab- 
folu  de  propofer  autant  de  fois  qu'ils  voudront!  Conteftera-t-on 
les  faits!  Se  retranchera-t-on  à  chicanner  fur  les  conlequences! 
J'ofe  aflùrer  qu'aucun  de  ces  deux  poftes  ne  feroit  tenable. 

Lorfque  l'Empereur  mettoit  une  affaire  en  délibération ,  il 
devenoit  Préiident  de  l'atfemblée ,  s'il  ne  l'étoit  déjà  par  le 
Confulat  annuel,  &  demandoit  les  avis  comme  aurait  tait  un 
fimple  Conful ,  mais  avec  une  différence  qu'il  eft  effentiel  de 
remarquer.  Sous  le  gouvernement  ancien  (&  même  fous  le 
nouveau  quand  ce  n'étoit  point  l'Empereur  qui  propoloit), 
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les  Magiflrats  actuellement  en  charge  ne  difoient  pas  leurs 
avis.  Au  contraire,  les  Confûls  fie  les  autres  Magiflrats  opi- 
noient  lorfque  l'Empereur  faifoit  délibérer.  Ces  deux  ufages , 
fie  les  raifons  fur  lefquels  ils  pouvoient  être  fondés,  méritent 
quelque  difcuffion.  Quiconque  a  lu  l'ancienne  hifloire  Romaine, 
doit  fê  fbuvenir  que  le  Conful  qui  préfidoit,  après  avoir  expofé 
le  fujet  de  la  délibération,  n'interrogeoit  ni  (on  collègue,  ni 
les  Préteurs,  ni  pas  un  des  autres  Magiflrats  curides;  mais 
qu'il  s'adrefîbit  d'abord  aux  Confuls  défignés,  s'ils  étoient  élus, 
enfuite  au  Prince  du  Sénat,  aux  Confulaires,  (êlon  leur  rang, 
aux  Préteurs  fie  autres  Magiflrats  défignés,  enfin  à  tous  les 
membres  de  la  Compagnie,  qui  n'exerçoient  point  de  Magi£ 
trature.  Le  Conful  propolant  difcutoit,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
les  différentes  opinions.  11  faifoit,  fans  doute,  valoir  avec  plus 
ou  moins  d 'adrefîè  le  parti  qu'il  jugeoit  le  meilleur  ;  mais  il 
ne  pou  voit  qu  infirmer  (on  avis,  Se  ne  le  donnoit  jamais,  ni 
les  autres  Magiflrats  non  plus  que  lui. 

Cette  règle  eft  tout-à-fait  fingulière.  Aucun  auteur  que  je 
connoiffe  n'a  pris  foin  de  nous  indiquer  de  près  ni  de  loin , 
pourquoi  la  MagifTrature  actuelle  fufpendoit  le  droit  d'opiner. 
Je  fuis  réduit  aux  conjectures.  Celle-ci,  que  je  halârde,  me 
paraît  approcher  du  vrai.  On  appréhendoit ,  fie  cette  crainte 
n'étoit  pas  fins  fondement,  que  les  Magiflrats,  s'ils  opinoient, 
n'euflènt  trop  de  pouvoir  dans  le  Sénat,  trop  d'influence  dans 
les  décidons.  Tout  homme  en  place  a  nécefîàirement  des 
flatteurs  ;  il  peut  faire  du  bien  ou  du  mal.  Dans  les  délibé- 
rations ceux  qui  opinent  les  premiers ,  s'ils  ont  du  crédit , 
entraînent  fouvent  le  grand  nombre.  Or  les  dignités  donnent 
plus  de  crédit  que  le  mérite,  Se  font  plus  impofantes  que  la 
raifôn.  On  me  dira  peut-être  que  l'impreffion  des  dignités 
devoit  être  moins  fenlible  dans  le  Sénat  Romain ,  parce  que 
les  Magiftratures  étoient  annuelles,  fie  que  chaque  Sénateur 
les  avoit  exercées  ou  pouvoit  y  parvenir.  Mais  il  étoit  digne 
de  la  profonde  fâgefîè  des  Romains  d'outrer  les  précautions , 
pour  alfurer,  dans  le  confeil  public,  la  liberté  des  fuffrages. 
Après  tout,  cet  augufle  Sénat,  cette  afîêmblée  de  Rois,  étoit 
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un  corps  trop  nombreux,  pour  ne  pas  contenir  dans  Ton  fein  des 
efprits  bornés,  à  qui  les  chaires  curules ,  le  bâton  Confulaire,  les 
faifceaux  &  les  liéteurs  euflènt  tenu  lieu  de  preuves  cv  de 
démonitrations.  Comme  toutes  les  Magifl ratures  inférieures 
au  Confulat  en  étoient  des  démembremens ,  les  Confuls  avoient 
confêrvé  des  rapports  intimes  avec  ceux  qui  les  cxerçoient, 
&  même  beaucoup  d'alcendant  Si.  d'autorité  fur  eux.  Les 
affaires  importantes,  que  le  Conlul  en  exercice  devoit  porter 
au  Sénat ,  fè  débattoient  préalablement  dans  une  afîèmbite 
particulière,  formée  des  deux  Confuls  Cv  des  autres  Magiftrats. 
Suppofe  donc  que  les  membres  de  ce  confeil  eulîènt  eu  le 
droit  d'opiner  enfuite  dans  lafîèmblée  générale,  chacun  d'eux 
y  venant  bien  préparé,  bien  décidé  pour  tel  lentiment,  l'union 
du  corps  de  la  Magiflrature  auroit  emporté  d'emblée  le  reffe 
des  fufriages;  ou  s'il  eût  été  de  différens  avis,  fi  les  Confuls, 
par  exemple,  n avoient  pu  s'accorder  entre  eux,  ce  partage 
eût  caufé  dans  le  Sénat  des  altercations  &  des  difputes  inter- 
minables. Ce  fut,  fi  je  ne  me  trompe,  pour  obvier  à  de  tels 
inconvéniens ,  que  l'ancienne  République  jugea  toujours  que 
Jes  Magifhatures  étoient  incompatibles  avec  le  droit  d'opiner. 

Cette  dilcipline  fournit  de  l'altération  fous  le  gouvernement 
impérial.  Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  le  troifième  livre 
des  Annales  de  Tacite ,  où  l'auteur  détaille  ce  qui  fe  pafîà  dans 
l'inflruclion  du  procès  criminel  de  Pifon  &  de  Plancine  fà 
femme,  acculés  d'avoir  fait  périr  Germanicus.  Tibère,  fans 
violer  les  loix ,  auroit  pu  connoître  de  cette  affaire  dans  fon 
Confeil  prive,  parce  que  les  Confuls  (n),  &.,  ce  femble,  le 
Sénat  même,  le  prièrent  de  s'en  charger;  mais  il  aima  mieux 
qu'elle  fut  jugée  par  le  Sénat.  Dans  les  diverfes  féances  qu'oc- 
cupa cette  cauie  fameufe,  l'Empereur  ula  du  droit  de  pro- 
pofer ,  attaché  à  la  prérogative  impériale.  11  nétoit  pas  Conful, 
6c  ce  fut  lui  cependant  qui  mit  l'affaire  en  délibération,  & 
qui  préfida  toujours.  Enfin  dans  la  dernière  leance,  où  l'on 


(n)  Ftilcinius  Trio  Pifonan  <  J?ild 
Conjules  pojlulavit  .  .  ,  vttiiumque 
ejî  à  Principe ,  cegaitioiwn  ïxcipe-      ni,  10 


ret . . . .  (  Tiberius)  intégrant  caufam 
ad  Sinjtuiii  remitut.  Tacit.  Ann. 
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fit  fembfant  de  donner  quelque  fatisfaétion  aux  mânes  de 
Germanicus,  Tibère  demanda  les  avis,  6c  s'adrefîâ  d'abord 
au  Conful  M.  Aurélius  Cotta  :  car,  ajoute  l'hiftorien ,  les 
Magifrats  même  opinaient,  lorfque  l'Empereur  pwpofoit  (o). 
Tacite  rapporte  auffi  l'avis  de  l'autre  Conful  Valérius  Meha- 
linus.  Cet  endroit  eft  précieux  :  il  nous  apprend  ce  que  peut- 
être  on  ne  trouve  point  ailleurs  ;  i .°  que  fous  Tibère,  8c  fans 
doute  dès  le  temps  d'Augufte,  les  Migiftrats  difoient  leur 
avis,  lorfque  le  Prince  faifoit  le  rapport;  2.0  qu'en  tout  autre 
cas  ils  ne  le  difoient  point ,  Se  que  l'on  obfervoit  l'ufage  an- 
cien ,  foit  dans  l'abfence  de  l'Empereur ,  foit  en  fa  préfence , 
quand  ce  n'étoit  pas  lui  qui  faifoit  délibérer.  Mais  pourquoi 
Se  comment  la  nouveauté  dont  il  s'agit  fut-elle  introduite  dans 
la  difeipline  du  Sénat  !  Efîiyons  de  répondre  jufte  à  cette 
double  queftion. 

Les  mêmes  vues  qui  déterminèrent  les  deux  fondateurs  du 
gouvernement  impérial,  Augufte  &  fon  fuccefïèur,  à  faire 
paiîèr  au  Sénat  les  droits  du  peuple  Romain ,  les  dévoient  porter 
à  rendre  les  Magiftrats  plus  puilîâns  dans  l'intérieur  du  Sénat, 
fauf  à  diminuer  habilement  leur  puiflance  à  d'autres  égards.  H 
eft  plus  aifé  de  dominer  fur  une  compagnie  que  fur  l'aiTemblée 
générale  d'une  Nation ,  fur  un  petit  nombre  d'hommes  que 
fur  une  Compagnie  nombreule.  Augufte  n'avoit  pas  de  peine 
à  tenir  dans  fa  dépendance  les  Confuls,  à  qui  leur  place  donnoit 
des  relations  indilpenfables  avec  l'Empereur,  qui,  fans  lui,  ne 
feroient  pas  arrivés  à  cette  place  éminente,  qui  pouvoient  eC- 
pérer,  de  fbn  bon  plaiiir,  les  Lieutenances  des  provinces  im- 
périales Se  des  armées,  8c  de  fà  recommandation  toujours 
efficace ,  tout  ce  qui  pouvoit  dépendre  du  Sénat.  11  faut  dire 
à  proportion  la  même  chofe  des  Préteurs  Se  des  autres  Ma- 
giftrats. Communément  ils  étoient  tous  dévoués  au  chef  fu- 
prême  de  k  République ,  ou  par  la  reconnoifîànce  qu'un  bienfait 
récent  infpire  quelquefois  même  aux  coeurs  lesjîlus  ingrats, 


(  o  )  Primus  ftntentiam  rogatus 
Aurelius  Cctta  Conful  (  nain  refi- 
rente  Cxfare  Aldgijhatus  co  ttiain 


munere  ftmgebantur  )  nomen  Pifonîs 
radendmn  j'aflis  cenfuit ,  ifc.  Tacit. 
Ann.  ni,  17. 
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on  par  Fefpérance  des  grades  ultérieurs ,  dont  celui  qu'ils  avoient 
déjà,  les  approchoit  d'autant  plus  qu'ils  fuiraient  mériter  la 
bienveillance  du  Prince.  Augufîe  comprit  que,  fi  les  Magif  Irais 
avoient  le  droit  d'opiner,  il  feroit  décider  à  Ton  gré  dans 
le  Se'nat  toutes  les  affaires  qu'il  y  propolêroit ,  quelque  air 
d'impartialité  qu'il  affectât  en  les  propofànt  ;  Se  qu'alors  ii 
exercerait  dans  le  Sénat  une  domination  invifible ,  cachée 
fous  le  pouvoir  apparent  des  Magiftrats ,  dont  les  fuffrages, 
toujours  conformes  à  la  volonté  du  Prince ,  détermineraient 
infailliblement  la  pluralité  des  voix.  Le  Sénat  lui-même,  en 
donnant  à  Augulte  la  permilîion  de  propofêr  une  affaire  dans 
chaque  feance ,  fourniifbit  une  occalion  très -favorable  pour 
déroger  à  l'ufage  primitif.  Cette  concefîion  préjudicioit  non 
feulement  au  privilège  du  Conful  en  exercice,  qui  régulière- 
ment devoit  toujours  propofêr  ;  mais  encore  au  droit  du 
Conful  qui  n'étoit  pas  en  exercice,  parce  que  celui-ci  devoit 
propofêr  dans  i'abfence  de  ion  collègue ,  &  pouvoit  même 
s'oppofêr  à  la  propofition  de  Ion  collègue  prélent.  Il  étoit  jufte 
d'indemnifèr  les  Coniuls  d'une  perte  fi  réelle.  Augufte,  en 
faveur  de  qui  le  Sénat  dépouilloit  les  Magifb/ats  ordinaires ,  avoit 
un  prétexte  très-honnête  de  demander  pour  eux  une  efpèce 
d'équivalent,  &  peut-être  que  le  premier  ufage  qu'il  fit  de  fou 
nouveau  privilège,  fut  de  requérir  que  l'on  donnât  aux  Coniuls 
ie  droit  d'opiner  toutes  les  fois  qu'il  propolêroit.  Tibère,  dans 
l'endroit  de  Tacite  que  je  viens  d'indiquer,  interroge  les  deux 
Confuls,  &  commence  par  le  lêcond  :  c'étoit  Aurélius  Cotta. 
Le  premier  Conful ,  Valérius  Melîàlinus,  n'opine  qu'après  fon 
collègue.  L'unique  railon  qu'on  puifîè  rendre  de  cette  préfé- 
rence, eft,  que  le  fécond  Conful  étoit  alors  en  exercice,  & 
qu'il  aurait  propolé  l'affaire,  li  l'Empereur  ne  l'eût  pas  propofee 
lui-même.  Ce  qui  fêmble  prouver  que  le  droit  de  dire  leurs 
avis,  étoit  pour  les  Coniuls  une  compenlation  du  droit  quils 
auraient  eu  l'un  de  propofêr ,  l'autre  d'empêcher  qu'on  ne 
délibérât. 

Je  rapporte  au  temps  d'Augufte  ce  nouvel  arrangement. 
S'il  s'étoit  fait  fous  Tibère ,  Tacite  ne  fê  ferait  pas  contenté 
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d'en  parler  incidemment,  &  dans  une  courte  parenthèfe.  II  efl 
vrai  que  Dion  n'en  parle  point  :  mais  Dion  ne  dit  pas  tout  ; 
&  quoique  le  temps  ait  plus  épargné  que  le  relie  de  fon 
hidoire  la  partie  qui  concerne  Augulle ,  on  ne  laide  pas  d'y 
trouver  beaucoup  de  lacunes  &  d'omidions.  Le  pafiage  de 
Tacite  marque,  en  général,  que  les  Magiflrats  difoient  leurs 
avis ,  lorfque  l'Empereur  propofoit.  Ce  terme  paroît  com- 
prendre les  Préteurs  &  les  Édiles  curules.  Il  eft  rare  qu'il  le 
fade  une  innovation ,  fans  qu'elle  foit  bien-tôt  fuivie  de  quelque 
autre  changement.  La  didance  qui  le  trouvoit  entre  les  Confuls 
&  les  Préteurs  n'étoit  pas  infinie,  non  plus  que  celle  qui 
leparoit  les  Édiles  curules  des  Préteurs.  Rien  de  ii  naturel  que 
d'étendre,  de  proche  en  proche,  à  tous  les  hauts  Magidrats, 
une  grâce  dont  les  premiers  jouilloient  déjà.  Cette  exteniion 
favorifbit  les  deffeins  d'Augude:  elle  flattoit  l'ambition  de  ceux 
qui  prétendoient  aux  dignités:  enfin,  confidérée  ions  un  certain 
point  de  vue ,  elle  pouvoit  paroitre  avantageulè  à  la  puidànce 
du  Sénat.  On  pouvoit  s'imaginer  que  les  Magidrats  ayant  plus 
d'autorité  dans  la  compagnie ,  ieroient  plus  en  état,  s'il  le  falloit, 
de  traverlêr  les  projets  de  l'Empereur.  Les  changemens  intro- 
duits par  Augude  (  que  l'on  y  prenne  garde  )  lont  tous 
marqués  à  ce  double  coin:  avantage  apparent  pour  les  autres, 
utilité  réelle  pour  lui.  Chacun  y  croyoit  gagner,  &  tout  le 
monde  y  perdoit,  excepté  l'Empereur. 

Au  rede  ce  qui  achève  de  me  perfuader  que  le  droit  de 
dire  leur  avis ,  lorfque  l'Empereur  propofoit  en  vertu  de  là 
prérogative  impériale  ,  fut  accordé  aux  Confuls  à  titre  de 
dédommagement,  c'ed  que  le  fécond  Conful  n'opinoit  point, 
fi  l'Empereur  propofoit  en  qualité  de  Conful  annuel.  Dans 
une  féance  où  Trajan  Conlul  préfidoit ,  iéance  détaillée  par 
Plu.  ep.  ni,  Pline  le  jeune,  nous  ne  voyons  point  opiner  Fronton,  collègue 
de  Trajan.  Pline ,  parmi  les  premiers  opinans ,  ne  nomme  que 
les  Confuls  déiignés. 
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SUITE  DE  LA   DISSERTATION 

INTITULÉE 

//EMPEREUR    DANS   LE    SÉNAT. 

Réponjè  à  quelques  objeâions. 
Par  M.  l'Abbé  de  la  Bl  été  rie. 

Dans  ce  grand  nombre  de  Mémoires  que  j'ai  eu  l'honneur 
de  lire  à  l'Académie  fur  le  gouvernement  impérial ,  je 
crois  en  avoir  allez  dit  pour  détruire  les  préjugés  de  notre 
enfance,  qui  nous  préfèntoient  le  prince  Romain  comme  un 
Defpote,  ou  du  moins  comme  un  Monarque.  J'ai  montré  que 
la  prérogative  impériale  n'étoit  que  le  produit  &  le  réfùltat 
des  pouvoirs  attachés  aux  diverfês  magiftratures  Républicaines, 
que  l'on  avoit  accumulées  fur  la  tête  de  l'Empereur  ;  qu'il 
partageoit  la  puiflànce  législative  avec  le  Sénat,  &i  la  puilîance 
executive  avec  les  Magillrats  ordinaires ,  qui  tenoient  leur 
autorité ,  non  du  Prince ,  mais  du  peuple  Romain  repréfenté 
par  le  Sénat  ;  en  un  mot,  que  l'on  doit  définir  le  gouverne- 
ment de  Rome  fous  les  Empereurs,  une  Ariftocratie ,  dont 
le  chef,  fournis  de  droit  à  toutes  les  loix,  excepté  celles  dont  il 
avoit  eu  dilpenfe,  étoit  néanmoins,  par  la  réunion  de  pluûeurs 
emplois ,  8c  fur-tout  par  le  Généralat  des  armées ,  affèz  pu i liant 
pour  opprimer  de  fait  &  les  particuliers  <Sc  la  Nation  elle-même, 
lorfqu'il  ofoit  courir  les  rilques  d'être  tyran.  J'ai  fait  voir  que, 
ii  les  Empereurs  furent  des  Monarques,  Ihiiloire  Romaine 
efl  l'hiftoire  d'un  peuple  barbare,  un  amas  de  contradictions, 
&  même  une  école  de  révolte  6c  de  fanatilme. 

La  dernière  Dilîèrtation ,  où  j'ai  détaillé  les  droits  &  les 
prérogatives  dont  l'Empereur  jouilîbit  dans  l'aflèmblée  du  Sénat  f 
a  mis  le  fceau ,  pour  ainfi  dire ,  à  tout  ce  que  j'avois  établi 
jufqu'alors.  Cette  Compagnie  n'étoit  point  le  Sénat  du  Prince  % 
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mais  le  Sénat  de  la  Nation.  L'Empereur ,  quand  il  afîîitoit  à 
laflèmblée,  quoiqu'il  y  eût  toujours  la  première  place,  n'y 
préfidoit  pas  toujours,  &  ne  fiifoit  fouvent  qu'y  remplir  les 
fonctions  de  fimple  Sénateur.  Il  préiidoit  feulement  lorfqu'il 
exerçoit  le  Çoniùlat  annuel ,  ou  lorlqu'ufànt  des  privilèges  de 
cet  autre  Confulat  permanent,  dont  j'ai  prouvé  qu'Augufte 
&  lès  fùccefiêurs  furent  revêtus,  il  propofoit  extraordinaire- 
înent  :  encore  n'avoit-il  droit  de  propofer  qu'un  certain  nombre 
d'affaires,  tantôt  plus,  tantôt  moins  grand,  mais  toujours  fixé 
par  le  décret  du  Sénat ,  qui  mettoit  chaque  Prince  en  polîèfîion 
de  la  dignité  impériale. 

On  a  vu  que  les  Princes,  loin  de  commander  au  Sénat, 
le  prioient,  le  fupplioient,  fouvent  même  pour  des  bagatelles. 
De  vive  voix  ou  par  écrit,  ils  lui  parloient  d'une  manière  in- 
finiment refpeclueufe,  jufqu'à  fê  fèrvir  quelquefois  du  terme  de 
votre  Majejlé.  Ce  n'étoient  pas  feulement  les  Titus,  les  Trajans, 
les  Hadriens,  les  Antonins,  les  Marc-Aurèles,  les  Pertinax,  les 
Alexandres,  les  Gordiens,  les  Tacites,  les  Probus,  qui  témoi- 
gnoient  au  Sénat  cette  extrême  déférence.  Sans  parler  dtts 
Empereurs  dont  l'adminiftration  fut  mêlée  de  bien  &  de  mal, 
la  plufpart  des  Tyrans  les  plus  décidés ,  ceux  qui  tenoient  le 
Sénat  dans  une  horrible  lervitude,  qui  le  rendoient  l'inftrument 
&  le  miniftre  de  leurs  cruautés,  qui  le  forcoient  d'être  le 
bourreau  de  les  propres  membres,  qui,  fous  prétexte  de  pré- 
venir des  confpirations ,  &  par  un  abus  intolérable  du  droit 
qu'avoit  l'Empereur  de  pourvoir  aux  beloins  urgens  de  la 
République,  failoient  mourir  des  Sénateurs  fans  aucune  forme 
de  jugement;  ceux-là  même  ne  parloient  au  corps  entier  qu'avec 
refpeci.  Ils  l'écrafoient  ;  &  l'on  eût  dit  qu'ils  étoient  à  fês  pieds  ; 
tant  la  doétrine  nationale,  touchant  la  fupériorité  du  Sénat, 
ctoit  profondément  enracinée  dans  le  cœur  des  Empereurs 
patriotes,  &  dans  l'efprit  des  Tyrans. 

Je  me  crois  enfin  dilpenfé  de  produire  de  nouvelles  preuves. 
Celles  que  j'ai  employées  fuffilent  pour  convaincre  tout  lecleur 
qui  cherche  la  vérité.  Ainli  je  les  îùppofêrai  déformais  comme 
des  principes  certains.  On  ne  pourra,  je  crois,  me  coutelier 
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le  privilège  d'en  nier  de  la  forte  ,  lorfque  j'aurai  fâtisfâit  aux 
feules  objections  que  l'on  puilîè  raifonnablement  oppolèr  à  ces 
principes.  Celles  que  j'entreprends  d'examiner  aujourd'hui  font 
fpécieufês.  L'une  eft  fondée  fur  le  droit  qu'on  attribue  aux 
Empereurs,  de  reformer  &  de  cafïèr  les  jugemens  du  Sénat; 
l'autre  fur  une  lettre  de  l'empereur  Macrin  ,  dans  laquelle 
priant  les  Pères  conlcripts  de  décerner  les  honneurs  divins 
à  Caracalla,  fon  prédécefîeur,  il  dit,  en  termes  formels,  qu'il 
les  prie ,  quoiqu'il  ait  droit  de  leur  commander. 

Voici  comment  un  défènfèur  du  deljiotilme  impérial  pour- 
roit  faire  valoir  la  première  objection.  C'eit  une  maxime 
inconteilable  qu'un  jugement  ne  peut  être  réformé  que  par 
l'autorité  d'où  il  émane ,  ou  par  une  autorité  fupérieure  :  or 
les  décidons  du  Sénat  Romain  pouvoient  être ,  5c  furent 
quelquefois  réformées ,  abolies ,  anéanties  par  des  jugemens 
de  l'Empereur  :  donc  l'autorité  de  l'Empereur  étoit  fupérieure 
à  l'autorité  du  Sénat  ;  &  par  conféquent  plus  vous  prouverez 
que  fous  les  Empereurs  le  Sénat  repréfentoit  la  Nation ,  plus 
vous  établirez  que  l'Empereur  étoit  du  moins  un  Monarque. 
Nous  liions,  à  la  vérité,  dans  le  Digefte,  que  l'on  ne  peut 
appeler  du  Sénat  à  l'Empereur;  mais  nous  y  trouvons  auffi 
que  c'étoit  une  jurifprudence  introduite  par  une  loi  d'Hadrien. 
Sciendum  cjî  appellarî  à  Senatu  non  pojfe  Prïndpem  ;  idque  D,stf-  $• 
cmtione  divi  tiadriani  effèâum.  On  pou  voit  donc,  avant  cette  A  qu&us'ap- 
3oi ,  fe  pourvoir  au  tribunal  de  l'Empereur  contre  les  décidons  {x"aie  no" 
du  Sénat.  Plus  de  cent  quarante  ans  s'écoulèrent  depuis  la 
première  année  d'Auguile,  julqu'à  la  première  d'Hadrien.  Une 
pofîèifion  d'un  fiècle  &  demi,  auffi  ancienne  que  le  gouver- 
nement Impérial,  ne  permet  pas  de  douter  que  les  décrets  du 
Sénat  ne  fuïlent  originairement  lujets  à  la  réviiion  du  Prince. 
Si,  par  le  bon  plailir  d'Hadrien,  ils  devinrent  irréformabies , 
ce  fut  une  conceilion  ,  un  privilège  accordé  par  le  Prince  , 
qui  voulut  bien  le  lier  les  mains ,  &.  renoncer  à  l'exeicice 
de  fon  droit. 

Re'ponje.   La  défenfo  d'Hadrien  prouve  que  l'on  avoit  quel- 
quefois appelé  du  Sénat  à  l'Empereur ,  &.  que  l'Empereur  avoit 
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ftatué  fur  ces  appels;  mais  elle  ne  prouve  point  que  ces  appels, 
&  les  jugemens  rendus  en  conféquence ,  eufîènt  été  légitimes. 
Cétoient  des  abus  5c  des  usurpations.  En  effet,  j'ai  montré 
que  l'Empereur  n'a  voit  dans  Rome,  &  vis-à-vis  du  Sénat, 
d'autre  autorité  légitime,  que  celle  qui  réfultoit  de  la  puilîànce 
Confuiaire  &  du  pouvoir  Tribunitien.  Or,  ni  la  puifîànce 
ordinaire  du  Confulat,  ni  cette  puifîànce  extraordinaire,  qui 
donnoit,  pour  les  cas  de  nécefhté  prelîànte,  le  droit  d'agir 
provifionnellement  fans  prendre  l'avis  du  Sénat,  n'avoient,  en 
aucun  temps,  autorifé  les  Confuls  à  réformer  les  décrets,  pas 
même  dans  l'ancienne  République,  où  le  Sénat  étoit  hmple- 
ment  le  confeil  du  peuple  Romain.  A  plus  forte  railon ,  fous 
le  nouveau  gouvernement,  la  prérogative  Confuiaire  ne  devoit 
pas  s'étendre  jufque-là,  puifque  le  Sénat  étoit  devenu  repré- 
fèntatif  de  la  Nation. 

Quant  au  pouvoir  Tribunitien,  il  donnoit  à  l'Empereur, 
l.°  le  droit  qu'avoient  efïèntieliement  tous  les  Tribuns,  de 
prendre  fait  <k.  caufe  pour  les  opprimés,  &  d'empêcher,  par 
voie  d'oppofition ,  tout  jugement,  même  les  jugemens  na- 
tionaux: 2.0  il  donnoit  au  Prince  deux  autres  prérogatives, 
que  les  Tribuns  ordinaires  n'eurent  jamais  ;  l'une  de  juger  en 
dernier  reflort  toutes  les  affaires  qui  feraient  portées  à  Ion  tri- 
bunal immédiatement  ou  par  appel  ;  l'autre  de  frire  grâce  aux 
coupables ,  à  quelque  tribunal  qu'ils  eufîent  été  condamnés. 
Mais  dans  le  Mémoire,  où  je  tâche  d'approfondir  ce  qui  con- 
cerne cette  branche  de  la  dignité  impériale,  j'établis  que  le 
mot  latin,  oppclkitïo ,  fignifie  non  leuiement  ce  que  nous  en- 
tendons par  le  mot  appel ,  mais  encore  un  recours  quelconque 
à  la  protection  d'un  Magiftrat,  foit  avant,  foit  après  la  déci- 
fion.  Je  montre  que  les  fèuls  appels,  que  l'on  pût  interjeter  du 
Sénat  à  l'Empereur,  étoient  ceux  qui  précédoient  le  jugement. 
Je  prouve  qu'en  permettant  à  l'Empereur  de  juger ,  lorfqu'on 
s'adieiîèroit  à  lui,  la  Nation  n'avoit  aucunement  entendu  le 
dell'ufir  du  droit  de  juger,  quand  on  s'adreffèroit  à  elle-même, 
ni  ïoûmettre  fes  décrets  à  la  révifion  de  l'Empereur. 

11  eft  vrai  que  l'on  avoit  accorde  au  Prince  le  droit  de  faire 
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grâce  aux  criminels ,  quand  même  ils  auraient  été  condamnés 
au  tribunal  de  la  Nation.  Mais  faire  grâce,  n'efl  pas  abfoudre; 
c'eft  pluilôt  reconnoitre,  qu  infirmer  le  jugement  qui  con- 
damne: &  d'ailleurs  il  faut  obferver  que  le  Prince  demandoit 
au  Sénat  la  grâce  du  criminel.  On  en  trouve  une  infinité  de 
preuves  dans  Tacite  :  ek  Sénèque ,  condamné  fous  Claude , 
reconnoît  qu'il  fut  redevable  de  la  vie  ,  non  feulement  au 
pouvoir,  mais  encore  aux  prières  de  l'Empereur:  Deprecatus  SmecCerfoi 
eji  pro  me  Sénat  um,  &  v'itam  mihi  non  tantùm  dédit ,  fed  etiam  cXxxii 
petiit.  Ainfi,  toutes  les  fois  que  les  Empereurs  annulièrent  un 
jugement  national,  excepté  peut-être  en  matière  criminelle, 
ils  franchirent  les  bornes  de  leur  pouvoir  légitime;  ils  agirent 
en  tyrans. 

Je  conjecture  qu'ils  hafàrdèrent  ces  attentats  à  la  laveur  d'une 
équivoque.  Tout  eft  bon  pour  la  multitude,  qui  tient  peu  aux 
choies ,  &  beaucoup  aux  mots.  Tant  que  iubfifta  l'ancienne 
République,  l'oppolition  perievérante  d'un  leul  Tribun  pouvoit 
rendre  nuls  les  décrets  du  Sénat.  Cette  Compagnie  n'etoit 
point  alors  dépofitaire  des  droits  du  peuple  Romain.  Le  pou- 
voir iuprême  rélidoit  dans  les  Comices,  dans  laflèmblée  gé- 
nérale de  la  Nation,  qui  exerçoit  ce  pouvoir,  tantôt  par  elle- 
même,  tantôt  par  les  Commilïàires  qu'elle  nommoit.  Sous 
Augufte ,  la  Nation  s'alîèmbla  toujours ,  du  moins  pour  élire 
les  Magifhats.  Tant  qu'elle  conlerva  quelques  débris  de  (on 
empire  ,  le  Sénat  n'étoit  encore  cenfe  que  le  Conleil  de  la 
République.  Suppofe  donc  qu'Augufte,  en  vertu  de  fa  puilîance 
Tribunitienne,  eût  annullé  quelque  (enatus-conlulte,  le  Sénat 
nauroit  pas  eu  droit  de  s'en  plaindre.  Mais  on  peut  alfurer 
hardiment  qu 'Augufte  ne  fît  jamais  de  Ion  pouvoir  Tribunitien 
un  ulaye  ù  mal  adroit  &  fi  directement  contraire  au  fyftème 
de  la  politique.  Son  plan  étoit  de  régner  par  le  Sénat.  11  avoifc 
donc  intérêt  d'accoutumer  les  Romains  à  recevoir  les  juge- 
mens  du  Sénat  comme  des  loix,  &  devoit  lui-même  en 
donner  l'exemple. 

Après  que  la  nouvelle  République,  ouvrage  d' Augufte,  eut 
reçu  de  1  ibere  la  dernière  main ,  c'efbà-dire ,  lorlque  par  la 
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tranflation  des  Comices  le  Sénat,  de  concert  avec  Tibère,  eut 
dépouille  le  peuple  des  reftes  de  l'exercice  de  fa  fouveraineté, 
les  décrets  du  Sénat  eurent  par  eux-mêmes  force  de  loi.  Ré- 
gulièrement ils  ne  pouvoient  plus  être  infirmés  par  i'oppofition 
Tribunitîenne ,  puifque,  dans  aucun  temps,  elle  n'avoit  pu 
caflèr  un  décret  national.  Cependant  le  langage  n'avoit  pas 
changé;  on  continuoit  de  les  nommer  Senatits-confiihes.  Lors 
donc  qu'un  Empereur  annulloit  une  décilion  du  Sénat,  l'Em- 
pereur pouvoit  dire ,  &  les  dupes ,  qui  font  toujours  le  grand 
nombre ,  pouvoient  croire  qu'il  ne  failoit  en  cela  que  ce  que 
les  Tribuns  avoient  fait  dans  tous  les  temps. 

J'ai  foupçonné  Tibère  d'avoir  été  l'inventeur  de  ce  fophifme. 
En  effet,  toujours  fécond  en  fubtilités,  il  excelloit  àdéguifer, 
fous  les  formes  anciennes ,  la  jurisprudence  qu'il  créoit  au 
befoin  (a)  ;  «Se  nous  liions  dans  Suétone ,  que  Tibère  cafTà 
quelques  ordonnances  du  Sénat:  Qiiafdam  Scnatûs  cotiflitu- 
t'iones  refc'ulit.  Cependant ,  toutes  réflexions  faites ,  je  dois  peut- 
être  réparation  à  Tibère  ;  &  je  doute  que  Suétone  ait  voulu 
parler  d'une  cafîâtion  proprement  dite.  Voici  fur  quoi  mes 
doutes  font  fondés.  Après  avoir  fait  l'éloge  des  commencemens 
de  Tibère,  après  avoir  employé  fix  chapitres  à  prouver,  par 
un  détail  curieux,  que  le  nouvel  Empereur  fe  conduifoit  avec 
tant  de  modération,  qu'on  ne  voyoit  en  lui  qu'un  citoyen, 
&  prefque  un  fimpie  particulier  (h),  Suétone  ajoute  ce  qui 
fuit  :  ce  Peu  à  peu  le  Prince  fe  développa ,  &  fê  fit  fentir  par 
une  conduite  qui  fut  long- temps  mêlée  de  bien  &i  de  mal; 
mais  où  l'amour  du  bien  public  &  la  douceur  fembioient  do- 
miner. Et  d'abord  il  n'interpoloit  fon  autorité  que  pour  em- 
pêcher qu'on  ne  s'écartât  des  règles.  II  cafîâ  donc  quelques 
ordonnances  du  Sénat.  Souvent,  lorfque  les  Magifhats  ren- 
doient  la  Juffice,  il  s'offroit  pour  être  leur  confeil,  fïégeoit 
avec  eux  ou  vis-à-vis  d'eux,  à  l'extrémité  du  tribunal.  Si 
le  bruit  couroit  que  la  faveur  alloit   faire  échapper  quelque 


(a)  Callidus  if  novijuris  repertor 
Tlberius.  Tacit.  Annal,  il,  30. 

(b)  Civikm  adiiwdu/n  mur  initia 


ac  paulo  minus  tjuïvn  privatum  egit. 
Suet.  Tiber.  c.  zû. 


coupable , 
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coupable,  il  arrivoit  à  l'audience  fans  être  attendu,  &  rappeioit  « 
aux  Juges  les  loix,  leur  ferment,  l'énormité  du  crime  qu'ils  « 
avoient  à  juger  (c),  &c.  » 

Certainement ,  quand  il  ferait  indubitable  que  l'Empereur 
avoit  droit  de  caffèr  les  ordonnances  du  Sénat ,  Tibère  mal 
affermi,  qui  craignoit  que  Germanicus ,  maître  d'une  armée 
formidable ,  adoré  du  peuple  Romain ,  ne  voulût  jouir  de 
l'empire,  au  lieu  de  l'attendre;  Tibère,  dis-je,  éloit  trop  bon 
politique  pour  fe  fignaler  par  de  tels  effàis.  Un  Monarque  mé- 
diocrement habile  le  garderait  bien  de  les  rifquer  en  pareilles 
circonllances.  Quel  moyen  de  concilier  cet  éclat  fubit  avec 
ia  gradation  marquée  par  Suétone ,  paukiùm  Principcm  excruit  ; 
&c  ces  coups  d'autorité,  ces  acles  de  toute-puilîànce,  avec  cette 
modefh'e ,  avec  cet  anéantit fèment  que  le  nouveau  Prince  avoit 
joué  durant  quelques  mois!  Un  pafîàge  li  brulque  &  fi  ridicule 
d'un  extrême  à  l'autre,  n'eft  point  d'une  tête  folide  comme 
Tibère,  &  ne  conviendrait  qu'à  Caligula. 

Peut-être  que  les  ordonnances  dont  parle  Suétone,  n'étoient 
pas  encore  revêtues  des  formes  requifes.  Par  exemple,  tout 
iènalus-conlulte,  avant  que  d'avoir  été  dépofé  dans  Yy£rarium,    Zamosllus,  «fe 
n'étoit ,  pour  ainli  dire ,  regardé  que  comme  un  projet.  Si    ewtu  Ro"k'Jif' 
Tibère  ne  fit  que  s'oppofer  à  des  ordonnances  qui  n'avoient 
pas  encore  reçu  tous  les  caractères  de  l'autorité  nationale,  ce 
Prince  ne  fortit  point  de  la  fphère  du  Tribunat  impérial,  ni 
même  de  celle  du  Tribunat  ordinaire.  Pefons  les  paroles  de 
l'hiftarien.  Elles  portent  que  Tibère,  au  commencement,  n'in- 
tervenoit  que  pour  empêcher  ce  qu'on  vouloit  faire  contre  les 
règles:  Ac primo  qu'idem  eatenus  ïnterveniehat  ne  quïd  perperam 
feret  ;  itaque  &  conjlïtuûones  quajdam  Sénat  fis  refeidit ,  &c.  II 
fê  contentoit  de  prévenir  les  abus,  &  ne  réformoit  rien  en- 
core :  eatenus  intervenïebat  ne  quïd  perperam  fieret.  Peut  -  être 
aufïi  que  Suétone  a  voulu  dire  feulement  que  l'Empereur 


(c)  Pmdatim  Principem  exeruit 
prttflititque  ;  etjî  variuin  diu ,  com- 
modiorem  tainen  fa-pius  <t?  ad  .mili- 
tâtes publiais  proniorem.  Ac  prima 

Tome  XXV IL 


eatenus  interveniebat  ne  quid  perpe- 
ram fieret.  I laque  àf  conftitutiones 
quafdam  Senatûs  refeidit ,  i?c.  Suet. 
Tiber.  c.  3  3 . 
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engagea  fes  Pères  confcripts  à  reformer  eux-mêmes  quelques- 
unes  de  leurs  ordonnances.  Oeil  une  interprétation  à  laquelle 
le  texte  &  la  méthode  de  Suétone  ne  répugnent  nullement. 
Comme  Je  defîèin  de  cet  auteur  eft  d'accumuler  les  faits,  & 
non  de  les  circonflancier ,  de  rappeler  à  les  lecteurs  ce  qu'ils 
lavent  déjà ,  pluftôt  que  de  leur  apprendre  exactement  ce  qu'ifs 
ignorent ,  il  le  lert  volontiers  d'exprelîions  abrégées ,  qui  ne 
doivent  pas  toujours  être  prilès  à  la  rigueur.  Je  pourrais  en 
citer  plulieurs  exemples.  Je  rapporte  le  premier  qui  le  pré- 
fente  à  ma  plume.  En  parlant  de  Vitellius ,  oncle  de  celui 
qui  fut  Empereur,  Suétone  dit  que  ce  Vitellius  accula  Pilon 
d'avoir  fait  mourir  Germanicus,  &  le  condamna,  accujaviî 
condemnav'itque  (<1).  L'acculàteur  ne  peut  être  juge;  &  l'on  lait 
que  Piton  fut  condamné  par  le  Sénat  à  la  pourfuite  de  Vitellius  : 
c'efl-là  ce  que  Suétone  veut  faire  entendre.  Appliquons  au  mot 
refddït  un  commentaire  fèmblable.  L'hiltoire  n'éclaircit  point 
ce  qui  concerne  les  prétendues  cafîations  indiquées  par  Sué- 
tone. C'étoient  apparemment  des  objets  bien  minces,  puifqu 'ils 
ont  échappé  à  Tacite  &  à  Dion.  Ce  que  je  puis  atTurer,  c'eft 
que  dans  tout  le  refle  de  la  longue  adminifhation  de  Tibère, 
on  ne  trouve  point,  ni  qu'il  ait  calfé  de  fènatus-confulte ,  ni 
qu'il  ait  fouffert  qu'on  appelât  à  lui  d'aucun  jugement  rendu 
par  le  Sénat. 

Pour  Caius ,  Ion  fuccefîeur ,  «  il  jugeoit  (e)  tantôt  en  par- 
ticulier, tantôt  avec  tout  le  Sénat.  De  Ion  côté  le  Sénat  con- 
noitfoit  de  quelques  affaires  fans  l'Empereur:  mais,  en  ce  cas, 
le  Sénat  ne  jugeoit  point  au  fouveiain ,  &  l'on  appeloit  fré- 
quemment de  fes  décifions.  »  Que  les  défenfeurs  de  la  mo- 
narchie impériale  fe  prévalent,  s'ils  l'oient,  de  l'autorité  d'un 
homme ,  en  faveur  duquel  on  ne  peut  dire  autre  choie,  f  mon 
que  Cefonia  fà  femme,  en  lui  donnant  un  philtre,  lui  avoit 
renverfé  l'elprit.  Sous  le  règne  de  ce  monltre,  né,  comme 


(d)  Piiblhis  (  Vitellius  )  Cerma- 
riici  cornes  Cn.  Pifcnem  inimiciim  if 
interfeclcrem  ejus  aceufavit ,  condem- 
navhque.  Suet.  Vitell.  c.  2. 

(  e  )    ~ilii){a.{i  5   i)  iSia.   y&\  /.um 


■mumç  7nç  ytpvoiac  yj/j  ma  x,  tuivn 
Hsc$  icwmv  iKpr/iv  '  »  /Mrni  £  eumn^nç 
y,v,  m  î<pi<nfts'  J;Km  tL7r  o^to?  iyîy/cvn 
ovXvaî-  Dion,  lix,  edii.  Jhtanov. 
p.  654.. 
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ditSénèque,  pour  alîùjétir  une  nation  libre  au  de/potifme  des  >r 
Orientaux ,  natus  in  hoc  ut  libéra  civitatis  mores  Pcrfica fervitute 
mutant,  plus  de  règle  ni  de  loi  que  les  caprices  du  tyran  ; 
par-tout  un  de/ordre  affreux,  un  bouleverfèment  pareil  à  celui 
qu 'éprouverait  l'Univers ,  dit  un  Poè'te,  fi  Junon  ,  par  quelque 
breuvage,  avoit  rendu  fou  le  maître  des  Dieux  : 

Ardebant  cunfta ,  &  rupta  compage  mêlant ,  Jumai.Saii 

Non  aliter  quant  fi  fecijjct  Juno  ma  ri  tuai 

Jnfanum. 

Chercher  dans  fa  conduite  d'un  forcené  quelles  étoient  les 
prérogatives  légitimes  du  prince  Romain,  ce  ferait,  que  l'on 
me  patfe  la  comparai fon  à  caufe  de  la  jufteiïè,  ce  ferait  vouloir 
juger  de  l'homme  par  les  habitans  des  Petites-mai  fous. 

Claude  fut  l'efclave  de  fès  affranchis  &  de  fes  femmes;  mais 
ni  fès  femmes  ni  fès  affranchis  ne  lui  commandèrent  jamais 
d  annuller  les  décrets  du  Sénat.  Loin  d'agir  en  Monarque  avec 
cette  Compagnie ,  Claude  en  réclamoit  fans  cefîè  l'autorité. 
«II  ne  rappela,  dit  Suétone,  aucun  exilé  qu'en  vertu  d'un 
fenatus-confulte.  II  obtint  pour  lui-même  la  permiffion  de  fe  « 
faire  accompagner  dans  le  Sénat  par  le  Préfet  du  Prétoire  &  « 
par  les  Tribuns  de  fâ  garde;  &  pour  fès  procurateurs,  le  droit  (C 
de  juger  en  dernier  reflôrt.  II  demanda  aux  Confuls  le  pri-  « 
vilége  d'établir  des  marchés  dans  fès  terres  (f);  »  c'eft-à-dire, 
qu'il  pria  les  Confîils  d'en  raire  la  propofition  ;  car  on  fait 
d'ailleurs  que  c'étoit  au  Sénat  à  donner  ce  privilège.  Il  me  ferait  piin.cplfl.v,^ 
aifé  de  recueillir  d'autres  faits  de  même  nature  ;  mais  tout  efl 
compris  dans  l'aveu  formel  de  Claude ,  que  nous  avons  déjà 
rapporté.  «  Je  fuis ,  difoit-il ,  un  citoyen ,  &  tenu  d'obéir  aux 
volontés  de  la  Nation  »  :  Unum  civium  &  confenfui  imparc  m,     Tadt.  Ans. 
refponJit.  ' J  ' 

(f)  Neminem  exfulum  nifiex  Se-  tores  fui   in  judkando  ftntuijfent  , 

nacûs  auéloritate  refluait.  Utfibiin  precario  exegit.  Jus  nu  nd  in  arum  in 

curiam  Prœfcclum  Prœtorii ,  Tribu-  privata  prœdia  à   Confutibus  petiit, 

nofque  militum  fecum  indueere  lice-  Suet.  Claud.  c.  12.. 
ret  ;  utam  rata  ejjent  quœ  procura- 
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Néron ,  à  (on  avènement ,  déclara  «  qu'il  ne  confondrait 
>>  jamais  la  République  avec  la  perfonne  &  la  maifon  du  Prince; 
»  que  le  Sénat  ne  (êroit  point  troublé  dans  la  pofîèlTion  de  lès 
■>■>  droits  ni  dans  l'exercice  de  Tes  fondions;  que  l'Italie  &  les 
»  provinces  dont  la  Nation  s'étoit  réfervé  le  gouvernement , 
»  porteraient  leurs  affaires  aux  Tribunaux  des  Confuls  ;  que  l'on* 
»  s'adreneroit  à  eux  pour  avoir  audience  du  Sénat  ;  en  un  mot, 
»  que  l'Empereur  le  bornerait  à  prendre  foin  des  armées  dont 
»  on  avoit  bien  voulu  le  charger,  &  des  provinces  de  Ion  dé- 
partement (g).  »  C'étoit  promettre  qu'il  (uivroit  en  tout  le 
plan  d'Auguite.  Après  avoir  tenu  parole  pendant  trais  années, 
Néron  devint  le  plus  exécrable  des  tyrans.  Cependant,  quoique 
nous  ayons  Ton  hiftoire  dans  un  allez  grand  détail,  on  ne 
l'accule  point  d'avoir  rien  entrepris  fur  la  jurifdiclion  du  Sénat. 

Ses  (uccefîèurs ,  Galba,  Othon  <St  Vitellius,  reconnurent 
tous  la  fouveraineté  de  ce  premier  corps  de  la  République. 
Galba  ne  crut  avoir  droit  à  1  empire,  que  quand  il  eut  reçu 
l'arrêt  du  Sénat  qui  le  nommoit  Empereur,  &  condamnoit 
Taut.Hijl.i,  au  tlernjer  fuppiice  le  tyran  fugitif.  Othon,  dans  Tacite,  ha- 
ranguant les  Prétoriens ,  qualifie  le  Sénat  chef  de  l'empire , 
caput  imperïu.  a  Que  Vitellius,  dit  Othon,  le  (oit  emparé  de 
j>  quelques  provinces ,  qu'il  ait  une  armée ,  le  Sénat  eft  pour 
»  nous  ;  par  coiilc'quent  nous  lommes  la  République ,  &  nos 
ennemis  (ont  les  ennemis  de  l'Etat  (/i).»  Vitellius,  a  Ion  tour, 
lorlque  le  Sénat  eut  légitimé  fa  puilïànce,  le  fit  honneur  de 
rendre  hommage  aux  principes  nationaux.  On  voit  même 
qu'il  étoit  bien  éloigné  de  fortir  des  juftes  bornes  de  la  pré- 
rogative impériale:  il  demeurait  en  deçà.  Contrarié  dans  une 
alîèmblée  du  Sénat  par  Hel\  idius  Prifcus ,  &  croyant  que  ce 
Sénateur  lui  manquoit  de  refpecT:,  Vitellius,  au  lieu  de  le  faire 
juftice  à  lui-même ,  <Sc  d'ufèr  de  Ion  pouvoir  Tribunitien ,  fe 


(g)  Difcrctam  domum  if  Rem- 
publicam  :  teneret  antiqun  mania 
Senatus  :  Confulum  tribunalibus 
Italia  if  publicx  provintiœ  affilie- 
rait :  UH  patrum  aditum  prxbe- 
rtnt;  fe  mandat  is  exercitibus  conful- 


timim.    Tacit.   Ann.   X 1 1 1 ,    4. 

(h)  Naticnes  aliquas  occupavit 

Vitellius,  imaginent  quamdam  exer- 

citûs  Itabet.  Senatus  nobifcum  eft.  Sic 

fit ,  ut  lune  Refpublica,  inde  lioftts. 

Reipublktf  cenjiiteriatt 
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Contenta  d'appeler  à  Ton  fècours  les  Tribuns  du  peuple,  & 
bientôt  après  il  fê  radoucit  encore,  en  dilânt  qu'il  n'e'toit  pas 
nouveau  dans  la  République ,  que  deux  Sénateurs  fujjent  d'avis 
différens.  Moi-même,  ajouta- 1- il ,  j'ai  plus  d'une  fois  contredit 
Thrafea,  beau-père  d'Helvidius  (ij. 

Vefpafien  avoit  lame  encore  plus  Romaine  que  les  Em- 
pereurs dont  je  viens  de  parler.  Cependant  un  pafîàge  de 
Suétone  pourroit  induire  en  erreur,  &  faire  croire  que  Vef- 
pafien ,  &  par  conséquent  les  bons  Princes  cafîoient  quelque- 
fois les  décrets  du  Sénat.  «  Aufîî-tôt  qu'il  fut  permis  d'honorer 
la  mémoire  de  Galba,  le  Sénat,  dit  Suétone,  lui  décerna  une  « 
ftatue  qui   devoit  être  placée  fur  une  colonne  rofb/ate  dans  « 
l'endroit  du  Forum,  où  ce  Prince  avoit  été  malîàcré  ;  mais  « 
Vefpafien  abolit  le  décret,  s'imaginant  que  Galba  avoit  envoyé ,  « 
d'Efpagne  en  Judée,  des  afîàfhns  pour  fe  défaire  de  lui  (k).  » 
Examinons  ce  fait  fuivant  les  règles  de  la  Critique,  &  nous 
verrons  que  les  auteurs  d'hifloires  abrégées  tendent  des  pièges, 
fans  le  vouloir,  aux  leéleurs  fuperficiels. 

Tous  les  hiftoriens,  &  Suétone  en  particulier,  nous  repré-  Suet.  Vtfpafc 
fentent  Vefpafien  comme  un  Prince  magnanime,  incapable 
de  vengeance,  &  même  de  refîèntiment  ;  d'ailleurs  agilîànt 
toujours  de  concert  avec  le  Sénat,  plein  d'égards  &  de  mé- 
nagemens  pour  le  Corps,  traitant  les  membres  comme  (es 
égaux,  &  vivant  avec  tout  le  monde  dans  une  telle  familiarité, 
que,  s'il  ne  fè  fût  occupé  plus  que  tout  autre  des  affaires  de 
la  République,  perfonne  ne  fe  fèroit  aperçu  qu'il  en  étoit  le 
fuprême  Magiftrat. 

Conçoit-on  qu'un  homme  de  ce  caractère,  pour  fê  venger 


Ci)  Ventitabat  in  Senatum  etiam 
cùm  parvis  de  rébus  patres  covfule- 
rentur  :  ac  forte  Prifcus  Hclvidius , 
Pnvtor  defignatus  ,  contra  ftudium 
tjus  cenfuerat.  Commotus  primo  Vi- 
tellius ,  non  tamen  ultra  qumn  Tri- 
bunos  pie  bis  in  auxiliumjpieta?  po- 
tejlatis  advocavit.  Mox  mitigantibus 
auiicis  qui  altiorem  iracundiam  ejus 
yerebantur,  nihil  novi  accidijje  ref- 


pondit ,  quod  duo  Senatores  in  Repu- 
blicâ  dijjentirent  ;  folitum  fe  etiam 
Thrafece  contradicere.  Tacit.  Hirt. 
II,  91.  Dio.  LXV,  nov.  edir» 
p.  1064.. 

(  k)    Sed  décret um    Vefpafanm 
abclevit,  percujjores  fibi  ex  Hifpaniâ. 
in  Judœam  mifijfe Jufpicatus.  Sueu. 
Galba,  c.  zz. 

CLqq  »! 
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, rient  d'un  ennemi  qui  ne  vivoit  pins,  ait  fait  un  coup 
d'autorité  qui  devoit  être  regarde,  chez  les  Romains,  comme 
un  acle  de  tyrannie  ! 

Si  cette  callàtion  efl  véritable ,  on  doit  la  placer  au  coirir 
mencement  du  règne  de  Vefpafien.  Or  nous  lavons  qu'il  différa 
très -long -temps  d'accepter  la  puilîànce  Tribunitienne  (l) , 
quoique  le  Sénat  n'eût  pas  manqué  de  la  lui  conférer  d'abord 
avec  les  autres  Magistratures  impériales,  &  qu'on  s'obilinât 
à  la  lui  donner  fur  les  médailles  &  les  inlcriptions.  Quel  étoit 
le  motif  de  ce  long  délai ,  qui  paroilîbit  delobligeant  pour  le 
peuple,  dont  on  eût  dit  que  Velpafien  dédaignoit  d'être  le  pro- 
tecteur! II  prétendoit  annoncer  qu  il  ne  s'oppoleroit  jamais  aux 
volontés  du  Sénat ,  &  montrer  Ion  extrême  répugnance  pour 
un  titre  qui ,  donnant  droit  de  traverser  &  de  fulpendre  les 
jugemens  de  la  Nation,  paroilfoit  un  infiniment  dangereux 
entre  les  mains  du  GénéraliiTime  des  armées.  Si  ce  fut  là, 
comme  on  ne  fiuroit  en  douter,  le  motif  de  fès  refus,  ce 
fëroit  le  comble  de  l'extravagance  de  fuppofèr  qu'en  même 
temps  il  olàt  cafîër  un  arrêt  du  Sénat,  8c  qu'il  fît  plus  que 
ne  lui  auroit  permis  de  faire  cette  même  puifîànce  Tribu- 
nitienne, qu'il  refuloit  comme  exorbitante.  Vefpafien  étoit 
trop  confequent  pour  le  contredire  d'une  manière  li  pitoyable; 
trop  vrai  pour  être  capable  d'une  telle  duplicité.  Mais  que 
deviendra  le  partage  de  Suétone  !  Employerons-nous  la  (olution 
dont  nous  venons  de  nous  fèrvir  en  parlant  de  Tibère  !  & 
dirons-nous  que  ces  mots ,  decretnm  Vejpafianus  abolcvlt ,  ligni- 
fient que  Velpafien  pria  le  Sénat  de  révoquer  le  décret!  Cette 
explication,  dont  le  texte  eft  fufceptible,  épargnerait  à  Vef- 
pafien un  trait  de  defpotifme;  mais  elle  ne  lui  fauveroit  pas 
l'infamie  d'avoir  exercé  fa  vengeance  fur  la  mémoire  de  Galba, 
Se  s'accorderoit  mal  avec  les  laits  que  nous  lifons  dans  Tacite. 

Antonius  Primus ,  chef  d'une  des  légions  que  Vefpafien 
avoit  envoyées  en  Italie,  faifoit  relever  par-tout  les  fiâmes  de 
Galba.   Il  croyoit ,  dit  Tacite,  donner  du  relief  à  l'entreprife  de 

(l)  Ac  ne  Tribunitiam  quidem  poteftatem  nifi  fera  recepit.  Suet.  Vefpaf. 
c.    IZ. 
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Vefpaficn,  en  parafant  approuver  le  gouvernement  de  Galba, 
&  rejfufàter  fon  parti  (m).  Apres  la  mort  de  Vitellius,  brique 
Ye/pafien  eut  été  reconnu  dans  Rome,  Domitien  fon  fils,  qui 
venoit  d'être  déclaré  Céfâr  par  le  Sénat ,  propofà  de  rétablir 
ies  honneurs  de  Galba  ;  Se  le  Sénateur  Curtins  Montanus 
ajouta  qui/  convenoh  aufft  d'honorer  la  mémoire  du  fils  adoptif 
de  Galba,  l'infortuné  Luéuis  Pi  fou  (n).  Le  Sénat  rendit  un 
décret  en  coniéquence,  Se  le  décret  fut  exécuté  quant  à  ce  qui 
concernoit  Galba;  mais  le  refte  demeura  fans  exécution:  Patres 
utrumque  jttffêre  ;  de  Pifone  hrititm  fuit.  Je  trouve  bien  dans  Tan,.  Hi(l. 
Tacite ,  que  le  peuple ,  quand  il  fut  la  mort  d'Olhon ,  après  1U'  - 
avoir  promené  folennellement  les  images  de  Galba,  parées  de 
fleurs  Se  de  lauriers ,  entaflà  dans  l'endroit  du  Forum ,  que  ce 
Prince  avoit  arrofe  de  fon  fàng,  des  couronnes  <Sc  des  guir- 
landes, comme  pour  lui  ériger  un  maufolée.  Mais  le  Sénat 
ne  prit  aucune  part  à  .cette  fête  populaire ,  Se  ne  fît  de  décret 
que  pour  conférer  l'empire  à  Vitellius,  La  prudence  pouvoit- 
elle  permettre  de  décerner  alors  un  monument  à  Galba,  contre 
lequel  Vitellius  s  etoit  révolté  aufîi-bien  qu'Othon ,  Se  même 
avant  lui?  Par  conféquent  ce  que  rapporte  Suétone  touchant 
la  colonne  Se  la  flatue  décernées  à  Galba  par  un  ienatus-con- 
fulte ,  fourTre  de  la  difficulté.  S'il  falloit  néceflàirement  opter 
entre  Tacite  Se  Suétone ,  je  m'en  tiendrais  à  Tacite.  Mais  on 
peut  les  concilier  parfaitement,  Se  cela  fans  imputer  à  Vef 
pafien  d'avoir,  caffe  un  décret  national. 

Galba  très-eflimable  particulier,  fut  un  Prince  médiocre; 
mais  dans  une  administration  de  quelques  mois,  on  n'avoit 
fait  qu'entrevoir  fon  peu  de  capacité.  Le  bonheur  d'avoir  fuc- 
cédé  à  Néron,  des  intentions  droites,  quelques  traits  de  vertu, 
une  mort  injuite  Se  tragique  avoient  couvert  fes  fautes  &  fes 
défauts.  Les  vices  de  fes  lucceflèurs  avoient  achevé  de  le  rendre 


(m)  Galba?  imagines  difeordiâ 
iimporum  fiibvcrfas  in  omnibus  mu- 
mapiis  rccoli  jujjit  Antonius  ;  deco- 
rumpro  caufâ  ratus ,fi placere  Galbai 
principatus  if  partes  revirefeere  çfe- 
denmur.  Tacit.  Hi(t  m,  8. 


(n)  Re fer  ente  C  a-far  e  de  refii- 
tuendis  Gallw  honoribus  cenfuit  Cur- 
tius  Montanus ,  ut  Pif  mis  quoque 
memoria  cekbrarctur,  Idem,  Hilt. 
IV,   4-0. 
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cher  aux  Romains.  Le  parti  de  Vefpafien  témoigna  d'abord 
beaucoup  de  zèle  pour  la  mémoire  de  ce  Prince  malheureux. 
A  la  requête  du  jeune  Domitien,  le  Sénat  rendit  un  décret 
pour  réparer  les  outrages  faits  à  Galba.  Le  fenatus  -confulte 
ordonnoit,  i .°  que  l'on  relèverait  les  ftatues  de  ce  Prince; 
2.°  qu'on  lui  érigerait  un  nouveau  monument  dans  le  Forum, 
favoir,  une  colonne  Se  une  ftatue.  Tacite  ne  fait  mention  que 
du  premier  chef,  &  Suétone  parle  feulement  du  fécond.  Le 
premier  chef  fut  exécuté  ;  il  pouvoit  l'être  à  l'heure  même  : 
ïe  fécond  demandoit  du  temps  ;  Vefpafien  n'en  preffa  point 
l'exécution.  Reconnu  de  tout  l'empire,  quel  intérêt  ferieux 
devoit-il  prendre  à  la  gloire  d'un  homme  qu'il  foupçonnoit 
de  l'avoir  voulu  faire  affàfîiner'  Suétone  ne  dit  nullement  que 
Vefpafien  caffa  le  décret  par  un  coup  d'autorité.  Le  mot  abo~ 
levit ,  qui  par  lui-même  ne  defigne  point  une  abrogation  for- 
melle, peut  très-bien  fignifier,  dais  le  ftyle  de  Suétone,  que 
le  décret  n'eut  pas  lieu ,  parce  que  l'Empereur  n'y  tint  pas  ia 
main.  Le  Sénat,  inftruit  des  foupçons  de  l'Empereur,  laiffë 
tomber  le  projet  de  la  flatue  &  de  la  colonne.  Cette  partie 
du  décret  demeura  comme  non  avenue;  elle  fut  abolie  par 
la  non-exécution::  &  Suétone,  toujours  avare  de  paroles  & 
de  circonflances ,  fèmble  attribuer  à  un  ordre  politif  de  Vef 
pafien  ce  qui  fut  l'effet  de  fes  préventions  contre  Galba. 

La  fuite  de  l'hiftoire  Impériale  n'offre  aucun  exemple  de 
fènatus-confùlte  calfé  par  les  Empereurs.  Ce  ferait  faire  injure 
à  Titus  que  d'en  chercher  de  fon  temps.  Il  (êmble  qu'on  en 
devrait  trouver  fous  le  règne  de  Domitien.  En  effet,  un  Em- 
pereur qui  fe  donnoit  les  noms  de  Seigneur  tk  de  Dieu,  qui 
tenoit  le  Sénat  afliégé  par  fes  Soldats,  fe  ferait- il  fait  (crapule 
d'en  réformer  quelques  décrets  ?  Néanmoins  on  ne  lui  reproche 
rien  de  femblable:  nous  voyons  même  qu'il  reconnoiffbit  la 
fouveraineté  du  Sénat.  Un  jour  faifant  faire  le  procès  à  de 
prétendus  criminels  de  lèze-majeflé,  Domitien  dit  qu'il  verroit 
en  cette  occafion  fi  le  Sénat  l'aimoit  véritablement.  Ce  mot  opéra 
la-condamnation  la  plus  prompte  &  la  plus  terrible.  Le  tyran, 
lui-même  effrayé  de  la  rigueur  de  l'arrêt ,  fit.  ufage  de  fou 
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pouvoir  Tribunitien.  «Souffrez,  dit-il,  Pères  confcripts,  que 

j'obtienne  de  vous  une  grâce  qui  coûtera  beaucoup  à  votre  zèle  cî 
pour  moi  :  permettez  aux  condamnés  de  choifir  le  genre  de  « 
mort.  Par -là  vous  vous  épargnerez  un  cruel  fpeclacle;  &  le  « 
public  fuira  que  j  etois  à  votre  afièmblée  (o). 

On  peut  afîurer  que,  fous  les  règnes  les  plus  tyranniques; 
il  étoh  rare  que  les  décrets  du  Sénat  fi  fient  réformés.  Le 
Sénat  étudioit  (ans  cefiè  la  volonté  des  tyrans,  &  n'avoit  garde 
de  fè  compromettre  avec  eux.  Si  Domiticn,  voulant  fiiire  con- 
damner des  citoyens  à  qui  l'on  ne  pouvoit  reprocher  que  leurs 
vertus. &  l'efiime  du  public,  fembloit  fè  défier  de  l'obéifiànce 
du  Sénat ,  s'il  l'inveftifiôit  de  cohortes  Prétoriennes  ;  c'efi  que 
Domitien,  naturellement  timide,  outroit  les  précautions.  Le 
tableau  qu'a  tracé  Pline  le  jeune  des  afièmblées  du  Sénat  fous 
ce  règne  malheureux,  pour  contrafter  avec  celles  qui  fè  tenoient 
fous  Trajan,  prouve  qu'il  étoit  moralement  impofiible  que 
les  décrets  du  Sénat  ne  fufiènt  pas  au  gré  de  Domitien.  «  Qui 
de  nous,  dit-il,  ofoit  autrefois  ouvrir  la  bouche,  excepté  celui  « 
qui  avoit  le  malheur  d'être  le  premier  opinant  \  Avec  quel  « 
tremblement  de  leur  corps,  avec  quel  douleur  dans  lame,  « 
tous  les  autres,  immobiles  &  fàifîs  d'effroi,  fè  voyoient-ils  « 
réduits  à  donner,  fans  changer  de  place,  une  approbation  « 
muette  à  celui  qui  avoit  opiné?  Un  feul  difoit  fon  avis  pour  « 
tous  les  autres,  difoit  ce  que  tous  les  autres  condamnoient ,  « 
&  ce  que  lui-même  il  condamnoit  encore  plus  qu'eux  :  tant  « 
il  efl  vrai  que  rien  ne  plaît  moins  à  tout  le  monde ,  que  ce  « 
qui  fe  pafie  comme  ii  tout  le  monde  lapprouvoit  (p).  » 

A  la  frayeur  mortelle  qui  s'étoit  emparée  de  tous  les  efprits , 


fcj  Permit  tite  P.  C-  avobis  irn- 
petrari  quodfcio  me  difficulter  impe- 
traturum,  utdainnatis  liberum  mortis 
axbhrium  indulgeaiis  :  nain  if  par- 
setis  oculis  vejlnsj  i'r  intelligent  omnes 
me  Senatu  interfuijfe.  Suet.  Do- 
init.  II. 

(p)  At  qais  antea  loqui  vel  hifcere 
auieret  privter  imferos  Mes  qui  primi 
iiuerrovarentur  /  Cxteri  quidem  de- 

Tome  XXVI 1. 


fixi  if  attoniti  ipfam  illam  mutam 
ac  fedentariam  ajjentiendi  necejjita- 
tem  quo  emn  dolore  animi ,  quo  cum 
tothis  corporis  honore  perpttiebantur  ! 
W/ius  folufque  cenfebat  quod  feque- 
rentur  omnes ,  il?  omnes  improbn- 
bant ,  irnprimis  ipjè  qui  cenfuerat. 
Adeo  nul/a  mugis  omnibus  dijpllcent, 
quàm  quœ  fie  fiuttt  tamquam  om/li* 
bus  placeant.  Plin.  Paneg. 
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fe  joignoient  encore  des  vues  de  politique.  II  paroît  que,  dan3 
les  temps  d'oppreffion ,  ie  Scnat  avoit  peur  principe  de  ne  pas 
s'enfoncer  de  plus  en  plus  dans  la  (êrvitude  par  un  ufàge  in- 
diferet  des  droits  de  la  liberté.  C'étoit  la  leçon  que  Cotta ,  fi 
l'on  en  croit  Lucain ,  avoit  autrefois  donnée  au  Tribun  du 
peuple  Quintus  Metellus,  qui  vouloit  empêcher  Céiar  de 
s'emparer  du  tréfor  public  : 

Toujours  la  liberté ,  fous  le  pouvoir  fuprême , 
Achève  de  périr  par  la  liberté  même. 
Il  faut  y  pour  en  fauver  les  dehors  précieux , 
Vouloir  tout  ce  qu'ordonne  un  maître  impérieux  (q). 

Sous  le  gouvernement  de  Nerva  &  de  Trajan,  le  Sénat 
ne  fut  plus  réduit  à  la  déplorable  reffôurce  de  mafquer  un  es- 
clavage réel  par  une  complaifance  (ans  bornes.  Ces  Princes, 
intimement  perfuadés  qu'ils  n'étoient  que  les  chefs  d'une  Ré- 
publique ,  favoient  que  le  tribunat  Impérial  ne  leur  donnoit 
point  le  droit  de  réformer  les  décrets  du  Sénat.  «  Le  père 
,  de  la  patrie,  dit  Pline  le  jeune  dans  le  panégyrique  de  Trajan , 
,  arrête  &  réprime  le  zèle  des  particuliers  qui  veulent  lui  rendre 
,  des  aclions  de  grâces.  Il  s'oppofêroit  pareillement  à  celles- 
,  que  la  Nation  lui  décerne ,  s'il  fè  permettoit  de  défendre  ce 
qu'ordonne  le  Sénat  (r).  »  Ce  texte  n'a  pas  befoin  d'un  long 
commentaire.  A  la  vérité  Pline  dit  feulement  que  ï Empereur 
ne  fe  permet  pas   de  défendre  ce  que  commande  le  Sénat. 
Mais  cette  exprefïîon  efl:  l'équivalent  oratoire  &  flatteur  de 
celle-ci:  L 'Empereur  croit  qu'il  ne  lui  efl  pas  permis  d'empêcher 
l'exécution  des  ordonnances  du  Sénat.  En  effet,  un  Prince  ennemi 
des  louanges ,  tel  que  Pline  reprélênte  Trajan ,  devoit ,  pour 

(q)  Libertas  ,. .  povuli  quart  régna  coercent 
Libertate  périt  ;  cujus  fervaveris  timbrant , 
Si  qtiidquid  jttbeare  velis,    Lucan.  Pharfal. 

(  r  )  Parens  nofler  privatas  gratiarum  afliones  coltibet  ac  comprimk , 
interceffurus  eiiam  publias }fi permutent  ftbi  vetare  qued  Stnatus  jubertu 
PJin.  Panegyr, 
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s'épargner  un  encens  qui  bJelloit  fi  modeftie,  fê  permettre  tout 
ce  que  la  prérogative  impériale  lui  permettoit.  Or  Trajan  ne 
fê  permet  point  d'empêcher  l'exécution  du  fenatus-confulte  qui 
lui  décernoit  un  panégyrique  ;  donc ,  au  jugement  de  Pline , 
Trajan  croyoit  que  fà  prérogative  ne  l'autorifoit  point  à  s'op- 
pofer  aux  décrets  que  le  Sénat  avoit  rendus.  Si  dans  la  phrafê 
fui  vante  l'Orateur  fait  un  mérite  à  Trajan  de  fâ  déférence  aux 
volontés  du  Sénat;  c'efl:  que  les  Empereurs  étoient  fi  puitïïins, 
qu'on  devoit  leur  fàvoir  gré  lorfqu'ils  vouloient  bien  fê  con- 
tenir dans  les  bornes  légitimes  de  leur  prérogative.  Trajan 
méritoit  d'autant  plus  de  louanges  dans  l'efpèce  lingulière  dont 
il  s'agifîoit,  que  l'acte  de  defpotifme  pouvoit  aifément  pafîèr 
à  la  faveur  du  trait  de  modeftie  qui  l'eût  racheté. 

Oblêrvons  aufTi  qu'en  parlant  des  défenfès  que  Trajan  faiioit 
aux  particuliers ,  Pline  fê  fert  des  mots  de  reprimer,  d'étouffer, 
cohïbet  ac  comprimit:  mais  en  parlant  de  celles  que  l'Empereur 
ne  fê  permet  pas  de  faire  au  Sénat,  cet  auteur  emploie  les 
termes,  intercedere ,  vetare ,  qui  fê  rapportent  à  la  puilîànce 
Tribunitienne ,  &  prouvent  que  l'Empereur  navoit  le  privi- 
lège de  s'oppolêr  aux  décrets  du  Sénat  que  félon  la  mefure  & 
dans  la  fphère  du  pouvoir  Tribunitien.  Remarquons  en  même 
temps  que  Pline  caraérirife  les  ordonnances  du  Sénat  par  le 
terme  jubere,  celui-là  même  qu'on  employoit  fous  l'ancienne 
République  pour  caraclérifèr  les  décrets  émanés  de  l'afîêmblée 
générale  du  peuple  Romain,  lorfqu'il  exerçoit  par  lui-même 
les  droits  de  la  fouveraineté. 

Par  la  revue  que  je  viens  de  faire  de  tous  les  prédécefîèurs 
d'Hadrien ,  il  paroît  que  Caligula  efr.  le  fêul  qu'on  puilîê  con- 
vaincre d'avoir  entrepris  fur  la  juri  (diction  du  Sénat.  Cependant 
je  ne  garantirai  pas  que  ce  defordre,  qui  ne  tendoit  à  rien  moins 
qu'à  fâpper  les  fondemens  de  la  nouvelle  République,  n'ait 
jamais  reparu  depuis  le  règne  de  Caligula.  Malgré  l'attention 
du  Sénat  à  ne  rien  décider  qui  pût  donner  le  moindre  pré- 
texte de  s'élever  contre  les  décifions ,  fans  doute  il  arriva  quel- 
quefois, dans  les  temps  où  le  caprice  du  maître,  la  vénalité  des 
affranchis,  les  intrigues  de  la  Cour  rendoient  tout  arbitraire, 

Rrr  i/ 


$oo  MÉMOIRES 

que  des  particuliers  furent  allez  peu  Romains  pour  fàcrifier  à 
leurs  propres  intérêts  les  droits  (acres  de  la  République.  De 
telles  entreprifês ,  quoique  rares,  &  û  rares  que  l'hiitoire  n'en 
fait  point  mention ,  ne  laifsèrent  pas  de  répandre  des  nuages 
que  la  celîàtion  de  l'abus  ne  diiîipoit  pas  entièrement. 

Ce  fut  pour  les  écarter  à  jamais  que,  fous  Hadrien,  à  fa 
réquifition  d'Hadrien  lui-même,  le  Sénat  déclara  qu'il  n'étoit 
pas  permis  de  le  pourvoir  contre  les  fenatus-confultes  au  tri- 
bunal de  l'Empereur.  Hadrien  ne  nous  eft  connu  que  par  îles 
abrégés  qui  ne  nous  donnent  aucune  lumière  fur  cette  loi  : 
fans  le  Digerte  nous  ignorerions  qu'elle  ait  exifté.  Mais  nous 
fàvons  qu'Hadrien  s'appliqua  toute  fr  vie,  (oit  à  corriger,  (bit 
à  prévenir  les  abus.  Il  avcit  reçu  de  la  Nature  tous  les  talens, 
&.  s'étoit  donné  par  réflexion  toutes  les  vertus  civiles  qui  font 
îes  grands  Princes.  Génie  fupérieur,  auffi  vafte  que  fon  em- 
pire, &  capable  des   moindres  détails,   il  connoiflbit ,  dit 
Spartien  (f),  chaque  partie  de  l'État  plus  à  fond  qu'aucun  père 
de  famille  ne  connoît  (es  affaires  domeftiques.  Il  établit  par- 
tout l'ordre  &  la  règle  avec  un  zèle  dont  le  principe  pouvoit 
être  l'inquiétude  &  la  vanité;  mais  qui  certainement  avoit  pour 
objet  le  bien  public.  On  conçoit  que  le  Sénat,  cette  afîèmblée 
reprélêntative  du  peuple  Romain ,  ne  dut  pas  échapper  aux 
foins  du  réformateur  univerfèl.  Hadrien  étoit  plus  au  fait  que 
perfonne  des  droits  de  la  Nation,  Se  fe  piquoit  de  les  aimer: 
il  là  voit  trop  bien  l'hiftoire  Romaine  pour  ignorer  les  entre- 
piïfes  de  Caligula.  Quand  même  aucun  de  ks  fucceiïèurs  ne 
les  eût  renouvelées,  elles  fuffifoient  pour  enflammer  le  zèle 
d'Hadrien ,  &  pour  l'engager  à  mettre  hors  d'atteinte  la  jurif 
diélion  du  Sénat.  Cependant  ne  nous  imaginons  point  qu'Ha- 
drien ait  prétendu  le  gratifier  d'une  nouvelle  conceffion.  Les 
Empereurs  les  plus  Républicains  ne  longèrent  nullement  à  fè 
defîàifir  de  leur  pouvoir  légitime.  Ils  fupposèrent  tous  que  le 
plan  formé  par  Augufle  étoit  le  chef-d'œuvre  de  la  politique ,  & 
le  fèul  tempérament  qui  pût  rendre  heureulê  la  nation  Romaine 

(f)  0 mues  publicas  rationes  itacomplexus  efl ,  ut  domum  privatan  quivi: 
paterfamilias  iwnfatis  novit.  Spartiaru  V.  Hadrian. 
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eflèntieHement  libre ,  mais  devenue  incapable  d'exercer  par 
elle-même  toute  fi  liberté.  Partant  de  ce  principe,  s'ils 
s'abftenoient  religieusement  d'envahir  la  portion  d'autorité 
qu'elle  s'étoit  réfervée ,  ils  fe  maintenoient  avec  le  même  fcru- 
pule  en  poffelTion  de  celle  qu'on  avoit  dépofée  entre  leurs 
mains.  S'ils  paroi tîbient  n'accepter  leur  puilfance  qu'à  regret, 
s'ils  la  rendoient  aimable  en  l'exerçant  avec  une  modération 
infinie,  s'ils  aimoient  mieux,  à  l'exemple  d'Augufte,  perfuader 
que  commander,  on  ne  trouvera  nulle  part  qu'aucun  d'eux 
ait  renoncé  formellement  au  moindre  des  privilèges  dont 
Augufte  avoit  été  revêtu. 

Ainfi ,  quand  il  ne  ferait  pas  prouvé  d'ailleurs  que  la  Na- 
tion ne  s'etoit  jamais  dépouillée  du  droit  de  juger  en  dernier 
refïôrt  les  affaires  qui  feraient  portées  à  fon  tribunal,  &  que, 
par  une  fuite  nécelîàire,  les  décidons  du  Corps  qui  la  repré- 
fèntoit ,  avoient  toujours  dû  être  irréformables ,  le  fênatus- 
confulte  rendu  fous  Hadrien  ne  laifieroit  pas  lieu  d'en  douter. 
Comme  les  droits  de  cette  augufte  Compagnie  avoient  foufîèrt 
quelque  atteinte,  il  lui  propofa  de  les  conflater  par  un  décret 
authentique  &.  folennel,  qui  prévînt  le  miférable  fophifme 
qu'on  voudrait  fonder  à  l'avenir  fur  l'ambiguïté  du  mot  fe- 
îMtus-conftihe.  Les  jugemens  du  Sénat  furent  donc  reconnus 
pour  des  jugemens  nationaux,  contre  lefquels  par  conféquent, 
îorfqu'ils  étoient  revêtus  de  toutes  les  formes ,  perfonne  n  avoit 
droit  d'implorer  le  fècours  Tribunitien. 

Nous  n'avons  point  le  difcours  que  prononça  l'Empereur 
dans  cette  importante  occafion  ;  mais  on  ne  peut  douter  que 
la  harangue  d'Hadrien  ne  fût  aflortie  à  la  conduite  qu'il  tendit 
envers  le  Sénat.  Or  1 .°  lorfqu'il  eût  été  proclamé  Empereur 
par  les  légions  qu'il  commandoit  en  Orient,  il  écrivit  au  Sénat 
pour  s'excufèr  de  n'avoir  pas  attendu  le  jugement  des  Pères 
confcripts ,  &  d'avoir  cédé  à  lemprefièment  des  Soldats ,  qui 
n avoient  point  voulu  laifîêr  la  République  fuis  chef.  Il  fupplia     Dh,  zxix , 
le  Sénat  de  vouloir  bien  confirmer  fon  élection,  Se  d'accorder  nna       l'ilë" 
à  Trajan  les  honneurs  divins.  Dans  une  autre  lettre,  il  fè     j^j. 
foûmettoit  à  la  vengeance  des  Dieux,  s'il  faifoit  mourir  un     M<+. 

Rrr  iijf 
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Sénateur.  2.°  Hadrien  ne  décida  jamais  aucune  affaire  impor- 
tante fans  la  participation  du  Sénat.  Il  ne  manquoit  aucune 
'Spanîan.  Ha-  afîêmblée,  lorsqu'il  étoit  à  Rome  ou  aux  environs.  Il  confêrvoit 
itrian.vtta,  v  ja  jjg,-,]^  ^e  Sénateur  tout  Ion  éclat,  en  ne  la  donnant  qu'avec 
une  extrême  réferve.  Un  Empereur,  difoit-il,  ne  pouvoii  rien 
donner  de  plus  grand.  Il  parloit  avec  exécration  des  Empereurs 
qui  n'avoient  pas  eu  allez  de  refpecl  pour  le  Sénat  (t).  Lorfqu'il 
recevoit  des  Ambafîàdeurs ,  Hadrien  les  introduifoit  au  Sénat, 
&  le  Sénat  chargeoit  Hadrien  de  leur  répondre  (uj.  Enfin 
il  avoit  coutume  de  dire,  tantôt  en  haranguant  le  peuple, 
tantôt  en  parlant  au  Sénat,  qu'il adminijlreroit  la  République  en 
homme  convaincu  que  l'Etat  appartenait  au  peuple  Romain ,  ô" 
non  pas  à  l' Empereur  (x) .  Ces  paroles  auroient  eu  certainement 
leur  vérité  dans  la  bouche  d'un  Monarque  chef  d'un  peuple 
libre.  Cependant  6c  les  faits  que  nous  venons  de  rapporter, 
&  ceux  que  nous  fupprimons,  ne  permettent  pas  de  douter 
<ju'Hadrien  ne  tînt  ce  langage  dans  le  fens  le  plus  républicain. 
On  peut  donc  croire,  (ans  témérité,  que  dans  le  difeours  qui 
fervit  de  préambule  à  la  loi  dont  nous  parlons ,  il  s'expliqua 
d'une  manière  très-favorable  à  la  fouveraineté  de  la  Nation  & 
<Ie  les  repréfêntans. 

Ce  qui  me  confirme  dans  cette  penfée ,  c 'efr.  que  le  com- 
pilateur du  droit  Romain,  plume  vendue  aux  idées  defpotiques 
d'un  monarque  Oriental ,  qui  n'avoit  prefque  de  Romain  que 
le  nom ,  Tribonien ,  dis-je ,  ne  rapporte  nulle  part  les  propres 
termes  du  difeours  d'Hadrien,  ni  de  la  loi  qui  fut  faite  en 
conléquence.  Il  ne  parle  de  ce  difeours  que  d'après  Ulpien , 
dont  même  il  allègue  un  texte  fufceptible  de  deux  feus,  & 
peut-être  tronqué.  «II  faut  lavoir,  dit  Ulpien  cité  dans  le 
»  Digefte ,  que  l'on  ne  peut  appeler  du  Sénat  au  Prince  ;  & 
c  eft   l'effet  d'un  difeours  du  divin  Hadrien.  »  Ces  paroles 


(t)  Execratus  efi  denique  Prin- 
cipes qui  minus  Senatoribus  detulif- 
Jenr.  Spartian.  Hadr.  vitâ. 

(u)  ïltpafléinàç  ...  tç  75  fiovKÔjTH- 
e/.ov  tmyx.ycV  A'fyiavoç  xj  mp  àuri  iàe 
1>?nKpiniç  7n>in<m.àjwi  ÔnTçtL-xùç  avvî- 


jfetvft  Tî  cunàç  ij  àvtyra  açiciv.  Dio , 
LXIX ,  novae  edit.  p.  i  1  54.. 

(x)  Et  in  concione  ■17  in  Senatu 

fœpe  dixit  itafe  Rempublicam  gt/lu* 
rum,  ut  feiret  populi  rem  ejfe,  non 

propriam.  Spartian.  ubi  fuprà. 
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ambiguës  peuvent  également  fignifier  ou  qu'Hadrien  établit 
une  jurifprudence  nouvelle  fur  le  point  dont  il  efl  queftion , 
ou  qu'Hadrien  réprima  les  abus  qui  s'étoient  introduits  au 
préjudice  de  l'ancienne.  Certainement  le  rédacteur  du  Digefle 
veut  inlinuer  le  premier  fêns,&  faire  entendre  que  les  jugemens 
du  Sénat  ne  font  irréformables  qu'en  vertu  d'une  conceffion 
d'Hadrien.  Cependant  Tribonien  ne  produit ,  en  aucun  endroit, 
le  texte  même  de  cet  Empereur  :  donc  nous  avons  tout  fujet 
de  préfumer,  qu'Hadrien  reconnoiffbit  dans  fon  difcours  que 
ïe  droit  du  Sénat  étoit  fondé  fur  la  nature  même  du  gouver- 
nement Romain. 

Au  relie  on  doit  toujours  le  fouvenir  que  le  fènatus-confulte, 
fait  à  la  réquihtion  d'Hadrien,  n'interdifoit  que  les  appels 
postérieurs  au  jugement,  &  ce  que  nous  appelons  requêtes  en 
eafîàtion.  Ainfi,  quoique  le  Sénat  fut  faifi  d'une  affaire,  tant 
qu'elle  n'étoit  pas  jugée,  les  parties  avoient  droit  de  réclamer 
l'Empereur;  Se  celui-ci  pouvoit,  aux  termes  de  l'extenfion 
faite  à  la  puiflânce  Tribunitienne  dans  la  perfonne  d'Augufle,. 
retenir  l'affaire  fur  laquelle  on  le  réclamoit,  &  la  juger  défi- 
nitivement: privilèges  que  n'eurent  jamais  les  fimples  Tribuns. 
L'Empereur  pouvoit  auffi ,  dans  quelque  affaire  que  ce  fût, 
intervenir  d'office ,  &  comme  Tribun  perpétuel ,  empêcher  éter- 
nellement la  décifion.  Mais  en  ce  cas ,  c 'eft-à-dire  lorfque  le 
Prince  intervenoit  de  fon  propre  mouvement,  on  ne  voit  point 
qu'il  fût  en  droit  de  juger.  Il  avoit  la  faculté  de  fufpendre  tant 
qu'il  vouioit  le  jugement  national,  &  non  pas  celle  d'évoquer  à 
fon  tribunal,  fans  en  être  requis,  l'affaire  pendante  au  tribunal 
de  la  Nation.  11  ne  devoit  l'attirer  au  fien  qu'à  la  réquifition  au 
moins  d'une  des  parties  ,  ou  quand  le  Sénat  le  prioit  d'eo 
connoître  :  ce  qui  fans  doute  ne  manquoit  jamais  d'arriver , 
toutes  les  fois  que  le  Prince  le  fouhaitoit.  Dion ,  en  fpécifiant 
les  droits  de  la  puiflânee  Tribunitienne,  telle  qu'elle  fut  accordée 
au  divin  Augulle  ,  ne  marque  point  le  droit  d'évocation.  II 
ne  l'attribue  nulle  part  aux  Empereurs ,  pas  même  dans  la 
prétendue  harangue  de  Mécénas.  Ce  filence  d'un  auteur  qu'on 
fait  n'avoir  point  écrit  au  rabais  de  la  prérogative  Impériale  9 
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me  paroit  dccifif  :  &  quand  on  pourrait  oppofèr  à  ce  fiîenctf 
quelques  faits  qui  me  font  inconnus  Juïqu'à  préfènt ,  je  les 
regarderais  comme  autant  d'abus  de  la  puinance  Tribunitienne, 
à  moins  qu'on  ne  les  juftifiât,  en  produifant  quelque  nouvelle 
conceffion  que  j'ignore  pareillement. 

Je  me  flatte  d'avoir  fitisfait  à  l'objection  fondée  fur  le  droit 
que  l'on  attribue  aux  Empereurs  ,  de  cafîèr  les  décrets  du 
Sénati  Panons  maintenant  à  une  autre  difficulté. 

Ceux  qui  Soutiennent  que  les  Empereurs  étoient  des  Mo- 
narques proprement  dits,  &  qu'ils  avoient  le  droit  de  parler 
en  maîtres  au  corps  reprélèntatif  de  la  Nation,  peuvent  m'op- 
pofêr  le  témoignage  d'un  Empereur,  que  l'on  placerait  entre 
les  bons  Princes,  &  dont  on  plaindrait  les  malheurs,  s'il  ne 
s'étoit  élevé  par  un  crime  à  la  puinance  louveraine.  M.  Opélius 
Dio',  Si.  Macrinus,  homme  de  fortune,  (impie  Chevalier  Romain, 
fimiSaiuLv.  Préfet  du  Prétoire  fous  Antonin  Caracalla,  le  voyant  en  danger 
Spanian.  y.  <Je  perdre  la  vie  par  la  cruauté  de  ce  Prince ,  le  rit  ahafnner 
'capital,  v  far  h  route  d'Edene  à  Carrhes,  l'an  de  J.  C.  2  17.  Caracalla, 
Marin.  fîdèle  à  la  maxime  que  Sévère  lui  avoit  inculquée,  de  mé- 
nager les  Soldats,  &  de  compter  pour  rien  tout  le  relie,  s'étoit 
fait  aimer  du  moins  des  troupes  Prétoriennes.  On  nommoit 
ainfi  l'élite  des  Légionaires,  attachée  à  la  garde  de  l'Empereur. 
Cette  portion  la  plus  noble  6c  la  plus  remuante  de  la  milice 
Romaine  pouvoit  beaucoup,  même  dans  les  révolutions  qui 
n'étoient  pas  Ion  ouvrage.  Lorlqu'un  Empereur,  fins  laitier 
de  collègue  ou  de  lucceiîêur  déiigné,  mourait  à  l'armée,  les 
Prétoriens ,  qui  le  trouvoient  avec  lui ,  étoient  comme  en 
pofîèlTion  de  difpofêr  de  l'empire.  Ceux  dont  Caracalla  s'étoit 
fait  accompagner  dans  Ion  expédition  contre  les  Parthes, 
21 'avoient  point  eu  de  paît  à  la  mort  :  au  contraire  ils  1  auraient 
vengée,  s'ils  en  eufient  connu  l'auteur.  Mais  la  trame  étoit 
finement  ourdie.  Le  Centurion ,  qui  prêta  (on  bras,  fut  tué 
fur  la  place.  Perlonne  ne  loupçonna  Macrin.  On  ignorait  & 
le  danger  qu'il  avoit  .couru  &  (es  projets  ambitieux.  Pouvoit-il 
fbnger  à  l'empire?  La  baueflè  de  Ion  origine  lembloit  l'en 
ccai  1er  pour  jamais.  Cependant  la  Préfecture  du  Prétoire  l'en 

approchoit. 
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anproclioit.  Les  Prétoriens  étoient  faits  à  lui  obéir.  II  ne  man- 
quent point  de  capacité;  il  avoit  ou  Feignoit  quelcjues  vertus. 
Pendant  les  trois  jours  qui  fuivirent  la  mort  de  Caracalla,  les 
émifJàires  de  Macrin  agirent  fi  puifîàmment  fur  les  efprits, 
que  toute  l'armée,  à  laquelle  les  Prétoriens  donnèrent  le  ton, 
reconnut  Macrin  pour  Empereur.  Il  accepta  l'empire  comme 
malgré  lui  ;  &  fa  réfîftance  parut  lincère,  parce  qu'elle  étoit 
fondée. 

Cette  élection,  irrégulière  en  elle-même,  puifque  le  droit 
délire  les  Empereurs  &  les  Céiàrs  appartenoit  à  la  Nation, 
avoit  beioin  d'être  légitimée  par  un  arïe  national,  ceft-à-dire 
par  un  décret  du  Sénat,  qui  depuis  Tibère  exerçoit  les  droits 
du  peuple  Romain.  Ce  décret  du  corps  repréfêntatif  de  la 
Nation,  qui  conférait  au  nouveau  Prince  toutes  les  Magifha- 
tures ,  tous  les  privilèges  dont  ctoit  formée  la  prérogative  im- 
périale, fè  nommoit  Les  imperii  fous  le  haut  empire,  &  Lex 
regia  du  temps  de  Juftinien.  Le  Sénat ,  puinance  defarmée , 
ne  refuioit  jamais  au  plus  fort  cet  acte  confirmât  if  :  mais  la 
manière  refpeclueule  &  loûmifê  avec  laquelle  on  demandoit 
cette  loi ,  étoit  un  hommage  que  la  tyrannie  de  frit,  ii  j'oie 
méxprimer  ainfi,  rendoit  folennellement  à  la  liberté  de  droit. 

Macrin  le  hâta  de  mander  fon  élection  au  Sénat,  le  priant 
de  ratifier  ce  que  venôit  de  faire  l'armée.  Le  Sénat  reçut  cette 
lettre  avec  joie ,  moins  par  eftime  pour  Macrin  que  par  haine 
pour  Caracalla.  Macrin  lut  d'abord  mis  au  nombre  des  Pa- 
triciens: préalable  nécelîàire,  comme  j'ai  dit  ailleurs,  lorlque 
le  nouvel  Empereur  étoit  de  famille-plébéienne.  On  lui  donna 
les  titres  d'Augufte  &  de  père  de  la  Patrie,  le  fouverain 
Pontificat,  le  pouvoir  Tribunitien  &:  l'autorité  de  Proconlul. 
Les  titres  de  Célar  &  de  Prince  de  la  jeunejfe,  c'efl  -  à  -  dire 
de  chef  de  l'ordre  équeftre,  furent  conférés  à  Diadumène 
fon  fils. 

Voici  ce  que  nous  trouvons  touchant  la  lettre  de  Macrin 

au  Sénat,  dans  la  vie  de  cet  Empereur  par  Julius  Capitolinus, 

l'un  des  fix  auteurs  de  l'hiftoire  Augufte.  «Macrin,  dit -il, 

écrivit  au  Sénat  pour  lui  notifier  la  mort  de  Caracalla,  qu'il 

Tome  XXV IL  .  Sff 
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»  traitoit  de  Dieu.  Il  tâchoit  de  fe  dilculper  de  Taflàffinat,  & 
„  proteftoit  avec  ferment  qu'il  n'en  avoit  point  eu  connoiflànce, 
»  ajoutant  ainfi  le  parjure  à  (on  premier  crime,  comme  font  les 
»  fcélérats  achevés.  II  eft  à  propos,  continue  cet  auteur  étran- 
»  gement  paAioané  contre  Macrin  ,  de  donner  un  échantillon 
»  de  fon  difcours,  pour  faire  connoître  l'impudence  de  ce  mifé- 
»  rable,  &  l'horrible  profanation  par  laquelle  il  débuta. 

Extraits  du  di [cours  des  Empereurs  Macrin  &Diadumhie. 
■>■> 

»       Nous  voudrions,  Pères  conlcripts ,  qu'un  retour  glorieux 

«  &  triomphant,  à  la  fuite  de  notre  cher  Antonin,  nous  procurât 

»  le  bonheur  de  revoir  votre  clémence.   La  profpérité  de  la 

»  République  leroit  entière  ,  &  nous  vivrions  tous  heureux  , 

»  fous  le  Prince  que  nous  avoit  donné  le  Ciel  pour  remplacer 

»  les  Antonins.  Mais  puisqu'un  foulèvement  de  foldats  nous  a 

»  privé  de  cet  avantage,  nous  vous  annonçons  d'abord  ce  que 

»  l'armée  a  fait  en  notre  faveur.  Enfuite  (  Si.  c'eû  ce  qui  doit 

»  pafîèr  avant  tout  le  refte  )  nous  décernons  les  honneurs  divins 

»  au  Prince  à  qui  nous  avions  prêté  ferment.  L'armée  a  cru  ne 

»  pouvoir  choilir  lui  fujet  plus  digne  de  venger  le  meurtre  de 

«  Bafïïen,  qu'en  jetant  les  yeux  lur  fon  Préfet  du  Prétoire,  fur 

»  celui  que  l'Empereur  même  eût  chargé  de  punir  les  coupables, 

»  fi  la  conjuration  avoit  été  découverte  à  temps.  Et  plus  bas.  Ils 

»  m'ont  défère  l'Empire ,  dont  j'ai  provifionnellement  accepté 

»  la  régence.  Je  continuerai  de  le  gouverner,  Pères  conferipts,  û 

»  vous  êtes  de  même  avis  que  les  Soldats  ;  à  qui  j'ai  donné  la 

»  paie,  &  tous  les  ordres  néceflàrres,  comme  font  les  Empereurs. 

»  Et  plus  bas.   Les  Soldats  ont  donné  l'Empire  ck  le   nom 

»  d'Antonin  à  mon  fils  Diadumène ,  qui  eft  connu  de  vous. 

»  Ils  ont  voulu  Ihonorer  d'un  nom  afrèclé  à  la  puifîance  royale, 

«  avant  que  de  la  lui  conférer.  Nous  vous  prions,  Pères  conferipts, 

»  de  ratifier  par  une  approbation,  qui  fera  d'un  heureux  prélage, 

»  cette  déniarehe,  d&>&t  l'objet  eit  de  perpétuer  le  nom  d'An- 

»  ton  in  ,  que  vous  chÉfiflèz  h  tendrement.  Et  plus  bas.   Les 

»  Soldats  ont  décerné  les  honneurs  divins  à  l'Empereur  que  vous 

»  venez,  de  perdre.  Nous  les  lui  avons  décernés  nous-mêmes;  &i 
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vous  les  lui  décernerez,  Pères  confcripts.  Nous  avons  droit 
de  vous  le  commander  .1  titre  d'Empereur,  &  cependant  nous 
vous  en  prions.  Notre  intention  eftauflï  qu'on  élève  à  ce  Prince 
deux  ftatues  équeftres  &  deux  ftatues  pédevbes  en  habi 
guerre,  deux  autres  affiles  en  habit  de  ville,  &  pareillement 
deux  ftatues  triomphales  au  divin  Sévère.  Vous  ordonnerez 
Pèies  conlcripts,  que  toutes  ces  choies  foient  exécutées.  Nous 
nous  tailons  de  la  première  un  point  de  religion ,  &  n'avons 
rien  plus  à  cœur  que  de  l'obtenir  (y).  »  Tels  font  les  fragmens 
de  la  lettre  rapportés  par  Capitol  in. 

A  la  lecture  de  cette  lettre,  je  crois  entendre  les  partilâns 
du  defpotifme  impérial,  s'écrier  qu'elle  décide  en  leur  faveur, 
<Sc  démontre  que  la  fupériorité  du  Sénat  n'eft  qu'une  chimère. 
«  En  efiet ,  diront-ils ,  un  Empereur  de  deux  jours ,  à  peine 


(y)  Ad  Senatiim  deinde  Utteras 
mifit  de  morte  Aatonini  divum  illum 
appelions,  excufanfque  Je  i?  jurans 
quodde  cœdeillius  nejcierit.  hafceleri 
fuo,  more  hotninum  pcrditorum,  junxit 
perjuriuin ,  à  quo  incipere  decuit  ho- 
mineni  improbmn,  citm  ad  Senacum 
feriberet.  fmerejl  [cire  cujufnodi  ora- 
tio  fuerit ,  qitâje  exctifavit ,  ut  d? 
impudentia  hominis  nofeatur,  <kr  fa- 
crilegium  à  quo  initium  fumpfit  im- 
probus  Imperator. 

Capita  ex  oratione  Macrini  & 
Diadumeni  Imperatorum. 

Vellemus,  P.  C.  incolumi  Antonino 
noflro  itf  reveélo  cum  triump/io  vef- 
tram  clementiam  videre.  Tune  demwn 
enimflorente  Republicâ,  £7  omnesfe- 
lices  ejjemus,  iXfub  eo  Principe  vive- 
rtrmis,  quem  nobis  Antoninorum  loco 
DU  dederant.  Verùin,  quia  id evenire 
per  tumultum  militarem  non  potuit , 
nunciamus primùin  quid  de  nobis  exer- 
citus  fecerit  :  deinde  honores  divines 
(  quod primùmfaciendum  efi  )  decer- 
nimus  ei  viro  in  cujus  verba  jura- 
vhnus,  cùm  exercitus  uhonrn  cœdis 


BaJJîani  neminem  digniorem  Prœ- 
ftélo  ejus  putarir ,  cm  <l?  ipfeutique 
vindicandam  faflionem  nuindaffet  ,fi 
vivus  deprehendere potuijfet.  Et  infrà. 
Detulerunt  ad  me  Imper ium,  cujus 
ego,  P.  C.  intérim  tutelam  recepi. 
1  enebo  regimen ,  fi  iT  vobis  placuerit 
quod  militibus  placuït  :  quibus  if 
ftipendium  dedi ,  iX  omriia  Imperc- 
torio  more  jujji.  Item  infrà.  Diadu- 
menum  filium  meum  ,  vobis  noium, 
dX  imperio  miles  di  navit  dX  nomine , 
Antoninum  videlicet  appellans  ut  co- 
honejhiretur  prias  nomine ,  fie  etiam 
regni  honore.  Quod  vos ,  P.  C.  bono 
faufloque  omine  approbetis  pttimus  , 
ne  vobis  dejit  Antoninoriiin  nnmen , 
quod  maxime diligitis.  Item  infrà.  An- 
tonino divinos  honores  dX  miles  decre- 
vit  dX  nos  decrevinvis.  Et  vos ,  P.  C. 
ut  decernatis ,  cùm  prfiîmus  Impe- 
raterio  jure  prœcipere ,  tamen  roga- 
mus ,  dicantes  dX  duas  jlatuas  èquef- 
tres,  pedejlres  duas  habit u  militari  , 
fedentes  avili  habita  duas.  hem  divo 
S'evero  duas  triumphales.  Quif  omnia  , 
P.  C.  vus  impleri  jubehitis ,  nobis 
religiosè  pro  prioribus  ambientibus. 
Capitol.  Macrin.  n.  6. 

S  fi"  ij 
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»  nommé  par  quelques  légions,  n'étant  pas  encore  reconnu  dans 
»  la  capitale,  un  homme  de  la  plus  balle  nailîance,  un  Africain 
»  très-délié,  d'un  caractère  timide,  ayant  tout  l'intérêt  du  monde 
»  de  ménager  le  Sénat,  Jurifconfulte  de  profelîion,  lâchant  les 
»  loix  M  &  les  aimant ,  (  toutes  ces  circonftances  font  remar- 
»  quables)  commence  par  déclarer  aux  Pères  confcripts,  qu'il  a 
»  droit  de  leur  commander  à  titre  d'Empereur;  Se  que,  s'il  les 
»  prie ,  c'en:  qu'il  aime  mieux  ne  pas  ufer  de  ion  droit  :  ciim 
»  poffimus  imperatorio jure pmeipere ,  tamen rogamus.  C'étoit  donc, 
»  chez  les  Romains  une  maxime  inconteftable ,  que  la  plénitude 
»  de  la  puifîance  publique  rélidoit  toute  entière  dans  la  perfonne 
»  de  l'Empereur,  &  qu'il  avoit  non  feulement  le  pouvoir,  mais 
encore  le  droit  de  commander  au  Sénat.  »  Ici  la  diftinélion 
de  droit  &  de  pouvoir,  diflinction  fouvent  bien  fondée,  ne 
fauroit  avoir  lieu.  Elle  efl  exclufê  par  la  lettre  de  Macrin,  qui 
joint  exprefîément  l'un  &  l'autre:  cà/n  pojfimus  imperatorio  jure 
praàpcrc  Rien  de  plus  énergique  ni  de  plus  précis.  A  la  vérité 
cette  déclaration  fi  formelle  eft  précédée  de  quelques  phrafès 
qui ,  prifês  à  la  rigueur ,  fuppoferoient  du  moins  qu'une  élec- 
tion faite  par  l'armée,  a  befoin  d'un  fenatus-confulte  appro- 
batif.  «  Ees  Soldats  m'ont  déféré  l'empire  dont  j'ai  provifion- 
■>■>  Bellement  accepté  la  régence.  Je  continuerai  de  le  gouverner, 
,>  Pères  conlcripts,  fi  vous  êtes  de  même  avis  que  les  Soldats.  » 
Mais  bien-tôt  ces  expreffions ,  foûmiles   en  apparence,  font 
corrigées,  fixées   à   leur  juffe  valeur,  &,  pour  mieux  dire, 
anéanties  par  des  prières  impérieufès,  que  Macrin  déclare  lui- 
même  tenir  la  place  d'ordres  abfolus ,  qu'il  donnerait  légi- 
timement, s'il  le  jugeoit  à  propos.  Ainlî  le  difeours  de  Macrin 
efl  un  monument  unique,  qui  nous  donne  l'intelligence  du 
langage  que  les  Empereurs   tenoient  au  Sénat.  C'eft,  pour 
ainh  dire,  un  mot  écrit  à  toutes  lettres,  qui  (èrt  à  déchiffrer 
diverfes  abréviations.  En  parlant  au  corps  repréfèntalif  de  fa 
nation  Romaine,    les  Empereurs  aimoient  mieux  prier  que 
commander;  convaincus  que  c'eft  dureté,  hauteur,  mal-adreflè 

(X,)   Fuit  in  jure  non  incallidus.   I       Td.n  k/m/ml  is'xinvçàHf'£àçïi7nç*i!i 
Capitol.  |   a>'f  rnçùiç  //.iirjgwÇni.   Dio. 
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de  prodiguer  l'autorité  abfolue  où  la  prière  fuffit,  fûivant  la 
maxime  d'un  ancien  Poëte  comique: 

On  obéit  bien  mieux  aux  prières  qu'aux  ordres  (a). 

Le  peuple  Romain,  autrefois  libre,  &  qui  fe  fouvenoit 
toujours  de  l'avoir  été ,  demandoit  plus  de  ménagement  que 
toute  autre  nation.  Cetpit  un  Monarque  détrôné,  plus  om- 
brageux, plus  délicat  en  fait  de  cérémonial,  qu'un  Roi  pai- 
hblement  afîis  lur  le  trône.  Efclave  orgueilleux,  il  exieeoit 
que  l'on  encenlât  encore  les  débris  de  fâ  grandeur  paffée. 
Ainii  les  vains  complimens  que  lui  faifbient  lès  maîtres, par 
habitude,  par  compaffion,  par  intérêt,  ne  doivent  point  nous 
éblouir.  Il  faut  toujours  y  fous-entendre  ce  que  Macrin  énonce 
diiërtement  :  citm  pojjîmus  imperaîorio  jure  pracipere.  Con- 
cluons de  tout  ceci,  diront  les  auteurs  de  l'objection,  que  les 
expreffions  républicaines,  les  formules  déprécatives  que  les 
Empereurs  adreiîbient  à  l'aflèmblée  nationale,  les  fuppliques 
refpectueufes  qu'ils  lui  préfêntoient  continuellement,  netoient 
que  de  ftyle;  qu'elles  n'établiffent  point  la  (upériorité du  Sénat, 
<k  que  le  di (cours  de  Macrin  la  ruine  de  fond  en  comble. 

Rcponfe.  Les  auteurs  de  l'hiftoire  Augufte,  excepté  peut- 
être  Vopilque ,  font ,  au  jugement  de  tous  les  connoiilèurs , 
des  écrivains  fort  au  délions  du  médiocre.  Sans  goût ,  fans 
critique,  chargés  de  leurs  propres  fautes  &  de  celles  des  co- 
piflcs  qui  ne  les  ont  pas  entendus,  ou  des  abréviateurs  qui 
les  ont  indignement  mutilés  ;  prolixes  8c  diffus  fur  des  faits 
de  peu  d'importance,  fur  des  riens,  jufqu'à  impatienter  le 
lecteur  le  plus  phlegmatique ,  ils  nous  apprennent  comment 
s'appeloit  la  nourrice  d'un  Empereur,  ce  qu'on  fervoit  à  fa 
table,  à  quelle  heure  il  fe  levoit,  quels  fpeéîacles  il  donnoit, 
tandis  qu'ils  omettent  ou  qu'ils  indiquent  rapidement  les  par- 
ticularités les  plus  intérefïântes  de  fa  vie  ou  de  fon  règne.  Tels 
qu'ils  font,  la  difètte  de  meilleurs  hifloriens,  &c  le  naufrage 
de  l'antiquité  nous  les  ont  rendus  nécelfaires.  Leur  principal 
mérite  eft  d'avoir  fauve  divers  monumens  originaux  ;  mais  ils 

(a)  Rcganti  nuïiùs  quàm  imperanti  pareas. 

S  Ç[  iij 
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nous  présentent  quelquefois,  pour  originales,  des  pièces  fuf- 
pecles  ou  manifeftemeni  fappolees.  La  lettre  attribuée  à  Macrin 
porte  des  caractères  de  fauiîèté  li  viiibles,  qu'il  efl  étonnant 
que  perfonne  ne  les  eût  aperçus  avant  M.  de  Tillemont.  Ce 
(avant  auteur,  fi  digne  des  hommages  de  tout  amateur  de  la 
I-Jif!.  des  Em-  vérité,  ne  balance  point  à  s'inferire  en  faux  ,  &  (a  décihon  efl 
m?"' fur  Ma-  lcl  ^'autant  plus  confidérable ,  qu'il  devoit  être  moins  bleiïe  que 
crin,  pageâij  je  ne  le  luis  du  langage  infolite  que  le  faufïàire  prête  à  Macrin. 
'm*  En  effet,  M.  de  Tillemont  n'avoit  point  approfondi  les 

principes  conflitutifs  de  la  nouvelle  République  Romaine.  II 
a  dépouillé  tous  les  monumens  anciens  pour  en  former ,  à  la 
lumière  d'une  critique  épurée ,  un  tilîii  de  faits  qui  pût  fèrvir 
de  canevas  à  ceux  qui  voudraient  écrire  après  lui.  Son  hifloire 
des  Empereurs  efl  un  prodige  de  travail  Se  d'exactitude;  mais, 
je  le  répète ,  M.  de  Tillemont  n'avoit  point  examiné  la  nature 
du  gouvernement  Romain.  II  fuppofe  qu'Augufte  avoit  fondé 
une  véritable  monarchie;  ce  qui,  pour  le  dire  en  paflànt , 
met  quelquefois  ce  lavant  homme  dans  l'embarras ,  <Sc  le  rend 
qualificateur  trop  rigoureux  de  certaines  actions  condamnables 
fous  un  gouvernement  monarchique ,  mais  louables  ou  excu- 
fables  fous  une  ariflocratie ,  dont  le  chef  étoit  fujet  aux  loix. 
Malgré  les  préjugés ,  il  rejette  la  prétendue  lettre  de  Macrin. 
Ainli  l'on  ne  m  acculera  pas  de  la  rejeter  par  efprit  de  fyf 
lème.  Je  me  contenterais  de  renvoyer  mes  lecteurs  à  la  note 
de  M.  de  Tillemont  au  fujet  de  cette  pièce,  fi  je  netois  en 
état  d'appuyer  (es  raifons  par  d'autres  preuves  indépendantes, 
comme  les  fiennes ,  de  l'idée  qu'on  peut  avoir  du  gouverne- 
ment impérial.  Je  me  propofe  de  montrer ,  i ,°  que  la  lettre 
dont  il  s'agit,  efl  l'ouvrage  d'un  impofleur;  2.0  d'examiner 
en  quel  temps  &  à  quel  defîèin  elle  a  été  fabriquée;  3.0  de 
faire  voir  que  cette  impofture  même  tourne  au  profit  de  la 
vérité,  c'efl-à-dire  établit  de  plus  en  plus  que  le  prince  Romain 
n'avoit  pas  droit  de  commander  au  Sénat. 

Pour  nous  convaincre  que  la  lettre  citée  par  Capitolin  ne 
mérite  aucune  croyance,  confrontons  d'abord  avec  les  auteurs 
contemporains,  ce  que  Capitolin  dit  en  général  de  cette  lettre; 
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enfuite  nous  examinerons  la  lettre  en  détail.  Macrin  s'y  pur- 
geoit  avec  ferment  de  la  mort  de  ion  prédéceflêur,  qu'il  plaçoit 
an  nombre  des  Dieux  :  Litteras  m'ifit  de  morte  Ahtoiwù  divum 
illum  appellans  &  jurans  qubd  de  morte  illius  ntjderit.  Dion 
Calîïus  étoit  à  Rome  iorfqu'on  y  reçut  la  première  lettre  du 
nouveau  Prince  (h).  Nous  n'avons  pas  l'endroit  de  l'hiiloire 
de  Dion,  où  cet  auteur  avoit  rapporté,  Toit  ks  paroles,  foh 
la  (ub'dance  de  la  lettre  de  Macrin.  Mais  dans  ce  qui  fuit  im- 
médiatement cette  lacune,  Dion  nous  apprend  qu'en  écrivant 
au  Sénat,  «  Macrin  parla  de  Ion  prédécedèur  avec  modération, 
(ans  injures  &  (ans  éloges.  Il  le  nommoit  fimplement  {Em- 
pereur (c).  Il  n'oloit  le  déclarer  ni  dieu  ni  ennemi.  C'efl: ,  à 
mon  avis,  continue  Dion,  que  Macrin  étoit  retenu  d'un  côté 
par  les  actions  de  Caracalla  cv  par  la  haine  publique;  de  l'autre, 
par  la  crainte  des  Soldats.  Certaines  gens  foupçonnoient  qu'il 
aimoit  mieux  laillér  au  Sénat  &  au  peuple  le  foin  de  con- 
damner la  mémoire  de  ce  méchant  Prince,  que  de  le  condamner 
lui-même,  fur-tout  étant  à  l'armée:  car  il  difôit  que  les  pro- 
cédés injultes  de  l'Empereur  avoient  été  la  principale  caufe 
de  la  guerre  où  l'on  fe  trouvoit  engagé  contre  les  Parthes ,  &. 
que  ce  Prince  avoit  lurchargé  le  trélor  public  en  augmentant 
les  penfions  que  l'on  payoit  aux  Barbares ,  ck  qui ,  par  cette 
augmentation ,  montaient  aulh  haut  que  la  paie  des  troupes.  » 
Il  eit  donc  certain  par  le  témoignage  de  Dion ,  que  Caracalla 
n  étoit  point  traité  de  Dieu  dans  la  lettre  de  Macrin. 

Ce  même  auteur  ne  dit  pas  un  mot  qui  (oit  relatif  aux 
prétendus  fermens  que  Macrin  failoit  pour  (e  laver  du  meurtre 
de  Caracalla.  Je  conviens  qit  l'on  ne  peut  rien  inférer  de  ce 
filence ,  attendu  que  le  texte  de  Dion  n'eft  pas  entier.  Mais 
deux  rerlexions  me  perluadent  que ,  dans  la  véritable  lettre 
au  Sénat,  Macrin  n'entreprenoit  point  de  prouver  (on  inno- 
cence.  i.c  II  réfulte  des  récits  de  Dion  &  d'Hérodien,  autre 


(b)  Voyez  la  vie  de  Dion  ,  par 
le  lavant  M.  Reimarus,  à  la  fin  du 
fécond  tome  de  la  nouvelle  ediiion  , 
F-  l537> 


(c)  Toù  ju  TaQf.nx  ivSlpûcu  pMeictv 
•rilïj*.  owt  cun/JSV  ov-t  itTifi/$Y  fmiyea.TS  , 

mA/Aneir.   K.  t,  A. 
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hiltorien  du  temps,  que  Macrin  navoit  eu  que  trois  com- 
plices, dont  l'un  qui  fè  nommoit  Julius  Alartialis ,  person- 
nellement irrité  contre  l'Empereur,  porta  le  coup,  &  fut 
auih-tôt  percé  d'une  flèche  par  un  Soldat  île  la  garde  ;  que 
Macrin ,  pour  prévenir  tout  (bupçon ,  joua  la  plus  vive  dou- 
leur, <3c  cacha  û  bien  (es  prétentions  à  l'empire,  qu'il  ne  fut 
connu  pour  auteur  du  crime  qu'allez  long  -  temps  après  en 
avoir  recueilli  le  fruit.  Peut-on  concevoir  que,  dans  les  pre- 
miers momens  de  (on  élévation,  un  homme  que  l'empereur 
Julien  appelle  un  meurtrier  prudent  (d),  (e  hâte  de  faire  pafîèr 
du  fond  de  l'Orient  jufqu'à  Rome,  des  foupçons  à  peine  éclos 
fur  les  lieux,  <Sc  qu'il  s'inculpe,  pour  ainli  dire,  lui-même 
par  un  manifefte  &  par  des  fèrrnens  qu'on  ne  lui  demande 
pas.  2.0  La  lettre  qu'Hérodien  lui  fait  adretîèr  au  Sénat  & 
au  peuple,  ne  contient  rien  qui  puifTe  avoir  trait  à  une  jufti- 
HcroAian.  I  v.  hcation  h  déplacée.  Je  (ais  que  cette  pièce  eft  pluflôt  une 
preuve  de  l'éloquence  d'Hérodien,  qu'un  fur  garant  du  con- 
tenu de  la  véritable  lettre.  Je  lais  que  l'auteur,  plus  agréable 
qu'exact ,  ule  toujours  &  abulè  (ou'vent  du  privilège  quavoient 
les  hiftoriens  de  l'antiquité,  de  frire  parler,  comme  ils  jugeoient 
à  propos,  les  perionnages  qu'ils  introduiloient  fur  la  fcène. 
Mais  ,  après  tout,  Hérodien  obfèrve  communément  le  coftume 
&  la  vrai-fêmblance.  Il  a  bien  ienti ,  qu'embarquer  Macrin 
dans  une  matière  auffi  délicate ,  aufîi  odieufe  qu'une  apologie 
fiir  le  meurtre  de  (on  prédécelfèur,  eût  été  le  comble  de  l'in- 
décence, Se  même  de  l'ablurdité. 

Ces  obfêrvations  générales  (uffiroient  pour  rendre  plus  que 
fufpecle  la  lettre  rapportée  par  Capitolin.  Le  détail  où  nous 
allons  entrer ,  achèvera  d'en  prouver  la  fuppofition. 

Cette  lettre  étoit  écrite  au  nom  des  empereurs  Macrin  & 
Diadumène:  Cnpita  ex  oratïone  Macr'mi  èr  D'indûment  lmpe- 
ratorum.  Diadumène  n'étoit  point  Empereur,  lorfque  (on  père 

que  ailleurs ,  qu'il  faut  joindre  les 
deux  leçons,  &  lire  anyoç  x,  ®vya{ 
/Mcyipovoç.  L'un  &  l'autre  conviennent 


(d)   2o?cV  /uiojçcvoç.   C'eft    ainfr 

qu'on  lit   dans  quelques  manuferits 

des  Céfars  de  Julien.  Les  éditions 

«au  lieu  de  n^oç ,  portent  tpvyciç.  Pour 

moi  je  fuis  perfuadé,  &  j'ai  remar- 


également  à  Macrin. 


écrivit 
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écrivit  la  première  fois  au  Sénat.  H  ne  fut  proclamé  que  l'année 
lui  vante,  après  la  révolte  d'Hélagabale.  Par  conféquent,  lorfque 
Macrin  annonça  fon  éleélion  au  Sénat ,  Diadumène  étoit  tout 
au  plus  Céfar.  Je  dis  tout  au  plus,  parce  qu'en  examinant  de 
fort  près  le  texte  de  Dion,  qui  efr.  pitoyablement  tronqué, 
on  pourroit,  ce  femble,  en  conclurre  que  Macrin,  dans  là 
première  lettre,  ne  demanda  rien  pour  fbn  fils;  que  le  Sénat, 
de  fon  propre  mouvement ,  nomma  Diadumène  Céfar ,  &  que 
Macrin,  de  fôn  côté,  fans  en  avoir  reçu  la  nouvelle,  lui  fît 
conférer  ce  titre  par  l'armée  ;  ce  qui  déplut  au  Sénat.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  Diadumène ,  avec  le  nom  de  Céfar ,  prit  encore 
celui  à'Antonin,  comme  on  voit  par  les  médailles.  En  con- 
fequence  de  cette  efpèce  d'adoption  ou  d'infertion  dans  une 
famille  étrangère,  il  alongea  (on  ancien  nom,  fuivant  un  ufage 
afîèz  général ,  &  fut  déformais  appelé  Dïadumenianus  dans  tous 
les  monumens  publics.  Cependant  je  n'infiflerai  pas  fur  ce  que 
ion  joint  ici  le  nom  de  Diadumène  avec  le  titre  d'Empereur: 
Cap'ita  ex  oratione  Alacrini  &  Diadumeni  Jmperatorum.  En 
effet,  quelques  hifforiens  l'appellent  toujours  Diadumène,  & 
peut-être  dans  Capitolin  n'eft-ce  qu'une  faute  de  Copifte.  Je 
pardonnerais  même  à  cet  écrivain  de  lui  donner  d'avance  le 
titre  d'Empereur,  qu'il  ne  porta  que  long-temps  après.  Ces 
fortes  d'anticipations  ne  font  pas  rares.  Mais  il  eft  vifible  qu'à 
la  tête  de  la  lettre,  dont  Capitolin  tranfcrit  des  morceaux, 
le  fils  prenoit  la  qualité  d'Empereur  comme  le  père,  puilqu'ou 
fait  dire  à  Macrin  :  Les  Soldats  ont  donné  F  empire  &  le  nom 
d'Antonin  à  mon  fils  Diadumène.  Étrange  anachronifme  !  fàuflèté 
palpable  !  Le  fils  de  Macrin ,  je  le  répète ,  fut  proclamé  Em- 
pereur plus  d'un  an  depuis  que  le  père  eut  écrit  la  première 
fois  au  Sénat. 

Vellemus ,  P.  C.  &  incolumi  Antonino  nojlro  &  reveclo  ami 
triumpho ,  vejlram  ckmenîiam  videre.  Tune  demum  enim  florente 
Rcpuhlicâ  &  omnes  felices  cflemus,  &  fub  eo  Principe  viveremus 
quem  nobis  Atitoninorum  loco  DU  dederaut.  M.  de  Tillemont 
eft  choqué  de  l'exprefTion ,  Antonino  noflro ,  notre  cher  An- 
tonin,  qui  lui  paroît  trop  familière  &  peu  refpeélueufe  pour 
Tome  XXV II.  .  Ttt 


5T4  MEMOIRES 

la  mémoire  d'un  Empereur  :  mais  il  faut  confidérer  que  celui 
qu'on  fait  parler  de  la  forte  eft  Empereur  lui-même.  Pour 
moi  je  fuis  beaucoup  plus  choqué  de  ce  qu'on  dit  dans  cette 
lettre  du  bonheur  de  la  République  fous  la  domination  de 
Caracalla.  Ce  Prince  également  avide  d'or  Se  de  fâng,  fils  &c 
frère  dénaturé,  admirateur  de  Tibère  Se  de  Sylla,  dont  il 
outroit  balîèment  les  vices,  fins  avoir  l'ombre  de  leurs  vertus, 
fourbe  &  étourdi,  téméraire  &  lâche,  perfécuteur  des  Lettres 
&:  de  tout  genre  de  mérite ,  aulfi  méchant  &  prefqu'auiîï  fou 
que  Caligula ,  s  etoit  rendu  l'objet  de  l'exécration  publique. 
Rome  trelîàillit  de  joie  à  la  nouvelle  de  (a  mort.  Tous  les  ci- 
toyens,  les  Grands  en  particulier,  crurent  voir  difparoïtre  le 
glaive  fatal  qui  les  menaçoit.  Le  Sénat ,  devenu  peuple  en  ce 
moment,  prodigua  toutes  les  injures  que  la  haine  retenue  long- 
temps par  la  crainte  peut  vomir  contre  un  tyran  qui  n'eft  plus. 
Cependant ,  vu  l'affection  que  les  troupes  Prétoriennes  con- 
fërvoient  pour  ce  Prince  qui  les  avoit  engraiiîécs  de  la  (ublfance 
des  autres  citoyens ,  je  conçois  que  la  politique  ne  permettoit 
pas  à  Macrin  de  parler  comme  le  public  :  mais  elle  lui  dé- 
fendoit  pareillement  d'inlulter  ce  même  public,  en  tenant  au 
Sénat  &  au  peuple  Romain  le  langage  de  l'armée.  Vanter  le 
bonheur  dont  avoit  joui  l'empire  (bus  le  defpotilme  le  plus 
avare  &  le  plus  fanguinaire  qui  fut  jamais  !  quelle  idée  Macrin 
eût-il  donné  de  fon  adminiilration  future!  Etoit-ce  le  moyen 
de  faire  oublier  la  balîèfîè  de  fon  origine ,  ek  de  mériter  qu'on 
lui  pardonnât  fon  élévation? 

Veriun  quia  id  evenire  per  htmultum  mihtarem  non  potu'it , 
nimciamus  primùm  quid  de  nobis  exercitus  fecerit.  Deinde  honores 
divines  (  quod  primùm  faàendum  efl)  deeernimus  ci  vira  in  cujtis 
verba  juravimus ,  ami  exercitus  ultorem  cœdis  Bajjîani  neminem 
digniorem  pmfeéîo  ejus  putavit ,  cui  &  ipfe  utique  vindicandam 
fadionem  mandaffet ,  fi  v'mis  deprehenderc  potuijjet.  Ici  Timpol- 
ture  fe  décèle  de  toutes  paris.  i.°  U  eft  faux  qu'un  (oulèvtment, 
qu'une  émeute  de  Soldats  ait  fait  périr  Caracalla.  Pcrfonne 
n'ignore  que  ce  Prince,  ayant  pafîè  l'hiver  à  Édellè,  &  prêt 
de  marcher  contre  Artabane,  dernier  roi  des  Parthes,  voulut 
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faire  un  voyage  de  fuperftition  on  de  curiofrté  au  fameux 
temple  de  la  Lune,  que  l'on  adoroit  à  Carrhes  fous  le  nom 
&  fous  la  figure  d'un  Dieu.  Dans  cette  promenade,  Caracaila 
ne  fut  accompagné  que  d'un  fimple  détachement  de  fà  garde  à 
cheval.  Un  befoin  l'obligea  de  mettre  pied  à  terre  6c  de 
s'écarter.  Julius-Martialis .  à  qui  l'Empereur  refufoit  le  grade 
de  Centurion ,  fâifit  ce  moment  pour  faire  fon  coup.  L'Em- 
pereur tomba  mort  fur  la  place ,  6c  le  meurtrier  fut  tué  lui- 
même  un  inftant  après.  Il  efl:  donc  faux  qu'un  foûlèvement 
militaire  ait  contribué  le  moins  du  monde  à  la  mort  de  Ca- 
racaila. Et  que  l'on  ne  dife  pas  que  Macrin  aura  voulu  donner 
le  change.  Une  accufâtion  fi  grave  6c  fi  contraire  à  la  vérité 
eût  foûlevé  contre  le  calomniateur  les  Prétoriens  idolâtres  de 
Caracaila. 

2.0  Macrin  n'avoit  aucun  emprefîèment  de  divinifêr  fôn 
prédécefîèur.  Lorfqu'il  donna  le  nom  d'Antonin  à  Diadumé- 
iiien  fon  fils,  les  Soldats,  parmi  leurs  acclamations,  deman- 
dèrent qu'on  fit  l'apothéolè  de  Caracaila.  11  (emble  que  Macrin 
éluda  pour  lors  cette  demande,  6c  qu'il  évita  d'y  répondre;  V.M.&Ttt- 
mais  enfin  les  Soldats  l'en  prièrent  avec  tant  d'infïance,  qu'il  ^'"T'  '"  '"' 
n'ofà  refufêr  de  traiter  de  Dieu  celui  qu'il  avoit  lui-même  fait 
ailàlfmer,  &  d'écrire  au  Sénat  pour  lui  faire  décerner  ce  titre. 
Si  Macrin  avoit  eu  pour  l'apothéofê  de  Caracaila  le  zèle  qu'il 
témoigne  dans  la  lettre  que  nous  examinons,  le  Sénat,  maigre 
fa  haine  pour  Caracaila,  n'eût  pas  différé  de  le  mettre  au 
nombre  des  Dieux.  Du  moins  le  Sénat  ne  l'auroit-il  pas  com- 
paré aux  tyrans  les  plus  détefiables.  Il  n'eût  pas  demandé  que 
l'on  abolît  les  jeux  inftitués  à  fon  honneur,  &  que  Ion  fondît 
(es  ftatues.  II  n'eût  pas  crié  que  Martialis  étoit  un  héros  digne 
du  nom  qu'il  portoit.  En  un  mot,  nous  voyons,  par  le  récit 
de  Dion,  que  fi  la  mémoire  de  Caracaila  ne  fut  pas  flétrie, 
fi  le  Sénat  ne  le  déclara  point  ennemi  public ,  ce  ne  fut  nulle- 
ment qu'on  craignît  de  déplaire  à  fon  fuccelïeur  ;  mais  on 
trembla  devant  les  cohortes  Prétoriennes  qui  étoient  à  Home. 
Elles  auroient  mis  en  pièces  quiconque  eût  ofé  faire  une  telle 
propofition. 

Ttti; 
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3.0  Le  nom  de  Baffien,  que  nous  liions  dans  la  lettre,  eft 
encore  une  preuve  de  faux.  Caracalla  reçut  en  naifîànt  le  nom 
de  Baffien,  qu'il  tiroit  de  Ton  aïeul  maternel.  Mais  Sévère, 
ayant  defîèin  de  l'afîbcier  à  la  puifîânce  fuprême ,  le  lui  fit 
quitter  pour  prendre  celui  d'Antonin,  nom  fi  cher  8c  fi  pré- 
cieux à  la  Nation,  que  Commode,  en  le  portant,  n'en  avoit 
point  diminué  le  prix.  On  ne  nomma  plus  le  fils  aîné  de 
Sévère  que  M.  Aureiius  Antoninus.  Le  nommer  Bafîien, 
c'eût  été  manquer  de  refpecl,  dégrader  le  Prince,  &  rappeler 
qu'il  étoit  petit-fils  de  Baffien ,  prêtre  du  Soleil  à  Émèle  en 
Phénicie.  Quant  au  nom  de  Caracalla,  qui  lui  eft  devenu 
perfonnel ,  &  dont  on  fe  fêrt  pour  le  dillinguer  des  autres 
Anton ins ,  ce  ne  fut  de  fon  vivant  qu'un  lobriquet  relatif  au 
goût  de  cet  Empereur  pour  un  certain  habillement  Gaulois 
que  l'on  appeloit  caracalle.  Entre  les  injures  dont  les  Romains 
le  chargeoient  après  la  mort,  ils  l'appeloient  Bajfien ,  Cara- 
Dlo.  cal/a ,  Tarantas.  Ce  dernier  nom  étoit  celui  d'un  gladiateur 
petit ,  malfait ,  méchant  &  cruel  comme  lui.  Que  l'on  juge 
après  cela  fi  Macrin ,  dans  l'acte  le  plus  folennel ,  dans  une 
pièce  adrefîêe  à  toute  la  Nation,  peut  défigner  par  le  nom 
de  Baffien  un  prédéceflèur  dont  il  doit  épargner  la  mémoire, 
&  pour  qui  même ,  fi  nous  en  croyons  la  lettre ,  il  demande 
les  honneurs  divins. 

Pourlùivons.  Deiulerimt  ad  me  imperium,  aijus  ego ,  P.  C. 
tutelam  intérim  recepi  :  tenebo  regimen ,  fi  &  vobis  plantent  auod 
mïlitibus  placuit  :  quibus  &  ftipeticlium  dedi  &  omnia  Imperatoris 
more  jujfi.  Certainement ,  ii  nous  avions  la  véritable  lettre  de 
Macrin ,  nous  y  trouverions  au  moins  l'équivalent  de  ce  que 
lui  fait  dire  ici  le  faufîàire.  Tous  les  Empereurs  élus  par  les 
Soldats  dévoient  à  la  Nation  cette  reconnoifîance  authentique 
de  fes  droits.  Ils  n'acceptoient  que  provifionnellement,  &  fous 
ïe  bon  plailir  du  Sénat,  le  fèul  titre  d'Empereur,  c'eft-à-dire 
de  Généralilfime.  Je  dis  le  (èul  titre  de  Généraliffime:  car  les 
autres  dignités  ou  titres,  qui  achevoient  de  former  la  pré- 
rogative du  prince  Romain,  ou  qui  fervoient  à  le  décorer,  le 
jfou\erain  Pontificat,  la  puiflànceTribuniiienne,  le  Proconlulat, 


DE    LITTÉRATURE.  5i7 

les  titres  d'Heureux,  de  Pieux,  d'Augufte,  de  Père  de  la  Patrie, 
netoient  point  confères  par  l'armée ,  &  jamais  le  nouveau 
Généraliflime  n'ofoit  les  prendre,  qu'il  n'eût  reçu  le  fènatus- 
confulte  qui  les  lui  donnoit.  Le  iucceffeur  de  Macrin,  l'infâme  Dk.Li.xxiy 
Hélagabale,  le  premier  ou,  pour  mieux  dire,  l'unique  Empe- 
reur qui  ait  violé  cette  règle,  annonça,  par  une  telle  innovation , 
le  mépris  le  plus  fcandaleux  des  anciennes  maximes,  ou  lapins 
profonde  ignorance  du  droit  public.  L'auteur  de  la  lettre  îlip- 
pofée,  fait  ici  parler  Macrin  d'une  manière  convenable,  non 
feulement  pour  donner  à  la  lettre  un  air  de  vérité;  mais  encore 
pour  le  faire  tomber  dans  une  contradiction  ridicule  que  nous 
remarquerons  bien-tôt. 

Diadumenum  jilium  meum ,  vobis  twtum ,  &  imperio  miles 
fionavït  &  nomine ,  Antoninum  videlicet  appellans,  ut  cohoneflaretur 
priùs  nomine,  fie  etiam  regni  honore,  &c.  Lorfqu'on  entend  un 
Romain  dire  férieufement  au  Sénat,  mon  fis,  que  vous  co/inoiffèz, 
qui  ne  s'imagineroit  que  ce  fils  marche  à  pas  de  géant  dans 
la  carrière  des  honneurs,  qu'il  fè  diftingue,  foit  à  l'armée,  (oit 
au  barreau ,  du  moins  que  le  public  en  a  conçu  quelques 
efpérancesî  Mais  ce  Diadumène  n'a  pas  feulement  la  robe  virile. 
Que  dis-je?  c'eft  un  enfant  de  dix  ans. 

Le  mot  de  royauté ,  regnum ,  pour  lignifier  la  puifîânce 
impériale ,  fur-tout  dans  la  bouche  d'un  Empereur  qui  vivoit 
au  commencement  du  m.e  fiècie,  eft  une  expreffion  déplacée, 
inouie,  anti-romaine.  Ce  mot  (cul  imprime  à  la  lettre  de  Macrin 
un  caractère  de  fuppolition  que  rien  ne  fàuroit  effacer.  Je  fuis 
étonné  que  M.  de  Tillemont  ne  s'en  foit  pas  aperçu.  Le  nom 
de  Rex  banni  de  Rome  avec  les  Tarquins,  n'y  rentra  point 
avec  les  Céfars.  Accoutumée  à  le  prendre  mai-à-propos  pour 
fynonyme  de  Tyran,  &  plus  jaloufe  du  droit  que  de  l'exercice 
de  (à  liberté ,  la  Nation  fupportoit ,  avec  une  patience  in- 
croyable ,  des  Princes  defpotes  de  fait  ;  mais  elle  n'eût  pas 
fouffcrt  un  roi  patriote,  parce  qu'elle  l'eût  regardé  comme 
defpote  de  droit.  Dans  la  vie  de  Caligula  fej,  Suétone  ayant 

(e)  Haéîenùs  quafi  de  Principe  ;  I  Complurikus  cognominibus  ajjtimptis 
rtliqua  ut  de  monjiro  narmndafunt.  I    (  nain  Ù"  Pins  <17  cajirorum  flius , 

Ttt  ii; 
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rapporté  de  cet  Empereur  diverfes  chofes  bonnes ,  indifférentes , 

tolérables,  ajoute  ce  qui  fuit:  «  J'ai  fait  jufqu'ici  l'hiftoire  d'un 

»  Prince;  je  ferai  déformais  celle  d'un  monfrre.  Après  s'être 

»  décoré  de  pluiieurs  furnoms  (  car  il  fe  nommoit  le  pieux ,  le 

>»  nourrifîbn  du  camp,  le  père  des  armées,  Céfàr  le  très -bon, 

»   &  le  très -grand  )  un  jour  qu'il  entendit  à  fà  table  difputer 

»  fui-  leur  noblefïê  des  Rois  venus  à  Rome  lui  faire  la  cour,  il 

»  s'écria,  citant  Homère:  //  ne  faut  qu'un  feul  Chef,  il  ne  faut 

„  qu'un  feul  Roi.  Peu  s'en  fallut,  dit  Suétone,  qu'il  ne  fubftituât 

„  aux  marques  diftincïives  du  prince  Romain ,  l'extérieur  de  la 

royauté.  »  Voilà  le  trait  que  place  à  la  tête  des  extravagances 

monfhueufes  de  Caligula  un  hiftorien  très  au  fait  des  mœurs 

&  des  idées  nationales. 

A  la  vérité  nous  trouvons  au  commencement  des  Annales 
de  Tacite,  que  Tibère  fut  élevé  dans  le  fein  d'une  maifon 
An*,  régnante ,  eduéîum  in  domo  rcgnatrke  :  mais  que  l'on  y  prenne 
garde  ;  ceux  à  qui  Tacite  prête  cette  expreïîion ,  veulent  dé- 
figner  par  un  terme  odieux  la  puilïance  dont  Augufle  avoit 
été  revêtu.  Le  même  hiftorien  s'eft  deux  fois  fervi  du  mot 
de  regnum  en  parlant  du  gouvernement  Romain  ;  mais  il  ne 
l'applique  point  au  gouvernement  Romain  en  général.  Il  l'em- 
ploie pour  caraclérifer  la  tyrannie  qu'exerçoient ,  au  nom  de 
î'imbécille  Claude,  (es  affranchis  &  ks  femmes  (f).  C'eft  à 
peu  près  dans  le  même  efprit  que  Pline  iancien  fe  fèrt  du 
nom  de  Reine  en  parlant  de  Meifàline  (g),  &  dit  que  Caton 

if  ovtimus  maximus  Cœfar  voca- 
batur  )  cùm  audit  et  fini  Reges,  qui 
ojficii  caufà  m  urbem  advenerant , 
concertantes  ayuJ  fe  Jurer  ccenain  de 
Habilitai e  generis ,  exclamavit  :  E/f 
xeiçzvoç  içu ,  eiç  Buoimuc.  JVec  mul- 
tùm  abfuit  quin  ftat'un  Diadema 
fwnerct ,  fpeciemque  Principatûs  in 
regni  formant  verteret.  Suet.  Cali- 
gul.  22. 

(f)  Tacite,  en  racontant  la  mort 
de  Claude  empoifonné  par  Agrip- 
pine,  dit  :  Deligitur  artifex  talium, 
vocabuh    Locujta ,    nuper  venejicii 


damnata ,  ,1?  diu  inter  inflrumenta 
REGNI  habita.  Ann.  XII,  66.— 
Au  fujet  de  la  difgrace  de  Pallas, 
aHranclii  de  Claude  :  Nero  .  ,  .  de- 
movet  P allant  em  cura  rerum,  quis  à 
Claudio  impofitus  relut  arbitrum 
REGNI  agebat.  Ann.  XIII,  14.. 

(g)  Pline ,  1.  XXIX ,  8.  dans 
un  endroit  où  il  déchire  cruellement 
les  Médecins  &  la  Médecine ,  après 
avoir  fait  mention  du  jugement  qu'en 
avoient  autrefois  porté  le  Sénat  & 
Caton  le  Cenfeur,  dit  qu'il  veut 
jultifier  ce  jugement;  &  cela  fans 
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le  Cenfëur  ne  prévoyoit  point  que  Rome  fût  un  jour  loûmife 
à  des  Reines.  Le  premier  auteur  Latin  qui,  pour  flatter  un 
Empereur,  lui  donne  le  nom  de  Roi,  eft  le  poète  Stace  (h), 


relever  Fes  crimes  dont  la  Médecine 
étoit   acculée,  u  Cependant ,  conti- 
»  nue  Pline,  on  pourrait  s'attendre 
n  que  je  ne  négligerais  pas  ce  moyen. 
3»  En  effet,  elt-il  une  profefïion  qui 
»  fourniffe    plus    d'empoilbnneurs  , 
»  plus  de  gens  habiles  à  fuggérer  des 
»  teilamens  ,    plus   de  corrupteurs  , 
}>  même  dans  les  mailbns  des  Princes  ! 
ai  Témoin  le  commerce  d'Eudemus 
»  avec   la   jeune   Livie  ,  iemme  de 
i>  Drufus  Céfar,  &  celui  de  (  Vectius) 
x>  Valens  avec  la  Reine  dont  nous 
»  avons  parlé    (  c'elt  -  à  -  dire  avec 
j>  Melîàline,  femme  de   l'empereur 
31  Claude.  )  N'imputons  pas  ces  for- 
*>  faits  à  la  Médecine,  mais  à  ceux 
3i  qui  l'exercent.  Caton ,  félon  moi, 
j)  ne  croyoit  pas  Rome  plus  menacée 
»  d'éprouver  un  jour  ces  horreurs , 
que  d'avoir  un  jour  des  Reines.  33 
Non  déférant  Catonem  tain  ambi- 
tiofœ  artis  criminibus  à  me  objeéîum, 
aut  Sénat  um  qui  ita  cenfebat  ;  idque 
non  cri'ninibus  artis  arreptis ,  ficut 
aliquis  expeâtaverit.  Quid  enim  ve- 
nenorumfertilius  aut  u/ide  p/ures  tef- 
tamentorum  infidix  !  Jam  verij  iX 
adulteria  etiain  in  Principwn  dc- 
mibus,  ut  Eudœmi  in  Liviâ  Drufi 
Cœj'aris  ;  iitin  (  Vedii  )  Yalentis  in 
quâ  diâlum  eft  ReGINA  ( Mef- 
Jàlina.)  Non  fini  ifta  artis,  fed  ho- 
minum.   Non  inagis  hœc  urbi  timuit 

Cato  quàm  R EG1  N A  S II  n'eft 

pas  étonnant  que  Pline ,  Romain 
trés-cauflique  ,  &  dont  le  ftyle  a  tou- 
jours une  pointe  de  déclamation  , 
applique  le  nom  de  Reines  à  des 
femmes  impérieufes,  qui  foulant  aux 
pieds  les  règles  &  les  loix  ,  joignirent 
aux  caprices  de  leur  fexe  l'audace 
des  tyrans  les  plus  effrontés.  Néan- 
moins il  me  paroît  afliz  vrai  -  fem- 
blable  que  ici  Romains  ne  lard 


pas  à  traiter  de    Reines  les  femmes 
des  Empereurs.   De  tout  temps  on 
avoit  donné  à  l'on  protecteur ,   à  fa 
protectrice  le  nom  de  Rex  &  de  /.'.  - 
gina.  Cet  ufàge  eft  fi  connu,  que  je 
ne  m'arrêterai  pas  à  le  prouver.  Sous 
le   nouveau  gouvernement ,  chacun 
voulut  être  le  protégé  du  Prince  & 
de  la  femme  du  Prince.  Mais  à  caufe 
de  l'équivoque ,  on  ne  pouvoit  fans 
inconvénient  donner  le  titre  de  Rcx 
à  l'Empereur,  même  dans  le  fers  de 
protecteur  &  de  patron.  JI  n'eût  ofé 
le  recevoir  tout  au  plus  que  de  fes 
affranchis  &  de  fes  cliens.  Mais  le 
nom  de  Regina,  donné  à  la  femme 
de  l'Empereur ,   étoit  une  politefïè 
qui  paroiffoit  tirer  d'autant  moins  à 
conféquence,  que  fon  fexe  l'excluoit 
régulièrement   de  toute  adminiltra- 
tion.    Cependant   cette  politeffe  ne 
devoit  pas  être  au  goût  des  Répu- 
blicains ;   &  dans   leur  bouche ,  le 
nom  de  Reine,  donné  fur -tout  à 
Meffaline  &  à  fes  femblables ,   ne 
pouvoit  être  qu'une  injure. 

(h)  Stat.  Syharum,  IV,  v.  4.6 
— y.  Barth.ius,  dans  Ces  notes  fur 
Claudien  &  fur  RutiliusNumatianus, 
juge  qu'avant  Stace,  Valerius  Flac- 
cus,  qui  vivoit  fous  Vefpafien,  avoit 
donné  le  nom  de  Rois  aux  Empe- 
reurs. Argonauticon ,  l.  VI ,  v.402. 

Romanes  viluti  favijpma  cùm  Ugiottts 
TififhoKt  RECESque  movet ,  quorum 

ûgmiiia  pilis , 
Q:,:rum  aquiiis  utrimqui  mkant. 

Mais  Heinfius ,  fur  cet  endroit ,  & 
Gronovius  (  Diatrib.  in  Statimn , 
c.  2.)  penfènt  qu'il  s'agit  des  Rois 
nés  qui  fervoient  dans  les  ar- 
mées   Romaines.    Burman    lôùtient 
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dans  une  pièce  adreflée  <à  Domitien  fur  fou  dix  -  fêptièmé 

Confulat  : 

Longamque  tibi ,  Rex  magne ,  jitventam 

Annuit ,  atque  fuos  prom'ifit  Jupiter  annos. 

Adulation  réfléchie,  puifque  le  mot  Dux  auroit  également  fait 
le  vers.  II  eft  à  croire  qu'elle  ne  réufîît  pas.  Stace  n'eut  point 
d'imitateurs.  La  plume  iervile  de  Martial,  qui  prodiguoit  à 
Domitien  vivant  les  noms  de  Seigneur  &  de  Dieu,  ne  lui 
donne  celui  de  Roi  qu'après  là  mort ,  &  quand  elle  veut  le 
traiter  comme  un  tyran  (i).  Je  ne  hafarderois  rien,  fi  j'af- 
furois  que  depuis  Stace,  du  moins  jufquau  iv.e  fiècle,  on  ne 
trouvera  pas  un  auteur  Latin  qui  traite  l'Empereur  de  Roi, 
ni  la  puifîance  impériale  de  royauté ,  fi  ce  n'eft  dans  un  fens 
defàvantageux  (k).  Les  Grecs  n'eurent  pas  la  même  délicatefïè: 

ils 


qu'ici  le  mot  Reges  eft  pris  en  mau- 
vaife  part,  &  que  le  Poète  veut  in- 
firmer que  les  Romains,  dans  leurs 
guerres  civiles ,  combattoient  pour  le 
choix  des  tyrans  :  mais  ce  fentiment 
paroît  moins  vrai-femblable  que  celui 
de  Gronovius  6c  de  Heinfius ,  parce 
que  le  poème  de  Valerius  Flaccus 
*  Limprlrf.  eft  dédié  à  Vefpahen  ,  qui  non  feule- 
V.AUxtmd.  ment  étoit  Empereur,  mais  encore 
ne  l'étoit  devenu  que  par  une  guerre 
civile. 

(i)  Nerva  ou  Trajan  ayant  en- 
richi le  Capitole,  des  dépouilles  de 
Domitien ,  Martial  fit  à  ce  fujet 
i'épigramme  fuivante  //.  XII,  i  j ): 

Quidquid  Parrhafm  nitehat  aulâ 

Donatum  efl  oculis  Deifque  noflris. 

Miraïur  Srythicas  virerais  auri 

Flammas  Jupiter,  & Jlupet  fuperbas 

Régis  delicias  gnivefque  luxus. 

Hm  junr  pocula  qux  décent  tonantem, 

Hac  Junt  qua  Phrygium  décent  mi- 
nijlmm. 

Omms  cum  Jove  nunefumus  kati. 


At  nuper  (pudet,  ah! ptidet fateri) 
Omncs  cum  Jove  pauperes  cramus. 

(h)  Je  mets  cette  reftriclion  pour 
écarter  toute  chicanne.  Par  exemple, 
on  pourrait  m'objecler  quelques  pré- 
tendus vers  Phaleuques  fur  l'em- 
pereur Alexandre,  Prince  d'une  fi- 
gure aufïi  aimable  que  fon  caractère  *. 
Il  mangeoit  volontiers  du  lièvre,  & 
s'en  failbit  fervir  tous  les  jours.  Un 
mauvais  plaifant  fit  une  efpèce  d'épi- 
gramme,  dont  tout  le  fel  confifte 
dans  une  pointe  triviale  fondée  fur  la 
reffemblance  des  deux  mots  latins 
lepus  ôc  lepos. 

Pulchrum  quod  vides  effe  itojlrum  Regem, 
Quern  Syrumfua  detulit propago , 
Venatus  facit  à"  lepus  comefus, 
Ex  quo  contimmm  capit  leporem. 

Dans  cette  ridicule  épigramme  ,  fc 
nom  de  Roi  eft  un  trait  fatyrique, 
comme  l'origine  Syrienne  que  l'on  y 
reproche  à  l'Empereur. 

On  m'objecterait,  avec  plus  de  fon- 
dement,  ce  que  rapporte  Trebellius 

Pollio 
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ils  donnèrent  de  très-bonne  heure  au  prince  Romain  le  titre 
de#xaiA,i6ï,  &  quelquefois  de  ■m(i,£aLox\4jç.  Perfonne  n'ignore 
que  cette  Nation  poufïbit  la  flatterie  à  l'excès.  D'ailleurs  les 
Grecs  d'Ane  &  d'Egypte  étaient  façonnes  au  gouvernement 
monarchique  ;  5c  ceux  d'Europe ,  pour  fe  confbler  d'être  (bus 
le  joug  de  Rome ,  aimoient  à  croire  qu'elle  étoit  efclave  comme 
eux.  Cependant  il  faut  obferver  que  Dion,  quoiqu'il  ait  peut- 
être  ufé  du  mot  /3ot<n\Î5  ( l),  pour  lignifier  la  femme  de 
l'Empereur ,  de  celui  de  (*,a.<n\iyÀv ,  pour  dire  le  fife  ou  trçfor 
impérial,  &  d'autres  dérivés  (emblables,  n'emploie  cependant 
en  aucun  endroit,  lorlqu'il  parle  en  Ion  propre  nom,  les 
termes  g,oL<n\<£s,  @>a,<n\4juv ,  au  fujei  de  l'Empereur.  C'eit 
que  Dion,  quoique  Grec  au  fond  de  lame,  oc  prévenu  de 
faux  principes  fur  la  nature  du  gouvernement  Romain,  n'ofè, 
même  en  écrivant  dans  fa  propre  langue,  contredire  ouverte- 
ment le  langage  de  la  nation  Romaine,  dont  il  eit  membre,  & 
dans  laquelle  il  tient  le  rang  de  Sénateur  6c  de  Confuiaire.  Lois 


Pollio  au  fujet  de  Regilianus,  un 
de  ces  ufurpateurs  qui  prirent  fa 
pourpre  du  temps  de  Gailien.  Regi- 
ïianus  commandoit  les  troupes  de 
Méfie.  Le  rapport  de  fon  nom  avec  le 
mot  de  Rex  détermina ,  dit-on ,  les 
Soldats  à  le  proclamer  Empereur  *. 
Militari  jjco  régna  premeruit.  Nam 
clan  Milites  quidam  cum  eo  corna- 
rent ,  aflitit  Valerianus  Tribunus  qui 
diceret  :  Regiliani  nomen  unde  cre- 
dimus  diéhim!  Alius  continua,  cre- 
dimus  quôd  à  rege.  Tu  m  is  qui 
aderat  Scholajlicus  cœpit  quafi  grarn- 
maticaliter  declinare ,  ir  dicere , 
Rex  ,  Régis ,  Régi ,  Regilianus.  Mi- 
iites,  ut  ejl  hommum  genus  pronum 
ad  ea  qme  cogitant  ,dixerunt  :  Ergo 
poteft  Rex  e(Te.  Item  alius:  Ergo 
potefl  nos  regere.  Item  alius  :  Deus 
tibi  nomen  Régis  impofuit.  Quid 
multa  !  His  diclis ,  cum  a/iâ  die 
tnanè  prccejjiffet ,  à  principiis  Impe- 
rator  ejl  falutatus. 

Cette  ïiiftoriette  prouve  au  plus 

Tome  XXVI L 


que ,  fous  Gailien  ,  c'eft-à-dire ,  après 
le  milieu  du  III. c  fiècle  ,  les  flatteurs , 
les  foldats ,  le  peuple,  les  provinciaux 
fe  fervoient  quelquefois  dans  la  con- 
vention ,  du  mot  Rex ,  en  parlant 
de  l'Empereur.  Les  idées  Romaines 
s'affoibiiflbient  de  jour  en  jour ,  de-  •  TrtldBui  PcU 
puis  que  Caracalla   eut  déclaré  ci-  *?•    v-   Trigima 

1    r>  1        r  ■        J      lyram.  IX. 

toyens  Komains  tous  les  lujets  de 
l'empire.  Ce  que  je  foûtiens ,  c'ell 
que  depuis  Stace  julqu'aux  auteurs 
de  i'hilloire  Augufle,  qui  écrivoient 
à  la  fin  du  III.'  fiècle  &  au  com- 
mencement du  IV."  on  ne  voit  pas 
qu'aucun  écrivain  ait  appliqué  les 
mots  rex  ou  regnum  à  l'Empereur 
ou  à  l'empire ,  fi  ce  n'efl  dans  une 
lignification  defobligeante. 

(I)  Dion,  l.  LXl,  édit.  Hanov. 
p.  6  g  4.,  dit,  en  parlant  de  Sénèque  : 
Tac  (iatnMJbt.;  £  -niç  ify^ÔjSync 
tfcrâtuê.  Mais,  dans  la  nouvelle  édi- 
tion de  Hambourg  ,  on  lit  :  Thp  M&t- 
artùvcui   K)    riç   K.ktwSl*    t%oAj!fevt 

.  Vuu 
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même  que  Dioclétien  &  Tes  fuccefîèurs  eurent  pris  le  diadème," 
ils  s'abftinrent  toujours  du  titre  de  Rex.  On  ne  le  voit  fur  aucune 
de  leurs  monnoies  ni  dans  aucune  infcription  faite  à  leur  hon- 
neur. Jamais  on  ne  s'en  fërvit  en  leur  adreûant  la  parole ,  quoi- 
qu'en  parlant  d'eux  les  écrivains  du  iv.e  &  du  v.e  fiècle,  &; 
fur-tout  les  auteurs  Eccléfiafliques ,  s'en  fèrviffènt  quelquefois. 

Quant  au  titre  de  (2a.<nAd)$ ,  même  après  la  fondation  de 
Confïantinople,  &  pludeurs  fiècles  depuis ,  ils  fouffroient  feule- 
ment qu'on  le  leur  donnât ,  &  ne  le  prenoient  point.  Je  me 
contenterai  de  citer  à  ce  fujet  un  Grec  digne  de  l'ancienne 
Grèce,  le  célèbre  Synefius,  auteur  du  v.e  fiècle,  qui  le  vante 
de  parler  à  l'Empereur  comme  n'avoit  jamais  fait  aucun  Grec. 
Dans  un  excellent  difcours  à  l'empereur  Arcade,  voici  com- 
ment il  s'exprime:  «  le  nom  de  Roi,  tv /ècLoiAtccs ,  eltd'un  ulage 
»  moderne  chez  les  Romains.  Il  s'éclipfa  lorlque  les  Tarquins 
«  furent  châtiés  par  la  Nation.  De-là  vient,  qu'encore  que  nous 
»  vous  honorions  de  ce  titre,  &  qu'on  vous  le  donne  de  vive 
»  voix  &  par  écrit,  néanmoins,  foit  en  connoifîànce  de  cauiê, 
53  foit  pour  fuivre  la  coutume ,  vous  vous  abftenez  tous  de 
55  le  prendre  ;  vous  paroiflèz  l'éviter  comme  trop  fuperbe  & 
»  trop  faftueux.  En  écrivant  aux  villes,  aux  particuliers,  à  vos 
»  Officiers ,  aux  Princes  barbares ,  vous  n'afîeélâtes  jamais  de 
»  vous  relever  par  le  titre  de  Roi.  Vous  ne  vous  donnez  que 
55  pour  Empereurs ,  A'u-roxf d-n^a.  Or  ce  titre  fignifie  un  Gé- 
,3  néral  d'armée  qui  a  reçu  de  pleins  pouvoirs  :  c'efl:  le  même 
„  titre  que  portèrent  Iphicrate  &  Périclès ,  lorfqu'ils  comman- 
doient  les  armées  navales  des  Athéniens ,  &c.  (m).  » 

Finitions  cette  digreffion ,  qui  n'efl  déjà  que  trop  longue , 
&  concluons  qu'une  lettre  latine,  où  l'Empereur  Macrin, 


(m)  Tivo/jut  aùm  ont  JW£a>  i5  (ia- 

mKiUÇ    Ô\p,<^5V  ,    t'tt>W7Sf  VufMUOIÇ   ya/ô- 

fttvov  à<p'  où  TàpxiiS'/ïrc  o'  JH^sç  ifyi- 
Aanr.  A  -m  tk"/k  yo  rjuuuç  jX  CjuëLç 
a.£ii/j*v  Kj  nsLxijuua  (hamMau;  (2  jfot'îo- 
/a*v  oijmç  .  vfM.iç  3  «7i  eitfù-nç,  èm  /jm, 
ownnia  ij  my^pxrnç  T  oyx&v  -niç 
<OÇ</<!Y\y>t)-aA  a.vaJboiuutvoiç  miYsun.  OvK 


outï  <QÇfç  vjupyiv  yçaÇoviiç ,  ovit  1SÇSC 
cupwrm.  fi'^pëa.^v,  ÉKixMûjmW^'  ÎU7T 
W  (iafiùiaç  ôve/Mt-n  .  om  tunmjpâ.-npic 

17)  ^S/ÀoSt  .  0  Ji  tWTIKpCLTUp,   OVCUO,  ÇpCL- 

7»J)(W  'oh  -prarTO.  nvtfiv  hotçh.™?  .  Us" 
ïçmpcimç  S  XlïCAYMiç  i7ihioi  A'%tnSit 
cumKfau7tpiç  çyaTtfjp/.  x.  t.  A.  Syne- 
fius,  de  Regm,edit,  Petav.p,  fj. 
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qui  vivoit  au  commencement  du  m.c  fiècle,  écrit  au  Sémt 
que  les  Soldats  ont  conféré  à  fou  fils  la  puiflance  royale,  e(t 
l'ouvrage  d'un  impofleur. 

Le  faux  Macrin  continue  :  Antonino  div'mos  honores  &  Miles 
decrevit ,  &  nos  decrevimus ,  &  vos ,  P.  C.  ut  decernatis,  cum 
pojfimus  imperatorio  jure  pmcipere ,  tomen  rogamus.  11  difoit 
tout-à-1'heure  aux  Pères  confcripts,  qu'il  ne  fè  regarderait  que 
comme  Rcgent ,  jufqu  a  ce  que  (on  élection  eût  été  confirmée 
par  leurs  fufîrages,  &  maintenant  il  leur  déclare  qu'il  a  droit 
de  leur  commander  à  titre  d'Empereur.  Quelque  (yftème  que 
l'on  embrafîè  fur  le  gouvernement  Romain,  je  défie  les  plus 
habiles  conciliateurs  d'accorder  Macrin  avec  lui-même.  M.  de 
L  illemont ,  qui  regardoit  les  Empereurs  comme  de  vrais 
Aîonarques ,  a  fenti  cette  contradiction ,  &  la  compte  parmi 
les  preuves  de  fiulïèté.  En  vain  prétendroit-on  que  ces  paroles, 
J'ai  proviftonnellement  accepte'  l'empire  :  je  continuerai  de  le  gou- 
verner, en  cas  que  vous  lejugie?  à  propos,  ne  font  qu'une  vaine 
formule,  un  compliment  qui  ne  prouve  rien.  Seroit-il  de  la 
gravité  Romaine,  je  ne  dirai  pas  de  faire  de  tels  complimens, 
mais  de  les  démentir  en  termes  exprès  à  l'inflant  même  qu'on 
les  prononce.  L'homme  le  plus  inconféquent  &c  le  plus  léger, 
iodqu'il  fait  des  complimens ,  poufîê-t-il  l'extravagance  julqu'à 
déclarer  fans  nécetfité,  contre  fon  propre  intérêt,  que  ce  font 
de  purs  complimens ,  jufqu 'à  dire  les  vérités  les  plus  oppofées 
à  ce  que  ces  complimens  paroilîènt  figniher?  D'ailleurs,  quel 
motif  peut  engager  Macrin  à  notifier  aux  Pères  confcripts , 
que  fes  volontés  font  des  loix,  à  prendre  le  ton  de  maître,  à 
le  prendre  d'une  manière  d'autant  plus  révoltante  qu'il  dit  qu'il 
ne  le  prend  pas ,  tamcn  rogamus!  Efl-ce  que  le  Sénat  ignore 
jufqu'où  s'étend  la  prérogative  Impériale?  Faut-il  que  Macrin 
l'en  inflruife?  Efl-ce  qu'on  a  refufé  de  lui  obéir?  Point  du 
tout.  C'eft  la  première  fois  qu'il  commande.  Le  Monarque 
le  plus  abfolu  de  droit,  lorfqu'il  monte  fur  le  trône,  ne  débute 
jamais  par  faire  gronder  le  tonnerre.  II  ne  s'annonce  jamais 
par  une  baffe  oftentation  de  fes  pouvoirs  les  plus  légitimes, 
principalement  11  on  ne  lui  difpute  rien,  s'il  eft  modéré, 

Yuu  ij 
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circonfpecl ,  tel  que  l'hiftoire  nous  reprélênte  Macrin  ;  s'il 
eft,  comme  lui,  très-éioigné  de  là  capitale,  s'il  n'elt  pas  fur 
qu'elle  le  reconnoiiîè,  s'il  a  pour  fujets  une  Nation  très-difpofée 
à  porter  les  fers ,  pourvu  qu'il  faflê  fëmblant  de  ne  les  pas 
apercevoir,  à  ramper  lêrvilement,  pourvu  qu'on  lui  protefte 
toujours  qu'elle  eft  libre.  Les  partifans  du  pouvoir  monar- 
chique des  Empereurs ,  conviennent  qu'il  falloit  repaître  le 
peuple  &  le  Sénat  d'un  vaine  image  de  liberté.  Quelle  barbarie! 
quel  travers  de  lui  dérober  un  fantôme  qui  i'amufe  !  Les 
ménagemens  étoient  fur-tout  indifpen fables  au  commencement 
de  chaque  règne.  C'en1  en  parlant  des  Romains  qu'on  a  dit, 

Toujours  la  tyrannie  eut  d'heureufes  prémices. 

Leurs  tyrans  même  le  donnoient  d'abord  pour  républicains. 
Achevons  de  parcourir  cette  pitoyable  lettre.  L'auteur,  jufqu'à 
la  fin ,  s'y  foûtiendra  dans  le  faux. 

(  Antonino)  dkantes  &  duas  flatuas  equejïres ,  pedejlres  duas 
habitu  militari ,  fedentes  avili  habitu  duas.  Item  divo  Severo  duas 
tiiumphales.  Quœ  omnia  P.  C.  impleri  jubebitis  tiobis  religiosè 
pro prioribus  ambientibus.  Le  Sénat,  après  avoir  reçu  la  première 
lettre  de  Macrin,  demanda,  comme  je  l'ai  dit  ci-defîus,  qu'on 
abolît  les  jeux  qui  le  célébroient  en  l'honneur  de  Caracalla, 
&  que  l'on  fondît  fès  ftatues  d'or  &  d'argent.  Comment 
accorder  avec  l'ordre  du  prétendu  Macrin  ce  fait  attelle  par 
Dion!  Loin  de  multiplier  ies  liâmes  de  Caracalla,  Macrin 
les  auroit  toutes  détruites,  s'il  n'eût  appréhendé  les  loldats.  II 
en  fit  même  enlever  fècrètement  quelques-unes.  C'ell  du  même 
hilloiien  que  nous  l'apprenons  fnj. 

Je  me  flatte  d'avoir  démontré  que  la  lettre  extraite  par 
Capitolin,  n'efl  qu'un  amas  d'anachronifines,  d'indécences, 
d'incongruités  &  de  menfonges,  en  un  mot  une  pièce  faite 
à  plaifir,  Se  très-indigne  de  Macrin.  Mais  en  quel  temps  &. 
dans  quel  elprit  a-t-elle  été  fabriquée?  C'ell  ce  que  nous  allons 
examiner  en  peu  de  mots. 

On  ne  peut  douter,  ce  me  lêmble,  que  l'auteur  de  la  lettre 

(n)  Dio,  Je  fuis  le  texte  tel  qu'il  eft  dans  la  nouvelle  édition. 


DE    L  I  TT  ÉR  ATURE.         525 

ne  fe  foit  propofé  de  rendre  Macrin  odieux  &  méprifable. 
Or  perfonne  ,  depuis  Héiagabaie ,  n'eut  intérêt  de  décrier 
Macrin ,  8c  nous  (avons  qu'Hélagabale  en  avoit  formé  le  projet. 
Sa  haine  contre  Macrin  8c  contre  Diaduménien  étoit  impla- 
cable.» Comme  il  fè  vantoit  d'être  fils  de  Caracalla,  il  regardoit 
Macrin  comme  le  meurtrier  de  Ton  père,  8c  Diaduménien 
comme  l'ufurpateur  de  (on  nom.  Même  après  leur  mort,  il 
les  déchiroit  d'une  manière  (ânglante,  avec  la  baiîèfîè  d'une 
ame  efféminée  que  la  vicloire  ne  fait  qu'irriter.  Il  s'offençoit 
du  bien  que  l'on  difoit  d'eux,  8c  pouffoit  l'acharnement  jufqu  a 
contraindre  quelques  auteurs  d'inférer  dans  la  vie  de  Macrin 
des  chofès  abominables  (0).  La  malignité  n'a  pas  befoin  d'être 
encouragée,  fur-tout  contre  les  malheureux.  Quel  débordement 
de  (atyres,  de  libelles,  d'anecdotes  fcandaleufes  ne  dut  pas  caufer 
le  defir  de  faire  fa  cour,  joint  au  plaifir  de  dire  du  mal  1  La 
médifânce  8c  la  calomnie  déchaînées,  aiguillonnées  par  le  Sou- 
verain, fê  produifirent  à  l'envi  fous  toutes  les  formes  imagi- 
nables. Or  la  forme  qui  leur  réufîit  le  mieux,  principalement 
contre  les  morts ,  c'efl  d'attribuer  de  faux  écrits  à  ceux  qu'elles 
veulent  diffamer.  On  forgea  donc  plufieurs  lettres  fous  le  nom 
de  Macrin  8c  de  fon  fils.  L'auteur  de  la  vie  de  Diadumène, 
qui  pourrait  être  Capitolin  (p),  quoiqu'on  l'attribue  à  Lam- 
pride,  rapporte,  comme  écrites  par  ce  jeune  Prince,  deux 
lettres  qu'un  homme  judicieux  eût  rejetées  comme  infoûte- 
nables,  8c  que  l'auteur  reçoit  fans  aucune  difficulté.  Si  nous 


(0)  Lamprid.  vit.  Heliogabal. 
Infiélatus  efl  fainam  Macrmi  cru- 
deliter,  fed  mtilto  mag  is  Diadumeni , 
qu'od Antoninus diflus  eji ',  pfeudo-An- 
toninwn  eum  appel/ans  ;  fnnul  qiwd 
cùm  luxurwjîjjimus  extitijjet,  virfor- 
Ziffîmus,  optimus,  gravi ffunus,  feverif- 
Jimus  diceretur.  Coegit  denique  fcrip- 
tores  nonnullos  nefanda  imb  potiùs 
non  ferenda  ejus  diâïa  de  luxuriâ  dif- 
putare  in  vitâ  ejus.  Ce  texte  eil  fautif , 
&  Saumaife,  auffi-faien  que  Cafau- 
bon  ;  a  tâché  de  le  corriger.  Mais  il 


me  fuffit  qu'on  y  aperçoive  la  haine 
d'Hélagabale  contre  Macrin.  Au  refte 
les  deux  Critiques  n'ont  pas  vu  qu'il 
y  a  une  faute  dans  les  mots  fimul 
quod,  parce  que  la  fuite  de  la  phrafe  , 
qui  paraît  le  rapporter  au  fils ,  ne 
peut  convenir  qu'au  père.  On  ne 
pouvoit  dire  d'un  enfant  qu'il  avoit 
été  vir  fortiffitnus ,  iXc. 

(p  )  Saumaife  croit  que  la  vie  de 
Macrin  &  celle  de  Diadumène  l'ont 
du  même  auteur,  foit  de  Capitolin; 
foit  de  Lampride. 

Vuu  iij 
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l'en  croyons,  Macrin  ayant  découvert  6c  puni  très-crueilemenf 

une  confpiration  contre  la  perfonne,  le  bruit  courut  qu'il  avoit 

fait  grâce  à  quelques-uns  des  complices.  Sur  quoi  Diaduménien 

lui   écrivit  la   lettre   Cuvante.    «  Au  père  Augufte  ,  le    fils 

»  Augufte.  11  fêmbie,  mon  père,  qu'on  a  peine  à  retrouver 

»  votre  affeclion  pour  nous,  dans  l'indulgence  dont  vous  ufez 

»  envers  des  traîtres  qui  vouloient  vous  dépouiller  de  l'Empire. 

»  Vous  vous  Hattez  de  les  regagner  en  leur  pardonnant,  ou  du 

»  moins  de  fatisfaire  à  ce  qu'exige  l'ancienne  amitié.  Cela  ne 

»  fê  doit  ni  ne  (è  peut.  Car,  premièrement,  il  efl  impoflible 

»  qu'ils  vous  aiment.  Vous  leur  avez  montré  des  foupçons.  Us 

»  en  auront  lame  ulcérée.  Enfin  l'ennemi  le  plus  cruel  de  tous, 

»  efl  un  vieux  ami,  loiTqu'il  a  tant  fait  que  de  le  joindre  une 

»  fois  à  nos  ennemis  déclarés.  Songez  aufli  que  ces  perfides  ont 

»  encore  des  troupes,  dont  ils  peuvent  diipofer. 

*5ï  vous  n'êtes  faifible  à  votre  propre  gloire, 
Du  jeune  Afcagne  au  moins  confervei  la  mémoire. 
N'étouffèipas  l'efpoir  d'un  fils  que  fes  de  filin  s 
Appellent  à  régner  fur  les  peuples  Latins. 

n  Faites  tomber  ces  tètes.  Sans  cela  point  de  fureté  pour  vous. 

»  Telle  efl  la  méchanceté  de  l'homme,  que  fi  vous  les  épargnez, 
ils  auront  (ans  cefîè  des  imitateurs  (qj.  »  L'auteur  de  la  vie 
ajoute  que  Diadumcnien  écrivit  pareillement  à  fa  mère  (  Nonia 
Celfà  )  une  lettre  conçue  en  ces  termes  :  «  Notre  Seigneur 


(q)  Patri  Augufto  filins  Auguftus. 
Non  fat is,  mi  pater,  vider/s  in  arnore 
noflro  tenuiff'e  tuos  mores ,  qui  tyran- 
nidis  affeclatx  conficios  refervafti , 
fperans  eos  vel  amiciores  tibifiuturos, 
ji  iis  parceres,  vel  ob  antiquam  fiami- 
liaritatem  dimitt endos  :  quod  nec  de- 
buit  fieii  nec  potuit.  Nain  primum 
omnium  jam  te  exulceratifufpicionibus 
amare  non  pojfunt.  Denique  crude- 
liores  inimici  funt  qui  obliti  veteris 
faitùliaritatis  fe    inimhijfimis    tuis 


junxerunt.  Adde  qubd cxercitus  adhuc 
habent. 

Si  te  nulla  movct  tantamm  gloria  rerum, 
Afcanium  furgentem  fr  fies  haredis  Mi 
Rifyice,  cuiregnum  Italie*  Romanaque  tcllus 
Debemur. 

Feriendifunt  ifli,fi  vis  effefecurus. 
Nain  vitio  generis  humani  alii  non 
finit  defuturi  cùm  iflifervantur.  Lam- 
prid.  Diadum. 


DE    LITTÉRATURE.  527 

&  Aiigufte  ne  vous  aime  point,  &  ne  s'aime  point  lui-même,  « 
puilqu'il  pardonne  à  fês  ennemis.  Hâtez-vous  donc  de  faire  « 
conduire  au  fuppiice  Arabien,  Tufcus  &  Gellius.  Autrement  « 
ils  ne  manqueront  point  de  nous  perdre ,  s'ils  en  trouvent  <« 
l'occafion  (r).  » 

Il  eft  vifible  que  ces  deux  lettres  font  un  artifice  grofîier 
pour  noircir  Diaduménien,  pour  juftifier  fa  mort,  &  le  faire 
regarder  comme  un  jeune  monftre,  dont  il  étoit  heureux 
qu'Hélagabale  eût  purgé  l'Univers.  La  première  lettre  en  par- 
ticulier, digne  de  Tibère  &  de  Machiavel,  ne  fâuroit  être 
l'ouvrage  d'un  enfant  de  dix  à  douze  ans.  AufTi  quelques-  uns 
difoient  que  le  jeune  Prince  l'avoit  écrite  fous  la  dictée  de 
Ion  précepteur  Célianus,  ancien  rhéteur  Africain.  Par  ce  détour  Lanynd.Di& 
la  calomnie  tendoit  à  flétrir  tout  enfemble  <Sc  Macrin ,  qui  d"m' 
confioit  l'éducation  de  fon  fils  à  un  homme  fi  pernicieux,  & 
Diaduménien,  à  qui  dès  fon  enfance  on  infpiroit  des  fenti- 
mens  fi  barbares.  Cependant  je  ne  fais  lequel  eft  le  plus  abfurde 
de  faire  auteur  de  la  lettre  le  Prince  même,  ou  de  l'attribuer 
à  fon  précepteur.  Les  maîtres  les  plus  vicieux  obligent  leurs 
élèves  d'afficher  des  principes  de  vertu,  fur-tout  en  écrivant 
à  un  père,  à  une  mère.  Du  moins  ils  les  font  écrire  d'un  ftyle 
refpectueux ,  &  fort  différent  de  ce  ton  décidé  qui  règne  dans  les 
deux  lettres.  Si  elles  font  véritables ,  elles  furent  écrites  lorfque 
Diaduménien  portoit  déjà  le  titre  d'Augufte,  c'eft-à-dire  dans 
l'efpace  des  trois  femaines  qui  s'écoulèrent  depuis  fa  promotion 
jufqu'à  la  défaite  de  Macrin  par  Hélagabale.  La  fortune  de 
Macrin  étoit  alors  chancelante.  II  avoit  befoin  de  ménager 
les  elprits ,  &  de  retenir,  par  des  actions  de  clémence,  les 
foldats  qui  fe  détachoient  de  lui  pour  fe  donner  à  fon  con- 
current. Quelqu étourdi  que  pût  être  un  rhéteur,  auroit-il  ofe, 
dans  de  telles  conjonctures,  faire  confeiller  à  Macrin,  par  fon 
fils,  de  punir  du  dernier  fuppiice  des  perfonnes  confidérables, 


(r)  Dominas  rwfler  if  Auguftus 
nec  te  amat,  nec  ipfumfe,  qui  inimicos 
JUos  Jervetti  Age  igitur  ut  Arabianus 


if  Tufcus  if  Gellius  adpalum  delt- 
gentur,  ne  fi  occafio  fuerit ,  non  prix- 
terminant,  Idem,  ii)id. 
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qui  avoient  des  troupes  nombreufès  à  leur  difpofition?  Exct- 
citus  adhuc  liaient. 

Néanmoins  Lampride  donne  les  deux  lettres  comme  au- 
thentiques,  &  ne  manque  pas  d'en  inférer,  conformément 
à  l'intention  des  faufîàires,  que  Diaduménien  auroit  été  très- 
Lamprid.  Dk-  cruel  s'il  eût  vécu.  Apparet  auàm  ajper  futurus  juvenis ,  fi  vixiffet. 
Lampride  ajoute  que  l'une  Se  l'autre  lettre  contribuèrent  à  fâ 
Idem.ibid.    mort.  <■--  Les  foldals ,  dit-il,  ayant  tué  le  père,  quelques-uns 
»  d'entre  eux  voulurent  fâuver  le  fils.  Mais  un  Officier  de  la 
»  chambre  lut  publiquement  les  deux  lettres ,  que  l'on  avoit 
»  découvertes  par  l'infidélité  d'un  focrélaire;  Se  cette  lecture  fut 
»  un  arrêt  de  mort  pour  le  jeune  Prince.  On  promena  leurs 
têtes  fur  des  piques ,  Se  l'armée  fe  déclara  pour  Hélagabale.  » 

Ce  détail  ne  peut  s'ajufter  avec  le  narré  de  Dion,  à  qui  la 
médiocrité  de  (on  génie ,  &  ks  idées  Grecques  fur  le  gouver- 
nement Romain ,  n'enlèvent  pas  le  mérite  efièntiel  de  rapporter 
exactement  les  faits,  fur -tout  lorfqu'ils  font  arrivés  de  fon 
temps.  Le  rang  qu'il  tenoit  dans  l'Etat,  le  mettoit  à  portée 
d'être  mieux  inftruit  que  perfonne.  Or,  fuivant  cet  hiftorien , 
les  lésions  fè  donnèrent  à  Hélagabale  avant  la  mort  de  Macrin 
Si.  celle  de  fon  fils.  Macrin ,  attaqué  par  la  petite  armée  d'Hé- 
iagabale,  à  neuf  lieues  d'Anlioche,  décida  par  une  fuite  pré- 
maturée la  perte  de  la  bataille.  Les  Prétoriens ,  abandonnés 
de  leur  Empereur ,  reconnurent  Hélagabale.  Macrin ,  après 
avoir  chargé  quelques  perfonnes  de  confiance  de  conduire 
fon  fils  chez  Artabane ,  roi  des  Parthes ,  &  joué  quelques 
momens  dans  Antioche  le  rôle  de  viclorieux,  s'enfuit  déguife 
jufquen  Bilhynie.  Il  y  tomba  entre  les  mains  des  foldals  qu'Hé- 
lagabale  avoit  dépêchés  pour  courir  après  lui.  Ils  le  mirent  fin- 
un  chariot  pour  le  ramener  à  Antioche.  Mais  ayant  appris  for  la 
route  que  l'on  avoit  arrêté  fon  fils,  ce  malheureux  Prince  fo 
jeta  hors  du  chariot,  fo  brifa  l'épaule  Se  fut  tué  bien-tôt  après. 
Le  texte  de  Dion  efl  fi  mutile,  qu'on  n'y  voit  pas  nettement 
fi  Macrin  arriva  dans  Antioche,  Se  fi  le  père  &  le  fils  furent 
exécutés  enfomble.  Mais,  quoi  qu'il  en  foit,  ce  fut  le  vainqueur 

*  Se  non 
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&  non  pas  l'armée  qui  régla  leur  fort;  &  les  deux  lettrés,  qui 

ïâns  doute  n'exiftoient  pas  encore,  n'eurent  aucune  iniluence 
fur  celui  de  Diaduménien. 

Lampride  a  tiré,  ce  lemble,  les  deux  lettres,  &  certainement 
fon  récit,  de  je  ne  fais  quel  Loilius  Urbicus  ffj,  hifloricn  du 
temps.  Selon  les  appirences  Loilius  Urbicus  étoit  une  plume 
livrée  à  la  cour,  ou  du  moins  un  auteur  crédule,  qui  recueilloit 
fins  dilcernement  des  pièces  que  la  calomnie  avoit  forcées. 
Ce  fut  à  la  même  (ource,  ou  du  moins  à  d'autres  (embiables, 
que  puila  Capitolin.  Celui-ci,  comme  la  plulpart  des  auteurs 
de  l'hifioire  Augulte ,  écrivoit  du  temps  de  Dioclétien  (t)  & 
de  (es  collègues,  environ  un  fiècle  depuis  la  mort  de  Macrin, 
&  n'avoit  par  conléquent  aucun  fujet  de  le  haïr.  Toutefois 
dans  la  méchante  rhapfodie  que  ce  compilateur  a  gravement 
intitulée  vie  de  Macrin,  on  fènt  la  fureur  d'une  haine  toute 
récente.  Au  lieu  de  peindre  ce  Prince  d'après  Dion  ,  quj  le 
connoilîoit  per(onneiIement,  &  qui  en  dit  le  bien  &.  le  mal 
avec  une  impartialité  propre  à  gagner  la  confiance,  Capitolin 
lui  donne  tous  les  vices  (ans  exception:  liomo  vitiorum  omnium. 
Il  en  rapporte  nommément  divers  traits  de  barbarie  qui  font 
frémir,  &  qui  ieuls  auraient  empêché  Dion  de  lui  attribuer 
de  la  douceur.  Capitolin  l'accufe  d'un  goût  décidé  pour  le 
defpotilme,  volcns  militariîcr  imperare  :  Se  cependant  nous  lavons 
que  Macrin ,  pendant  les  quatorze  mois  qu'il  fut  Empereur , 
témoigna  beaucoup  de  déférence  pour  le  Sénat  ck  pour  les  loix. 
Sous  (on  empire  Rome  parut  jouir  de  la  liberté  (u).  H  traita 
rigoureulement  les  délateurs,  efpèce  de  fcélérats  qui  ne  déplut  Dh.  HmJian. 
jamais  qu'aux  bons  Princes,  &  qui  fut  toujours  l'inftrument 
favori  de  la  puillànce  arbitraire.  Capitolin  même  dit  que  (ous 
Macrin,  les  délateurs  étoient  punis  de  mort  s'ils  fuccomboient 
à  la  preuve;  &  que  s'ils  prouvoient,  on  leur  donnoit  la  récom- 
penfe fixée  par  la  loi,  mais  on  les  déclarait  infâmes  (xj.  C'efl 


(f)  Quantum  Loilius  Urbicus  in 
hiftoriâfui  tanporis  dieu ,  ifla?  lilteré 
per  notarium  proditœ  illi  puero  mul- 
tum  apud  milices  cbfuijj'e  dicuntur. 
Lamprid.  Diadumen. 


(t)  La  vie  de  Macrin  efl  adrefiée 
à  Dioclétien. 

(u)    Ef  àJiia.  7TBMM    K0*   è.KOYl  {\tW 

<hej.cu,  îfiiu-TVLV.    Herodian.  I.  V, 
(x)  Ddatores,fi  non  probajfent , 
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auflï  Capîtolin  qui  nous  apprend  que  Macrin  avoit  conçu  îe 
projet  d'une  excellente  réforme  dans  la  jiirifpriidence  (y).  Ainfr, 
dans  les  horreurs  qu'il  dit  de  Macrin,  cet  auteur  n'a  fait  que 
copier  des  libelles  diffamatoires ,  ou  des  hiftoriens  infidèles, 
aux  calomnies  defquels  il  a  coufu ,  fans  jugement,  des  lambeaux 
tirés  de  quelques  écrivains  judicieux.  La  prétendue  lettre  de 
Macrin  étoit  une  ficlion  ridicule ,  qui  ne  devoit  point  en 
impofër  au  Sénat;  &  nous  voyons  en  effet  qu'elle  n'a  point 
trompé  Dion.  Mais  elle  étoit  bonne  pour  une  infinité  de  gens 
qui  n'a  voient  ni  le  pouvoir,  ni  le  debr  de  confulter  les  regiftres 
du  Sénat.  Souvent  les  calomniateurs  s'embarralîent  peu  que 
ia  vérité  perce  dans  la  fuite,  pourvu  que  le  menlonge  porte 
coup,  &  qu'ils  en  retirent  un  avantage  prélênt.  Ce  qui  peut 
les  enhardir,  c'eft  que  dans  tous  les  fiècles  il  fè  trouve  des 
Lamprides  &  des  Capitolins. 

Puifque  la  lettre  que  nous  venons  d'examiner  n'eff,  ni  ne 
fàuroit  être  de  Macrin,  il  s'eniuit  que  l'on  ne  peut  alléguer 
l'autorité  de  ce  Prince,  pour  établir  que  les  Empereurs  avoient 
droit  de  commander  au  Sénat.  Je  vais  plus  loin,  &.  de  la  lettre 
fuppofée,  je  tire  du  moins  une  forte  préemption  contre  le 
droit  qu'elle  attribue  à  l'Empereur  de  commander  au  Sénat. 
L'efprit  de  la  lettre  eft  de  flétrir  Macrin ,  en  le  faifant  dire 
ce  qu'on  imagine  de  plus  propre  à  le  rendre  odieux.  Or  dans 
cette  pièce,  Macrin  affèéte  de  s'arroger  une  prérogative  dont 
jamais  aucun  Empereur  ne  s'efl;  vanté,  le  droit  décommander 
au  Sénat  ;  donc  il  e(t  plus  que  vrai-fëmblable  que  cette  pré- 
rogative n'appartient  nullement  aux  Empereurs.  Les  ennemis 
de  Macrin,  les  perfécuteurs  de  (à  mémoire,  le  repréïèntôierjt 
comme  un  homme  avide  du  pouvoir  abfolu,  comme  un  tyran, 
comme  un   nouveau  Tarquin  le  iuperbe.  Fuit  fupcrbits  & 


eapite  affecit  :  fi  probarent ,  delato 
■pecuniœ  prdtttùo  injames  dwujit.  Vita 
Macrin. 

(y)  Fait  in  jure  non  incallidiis , 
adi  o  ut  flatuiffet  omnia  referipta  vete- 
ruiii principum  tolkre,  ut  jure,  non 


referiptis  ageretur ,  trefas  effe  dicem 
Uges  videri  Commodi  l?  Caracalli  l? 
hominum  imperitorum  volumates,  cùm 
Trajamis  nunquam  libellis  rtfpon- 
dtrit ,  ne  nd  alias  caufas  facla  pree- 
ferrentur  aiu-  ad  gratiarn  compofita 
viderentur.  Ibid. 
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mùitaritcr  hnperare  volais ,  dit  Capitolin  d'après  eux.  C'eft 
évidemment  pour  fonder  cette  imputation  calomnieuiê  qu'on 
le  fait  écrire  au  Sénat,  «Pues  conlcripts ,  fi  je  vous  adreiîè 
des  prières,  gardez- vous  bien  de  vous  y  méprendre.  Je  luis  » 
en  droit  de  vous  commander  à  titre  d'Empereur,»  ou,  pour 
traduire  littéralement,  à  titre  de  Général  d'armée,  hnperatorio 
jure:  c'eft-à-dire,  le  Sénat  en  corps  me  doit  cette  même  obéiP 
lance  que  les  Soldats  doivent  à  leur  Général.  Voilà  le  langage 
qu'une  plume  envenimée  prête  à  Macrin,  pour  le  perdre  dans 
léiprit  de  la  Nation;  donc  la  Nation  étoit  periuadée  que  les 
Empereurs  n'avoient  pas  le  droit  de  commander  au  Sénat. 
Tout  ce  qu'on  peut  me  répliquer,  c'eft  que  pour  rendre  Macrin 
odieux,  il  iurHioit  de  lui  faire  dire  une  vérité  infupportable  à 
des  oreilles  Romaines,  &;  qui  ne  fortoit  jamais  de  la  bouche 
des  Empereurs.  Mais  en  général  une  vérité  que  les  Empereurs 
Romains  tinrent  éternellement  captive,  &.  que  les  oreilles  de 
la  Nation  n'auroient  pu  foûtenir,  a  tout  l'air  d'être  une  faufîëté. 
En  particulier  le  droit  de  commander  au  Sénat ,  eft  un  droit 
imaginaire,  puifqu'il  eft  diamétralement  oppofé  aux  principes 
conftitutifs  de  la  nouvelle  République ,  dont  Augufte  fut  le 
fondateur.  Ainli  la  lettre  rapportée  par  Capitolin ,  quoique 
faulïè,  concourt  à  former  la  chaîne  de  la  tradition,  &.  groffit 
le  corps  des  preuves  qui  démontrent  que  le  prince  Romain 
n'étoit  pas  un  Monarque  proprement  dit. 

Je  finis  ce  que  j'avois  à  dire  touchant  les  droits  dont  jouidoit 
l'Empereur  dans  l'alîèmblée  du  Sénat,  en  répétant  une  réflexion 
qui  doit  toujours  être  préfente  quand  on  étudie  la  nature  du 
gouvernement  Impérial.  L'origine  de  ce  gouvernement  ne  iè 
perdoit  pas ,  comme  celle  de  tant  d'autres ,  dans  les  ténèbres 
d'une  antiquité  reculée.  A  la  lumière  du  fiècle  le  plus  éclairé, 
ies  Romains  tranilgeant  avec  Augufte,  réglèrent  les  droits  de 
leur  fuprème  Magiflrat.  Ce  luprême  Magiftrat  n'avoit  de 
pouvoirs  légitimes  que  ceux  qui  émanoient  des  Magiftratures 
réunies  en  là.perionne,  ou  de  quelques  concelhons  fpéciales. 
Sous  Tibère  le  Sénat  fe  rendit  le  dépofitaire  des  droits  du 
peuple  Romain,  ie  représentant  de  la  Nation;  &  l'Empire, 

Xxx  i; 
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qu'Augufte  n'avoit  jamais  accepté  que  pour  cinq  ou  pour  dix 
ans,  devint  une  place  à  vie.  Ce  font  les  fèuls  changemens 
eilentieis  qui  foient  arrivés  dans  le  gouvernement  jufqua  la 
grande  révolution  que  commença  Diociétien,  6c  que  Conf- 
tantin  acheva.  Avant  cette  époque,  veut -on  (avoir  (i  l'Em- 
pereur avoit  tel  droit  ou  s'il  ne  l'avoit  pas!  Il  faut  examiner 
ii  le  droit  en  queition  étoit  l'apanage  de  quelqu'une  des 
magiftratures  Impériales ,  ou  û  l'Empereur  l'avoit  reçu  par  un 
privilège  particulier.  Tout  ce  qui  n'étoit  pas  fondé  fur  l'un 
ou  l'autre  de  ces  titres ,  n'appartenoit  pas  à  l'Empereur.  Dans 
la  plufpart  des  Etats  les  droits  de  la  Nation  Se  ceux  du  Prince 
font,  pour  ainfi  dire,  féparés  par  un  terrein  vague  Se  litigieux, 
fur  lequel  le  Prince  &  le  peuple  ont  des  prétentions  refpeclives , 
qu'ils  diifimulent  fagement  pour  le  bien  de  la  paix.  Il  n'en 
étoit  pas  ainfi  chez  les  Romains.  On  avoit  planté  les  bornes 
avec  la  dernière  précif ion.  Si  divers  Empereurs  les  franchirent, 
elles  ne  furent  jamais  déplacées.  Jamais  le  laps  de  temps  ne 
les  rendit  méconnoiiîâbles.  Car  i .°  il  eft  rare  que  les  Romains 
aient  eu  de  fuite  deux  mauvais  Empereurs.  Sous  un  bon  Prince 
tout  rentroit  dans  l'ordre,  Se  jamais  il  ne  fe  failoit  un  titre 
des  usurpations  du  tyran  Ion  prédécefîèur.  z.°  A  chaque 
mutation  (Se  l'on  fait  combien  les  mutations  étoient  fréquentes) 
la  nation  Romaine  contractait  avec  le  nouvel  Empereur , 
comme  elle  avoit  fait  avec  Augude.  En  lui  fpéciriant ,  par 
l'organe  du  Sénat,  1  étendue  de  la  prérogative  Impériale,  elle 
étoit  cenfee  retenir  tout  ce  qu'elle  ne  cédoit  pas.  Les  choies 
demeurèrent  fur  le  même  pied  jufqua  Diociétien.  Les  ufur- 
pations  de  ce  grand  &  méchant  Prince,  ufurpations  réfléchies 
Se  fyftématiques ,  furent  appuyées  par  fès  collègues,  Se  fuivies, 
augmentées,  multipliées  par  leurs  fuccelîèurs;  tous  prévenus 
contre  Rome,  tous  promoteurs  du  pouvoir  arbitraire,  excepté 
Julien  Se  Majorien.  L'Empire  julqu'alors  indivilible ,  lut 
partagé  réellement  entre  une  multitude  d'Empereurs  6c  de 
Céfàrs.  On  dépouilla  le  Sénat  de  (es  provinces  pour  leur  former 
<lts  départemens.  La  diftinction  du  tréfor  de  l'Empereur  5c 
de  celui  de  la  Nation  fut  anéantie.  Lors  même  que  tout  fe 


DE     LITTÉRATURE.  533 

trouva  raûemblé  dans  la  main  d'un  feul  Prince,  on  ne  reftitua 
rien  au  Sénat.  L'Italie  ne  fut  plus  regardée  que  comme  une 
province.  On  le  dégoûta  de  Rome,  centre  de  la  liberté.  Les 
Empereurs  n'y  firent  plus  que  des  apparitions.  Le  Sénat  gardoit 
le  dépôt  des  maximes  anciennes:  on  ne  le  confulta  plus.  II 
perdit  la  part  qu'il  avoit  toujours  eue  à  la  puiflânce  législative. 
hes  quatre  lettres  républicaines ,  qui  défignoient  le  Sénat  & 
le  peuple  Romain,  di (parurent  du  labarum,  quoiqu'elles  euflènt 
bien  pu  y  trouver  place  avec  l'augufte  monogramme  qu'on 
leur  fubditua.  Enfin  une  nouvelle  Rome  s'élève  en  Orient  ; 
on  y  crée  un  nouveau  Sénat  rival  de  l'ancien ,  &  prefque  tout 
compofe  de  Grecs  cv  d'Afiatiques.  On  anecTe  d'innover  jufque 
dans  les  chofes  les  plus  indifférentes  ,  parce  qu'en  fait  de 
gouvernement  il  n'efl  point  de  bagatelle  qui  ne  tienne  à  quelque 
cho(è  d'eflêntiel.  Le  Sénat  de  la  vieille  Rome  continua,  (ans 
doute  julqu'à  la  ruine  de  l'Empire  en  Occident ,  de  conférer 
à  chaque  Prince  les  anciennes  Magi matures,  dont  le  pouvoir 
Impérial  avoit  été  formé  :  mais  les  Empereurs  dédaignoient 
d'en  prendre  les  titres.  Us  ne  les  mettoient  plus  fur  leurs 
monnoies,  ni  à  la  tête  de  leurs  loix.  En  un  mot  le  gouver- 
nement Romain  fut  defpotique  de  fait ,  non  en  pafTant,  comme 
jl  l'avoit  autrefois  été  fous  quelques  mauvais  Empereurs  , 
mais  habituellement  &  fous  les  meilleurs  Princes.  Néanmoins, 
attendu  que  la  Nation,  loin  de  renoncer  formellement  à  la 
liberté,  reclama  toujours,  julqu'au  règne  d'Auguftule,  par  la 
voix  de  ion  Sénat,  je  n'olêrois  décider  que  la  poflêffion  des 
Empereurs  eût  dénaturé  le  gouvernement  au  point  de  le 
rendre  abloiu  de  droit. 
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